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[Nous  donnons  anjoard'hnile  ooll^>Iëolent  de  cette  discns* 
don  qu'on  avait  dû  précédemment  croire  éteinie>  et  qoi  se 
ranima  pins  vivement  en  1791:.  H  est  probable  que  le  pnblie 
s'y  fût  médiocrement  intéressé  si  les  traits  inci8i&  que 
Beaomarchaîs  semait  partout,  n'eussent  rendn  assez  piqaant 
on  débat  qoi  semblait  se  prêter  pen  à  le  devenir*]. 


A  MX.  LES  COXÏDIBirS  J^RAlfÇàlS. 

Mesdames  et  Messieurs  > 

Si  j'avais  eu  des  préjugés  personnels  contre  vous  et 
contre  la  sodété  désirable  des  sociétés  composantes  et 
récitarUeSy  la  conduite  franche  de  vos  deux  commis 
saîres ,  hier,  me  les  aurait  fait  perdre;  mais  vous  savez 

(i)  Voir  (orne  VII.  a«  série»  p.  433. 
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que  je  n'en  ai  point.  Toujours  de  la  colère  ^  quand  on 
ne  m'entend  pas,  faute  de  ait'écouter,  mais  jamais  d'a-> 
version  que  pour  les  injustices. 

Donp9  si  vofre  théâtre  a  de  Ibrts  adversaires,  il  lui 
reste  aussi  des  amis;  et,  quoique  plusieurs  de  vos 
membres  me  refusent  souvent  la  justice  de  me  ranger 
dans  cette  classe ,  je  n'en  ai  pas  moins  tout  ce  que  mon 
amour  pour  le  charmant  art  du  spectacle,  et  mon  atta- 
chement pour  TOUS ,  qui  l'exercez  à  mon  grë^  me  pres- 
crivent. En  conséquence,  j'ai  déjà  fait  mon  travail  par 
extrait.  Je  veux  vous  le  communiquer.  Voici  ce  que  je 
vous  propose:  nommez ,  pendant  que  vous  êtes  assem- 
blés, trois  autres  commissaires  avec  MM.  Dazincourt 
et  Saint-Prix ,  joignez-y  IVf.  de  La  Malle,  et  faites-moi 
le  plaisir  de  vous  rendre  (  les  six  )  samedi  à  onze  heures 
du  matin  dans  mou  jardin  des  boulevarts.  Je  ferai  de- 
main ajoutei*,  de  notre  pail,  trois  autres  commissaires 
à  MM.  Sedaine,  Lemière  et  votre  serviteur  ;  et  là,  pai- 
siblement, nous  conférerons,  comparerons,  disseite- 
rons,  et  ne  disputerons  point.  Je  fais  des  vœux  sin- 
cères pour  le  succès  de  mon  projet. 

Je  vous  salue  en  Melpomène,  en  Thalie  et  même  en 
Momus.  C^est  mon  compliment  aux  spectacles. 

B£4CMARGHAIS. 


A  MM.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 
xSmai  179t. 

Soyet  certains  que  je  désire  autant  et  plus  que  vous, 
Messieurs,  soyez  certains  que  je  fais  et  ferai  tout  ce 
qui  est  en  moi  pour  empêcher  l'éternelle  scission  que 
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je  voU  prête,  et  qui  est  bkn  la  plus  dé\i<mhle  cbote, 
pour  uous  et  pour  vous  «  qui  puisse  arriver  au  théâtre*,» 
.  Sojre^  certains  que  mou  travail  est  d'une  int^kui 
ptire,  et  que  si  vous  dépouille?^  un  pende  raucien.prér 
jugé,  qui  ne  peut  plus  être  démise,  vous  sentirez,..  râ4 
que  moi,. qu'il  tient  encore. à  vous  d!étre  toujpuin  le 
premier,  le  beau ,  le  grand  théâtre  de  France.  . 
'    Votre  arak 

fiKâUHAEGBAIS. 


OBSCHViLTiOHS  COMPARATIVES  sur  Fétot  possé  des 
Comédiens  Français  et  de  leurs  auteurs ,  depuis 
le  commencement  de  178a  jusque  à  la  fin  de 
1789,  qui  jont  sept  années  ^  au  faubourg  SainU 
Germain^ 

Et  examen  des  propositions   des  auteurs  pour 

Favenir. 

(  On  a  négligé  dtn  toot  les  oonpics  HiiTUM,  toata  \m  petîtet  fractwm, 
pour  calculer  en  nombres  ronds  qui  sont  rafiOsans  pour  TobjelO 

Suivant  le  relevé  de  leurs  recettes  brutes,  sur  leurs 
livres,  pendant  les  sept  années  ci«dessus,  MM.  les  Co- 
médiens Français  ont  touché  6,3449^9'  livres,  les- 
quelles font  une  année  commune  de  906,31 3  livres  dé 
r^eUe  brute. 

Pendant  ces  sept  années,  et  depuisleur  accord  avec 
les  auteurs,  ces  derniers  leur  oiU  passé  six  cents  livres 
de  frais  jonrnaliers  ordinaires,  lesquels  multipliés  par 
trois  cent  vingt-quatre  jours  de  spectacle,  leur  ont  fait 
retenir  auouellemeut,  avant  le  partage  entre  eux  et  les 
auteurs,  ig494oo  livres,  lesquelles  multipliées  par  7^ 
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pofor  les  sept  années  susdites,  font  1,3609800  livres  ac- 
cordées pour  les  frais ,  et  qu'ils  ont  défalquées  sur  les 
6,34/19191  livres,  produit  brut  de  ces  sept  annécfs.  Il 
est  donc  resté  au  partage,  entre  eux  et  les  auteurs, 
49983,391  livres  de  produit  net  pendant  sept  ans,  les- 
quelles, divisées  en  7 ,  donnent  un  produit  net  annuel 
de  71 1,91 3  livrés  aux  Comédiens  Français. 

Pendant  ces  sept  années,  MM.  les  Comédiens  Fran- 
çais ont  payé  aux  auteurs,  pour  toutes  les  nou- 
veautés dramatiques  qu^ils  ont  jouées,  suivant  le  relevé 
exact  fait  sur  leurs  livres,  la  somme  de  2649615  livres, 
laquelle  est  à  49983,391  livres  comme  i  est  à  18 1: 
et  de  même  que  l'année  commune  de  sept  années,  sur 
une  somme  de  49983,391  livres  est  71 1,913  livres'  de 
produit  net  annuel,  le  7®  de  1^64,61 5  livres,  somme 
totale  que  les  auteurs  ont  touchée  dans  ces  sept  années, 
est  37,80a  livres  par  an.  Or,  37,80a  livres  sont  le  i8' 
et  f  des  71 1,91 3  livres  et  font  très  près  de  ^  du  pro- 
duit net  annuel  partagé  entre  tous  les  Comédiens  Fran- 
çais. Cette  disproportion  énorme  était  donc  loin  d'être 
ruineuse  pour  ]MD\f.  les  Comédiens.  Mais,  dira-t-on, 
ils  avaient  en  outre  pour  ao,ooo  livres  de  pension- 
naires, et  quelques  autres  frais  annuels.  Eh  bien!  je 
retrancherai  du  produit  net ,  pour  tous  ces  frais,  une 
part,  ou  un  a3*  du  produit  net;  il  leur  est  donc  tou- 
jours resté  vingt-deux  parts  ou  f|  d'une  somme  an- 
nuelle de  711,913  livres  dont  on  a  prélevé  pour  les 
auteurs  celle  de  37,80a  livres,  ce  qui  leur  a  laissé  une 
somme  de  6749I11  livres  dont  le  a3«  était  29,309 
livres  -^3  et  en  en  retranchant  ^3  îl  est  resté  f|  dé  cha- 
cun a8,o34  livres  ff ,  et  la  part  de  chaque  comédien 
a  été  ou  dû  être,  année  commune,  de  cette  somme, 
sauf  leurs  dettes  à  payer. 


/ 
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Voyons  maintenant  de  quoi ,  suivant  Faccord  des 

auteurs  se  sont  composées  les  six  cents  livres  de  frais 

qu'ils  ont  passées  par  jour  aux  G)médiens  Français. 

SaivaRt  les  propres  registres  de  MM.  les  Comédiens, 

UTfM. 

La  gardemilitaire ,  année  commune ,  est  de     1 4,000. 

La  garde  de  Paris 2,5oo. 

Les  gagistes  ou  employés  au  service.  .  .  .     a!iyOOO. 

La  lumière  en  général 45f000. 

Le  chaufiEsige 9  •  •  •       7,000. 

L'abonnement  des  hôpitaux 60,000. 

Les  affiches  et  imprimés.  ........       a,4oo. 

Li'enlretien  des  pompes  et  pompiers.  .  .       i^i^oo. 

JJ  est  juste   dy  ajouter  les  soldats 
assistans  au  théâtre 7,000. 

Total  des  frais 161, loo. 

Pour  remplir  le  vide  qui  existe  entre  ces  1 61 , 1 00  li- 
vres et  tous  les  frais  alloués  en  bloc  à  la  sommede  1 94^400 
livres,  il  reste  une  somme  de  33,3oo  livres  en  bénéfice 
aux  G>médiens  dont  ils  ont  payé  tout  ce  qui  a  pu  leur 
convenir  dans  les  débets  étrangers  aux  frais  journa- 
liers alloués. 

Supposons  maintenant  que,  pendant  ces  sept  années, 
les  Comédiens  Français  eussent  été  soulagés  comme  ils  le 
sont  actuellement  du  quart  des  pauvres  ci     60,000  liv. 

Pour  la  garde  militaire iJiyOOo 

Bêla  garde  de  Paris a,5oo 

Et  que  les  auteurs,  au  lieu  de  ^00  livres 
de  frais  journaliers,  leur  eussent  passé 
700  livres  qui ,  multipliées  par  3a4  jours 
de  spectacle^  leur  auraient  Ëiit  par  an  un 
bénéfice  de 32,4oo 

Ils  auraient  eu  de  moins  en  frais  an- 
nuels à  payer 108,900  liv. 
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Auxquels  ajoutant  les  33,  3oo  livres  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  i6t.ioo  que  portent  au  total  tous 
les  articles  de  frais  dus  rigoureusement  par  les  au- 
teurs et  les  194)400  livres  qu'ils  ont  passés  aqx  Comé- 
diens, à  l'amiable,  en  leur  allouant  6oo  livres  de  frais 
par  jour,  il  en  résulte  que  MM.  les  G>médiens  auraient 
eu  de  moins  à  payer  annuellement.  .  .     108,900  liv. 

Et 33,3oo 

En  tout 14^192100  liv. 

Ce  qui  aurait  augmenté  leur  produit  net  an- 
nuel      7ii,9i31iv. 

De  ces 14^,^00 

Et  leur  aurait  donné  à  partager  avec 
les  auteurs  la  somme  annuelle  de  .  .  .     8549ii31iv. 

Sur  laquelle  ayant  distribué  entre  tous  les  auteurs 
la  somme  annuelle  de  37,801  livres  pour  toutes  les 
nouveautés  quils  ont  jouées  dans  le  cours  d'une  an- 
née, la  proportion  entre  la  recette  de  la  totalité 
des  auteurs  et  les  a3  parts  des  Comédiens  Français  eût 
été  comme  i  est  à  m  ^  :  d'où  il  résulte  que  toute  la 
littérature  française,  pendant  ces  sept  années,  n'eâft 
coûté,  année  commune,  aux  Comédiens  Français  qu'un 
!k3*  de  leurs  bénéfices,  ou  le  paiement  à  peu  près  d'un 
seul  de  leurs  acteurs  à  part  entière* 

Eh  bien  !  aujourd'hui  qu'ils  ne  paieront  plus  ni  hôpi- 
taux, ni  gardps,  je  suppose  que  les  auteurs  leur  passent 
à  l'amiable  700  livres  de  frais  par  jour,  et  qu'ils  s'ac- 
cordent avec  la  Comédie  Française  de  façon  à.  n'en 
exiger,  comme  par  le  passé ,  que  le  7®  pour  une  pièce  en 
cinq  actes,  le  10®  pour  une  en  trois  actes,  et  le  i4'  pour 
une  en  un  ou  deux  actes,  et  que  MM.  les  Comédiens 
jouent  des  pièces  nouvelles  à  peu  près  dans  la  propor- 
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lion  des  sept  auDées  passées ,  el  qu'ils  fassent  une  re- 
cette égaie  à  celle  des  fp^mes  sept  années,  toute  la  lit- 
térature française  ne  leur  coûtera  par  an  que  le  33®  de 
leurs  recettes  nettes  annuelles^  les  frais  prélevés ,  car 
c'est  ia  proportion  entre  37,803  livres  et  8549I  i3  livres, 
Et  comme  37,802  livres  sont  une  nmim  moins  forte 
de  5 1,000  livres  que  celle  de  88,000  livres  que  les 
Comédiens  Italiens  viennent  de  s  engager  à  payer  an- 
iiueilement  ii  leurs  futeprs,  je  demande  si,  à  recettes 
égaies,  Ifi  Comédie-Française  i\  aurait  pas  sur  le  Théâfr^^ 
^Italien y  dans  ses. relçitions  d'intérêts  avec  ses  auteurs^ 
un  avantage  réel  de  Si^ooo  livres  par  a^^  outre  Té- 
norme  différence  àe  sopi,  entre  le  cinquième  de  la 
recette  réelle  ^  ou  produit  ne/,  que  les  Italiens  sacrifient 
par  an  à  leurs  nouveautés,  et  le  vingt^troisième seu- 
lement dont  les  Comédiens  Frapçats  paieront  les  leurs. 
On  peut  m'objecter  ^vec  justice  que  MM.  les  Comé- 
diens Français  étant  obligés  aujourd'hui  de  payer,  nop- 
seuiementles  uouveau tés  futures,  mais  toutes.  les  pièces 
des  auteurs  vivans,  qq'ils.  ont  jouées  pendant  sept 
années  sans  pi\yer  de  rétribution,  il  s'ensuit  que  leur 
sort  va  être  bien  différent  de  ce  qu'il  fut  par  le  passé , 
et  que  cette  différence  emporte  tout  le  bénéfice  que  je 
leur  ai  supposé  pour  l'avenir.  Examinons  celte  question 
avec  équité  9  et  voyons  ce  qui  doit  en  résulter  pour  les 
Comédiens  Français  et  leurs  auteurs. 

Je  suppose  donc,  largement  y  que  sur  35o  jours  de 
spectade,  les  Comédiens  Français  soient  soumis  à  payer 
ou  des  nouveautés  ou  des  pièces  d'auteurs  yivans  pen-; 
dant  175  jours,  lesquels  sont  la  grande  moitié  dçs 
spectacles  de  Tamiée.  Je  suppose  encore  que  leur  recette 
annuelle  brute  soit, comme  aux  Italiens,  de  738^000 
livres, ce  qui  donne  une  recette  commune  de  a,  100  livres 
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par  jour.  En  retranchant  700  livres  pour  les  firais ,  il 
reste  au  partage  i,4oo  livres  par  jour  qui  font  490,000 
livres  par  an,  or  le  7*  de  ly^oo  livres  est  aoo  livres; 
d'où  il  suit  que  MM.  les  Comédiens  Français  donneront 
par  an  à  leurs  auteurs  178  fois  aoo  livres  ou  35yOOo 
livres;  ce  qui  est  déjà  moins  que  par  le  passé  de  a,8oa 
livres  par  an^  et  forme  une  différence  à  leur  avantage 
sur  les  Italiens  de  53^000  livres  aussi  par  an  ;  encore 
est-ce  en  supposant  que,  dans  ces  175  jours  de  spec- 
tacle, ils  paieraient  chaque  jour  aux  auteurs  une  pièce 
en  cinq  actes;  car  en  présumant ,  ce  qui  est  juste ,  qu'ils 
en  paieront  un  tiers  en  cinq  actes,  un  tiers  en  trois  actes, 
et  un  tiers  en  nn  acte,  cette  somme  de  35,ooo  livres  sera 
réduite  presque  à  moitié,  environ  aux  deux  tiers,  d'oii  il 
suit  encore  que  toute  la  littérature  française  ne  leur 
coûtera  qu'environ  le  a3*  de  leur  produit  net  annuel, 
ou  à  peu  près  une  seule  de  leurs  q;3  parts  d'acteurs  ;  ce 
qui  paraît  une  disproportion  telle  qu'on  ne  peut  qu'en 
être  étonné,  la  voyant  si  éloignée  du  cinquième  de  la  re- 
cette quesacrifient  à  leurs  auteurs  les  Comédiens  Italiens. 
Faisons  encore  une  autre  supposition  :  disons,  avec 
justice,  que  l'ancien  répertoire  étant  bien  usé  et  se 
trouvant  désormais  joué  en  cx>ncurrence  par  les  autres 
théâtres ,  sera  d'un  produit  médiocre,  et  que  le  plus  fort 
bénéfice  annuel  des  Comédiens  Français  portera  sur  les 
nouveautés  et  sur  les  pièces  exclusivement  jouées  des 
auteurs  vivans;  mais  il  me  semble  alors  que  ce  n'est 
point  là  un  motif  raisonnable  de  vouloir  diminuer  leur 
part  dans  une  recette  dont  ils  fourniront  tout  le  bé- 
néfice. En  soumettant  tout  au  calcul  comparatif,  qui 
est  le  plus  juste  de  tous,  je  supposerai  que  les  pièces 
payées  donneront,  dans  les  1 75  jours,  les  \  du  produit 
net  annuel  des  Comédiens;  les  |  de  735,000  livres 
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soDt55i,75o  livres  y  sur  lesquelles  il  faut  prélever  175 
fois  700  livres  pour  les  frais  journaliers  accordés  par 
les  auteurs  ;  reste  donc  un  produit  net  pour  ces  175 
jours  de  spectacle  de  4^99^50  livres,  ce  qui  compose 
une  recette  de  HjI^oZ  livres  par  chacun  des  176  jours , 
dont  le  7^  pour  les  auteurs  serait  35o  livres  8  sous,  et 
pour  les  175  jours  la  somme  de  5i,337  livres  10  sous, 
ce  qui  diflere  encore,  des  88,000  livres  que  les  Italiens 
mettent  par  an  au  paiement  de  leurs  auteurs,  de  36,663 
livres  au  profit  des  Comédiens  Français. 

D'où  il  est  clair  que  si  les  auteurs  «^accordent  avec 
MM.  lesComédiena  Français  pour  le  7*  ,1e  10*  et  le  i4% 
en  leur  passant  ^00  livres  de  irais ,  comme  réels,  ies- 
quek  feroat  par  an  2^5^000  livres  de  frais;  et  suppo- 
sant une  recette  brute  de  735,000  livres;  il  leur  restera , 
neû^  49090<>^  livres  par  an;  sur  lesquelles  donnant  aux 
auteurs  à  peu  près  les  \  de  5 1,000  livres  (je  dis  les  ^  à 
cause  de  la  division ,  en  cinq  actes,  trois  actes  et  un 
acte),  ou  34)OOo  livres  par  an ,  il  leur  restera  toujours 
à  partager  en  !à3  parts  de  comédiens  une  somme  de 
456,000  livres,  qui  font  19,826  livres  pour  chaque  part 
annuelle  de  comédien. 

En  supposant  aussi,  ce  qui  est  à  peu  près  vrai ,  que 
tout  le  produit  des  auteurs  se  partage  entre  18  ou  20 
personnes,  chaque  auteur  aura  donc ,  par  an,  environ 
1,700  livres,  et  chaque  Comédien  Frauçais  environ 
QO^ooo  livres.  Chaque  auteur  aura  donc  un  sort  près  de 
douze  fois  plus  médiocre  que  chaque  comédien  ?  mais 
ce  n'est  pas  cela  que  j'examine.  Je  ne  prétends  point 
af&iger  MM*  les  Comédiens  par  ces  comparaisons  de 
sort.  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  qu'il  faut  peut- 
£tre  qu'un  auteur  fier  et  modeste  veuille  un  produit 
plus  modique ,  bien  compensé  d'ailleurs  par  l'honneur 
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du  succès ,  et  que  chaque  bon  comédien  jouisse  d'une 
aisance  qui,  le  d^ageant  de  tous  soins,  lui  laisse  la 
Kberté  d'esprit  nécessaire  aux  grandes  études.  J-ai  cher- 
ché seulement  iquel  serait  le  sort  des  Comédiens  Fran- 
çais dans  tous  les  cas  {lossibles,  et  relativement  aux 
auteurs>  s'ils  paient  à  ces  derniers  le  7%  le  io«  et  le  i4^ 
dé  la  recette ,  en  retenant  700  livres  pour  toué  frais  or- 
dinaires et  extraordinaires  ;  et  j'ai  trouvé  qu'ils  n-auront 
jamais,  en  cat^ant  au  plus  fort ^  année  commune, 
40,000  livres  par  an  à  donner  à  tous  leurs  auteurs.  Ils 
auront  donc  un  sort  plus  avantageux  avec  eux  qu'au- 
cuns des  comédiens  du  royaume.  Et  c'est  ce  résultat  de 
mon  travail  dont  je  vais  faire  un  résumé  simple,  clair  et 
concis  par  pure  galanterie  pour  les  dames  de  la  0>- 
médie  (1)1  qui  disent  à  éoup  sûr  que  je  suis  hérisssé  de 
chiffres  et  toujours  crochu  comme  un  5. 
Dieu  veuille  qu'elles  mVn  sachent  gré  ! 

Sur  unis  observation  faite  par  un  de  MM.  les  Comé- 
diens que  leurs  frais  journaliers  se  montent  à  plus  de 
700  livres,  et  que  tout  compris  jusqu'à  leurs  dettes  et 
pensions,  il  leur  en  coûte  i,3oo  livres  par  jour;  j'ai 
fait  le  raisonnement  suivant.  Si  les  auteurs,  pour  faire 
jouer  leurs  pièces ,  passaient  aux  Comédiens  r,3od  li- 
vres par  jour,  ils  les  rendraient  indemnes  de  tous  leurs 
frais  quelconques,  et  ce  qui  resterait  Serait  pu^  bénéfice 
à  partager  équitablement  entre  les  auteurs  et  les  Co- 
médiens :  ce  serait  alors  le  produit  des  pièces  compo- 
sées par  les  uns,  et  récitées  par  les  autres,  qui  aurait 
payé  tous  les  frais,  et  les  Comédiens,  se  divisant  la  recette 
nette  en  ^3  parts,  en  devraient  une  part  quelconque 

(i)  Nous  avoos  dû  supprimer  ce  prétendu  résumé  qui  n*est  que  la  répéli- 
Uoo  non  abrégée  de  ce  qu'on  vient  de  lire.  (  Note  de  CÉMteur.) 
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aux  1 8  ou  20  auteurs  dont  les  ouvrages  auraient  rempli 
l'année;  alors  les  a3  récitans  auraient-ils  bonne  grâce 
de  dire  aux  à3  composons  :  nous  allons  prendre  sur 
ce  produit  net  ^  pour  nous  a3  débitons^  et  nous 
'VOUS  donnerons  le  d3^  restant  pour  le  répartir  entre 
vous  les  'A  composans?  Personne  ne  peut  admettre 
une  assertion  aussi  absurde.  La  première  idée  équi- 
table qui  tomberait  à  Vesprit  de  chacun  serait  que, 
puisque  la  chose  commune  a  payé  tous  les  frais,  ce  quî 
reste  en  profit  doit  se  partager  également  entre  les  ^3 
auteurs  et  les  a3Comë<fiens.  Maïs ,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  les  Comédiens  pouvant  jouer  au  momsla  moU 
tté  de  Yznnée  des  pièces  douleurs  qui  ne  sont  plus,  ne 
tÊàivent  pas  aux  auteurs  vivans  la  moitié  du  produit 
net  de  Tannée  entière,  mais  seulement  la  moitié  du 
produit  net  de  la  moitié  des  jours  de  spectacles  annuels , 
ou  le  quart  de  la  totalité.  Car  dans  35o  jours  de  spec- 
tacles, il  y  en  a  176  où  lés  auteurs  vivans  ne  doivent 
point  entrer  en  partage^  poisqu*on  n'y  joue  que  des 
ouvrages  d'auteurs  qui  ne  sont  plus  ;  cela  est  juste  et 
vrai  ;  voyons  le  résultat. 

La  recette  annuelle,  prise  sur  le  pied  des  sept  an- 
nées passées,  est  de  906,31 3  livres.  Tous  les  frais 
quelconques  du  spectacle  à  i,3oo  livres  par  jour,  font 
nue  somme  annuelle  de  439,400  livres  :  resterait  donc 
à  partager  en  profit  net  466,913  livres,  dont  le  quart 
pour  les  auteurs  serait  i  i6,7!x8  livres  5  sous  :  ri  y  a 
bien  loin  de  cette  somme  aux  34«ooo  livres  par  an  qui 
résultent,  pour  les  auteurs;  des  tableaux  qui  précèdent 
celui-cf.  Ce  calcul  est  la  plus  justeréponse  qu^on  puisse 
faire  aux  objections  qu'on  pourrait  nous  envoyer 
contre  le  7%  le  ro*  ^  le  i4*  de  la  recette,  lés  700  li- 
vres prâevées. 
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Une  autre  objection,  faite  par  un  de  MM.  les  Co- 
médiens Français  y  était  assez  spécieuse  en  apparence 
pour  exiger  qu'on  levât  tous  les  doutes  à  ce  sujet. 
Voici  son  objection  : 

Les  Comédiens  Italiens,  n'ayant  apparemment  pas 
cru  avoir  acquis  la  propriété  des  pièces,  en  laissaient  la 
jouissance  pendant  toute  leur  vie  à  leurs  auteurs;  mais 
aussi  leur  donnaient-ils  une  si  faible  rétribution ^  qu'ils 
se,  recouvraient,  au  delà,  de  cette  feinte  générosité. 
Nous,  au  contraire ,  avons  cru  acquérir  la  propriété 
des  ouvrages  après  un  certain  terme.de  jouissance  pour 
les  auteurs,  en  leur  donnant  une  rétribution  beaucoup 
plus  forte,  et  c'est  le  7^  sur  les  recettes  de  toute  na- 
ture; pendant  que  les  Italiens  ne  donnaient  que  le  neu- 
vième, et  retenaient  pour  eux  le  produit  des  petites 
loges,  des  abonnemens,  etc.  Leur  prétendu  9^  n'était 
donc  peut-être  que  le  1 5®  effectif.  Or,  en  nous  pro- 
posant, aujourd'hui,  de  faire  à  nos  auteurs  un  sort 
égal  à  celui  que  les  Italiens  font  atix  leurs ,  on  nous 
propose  pour  l'avenir  une  différence  énorme  à  notre 
désavantage. 

A  cela,  voici  ma  réponse,  et  je  prie  MM.  les  Co- 
médiens Français  de  la  peser  avec  toute  l'attention 


Les  Comédiens  Italiens  donnaient  sans  doute  beau- 
coup  moins  9  mais  n'héritaient  jamais  des  auteurs  vi- 
vans;  ils  avaient  l'air  d'une  grande  équité  envers  eux  : 
mais  à  l'examen  de  leurs  livres,  l'aspect  de  cet  état 
passé  leur  a  prouvé,  d'après  tous  mes  calcuk,  qu'en  al- 
louant le  9®  aux  auteurs,  ils  auraient  dû  leur  payer 
équitablement  par  année,  sur  toutes  les  recettes  con- 
nues 1021,000  lii^res  et  plus;  mais  que,  par  des  rete- 
nues  illégitimes,  ils  ne  leur  ont  jamais  payé  que 
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3'jj^oo  livres  par  an;  tort  rocl  fait  à  leurs  auteurs 
chaque  anoëe  d'environ  64000  livres. 

J'ajouterai,  à  leur  honneur,  qu'aussitôt  qu'ils  l'ont 
recooou ,  ils  se  sont  amendés  eux-mêmes  pour  l'avenir, 
et  le  résultat  de  leur  nouvel  arrangement  est,  qu'ils 
paieront  désormais  par  an  à  leurs  auteurs,  sur  une 
recette  annuelle  d'environ  700,000  livres,, 80,000  li- 
vres  et  plus.  Cest  5 1,000  livres  de  plus  que  par  le 
passé,  et  le  5^  de  leur  recette  nette. 

MM.  les  Comédiens  Français  donnaient  plus  aux  au- 
teurs, mais  héritaient  fort  vite,  et  du  vivant  des  gens 
de  lettres.  En  comparant  ce  qu'ils  leur  ont  payé  pen- 
dant les. 7  années  que  nous  avons  ressassées,  avec  ce 
que  les  Italiens  avaient  payé  dans  les  mêmes  années , 
nous  avons  reconnu  que  les  Italiens,  donnant  moinSj 
n'avaient  payé  par  an  que  37,600  livres  à  leurs,  au- 
teurs ,  et  que  les  Comédiens  Français,  donnant  plus ^ 
n'avaient  pourtant  payé  par  an  aux  leurs  que  37,80a  lir 
vres ,  ce  n'est  que  aoo  livres  de  plus  que  les  Italiens. 
Ce  rapprochement  des  deux  sorts  qui  les  réduit  à  un 
semblable,  et  fondé  sur  des  faits  que  l'on  ne  saurait  ré- 
cuser^ £Dumit  ce  résultat  pour  l'avenir,  c'est  que  les 
Italiens  donnant  désormais  88,000  livres  et  plus  à 
leurs  auteurs,  augmentent  réellement  leurs  déboursés 
annuels  de  5 1,000  livres,  et  que  les  Comédiens  Fran- 
çais, ne  changeant  rien  auxpaicmens  de  leurs  auteurs, 
continueront  à  ne  donner  au  plus  que  les  37,000  livres 
passées*,  d'où  il  résulte  que  le  désavantage  de  la  situa- 
tion nouirelle  est  tout  entier  pour  les  Italiens,  puisqu'ils 
paieront  de  ijihMs  que  les  Français,  5 1,000  litres  par 
an  à  leurs  auteurs.  Ce  qui  appuie  toujours  mon  rai- 
sonnement qu'en  faisant  aux  auteurs  un  sort  égal  à 
celui  que  nous  venons  dVrêter,  tant  avec  le  théatic 
YllL— B.  •  a 
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Iralien  qu*ayec  celui  du  Paiais>Royal,  il  en  coûtera 
moins  aux  Comédiens  Français  qu'à  toutes  les  autres 
sociétés,  et  qu^étant  le  meilleur  spectacle  ils  sont  ce- 
lui qui  gagnera  le  plus. 

Une  dernière  objection  nous  a  été  faite  par  un  des 
commissaires  des  Comédiens  Français;  mais  elle  avait 
plus  l'air  d'un  doute  à  éctaircir  et  d'une  observation  que 
d'un  objet  véritable.  Je  me  suis  hâté  de  le  tranquilliser  f 
il  m'a  paru  content  de  ma  réponse. 

Vous  assimilez  y  m  Vf -il  dit,  les  pièces  en  trois  actes 
chantées  aux  pièces  en  cinq  actes  parlées  ;  cependant 
TOUS  pe  prélevez  que  le  9^  pour  les  premières  aux  Ita- 
liens y  lorsque  vous  exigez  de  nous  le  7*  pour  les  se- 
condes. Gela  ne  me  paraît  pas  juste  et  semblé  rompre 
l'équilibre  que  vous  prétendez  établir  entre  les  Italiens 
et  nous. 

Monsieur,  lui  ai-je  dit  y  c'est  en  posant  mal  la  ques- 
tion que  vous  errez  dans  votre  résultat.  Nous  avons  si 
peu  cru  qu'une  pièce  en  trois  actes  chantée  pût  être 
assimilée  à  une  en'  cinq  actes  parlée,  que  nous  avons 
pesé ,  pour  bases,  que  les  Italiens  donnant,  et  fort  sou- 
véntydeux  pièces  en  trois  actes  chantées,  tandis  qu'il  était 
impossible  que  l'on  donnât  le  même  jour  deux  pièces  en 
cinq  actes  parlées;  si  par  erreur  nous  les  assimilions^ 
les  Italiens  paieraient  alors  deux  fois  le  7^  en  un  jour, 
et  ce  serait  le  tiers  et  demi  de  leur  recette  de  ce  jour, 
€ie  qui  dut  nous  paraître  injuste.  Mais  comnîe  il  est  très 
vrai  qu'une  pièce  en  trois  actes  chantée  dure  bien  plus 
qu'une  parlée;  qu'elle  est  l'œuvre  de  deux  auteurs  qui 
se  partagent  sa  recette;  nous  avons  arrêté  qu'au  lieu  de 
toucher  le  10*  comme  on  l'a  pour  les  pièces  en  trois 
actes  parlées ,  on  paierait  aux  auteurs  le  9*  de  la  recette; 
ce  qui  est  plus  que  le  10*,  mais  moin^  que  le  7*,  prix 
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arrêté  pour  les  pièces  en  cinq  actes  parl^,  lesquelles, 
au  cas  où  les  Italiens  en  joueraient,  seront  payées 
comme  aux  Français.  Il  reste  donc  toujours  entre  eux 
et  vous  y  la  différence  que  j'ai  dite ,  savoir  que  forcés  de 
pajer,  chaque  jour  des  35o  spectacles  de  Tannée.,  deut 
pièces  d^  auteur  vivans,  ils  paieraient  féellém.entle  5*'  de 
levers  recettes,  ou  88,000  livres  et pliis par  an  ^  tandis 
que  vous,  riches  .d'un,  répertoire  immense,  vous  îie 
jouirez  surenient  pas  la  moitié  dés' jours  de  Tanuëè 
des  ouvrages  .d'auteurs  viivans ,  et  ne  paierez  par  consé- 
quent |ainais  à  la  fois  dans  ww  ^oixr  qu'un  7*,  un  10*  ou 
un  i4*  de  recette;  ce  qui  fait  entre  vous  et  eux,  unp 
différence  â  votre  grand  proBt,  de  ne  payer  h  vos  au- 
teurs que  2^^000 Jrancs par  a/i/. pendant  qu^eux,  ils 
paieront  88,000  livres  aux  leurs. 

Que  vous  reste-t-il  donc  affaire?  C'est  de  payer 
joyeuseauiut  à ^Vosi (auteurs,  en  retenant,  comme  les 
autres,  700  livres  de  frais  past  jour,le  7*^,  le  10*  et  le  14*9 
comme  les  autres  aussi ,  sur  la  recette  du  spectacle,  en 
priant  tousIefrgtii3i4e^leUJi^«qMi4*«4teipi|tyos  affiliés, 
de  vous  faire  de  si  bons  ouvrages,  qu'au  lieu  de  leur 
paye^^,ppp,jiiyFes;.par;fin,  vous  ayez,  chaque  année, 
à  leur  en  payer  cent;  car,  au  lieu  de  700,000  livres,  il 
vou^,ije^t$psî|)Ofltb#rfif  Çî.f69!?f(!9K?ft  B^.^e  d^x 

qfi  i^m,4e  rai;t^  j^ç,  j^lgn^jléuni^^.  flejla,conpor^^^^  f*, 
dela^p^ix,  quisoi^tl^.dijB^^i  ^^,  f^<>?  ?^^?^'?^^?t^'lJ 
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A  M.    DE    BEAUMARCQAIS. 

6  jum  i7gji»     . 

•    j        (. 
'  L&  Comblé  Française  assemblée  tue  charge  d'à voïr'' 

rhonnéur  de  vous  faire  parvépir  sa  réponse  aux  Oiser- 

vations  que  vdus  lui  avez  communiquées.  Elle  vous 

prie  id'observer  que,  fidèle  aux  décrets  dès  législateurs 

de  la  nation  qui  interdisent  les  corporations ,  c'est  à 

vous  seul^  son  ami,  qu^elIe  a  l'honneur  dé  répondre / 

et  dans  le  sern  duquel  elle  dépose  avec  plaf^ir  ses  tnté-* 

rets,  persuadée  que  vous  n'avez  d'autre  objet  qnel  de' 

vouloir  le  bien  et  là  justice.       ' 

J'ai  l'honneur  à'être  bien  sînc^reVnent  votre  très 

humble  et  très  obéisss^nt  serviteur  (lé  vieil  ami  ).    '  '  ^  '  • 

'  liDB.Là  PoRVB«  r.'./t.*' 


'-'^  ''    ';  '    'Ce1tl«ir,5iô^iaiiB^e'T79^:v   » 

Je  regret^  beaucoup  que  Mide  I^' MSlt^  et  déur 
de  MM.  les  Comédiens  Français  ne  ^uisaènts'àfesenlbleî^' 
chezîndl  qiie  demaih  màtîrf/'à  cats^e  'dli'<lépart'^tib*^ 
dé'Ml  tie  La  MâflIe.'Maîs  lë^eVotr'austèrè  que  jeirteirt-' 
plis  tous  les  matins  à  Tévêché  (i),  ne  mé  peiln^t^a^ 
de  cons^prfr^^ç  jtefr^^i^à  d'autres  affaires. 

(i)  On  procédait  alors  aux  élections  pour  [l'Assemblée  législatiTc. 
Beaumarchai«  avait  été  probablement  appelé  au  bureau  dans  sa  section  se 
réunissant  à  TÉvéobé.  (Note  de V Éditeur.) 
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Tavais  assigné  U  y  a  dix  jours  à  looa  ami  Dazin- 
court  le  seul  moment  dont  l'aniitië  pouvait  disposer. 
Lie  choix  de  ce  moment  prouvait  ma  bonne  volonté,  et 
messieurs  les  Comédiens  Français  ont  du  voir,  à  ce  que 
j'ai  écrit,  que  le  désir  de  tout  raccorder  me  faisait  faire 
des  avances  pei*$onDdles.  Je  les  supplie  de  m'excuser 
si ,  pendant  les  nominations ,  je  ne  puis  accepter  de 
rendez'vous  les  mlatinées. 

BEàUMA&GHAlS. 

[_  Cette  oDirespondance  et  ces  pouparlers  n'ayant  point 
amené  de  conciliation,  Beaumarchais  adressa  à  TAssemblée 
oationale  la  pétition  qu'on  lit  dans  ses  Œuvres ^  T.  VI, 
p.  196  et  soiv.  de  rédidon,  Paris,  Fume,  1836,  \oA''.  ] 
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SUITE  (i). 


t^' juin.  ^^  y  ai  é\6  pendant  quatre  jours  à  Gros- 
bois,  chez  M.  Bernard,  maître  des  requêtes ,  où  je  me 
suis  reposëy  et  j'ai  été  voir  la  solitude  des  Camaldules, 
où  j'ai  vu  les  cellules  et  maisons  du  prince  Ragotzky,  qui 
est  retourné  en  Hongrie ,  et  du  maréchal  de  Tessé , 
qui  y  a  pris  une  retraite.  La  vie  de  ces  bons  solitaires 
est  bien  dure  et  plus  austère  que  celle  des  Chartreux. 
M.  de  Fieubet  est  enterré  là  ;  il  s'y  était  retiré  sur  la  fin 
de  ses  jours.  Les  bois  qui  les  entourent  sont  charroans. 
Dieu  y  est  servi  dans  une  grande  simplicité. 

—  6.  —  On  a  gravé  une  estampe  sur  la  mort  de 
M.  d'Argenson  :  il  y  est  représenté  en  robe  longue  de 
garde-des-sceaux  et  une  perruque  très  noire.  Un  dia- 
ble,  avec  une  masse  et  un  flambeau ,  marche  devant  lui 
et  le  mène  aux  trois  juges  d'enfer.  Un  autre  diable , 

(i)  Voir  tome  VU»  a' série,  page  3 a 9. 
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avec  une  masse,  le  suit  et  lui  donne  des  coups  de  pied 
au  cul  et  des  coups  de  la  masse  pour  le  faire  avan- 
cer ,  et  un  autre  petit  diable  lui  porte  la  queue  de  sa 
robe.  Dans  le  fond,  on  voit  sa  bierre  renversée  à  coups 
de  pierres  par  les  liarangères  de  la  halle;  on  le  voit 
dai>6  différens  petits  tableaux,  tantôt  assis  avec  des 
filles  au-devant  de  lui,  qui  lui. comptent  de  l'argent 
avec  ces  mots  :  ÇonlribuUon  des  Jilles  de  joie  ;  tantôt 
en  conversation  avec  des  religieuses  avec  ces  mots: 
Madame  Du  Trainel.  £n  un  autre  endroit,  Law, 
qui  a  sur  son  visage  un  as  de  pique,  habille  la  France 
et  Tautre  la  déshabille,  et  à  côté,  un  diable  avec  ce  ti- 
tre :  Faux  arrêt;  et  dsius  un  fond,  on  voit  des  roues 
et  des  potences^,  et  deux  hommes,  avec  une  torche  eu 
main,  faisant  amende  honorable,  et  leur  nom  au-des- 
sus, Lenormand  et  Gruet^  qui  sont  deux  hommes 
quil  protégeait,  et  que  la  chambre  de  justice  avait 
condamoés.  Au  bas  il  y  a  :  Vomhre  inique  coii* 
damnée  par  élinaSf  Eaque  et  RadamarUe.  Cette 
estampe  a  été  vendue  pid>liquement ,  mais  tout  auss^<^ 
tôt  supprimée  avec  des  ordres  très  rigoureux.  Voilà 
une  vengeance  publique  qui  ne  lui  fait  pas  grfind 
mal 

—  On  s'est  saisi  de  plusieurs  voleurs  au  faubourg 
Saint-Germain.  Le  chef,  nommé  Cartouche,  homme 
hardi,  a  tué  deux  ou  trois  archet*s,  s*est  dépouillé,  a 
monté  par  une  cheminée,  et  s'est  sauvé  à  dix  ra^aisons 
de  là,  par  une  porte  qu'il  s'est  fait  ouvrir  par  force. 
On  le  pren^tpour  un  diable  qui  volait  sur  les  tuiles,  et 
il  court  encore. 

—  Il  y  a  un  conseil  de  santé  établi  au  sujet  de  la 
peste.  Il  se  tient  tous  les  lundis  par  les  princes  du 
sang,  le  maréchal  de  Yilleroy,  le  chancelier,  le  cou** 
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^e  cela  «Uait  renvoyer  le  marquis  d'Âliûcourt,  son 
petit-fils,  à  sa  femme,  mademoiselle  de  Boofflers,  qu'il 
a  épousée  depuis  peu  |, et  raccommoder  un  ménage  en 
en  brouillant  uu  autre.  Voilà  comme  la  cour  se  joue 
de  la  débauche.  Le  u^i  est  très  content,  et  a  eu  aussi 
sa  corbeille.  La  famille  de  la  diimeest  très  fichée;  mais 
c'est  une  affaire  faite.  Il  en  faut  revenir  à  ce  que  disait 
le  duc  de  JjSl  Feuillade  :  «  Il  n'y  a  si  bonne  famille  où  il 
a  n'y  ait  des  p et  des  pendus.  » 

—  la.  —  Le  marquis  de  Nesie  a  été  nommé  pour 
porter  la  queue  du  mauteau  du  Roi  à  son  sacre,  auquel 
on  songe  déjà.  Le  marquis  d^Alinconrt  espérait  avoir 
cet  bomieur,  mais  on  lui  ôte  tout,  jusqu'à  sa  maî- 
tresse, et  un  malheur  ne  viené  jamais  sans  l'autre.  On 
a  fait  porter  au  marquis  de  Nesle  d'autres  choses  qui 
lui  ont  fait  obtenir  cette  faveur ,  et  celles  de  sa  femme 
n'y  ont  pas  nui.  A  cela  est  attaché  de  droit  le  cordon- 
bien. 

—  i4-  ''—  Le  Régent  est  allé  àSaint-Cloud  l'après^ 
dinée  avec  sa  nouvelle  maîtresse  :  elle  a  paru  publique- 
ment dans  les  jardins  avec  lui,  dans  une  chaise  décou- 
verte, et  la  dame  s'est  bientôt  défaite  de  toute  honte. 
Madame ,  qui  est  à  Saint-Cloud ,  n^a  pas  ignoré  cette 
promenade,  quoiqu'on  l'ait  évitée.  Les  princes  ne  peu- 
yent  pas  avoir  de  plaisirs  secrets ,  et  c'est  un  des  mal- 
heurs de  leur  condition.  On  dit  que  comme  le  Parlement 
n'a  pas  voulu  rentrer  dans  Paris  qu'après  que  Law  en 
serait  dehors,  aussi  madame  d'Averne  n'a  pas  voulu  se 
livrer  qu'après  que  madame  de  Parabère  serait  chas- 
sée. Ainsi ,  elle  a  le  triomphe  entier. 

—  i6.  —  Le  mardi ,  i6,  à  l'Opéra ,  elle  a  paru  dans 
la  loge  du  Régent ,  très  parée ,  à  la  face  de  tout  Paris. 
Elle  avait  pour  compagnie  madame  Dodun,  qui  est 
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très  jolie ,  femme  d'iui  des  priocîpaux  officiers  du  Ré- 
gen'i,  et  qui  sera  sa  complaisante.  Elle  a  aussi  das 
amans,  et  cela  fera  la  partie  carrée. 

—  On  a  VM  à  VOpéra:  el  aunTuUenes  des  babils  d'un 
goût  nouveau.  Ils  sont  tous  brodés  de  nœudsde  soie 
que  les  dames  ont  faits  tout  cet  hiver  pour  lesbomoies. 
Il  y  en  a  deloutes  couleurs;  Jes .vestes  et' les  bas  sont 
brodés  de  m^me,  On  demandait  aux  dames  à  quoiseiv- 
viraient  tous  ces  nœuds,  que  Tpfi  regardait  comme  un 
amusement  deofaut;- mais  elles  avaient  leur  dessein, 
ei ,  puisqu'elles  ont  habillé  les  hommes,  U  faudra  bien 
que  \es  hommes  le  leur  rendent.  On  a  mis  de  ces  aosuds 
jusque  sur  Je  hs^raais  des  chevaux,  et  00  eo  a  vu  à  ceux 
de  Si.  de  Me&lé^  cooseiller  au  Parlement ,  qui  est  su- 
perbe en  équipages,  e(  dont  I9  mérite  est  borné  là. 

-—  19.  : —  Jje  jour  de  la  petite  Fête-JDieu  ,  le  Roi  a 
été  voir  passer  la;  procession  de  Saint-Su)(^ice  au 
Lui^embourg.  £11^  a  pa^sé  dfi^abt  Thôtel  des  Ambassa- 
deurs, oiiest  raipbassadeiir  turc,  qui  a  vuJa  proc^* 
sjon  par  les  fenêtres^,  avec  toute  la  décence  et  le  respect 
qu'<^n  eût  pu  demander.à  des-catboliqnes.  Il  n'a  pas  fiiîl 
oomme  tto.princ^  de  liesse,  luthérien ,  qui  est  ici,  et 
qui  s'^t  faîl.chAssc^  delà  chapelle  du  Roi  pour  n'avoir 
pas  voulq  4e,mettre'à4«enoMX  au  lé  ver-Dieu. 

"-*  L'ambaissadeur  turc  doh  donner,  uu  eon^t  en 
musique  turque  sur  le  théâtre  de  TOpéra  ^  avec  des 
musiDeas  qu'il  a  amenés  de  soa  pays ,  et  ensuite  il  y 
aura  t|a  grand  bal  ;  i|oua  verrons,  ce.  que  Von  dira  de 
cette  musique  (i).  lU  ont  des  castrati  comme  en  Ita- 
lie, mais  je  les  crois  plus  employés  au  Sérail  qu'à 
chanter. 

(1)  Cela  o'a  pa  s'exécater.  {^Itùtt  postérieure  de  Mtarais.  ) 


a8  JOURNAL  DE  PARIS. 

—  ai.  —  Un  courtisan  faisant  la  cour  au  Régent 
sur  ses  bonnes  fortunes ,  il  a  dit  :  «  Pourquoi  n'en  au- 
a  rais-je  pas?  Le  président  Hénàult  (i)  et  le  petit  Fallu 
«t  en  ont  bien,  d  L'un  est  président  aux  enquêtes ,  l'au- 
tre conseiller  au  Parlement,  et  ont  tous  deux  bien  de 
l'esprit  9  mais  ne  sont  pas  taillés  en  gens  galans. 

—  L'ambassadeur  turc  a  été  à  Versailles.  Il  a  été 
enchanté  de  la  magnificence  des  bàtimens,  des  jardins 
et  des  eaux.  Cet  ambassadeur  est  fort  aimé  des  dames. 
Ils  ne  disent  pas  en  turc  le  Dieu  d'amour^  ils  disent 
le  prince  de  cela  (a) ,  et  cette  principauté  vaut  bien 
la  divinité. 

—  Il  y  a  eu  un  concert  qui  n'a  point  été  turc ,  et 
grand  bal  masqué  au  Palais-Royal ,  la  nuit  du  a  i  au 
a  a.  Toutes  les  femmes  y  ont  couru,  et  les  hommes  les 
ont  suivies;  on  est  ruiné,  et  on  danse;  voilà  les  Fran- 
çais. Francine  en  a  eu  dix  milles  livres. 

—  Il  a  plu  le  jour  de  Saint-Gervais,  et,  pour  vérifier 
le  proverbe  qui  dit  qu'il  pleut  quarante  Jours  après  ^  il 
s'est  fait  dans  Paris  des  gageures  considérables  pour  et 
contre  la  pluie.  Il  y  a  un  pari  de  quinze  mille  livres 
d'un  seul  homme  qui  parie  pour  la  pluie  des  quarante 
jours,  et  qui  perdra  ses  quinze  mille  livres  le  jour 
qu'il  ne  pleuvra  point.  Tout  le  monde  parie,  qui  plus 
qui  moins;  c'est  une  folie  nouvelle,  et  il  faut  toujours 
en  avoir  quelqu'une  (3). 

—  L'évéque  de  Soissons  a  demandé  la  place  <ie  l'A. 
cadémie  Française,  qu'avait  M.  d'Argenson.  L'éyêque 


(i)  Auleur  de  V Abrégé  chronologique,  (  Note  de  V Éditeur,  ) 

(2)  Voir  le  Dictionnaire  de  Bayle,  article  CuxDiaLBS.  (/</.) 

(3)  Voir  ei-après  à   la  date  du  i5  juillet 
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de  Blpîs  (Caumartîn),  s'y  est  opposé,  et  a  dit  pour  rai- 
son que  M.  de  Soissons  avait  écrit  personnellement 
contre  ]e  cardinal  de  Noailles;  que  les  Noailles  étaient 
alliés  aux  Richelieu ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  était 
fondateur  de  V Académie,  et  sur  cette  généalogie  il  a 
conclu  à  Vexclusion  du  prélat^  dont  Télection  a  été  re- 
mise à  une  autre  fois. 

—  Ije  receveur-général  des  finances  de  Paris  donne 
8^  fiUe,  qui  est  belle,  à  un  M.  Garnelot,  de  Rouen,  qui 
est  dans  la  gendarmerie.  Le  comte  deBiom  (de  madame 
de  Bérry)  voulait  l'épouser;  miaisii.  se  réserve  pour 
galant. 

^  -—  a2.  —  On  a  appris  que  la  duchesse  de  Modène 
est  retournée  k  Modène  le  5  juin ,  mais  l'affaire  n'est 
pas  accommodée,  et  son  mari  n'est  pas  retourné. 
«  Voilà  de  quoi  bien  regretter  la  cour  de  Frapce ,  ce 
ff  riche  lieu  !  »  C'est  une  équivoque  sur  le  nom  de  ce 
duc ,  X{ue  l'on  croyait  de  ses  amis. 

—  Le  privilège  du  nouveau  Mercure  a  été  accordé 
par  le  Régçnt  au  sieur  Dufresny,  qui  l'a  composé  dans  le 
coQupencement  de  la  régence,  homme  fort  extraordi- 
naire, poète,  peintre,  jardinier,  et  qui  a  un  grand 
goul  pour  les  parterres,  et  avec  cela  très  mal  à  son  aise. 
11  a  cédé:son. privilège  aux  sieurs  Fuzelier  et  Larqque. 

Ce.Fuzelier  a  bien  de  l'esprit,  m^is  trop  satirique 
po\»  un  ouvrage  public.  I^roque  est  un  officier  de 
guerre,  gendarme,  qui  a  fait  quelques  ouvrages.  Le 
JU^rcure  vaquait  par  la  mort  de  Fabbé  Buchet,  arri- 
ve je  3o  mai ,  qui  a  eu  beaucoup  de  désagrémens  dans 
cet  ouvrage  par  1^.  censures  qui  eu  ont  été  faites,  et 
même,  dit-on,  par  quelques  coups  qui  lui  ont  été 
donqés. 

—  la juillet.  —Le  lundi ,  7 ,  le  Parlement  s'est  as- 
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semblé  et  a  coinmeucé  de  ti'availler  au  procès  de' M.  le 
duc  de  La  Force.-  Il  y  avait  les  trois  princes  du  sang,  dix 
ou  doute  ducs  et  toutes  Jes  chambres.  O»  a  côntifiaéde 
travailler  pendant  toute  ia  semaine ,  dès  le  grand  iiia- 
tin,  jusqu'à  onze  heures  et  midi.  Enfin  l'afiarfè  â'ëté 
terminée  le  samedi  y  12,  sur  les. onze  heures  apràs' midi. 
Tous  les  accusés  ont  été  entendus ,  et  le  duc  dé.'La! 
Force,  lui-même,  qui  a  bieb  paflé,  qui  a'  p^testé, 
comme  s'il  était  devant  Dieli ,  qu'il  ne^  cbttnaîyihîf 
point  le  chevalier  Landais;  qui  s'est  expliqué  élôquein- 
meut, et  qui  n'a  été  embarrassé  que  sur  le  caùlioiine- 
ment  par  lui  prêté  pour  Bernard,  son  secrétaire,' dans 
une  société  de  ia  Louisiane.  Toute  là  (nmilie  étairà  la 
porte  de  la  grand'chambre.  Il  a  fait  1^  on  persônttage 
bien  différent  de  celui  dn  jour  de  la  régence  ,•  oit  il 
protesta  contre  le  Parlement  el  contre  le  premier  pré- 
sident ,  qui  ne  lui  voulait  pas  ôter  le  bonnet:  Il  a  puM 
dans  un  état  bien  humilié;  mais  l-at^êl  Phamitterën^' 
coré  bien  davantage  ;  et  vôîlà  un  triste  éiÉQii^pte~des 
procès  criminels  et  des  engagemens  que  l'on  pféridl 
contre  son  honneur.  —  Par  Tàrrêt,  remontrât  de'H^ëtité^ 
des  marchandises  ^  fait  à  Orient ,  a  été  déétaré  nUrët? 
simulé,  les 'marchandises  confisquées.  La  véhie  é'û  k^irsù 
faite  par  un' huissier  de  la  cour,  en  présence  d'titffeéibJ 
stitntde  M.  le  procureur-général',  et  le  prix  des  épice- 
ries donné,  un  tiers  aux  épiciers,  et  les  deux  àdïréa 
tiers  aux  hôpitaux  que  ia  cour  nommera.  APêgard^dëà: 
antres  marchandises, le  prix  du' tiers  sera  réser^Jds* 
qu'à  la  côhiestation  plus  ample  entre  les  épiciers  et  le9 
verriers,  et  les  deui^  autres  tiers*  auxhdpitattx;  OViferit, 
qui  a-  dit  avoii*  acheté ,  blâm^  et  en .  cent  livres^'d^a-' 
niende;  le  chevalier  Landais,  qui  a  dit  avoir  Tendu; 
Bernard ,  secrétaire  du  duc  de  La  Force ,'  et  Dfaparc , 
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son  beau-frère,  admonestés  et  en  vingt  livres  dau< 

mône.  «  Et  sera  tenu  le  duc  de  La  Force  d'en 

«  useran^c  plus  de  circonspection ,  et  de  se  compor- 

«  ter  à  Pavenir  (Tune  manière  irréprochable  telle 

a  quHl  conscient  à  sa  naissance  et  à  sa  dignité  de 

^ pair  de   France,  n  Les   quatre   autres  accusés. 

Orient ,  Landais,  Bernard  et  Duparc,  coodamués  en 

six  taille  livres  de  dommages  et  intérêts  et  aux  dépens, 

sur  Je  réquisitoire  des  gens  du  Roi,  les  statuts,  arrêts 

et  règiemens  exécutés ,  et  défenses  aux  communautés 

religieuses  de  plus  souffrir  chez  eux  des  magasins  de 

mardiàndlses. 

.  L'arrêt  a  été  exécuté  àur-le- champ.  Onent  a  été 
blâmé,  et  les  autres  admonestés.  Pour  la  noie  du  duc 
de  La  Force ,  elle  est  et  demeurera  à  perpétuité  dans 
l'arrêt  pour  la  honte  et  le  déshonneur  de  sa  maison. 
Tjes  juges  ont  été  persuadés ,  à  entendre  Orient ,  que 
c'était  on  fripon,  et  que  toutes  les  marchandises  étaient 
au  duc  de  La  Force.  Il  s'est  trouvé  dàos  la  visite  aux 
Augustins  cinquante- trois  mille  pièces  de  porcelaine 
qui  ont  été  demandées  par  les  verriers,  et  huit  mille 
livres  de  thé.  On  a  distribué,  peu  avant  le  jugement  du 
procès,  une  requête  de  conclusions  civiles  pour  les 
«épiciers,  faite  par  M.  Prévost,  qui  a  été  trouvée  très 
HoKiiie ,  et  un  petit  mémoire  particulier  sur  la  défini- 
tion dû  monopole.  —  Voilà  enfin  cette  grande  affaire 
terminée.  l'ai  su  secrètement  que  le  duc  de  La  Force, 
craignant  qu'on  ne  le  fît  arrêter,  avait  un  sauf-cooduit 
du  Roi  dam  ta  poche.  Il  a  juté  qu'il  ne  connaissait  point 
le  dievalier  Landais ,  et  le  duc  était  toujours  choz  lui , 
demeurant  à  ma  porte  ;  et  dans  la  même  maison  de- 
meure aussi  M.  Thierry ,  avocat  au  Conseil,  qui  est  un 
de  ceux  qui  ont  signé  la  requête  en  cassation. 
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L'arrêl  a  été  imprimé  eu  trois  grandes  feuilles  in- 
folio ;  on  ne  Ta  pas  vendu  publiquement  ^  mais  les  apo- 
thicaires et  les  épiciers  l'ont  débité  chez  eux ,  à  leurs 
amis  et  ^ix  public ,  à  qui  en  a  voulu.  Sur  la  confisca- 
tion,  ou  donne  dix  mille  livres  aux  Cordeliers  et  dix 
mille  livres  aux  religieuses  de  Sainte-Perrine  de  la  Vil- 
lette.  M.  le  premier  président^  qui  est  père  temporel 
des  G>rdeliers^  et  qUi  a  une  sœur  à  la  Villette,  a  fait 
cette  distribution. 

—  I^  même  jour ,  l'ambassadeur  turc  a  pris  son  au- 
dience de  congé  »  présenté  par  le  prince  de  Lambesc  j 
avec  les  mêmes  cérémonies  et  les  mêmes  troupes  qu*il 
avait  à  sa  première  audience.  Il  emporte  avec  lui  la 
louange  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  galant  homme. 
On  ne  sait  pas  au  vrai  quelle  a  été  sa  négociation.  Il 
a  voulu  visiter  la  Sorbonne;  la  Faculté  voulait  le  rece- 
voir à  une  thèse  ;  mais  on  lui  a  fait  apercevoir  qu'il  ne 
lui  convenait  pas  d'assister  à  une  thèse  sur  la  religion 
chrétienne ,  et  il  n'y  a  point  été. 

—  iS.  —  Le  parieur  qui  a  gagé  sur  la  pluie  est  un 
nommé  Billot ,  de  la  ville  d'Uzès  ;  il  a  ouvert  son  pari 
à  qui  a  voulu  ;  beaucoup  de  gens  se  sont  présentés  :  aux 
uns,  il  a  parié  de  l'argent ,  aux  autres ,  des  billets ,  et  il 
en  a  fait  pour  plus  de  deux  cent  mille  livres.  Son  valet 
lui  disait  qu'il  en  faisait  comme  des  billets  de  banque.  Il 
a  plu  environ  quinze  jours;  la  pluie  ayant  cessé,  tout 
Paris  a  dit  que  le  parieur  avait  perdu  ^  et ,  en  ce  mo- 
ment, la  tête  lui  a  tourné.  Il  a  fallu  assembler  ses  pa- 
rens  pour  le  faire  interdire.  Quelques  personnes  ont 
retiré  de  l'argent ,  quelques  autres  l'ont  rendu,  on  Ta  re* 
gardé  comme  un  fou  ;  il  avait  gagé  contre  des  montres  , 
de  la  vaissellç  d'argent,  des  tabatières,  des  dentelles  , 
jusqu'à  de  vieilles  chemises.  On  lui  a  trouvé  ses  poches 
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pleines  de  ses  billets  pour  é(re  distribués.  Enfin  il  a  dis- 
paru par  le  conseil  de  sa  famille,  et  nous  avons  perdu 
le  proverbe  :  «  Quand  il  pleut  le  jour  Saint-Gervais,  il 
(c  pleut  quarante  jours  après.  3>  J'ai  été  consulté  dans 
cette  affaire. 

—  liC  Régent  triomphe  avec  sa  nouvelle  maîtresse , 
madame  d'Ayerne.  Le&  dames  de  la  cour  le  flattent 
dans  ses  plaisirs;  la  maréchale  d'Estrées  lui  a  donné 
une  fête  magnifique  avec  sa  dame,  et  le  Régent  doit  la 
lui  rendre.  On  remarqua  qu'à  cette  fête  il  but  à  la 
santé  de  madame  de  Parabère.  "Les  poêles  se  sont  exer- 
cés à  faire  une  parodie  de  trois  scènes ,  Vune  entre  le 
mari  et  la  femme,  où  le  mari  excite  sa  femme  à  se  reu" 
dre.  Il  commence  par  ce  vers  : 

Piai  reçu  toat  ^argent  et  tous  êtes  livrée. 

La  deuxième  est  de  la  femme  toute  seule,  qui  dit 
qu'elle  ne  résiste  qu'à  cause  de  son  galant ,  M.  d' Alin- 
court,  qu'elle  a  peine  à  quitter;  la  troisième  est  entre 
elle  et  M.  d'Alincourt  :  là ,  ils  se  font  des  reproches  ; 
elle  dit  que  le  Régent  est  de  son  goût  ;  le  marquis  lui 
répond  qu'il  lui  a  connu  un  appétit  plus  grand ,  et  en- 
fin il  finit  par  la  mépriser  et  par  dire  qu'il  la  verra 
bientôt  chantée  sur  le  Pout-Neuf. 

—  On  a  parlé  d'une  aventure  de  nuit,  arrivée  aux 
Tuikries ,  oîi  le  Régent  se  promenait  avec  ces  dames  ; 
il  fut  insulté  par  trois  hommes ,  qui  le  traitèrent  mal 
et  sa  maitTcsae  aussi.  M.  de  Biron  voulut  aller  après; 
ils  lui  dirent  qu'il  faisait  là  un  métier  bien  vilain,  et 
qn'ils  ne  Jui  conseillaient  pas  de  les  suivre ,  et  qu'il  n'i- 
rait pas  jusqu'à  la  porte.  Il  s  en  retourna  paisiblement, 
et,  depuis  ce  tcmps*là,  la  porte  des  Tuileries  a  été  fer* 
mée  à  dix  heures. 

B.— vm.  3 
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—  30.  —  On  a  publié  ua  arrêt  du  8  juillet  1711, 
qui  exprime  les  peines  contre  ceux  qui  débiteront  ou 
porteront  des  toiles  et  étoffes  des  Indes  :  peine  de  la 
vie  contre  ceux  qui  en  débiteront  et  feront  commerce; 
même  peine  contre  les  commb  et  autres  qui  en  feront 
entrer  et  les  hôtelliers  qui  les  recevront;  fouet  et  ban- 
nissement contre  les  tailleurs,  fripiers,  tapissiers , cou- 
turières ;  récidive ,  galères  aux  hommes ,  bannissement 
perpétuel  aux  femmes  ;  confiscation  et  trois  mille  li- 
vres d'amende  contre  ceux  qui  en  porteront,  etc.  L'oc- 
casion et  la  crainte  de  la  peste  a  fait  donner  cet  ar- 
rêt f  qui  ne  peut  être  ti*op  rigoureusement  observé.  Le 
lieutenant  de  police  y  tient  la  main  avec  sévérité. 

— Le  Père  Iwclong,  bibliothécaire  de  l'Oratoire,  s'étant 
fait  transporter,  à  cause  de  sa  maladie ,  chez  M.  Ogier , 
receveur-général  du  clergé ,  qui  demeure  dans  l'Ile  (i), 
il  a  voulu  recevoir  les  sacremens;  le  curé  de  Saint-Louis, 
moliniste,  les  lui  a  refusés,  parce  qu'il  est  appelant  et 
qu^il  n'a  pas  voulu  même  recevoir  raccommodement 
On  a  été  au  cardinal ,  qui  a  donné  ordre  qu'on  les  lui 
donnât,  qu'on  ne  parlât  plus  de  cela,  et  ils  lui  ont  été 
donnés  par  un  vicaire  de  la  paroisse.  Ce  Père  Lelong 
est  un  homme  très  laborieux ,  que  le  grand  travail  a 
accablé,  et  qui  nous  a  donné  depuis  peu  la  Bibliothè- 
que française  ^  in-folio,  ouvrage  immense  et  très  cu- 
rieux (2).  Il  faisait  imprimer  son  Catalogue  des  Corn- 
et) L*fle  Samt-LdaSs.  M.  ^îer  était  nevea  du  P.  Lelong,  qui  mourut 
diez lui  le  i3  juillet  1711.  (iVofe  de  l'Éditeur,) 

(9)  Blhliothèque  hiitorique  de  la  France^  contenant  le  catalogue  des  on- 
prages  imprimés  et  manuscrits  qui  traiUnt  de  t histoire  de  ce  roraume,  ou 
yptijfont  rapport;  apec  des  notes  critiques  et  historiques,  Paris,  1719. 
n-fol.  Les  matériMit  amassés  par  le  P.  Lelong  pour  une  seconde  édition  de 
son  ouvrage  ont  été  mis  en  œuvre  par  Fevret  de  FonteUe,  qui  l'a  porté  à 
5  Tolin-fol.  {Note  de  t Editeur,) 
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meniateurs  de  la  Bible  j  avec  de  grandes  augmenta- 
tîoas.  Il  n'a  que  cinquante  ans ,  et  if  meurt  j  voilà  où 
le  grand  travail  conduit  les  hommes.  Ce  sera  une  très 
grande  perte. 

—  a5. — La  nuit  da  20  au  ai  juifletest  mortlS.Trti- 
daîne^conseiller-d'État,  ancien  prévôt  des  marcbands,et 
dont  la  fonction  a  été  interrompue  pendantcetterégence. 
Il  avait  assisté  à  un  conseil  tenu  sur  les  affaires  publi- 
ques, le  i5  de  ce  mois  ^  où  il  y  eut  autant  d'avis  que  de 
personnes ,  il  en  sortit  la  tête  embarrassée  ;  après  quel- 
ques saignées  et  de  Vémétiq^e ,  \l  a  tourné  a  la  mort 
en  deux  jours.  Un  abcès  lui  a  crevé  dans  la  tête;  on  lui 
a  trouvé  deux  polypes  et  du  s^ng  daas  le  cerveau ,  et 
enfin  il  est  mort  au  grand  regret  de  tous  les  bons  ci- 
toyens,  qui  comptaient  sur  lui  dans  la  crise  où  on  est 
de  la  destruction  de  toutes  les  fortunes  du  royaume.  Le 
maréchal  de  Yilleroy  a  fait  un  long  et  magnifique 
éloge  de  lui  devant  le  Koi  et  en  présence  du  Régent. 
Voilà  ce  qui  lui  reste  de  sa  probité  et  de  son  honneur 
pour  ce  monde.  II  n'avait  que  soixante  ans.  Sa  desti- 
tution de  la  charge  de  prévôt  des  marchands  l'avait  af- 
ftigé.  Il  est  d'une  basse  famille  de  Picardie,  venant  de 
tanneurs ,  et  il  y  a  encore  à  Amiens  une  enseigne  par- 
lante d'une  truie  qui  mange  dans  un  plateau,  dont  le 
mot  eiX\j4  la  truie  qui  daine  ;  c'est  un  rébus  fait  sur 
le  nom  de  Trudaine ,  que  portait  un  tanneur^  maître 
de  cette  maison.  Il  y  a  à  présent  un  Trudaine,  /évéque 
de  Sentis  ,  un  autre  Trudaine ,  officier  de  gendarmerie , 
et  le  défunt  lais&e  plusieurs  enfans^  dont  un  est  con- 
seiller au  parlement;  sa  femme  ^.La  Sabliibre^  et  lest 
petite-fille  de  la  célèbre  madame  de  Ija  SadhiKère,  <et  sa 
mère  est  encore  vivante  en  Angleterre ,  où  elles  est  re- 
tirée pour  la  religion . 
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—  Ce  soir  est  arrivée  la  nouvelle  de  Rome  qae  le 
Pape  avait  donné  le  chapeau  de  cai:dînal  à  M.  ^a^ 
chevéque  de  Cambrai,  autrement  l'abbé  Dubois.  Oq 
croyait  ce  chapeau  perdu ,  mais  le  voilà  retrouvé. 
La  famille  du  pape ,  qui  n'est  pas  riche ,  en  a  touché 
de  bon  argent ,  et  a  mieux  fait  que  le  défunt ,  qui  pro- 
mettait et  ne  tenait  pas  (i). 

GRàjrsoir  SUR  cb  ghipbav. 

Or,  écoutez  petits  et  grands 
Un  admirable  événement , 
Car  l'antre  jour  notre  Saint-Père 
Après  une  courte  prière, 
A,  par  un  miracle  nouveau. 
Fait  un  rouget  d'un  maq 

Pour  célébrer  plus  dignement 
Un  miracle  si  surprenant , 
Seigneur,  écoutez  ma  requête, 
Et  y  dans  l'antienne  de  la  iéte  ,  > 
Exemptez-nous  du  Requienu 
Dominet  sahmmfac  regem, 

-—  a6.  —  Le  Régent  a  présenté  au  Roi  le  nouveau 
cardinal  Dubois,  et  lui  a  dit  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
dans  son  royaume  qui  ait  rendu  de  plus  grands  servi- 
ces que  lui  à  TÉglise  et  à  l'État.  Cela  se  peut  justifier 
par  la  part  qu'il  a  eue  aux  traités  d'alliance  avec  les 
couronnes  étrangères  et  à  l'accommodement  de  la 

(i)  «  J'ai  reconnu,  en  compulsant  divers  états  du  Trésor  royal,  que  le 
«  chapeau  de  Dubois  coûta  environ  huit  milHoos  &  la  France.  Ce  n'est  pas 
«  la  première  fois  qu'elle  sonf&ait  de  cette  sainte  piraterie;  car  déjà  le  pré 
«  aident  de  Novion  avait  déclaré  en  plein  parlement,  le  a  a  septembre  1648  , 
«  que  nous  avions  déboursé  douze  rniHions  pour  acheter  le  cardinalat  au 
«  frère  de  Mazarin.  La  pourpre  de  Dubois  revenait  à  quatre  millions  de 
«  moins  »  et  encore  fsut-il  tenir  compte  de  la  perte  du  change  qui ,  en  z  79 1 , 
«  surhaussait  le  prix  de  toutes  les  choses  exotiques.  •  {Bisioire  de  la  Régence ^ 
parLénontey,!!,  47*) 
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constitution;  de  sâYoir  si  l'Église  et  l'État  en  sont  mieux, 
c'est  une  autre  question. 

—  3o.  —  Le  Rëgeut  a  donné  une  fête  magnifique  à 
la  maréchale  d'Estrées,  dans  une  maison  de  Saint-Cloud , 
qui  était  autrefois  à  l'électeur  de  Bavière;  madame  d'Â- 
veme  y  était  brillante  avec  madame  Du  Deffant  (i)  et 
une  autre  dame.  Plusieurs  autres  dames  se  sont  excu- 
sées d'y  venir  y  et  n'ont  point  voulu  prendre  part  à 
celte  joie.  Il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  la  cour  du 
Régent.  La  fête  a  duré  une  partie  de  la  nuit;  les  jardins 
de  Saint^oud  étaient  illuminés  de  p\u8  de  vingt  mille 
lumières ,  qui  faisaient ,  avec  les  cascades  et  les  jets 
d'eau,  un  effet  surprenant.  Tous  les  carrosses  de  Paris 
étaient  dans  le  bois  de  Boulogne ^  à  Passy  et  à  Auteuii, 
et  on  voyait  de  toutes  parts  les  délices  de  Giprée. 

—  3 J.  —  Au  milieu  de  cette  joie ,  il  est  arrive  une 
grande  tristesse  pour  tout  le  royaume.  Le  Roi  est 
tombé  malade  y  la  fièvre  lui  a  pris  à  la  messe,  il  a  été 
obligé  d'en  sortir,  et  il  a  été  saigné  du  bras.  Le  Régent, 
qui  était  resté  à  SaintrOoud  tout  ce  jour ,  en  a  été 
averti,  et  n'en  est  revenu  qu'à  minuit, 

—  I*'  août.  — -  La  fièvre  du.  roi  ayant  redoublé ,  et 
même  avec  transport,  les  médecins  ont  été  en  grande 
dispute  sur  la  saignée  du  pied ,  que  le  premier  méde- 
cin ne  voulait  pas  ;  elle  a  été  proposée  et  soutenue  par 
le  jeune  Helvétius  (12),  médecin  ordinaire  du  Roi,  qui, 
ayant  Venu,  pendant  trois  quarts  d'heure,  le  pouls  de 
Sa  Majesté  et  senti  monter  et  augmenter  une  chaleur 

(x)  •  Oo  prértad  (jo^cUe  ftit  Vobjet  passager  des  goûU  du  prince  aknable 
«  et  oorrompu  qui  gonvtfnût  alors  la  France,  le  régent,  doc  d'0riéan&  »  ' 
(BiOGEAraiK  UviUBasmixs,  artide  de  la  marquise  Du  Deffant) 

(s)  Père  de  Fauteur  du  traité  De  t£sprlt.Né  le  iS  juillet    i6S5,  il 
tU  17  jqîIIeC  1755.  [Nciedettiiteur.) 
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violente;  arrange  tout  le  inonde  de  son  avis;  le  Roi  a 
été  saigné  du  pied  ;  il  s'est  trouvé  fort  mal  sur  la  fin 
de  la  saignée;  tpute  la  cour  était  dans  un  grand  effroi; 
mais  il  est  bientôt  revenu,  et  il  a  dormi  pendant  sept 
ou  huit  heures  depuis. 

—  2.  —  Le  samedi  matin,  on  a  donné  au  Roi  deux 
fois  deux  grains  d'émétique ,  qui  a  très  bien  opéré, 
et  cette  médecine  a  achevé  de  le  mettre  hors  de  danger 
eVde.  le  guérir  tout-à<-fait  de  cette  maladie  violente  et 
périlleuse,  où  il  a  été  traité  sans  aucun  ménagement. 
Il  a  encore  dormi  toute  la  nuit  avec  grande  tranquiU 
lité. 

—  'i  et  jours  suivans. — Paris  a  appris,  avec  une  joie 
incroyable,  la  bonne  santé  du  Roi  ;  il  ne  se  peut  rien 
ajouter  aux  démonstrations  de  joie  qui  ont  paru  dans 
tous  les  états  et  toutes  les  conditions  :  les  prières ,  les 
Te  Deum  »  les  feux,  les  illuminations,  les  danses,  les 
chants  ;  les  cavalcades ,  les  fites  bourgeoises  et  popu- 
laires ,  en  un  mot ,  tout  ce  que  Ion  peut  imaginer  de 
plaisirs  excessifs  en  ce; genre,  ont  occupé  tout  Paris 
pendant  plusieurs  jours;  les  poissonnières  ont  porté  au 
Louvre  uo  esturgeon  de  huit  pieds  de  long  ;  les  bou- 
cliers un  bœuf  et  un  mouton  ;  chacun  a  porté  son  of- 
frande, qui. plus,  qui  moins,  et  les  rues  ont  retenti 
jour  et  nuit  dos  cris  de  Vive  le  Roi!  On  allait  danser 
dans  le  Palais-Royal  et  boire  à  la  santé  du  Roi ,  et  en 
se  battant  la  fesse,  on  disait  :  Et  voilà  pour  le  Régentî 
Le  petit  peuple  se  faisait  un  roi  et  le  promenait  dans 
les  rues.  Les  grands  ont  fait  des  dépenses  prodigieu- 
ses en  feux  et  fusées  volantes  et  artifices ,  et  on  a  vu 
à  l'hôtel  de  Mailly,  au  bout  du  Pont-Royal,  une  illu- 
mination magnifique  et  d'un  goût  nouveau. 

-*^  On  a  vu ^  (1  la  porte  du  lieutenant  de  police,  une 
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affiche  manuscrite  portant  que  les  maq.......  feraient 

chanter  un  TeDeum  pour  le  Roi,  et  que  lecardinal  Du- 
hois  y  ferait  lofEce  et  la  cérémonie.  Cette  affiche  a  été 
bientôt  arrachée. 

—  12.  — Le  Père  Lelong ,  de  l'Oratoire,  est  mort^ 
et  a  été  apporté  le  i3  (i)  à  SaintrHonoré,  où  le  vicaire 
de  Saint-Louis  dans  l'Ile ,  a  fait  un  grand  éloge  du 
défunt.  Il  était  mort  chezM.Ogier,  receveur  du  clergé, 
son  neveu.  C'est  uqe  grande  perte  pour  les  lettres  et 
pour  moi  en  particulier ,  qui  étais  fort  son  ami  (a). 

—  On  a  publié  dans  ce  mois ,  en  trois  volumes  in- 1 2, 
Y  Histoire  de  Suger^  abbé  de  Saint-Denis ,  ministre 
d'État  et  régent  du  rojraume  sous  Louis^le^ Jeune. 
A  Paris j  chez  Barrai^.  Elle  est  de  V^utefir  de  la  Fie 
d^jàbeilardy  qui  a  paru  l'année  passée.  C'est  i'abbë 
Gervaise,  ci-devant  abbé  de  la  Trappe  Elle  est  écrite 
avec  beaucoup  de  liberté  et  de  facilité;  il  y  entre  des 
réflexions  critiques,  politiques,  chrétiennes;  Fauteur 
a  consulté  les  pièces  originales ,  et  a  rendu  cette  Hi$ 
toire  très  digne  de  la  curiosité. des  lecteurs.  Le  Père 
Maimbourg  et  Mézeray  y  spçt  censurés  ep  plusiei^rs 
endroits;  saint  Bernard  n'y  est  pas  en  trop  bonne  pos- 
ture. Il  y  a  des  flu>raeaux  de  traductioa  exceUens ,  en- 
tre autres  le  discours  que  le  pape  Innocent  II  fit  à 
Loois-le-Gros  dans  le  concile  de  Reims,  sur  la  mort 
de  son  fils ,  qui  est  tiré  de  la  chronique  de  Maurigny , 
et  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  et  de  consola- 
tion.  TaWa  ce  livre  pendant  ma  maladie^  et  il  m'a 

(x)  Dn  mois  précédent,  ▼ofar  préeédcoMiieiit  page  34»  et  Mte. 

(s)  Sa  Vie  se  Irome  kla  lèle  de  sa  B'Motheea  sacra,  qui  a  été  impriinée 
depuis  sa  mort.  2  toI.  in-foU  (17  «3).  £Ue  est  di  P.  BcffDomB,  bî^p^ié- 
caire  de  rOraloirey  soii  socceateor.  (i^cK»  a/iwk'e  pattérim'em^  pmr 
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beaucoup  amusé  et  instruit.  L'affaire  de  Gilbert  de  la 
Porée  y  est  traitée  comme  une  injustice  faite  à  ce  doc- 
teur ^  et  ses  opinions  y  sont  discutées  (i). 

—  On  parle  d'oter  encore  les  sceaux  au  chance- 
lier, de  les  donner  au  cardinal  Dubois ,  et  d'établir  ce 
cardinal  premier  ministre  pour  en  faire  un  Richelieu 
ou  un  Mazarin.  C'est  lui  qui  seul  a  la  clef  de  toutes  les 
affaires  étrangères,  et  il  l'a  aussi  des  affaires  intérieu- 
res du  royaume.  Tous  les  autres  ministres  ou  secrétai- 
res-d'État  ne  sont  que  ses  commis ,  et  ils  le  disent  eux- 
mêmes.  Le  chancelier  a  perdu  l'estime  des  honnêtes 
gens  f  et  n'a  pas  acquis  celle  des  gens  de  la  cour.  Il  est 
dans  un  château  branlant. 

—  8  septembre.  —  M.  le  Duc  a  donné  une  fête  au 
Roi  dans  sa  maison  de  Vanvres.  Il  y  avait  vingt-trois 
dames;  madame  de  Prie,  sa  maîtresse,  y  était  magnifi- 
que en  pierreries;  madame  la  duchesse  d'Humières  l'a 
fait  sortir  de  sa  place ,  parce  qu'elle  était  plus  commode 
et  plus  fraîche.  Il  y  a  eu  une  chasse ,  un  concert  de 
musique,  un  feu,  et  le  Roi  est  revenu  souper  au  Lou- 
vre. Au  feu,  il  y  avait  cette  inscription  latine  : 

Qui  nunc  in  lusus  caUtm  cireumpoiat  ignis^ 
Si  iihi  tint  hottes,  Gaiûa,fulmen  erii. 

On  l'a  ainsi  traduite  : 

^  «  Ce  feu  qui  pour  te  plaire  éclate  dans  les  cieux , 
BriUant  témoin  des  vœux  que  fait  pour  toi  la  terre , 
Grand  roi ,  si  de  ta  gloire  il  est  des  envieux , 
Deviendra  bientôt  un  tonnerre. 

(t)  Cet  abbé  a  depuis  été  arrêté  et  enfenné  dans  un  couvent  par  ordre  du 
Eoi  et  du  Pape.  {Note postérieure  de  Marais,  )  Cette  drconstanoe  n*était 
pas  connue  de  l'auteur  de  Tarticle  Guvaisb  de  la  Biographie  universelle.  -^ 


ANinÉE  17111. -^SEPTEMBRE.  41 

—  Je  vis  M.  le  Duc  le  lendemain  chez  madame  de 
Saint-Sulpice ,  qui  est  toujours  malade  de  sa  brûlure. 
Il  y  conta  lui-même  la  description  de  la  fSte.  De  la 
manière  dont  it  parla  de  Taccident  de  cette  dame,  il 
ne  parait  pas  qu  il  y  ait  eu  jamais  aucune  part.  Il  me 
demanda  sî  on  pouvait  ôter  Ja  tutelle  de  ses  enfans  à 
une  femme  qui  avait  eu  le  cui  bruJë. 

—  L'abbë  de  Prunelay ,  diacre  et  chanoine  de  Char- 
tres ,  a  enlève  d'un  couvent  de  cette  ville  de  Chartres 
mademoiselle  de  Laigle ,  qui  est  belle  comme  le  jour. 
On  n'a  pu  découvrir  leur  marche.  Us  sont  passés  en 
Àngleten*e ,  et  on  a  appris  qu'ils  ont  changé  de  religion 
et  se  sont  maries  publiquement  dans  une  église  de  IjOB" 
dres.  Ces  Prunelay  sont  d'une  très  bonne  noblesse  du 
pays  Cbartrain.  La  demoiselle  vérifie  le  proverbe,  qui 
dit  que  les  grandes  beautés  sont  rarement  heureuses. 
Madame  de  Laigle  est  dame  d'honneur  de  madame 
la  Duchesse.  Voilà  une  équipée  bien  fâcheuse  pour  cette 
famille.  L'abbé  protestant  va  devenir  maître  d'école 
ou  quelque  chose  de  pis  (1). 

—  ]5.  —  Il  s'est  tenu  un  conseil  de  l'égence/  à  la 
sortie  duquel  on  a  appris  que  le  mariage  du  Roi  est 
accordé  avec  une  petite  princesse  d'Espagne  qui  n'a 
que  trois  ans  et  demi,  étant  née  le  3i  mars  17 18. 
Cette  nouvelle  a  surpris  tout  le  monde  et  a  donné  heu 
à  beaucoup  parler.  On  est  étonné  que  le  Roi  ne  soit 
destiné  \  faire  des  enfans  que  dans  douze  ans  d'ici ,  et 
qu'on  ait  ainsi  éloigné  sa  postérité.  L'infante  doit  être 
amenée  en¥rancele  mois  de  mars  prochain  pour  être 
âevée  à  la  française.  M.  le  Régent  a  dit  que  Pon  avait 


(i)  Il  at  depuis  rerena  en  Viance  avec  m  femme,  et  iU  vivent  très  mal  à 
kv  iiie.  Ils  donnent  à  jouer  ao  Lnumbourg.  {^Noie'pattémvre  de  Matws.) 
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été  oblige  de  négocier  ce  mariage ,  parce  que  TEmpe- 
reur  cherchait  à  donner  une  archiduchesse  au  prince 
des  Asturies.  Il  semble  qu'on  retombe  dans  l'ancienne 
querelle  des  successions»  car  il  pourrait  arriver  que 
cette  infante  ou  ses  ^fans  succéderaient  à  l'Espagne , 
et  réuniraient  les  detfx  monarchies  (i). 

—  17,  —  Mort  de  madame  la  grande-duchesseï 
fille  de  Gaston  et  petite-fille  de  Henri  IV  (s^).  Elle  a  fait 
madame  la  princesse  d'Espiuoy  sa  légataire  universelle , 
sans  songer  à  ses  enfans»  Le  grand-duc  ^  son  mari ,  est 
encore  au  monde  1  âgé  de  quatre-vingts  ans;  elle  l'avait 
quitté^  ne  pouvant  se  &ire  aux  manières  d'Italie.  Le 
Parlement  a  envoyé  deux  conseillers ,  M.  Brayer  et 
M.  Roujault ,  pour  apposer  scellé.  Madame  d'Espinoy 
a  fait  paraître  spn  testament,  et  l'envoyé  du  grand-duc 
a  été  fort  étonna  (3). 

—  Le  duc  de  Çbaunes  s'est  Êiit  donner  un  grand 
chemin  9  d'entre  Surène  et  Puteaux,  par  les  habitans 
et  les  seigneurs,  qui  sont  grands  voyers,  pour  accom- 
moder une  maison  qu'il  a  à  Surène.  U  a  fait  enclore  de 
unit  c(&  grand  (chemin ,  dans  son  enceinte ,  par  des 
Suisses  ;  cela  a  d4plu  au  duc  de  Grammpnt  (  ou  de 
j&uiche  ),  qui  a  une  maison  voisine ,  et  à  qui  ce  chemin 
était  utile.  Sur  cela,  on  a  affiché,  à  la  porte  de  l'^giise 
de  Surène ,  ce  placard  : 

«  U  ^  été  perdu  ^^  gna^d  chemin ,  de  onz(S  heures  ^ 
a  nûoqit,  entre  FlamaQviUe  et  Silvain ,  qui  va  de  Sa- 
«  relie  à  Puteajix,  Oq,  prie  cpux  qui  le  trouveront  de 

[i)  Voir  ce  mime  /oumal,  k  la  date  da  ai  mars  1735. 

(a)  Née  le  aS  juillet  1645,  elle  avait  soixante-dix-sept  ans.  Mariée  le 
19  avril  166  E,  elle  laisse  un  ûls  né  le  a4  mai  1671,  et  a  eu  une  fille  mariée 
>)l'ElecUiV-Pal*t».  (  I^ote  de  Marais,  ] 

(3)  I41  t^s^paeat  a  i^é  lawé.  {I^ott  de  VaraU. ) 
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c  le  remettre  aux  messiers,  sinon  ils  seront  réputés  vo- 
€c  leurs  de  grand  chemin,  j 

—  BaSTXX  I>*ABPSSTECA  KT  Càl.iSUl,àXXBK 

En  faveur  de  M,  foM  Ternuton. 

De  par  le  diea  porte-marotte^ 
Nous  y  colonel  de  la  calotte, 
Poar  travailler  atileicent 
A  la  gloire  du  régiment, 
De  Tavis  de  tous  les  notables, 
Gens  très  savans  et  très  capables , 
Donnons  à  Tabbé  Terrasson , 
Homme  docte  en  toute  façon. 

Surtout  dans  la  géoméirie. 

Dont  U  coDDBÎtla  théorie, 

La  cfaarge  de  grand  arpenteur, 

Mesureur  et  calculateur 

Des  espaces  imaginaires  ; 

D'autant  qu'il  a  déjà  donné 

Des  preuves  solides  et  claires 

Que  son  esprit  n'est  point  borné. 

Témoin  le  riche  et  beau  Système , 

Par  un  grand  génie  inventé , 

Et  dont  il  a,  par  maint  problème. 

Prouvé  rinfaillîbîlité  (i). 

Sur  ce  jugeons  qu'il  faut  admettre 

L'état  de  savant  géomèlTe 

Dans  notre  corps  très  signalé, 

Pour  être  par  lui  calculé, 

Tout  ce  qui  peut ,  par  le  décuple ,  ^' 

Sirc  angmenlé  jusqu'au  centuple. 

Afin  de  décupler  les  Cbnds 

Pour  augmenter  nos  pensions; 

Et  d'autant  que  ce  grand  génie 

(i)  Temsion  tmix  èoft  en  lavear  de  Law  qni  l'arat  asseeié  à  sa  bat*». 
laate  fortune.  Elle  élail  ^an  lui  on  fardeau.  Aussi»  quand  le  Système  erou- 
faut  enlraîna  avec  lui  son  opulence,  il  écrivit  à  tm  de  ses  amis;  «  Me  voilà 
-  tiré  d'af&ire  ;  je  revÎTrai  de  fea:  cela  me  sera  plus  conmode.  » 


44  JOURNAL  DE  PARIS, 

tient  bon  et  n'a  point  déguerpi 
De  la  nouvelle  colonie 
Établie  à  Mississipi, 
Malgré  tout  esprit  incrédule  j 
Qui  Ta  traité  de  ridicule  ; 
Lui  soumettons  ce  grand  pays 
Pour  en  mesurer  l'étendue, 
Et  tous  les  fonds  de  très  grand  prix , 
Dont  raison  nous  sera  rendue 
Par  le  géomètre  susdit. 
Tant  par  discours  que  par  écrit; 
Espérant  que  la  dividende 
En  sera  plus  sûre  et  plus  grande, 
Sur  le  rapport  qu*il  en  fera, 
Et  que  l'on  communiquera 
Aux  calottins  actionnaires , 
Lesquels  n'ont  point  réalisé 
Comme  certains  millionnaires, 
Peuple  avare  et  mal  avisé. 
Au  surplus ,  et  pour  récompense , 
Assurons  audit  arpenteur, 
Mesureur  et  calculateur. 
Sur  les  brouillards  de  notre  France, 
Deux  mille  écus,  en  attendant 
Qu'il  ait  un  plus  grand  di vident 
Sur  la  ricbe  et  prochaine  flotte, 
Qui  reviendra  dudit  pays 
Avec  innombrables  profits. 
Lui  décernons  double  calotte 
Aussi  bien  que  le  grand  cordon. 
Var  moi:  Tobsac ;  Plus  bas  :  Atmov. 

— 16  nwembre.  —Le  jour  que  je  suis  arrive,  il  y 
avait  un  grand  bal  au  Palais-Royal  où  était  le  Roi,  à 
Toccasion  du  double  mariage  du  Roi  avec  l'Infante 
d'Espagne  I  et  de  mademoiselle  de  Montpensier,  fille 
du  Régent^  avec  le  prince  des  Asturies.  Si  quelque 
princesse  devait  espérer  d'épouser  l'héritier  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  y  on  n'aurait  jamais  dit  que  c'était  la 
fille  du  duc  d'Orléans  I  à  qui  l'Espagne   a  tant   fait 
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de  reproches  publics  et  injurieux.  Mais  la  providence 
et  la  politique  gouvernent  bien  des  choses  ici-bas^  et 
il  ne  faut  jamais  s'étonner  de  rien.  L'Italien  dit  que  il 
monde  sigovema  dà  se  stesso  (i). 

—  a8.  — Il  y  a  eu  Texécution  d'un  célèbre  voleur 
nommé  Cartouche ,  qui  s'est  enfui  deux  fois  des  pri« 
sons ,  et  qui  aurait  encore  trouvé  moyen  de  s'échapper, 
s'il  n'eut  été  surpris.  C'est  un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans,  le  plus  habile  et  le  plus  adroit  voleur  qu'on 
eût  vu  de  long-temps.  Le  Parlement  s'étant  saisi  de 
l'affaire ,  on  a  découvert  cent  autres  voleurs ,  et  on  ne 
fait  plus  que  pendre  et  rouer,  au  grand  soulagement 
de  Paris,  qui  était  plein  de  ces  fripons.  Il  y  a  des  en- 
fans  de  famille,  des  femmes  et  de  toutes  sortes  de 
gens  (a)  ;  quand  on  les  mène  à  la  Grève,  ils  deman- 
dent à  parler,  on  les  mène  à  llIôteUde-yille,  ils  y 
passent  la  nuit,  et  y  font  ce  qu'on  appelle  la  nuit 
Blanche ,  mot  transporté  de  la  cour  à  la  Grève.  Là  ils 
dénoncent  tous  leurs  complices,  et  on  ne  les  exécute 
que  le  lendemain. 

Il  y  est  arrivé  un^fait  singulier  d'un  nommé  Balagny 
(ditj  Capucin),  qui  a  révélé  qu'un  jour  on  le  fit  sortir 
de  sa  prison  avec  Cartouche  et  d'autres,  du  temps  qu'ils 
étaient  au  Châtelet  ;  qu'on  les  mena  dans  une  chambre 
haute,  où  il  y  avait  un  lit  vert;  qu'il  s'y  trouva  plu- 
neuTs  hommes  en  belles  perruques  et  habits  galonnés, 
qui  s'adressèrent  à  eux  et  leur  demandèrent ,  en  pré- 
sence du  lieutenant  criminel  et  du  procureur  du  Roi 

(x)  Xs  monde  m  ^U9tme  de  bd-méme. 

{1)  m  B  (CarloQcKe)  (ni  Ihré  par  un  bon  geDtÛbonune  de  m  troupe  ap- 
«  pdé  M.  J^raoçoîs-Loott  Bq  Châtelet,  dont  la  condamnation  à  mort  fut 
«  coaTerlie  en  nn  séjoar  à  U  Bastille.  >  (  Histoire  de  la  Âégence^  par  Ii> 
r,I,  434,iiote.| 
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qui  y  étaient  j  s'ils  n'avaient  pas  entre  eux  un  jargon 
ou  argot  y  et  s'ils  ne  chantaient  pas  certaines  chansons. 
Ils  en  convinrent,  dirent  plusieurs  mots  de  leur  jargon, 
et  chantèrent  des  chansons  que  Cartouche  dit  avoir 
feiteSy  et  qui  étaient  très  jolies.  Le  lieutenant  crimi- 
nel dit  que  c'était  dommage  qu'un  si  bel  esprit  se  fût 
adonné  à  voler.  Il  y  avait  du  vin  sur  une  table  et  Ton 
bavait;  te  vin  manqua ,  on  en  alla  quérir  d'autre ,  et 
cela  finit  par  de  l'argent  que  ces  messieurs  donnèrent 
aux  prisonniers,  qui  en  firent  bonne  chère  le  soii*. 
Or,  ces  messieurs  étaient  les  Comédiens  Français,  qui 
voulaient  avoir  ces  chansons  et  cet  argot  pour  mettre 
dans  une  comédie,  qui  a  été  scandaleusement  jouée 
sur  le  théâtre ,  sous  le  titre  de  Cartouche  ou  les  vo- 
leurs (i).  Cette  dénonciation  ayant  été  récrite  et  rap- 
portée à  la  Tournelle ,  il  y  a  eu  des  avis  pour  décréter 
sur-le^hamp  le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du 
Roi;  un  autre  avis  pour  leur  faire  une  rude  mercuriale;* 
un  troisième  avis,  pour  ordonner  qu'il  serait  informé  à 
la  requête  de  M.  le  procureur-général ,  du  contenu  en  la 
dénonciation,  sans  dire  contre  qui.  Ces  juges  l'ont  su; 

(i)  Cartouehe,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  par  Le  Grand,  reprê« 
aentée  pour  la  première  fois  sur  le  Théàtr^Français,  le  a  i  octobre  x  79 1 .  Le 
jour  de  celte  première  représentation  Timpatience  du  public  pour  cette  pièce 
fut  si  grande  que  les  acteurs  ne  purent  achever  la  première  scène  d*Ésope  à 
la  cour,  qui  précédait  la  comédie  nouvelle;  il  fallut  rinterrompre  et  céder 
•us  cris  du  parterre  qni  demandait  Cartouche.  Le  Grand  arait  composé  sa 
pièce^  avant  la  prise  du  béros^dont  eUe  poHa  depuis  le  nom,  sons  le  titre  4e 
iês  Foleurt  ou C Homme  imprenable;  mais  elle  ne  fut  pas  jouée  alors  et  dans 
son  état  primitif.  Elle  eut  treize  représentations,  dont  la  dernière  eut  lieu 
le  IX  novembre,  quinze  jours  avant  la  condamnation,  et  dix -sept  avant 
rexécution  de  Cartouche.  Le  ThéAlre-Italien  donna  également,  le  ao  octobre 
X72X  ,  Arlequin  Cartouche^  comédie  de  Kircobooi  le  père.  Enfin  il  parut 
un  poème  intitulé  le  Ficé  puniy  ou  Cartouche,  par  Graodval. 

{Note  de  t Éditeur.) 
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le  procureur  du  Roi  a  demandé  qu'on  nlnformât  que 
les  chambres  assemblées,  parce  qu*il  est  conseiller  ho- 
noraire au  Parlement  ;  mais  on  lui  a  dit  que  l'arrêt  n^ 
parlait  point  de  lui,  et  qu'il  serait  temps  d'avoir  égard 
à  cette  remontrance,  si  les  informations  le  chargeaient. 
Tout  Paris  a  été  surpris  de  cette  indécence ,  qui  est 
bien  proche  de  la  prévarication ,  et  on  dit  qu'au  Chi- 
telet  on  ne  faisait  pas  bonne  justice  aox  voleurs.  Lin- 
formation  se  continue  :  on  en  verrra  la  suite.  Une  des 
femmes  pendues  a  poussé  llnsolence  jusqu'à  dire  à  son 

confesseur  qui  était  borgne  :  «  B de  borgne,  ôte-toi 

«  de  la,  c'est  toi  qui  es  cause  de  ma  mort^  pour  avoir 
à  fait  parier  Messie.  y>  Il  fallut  lui  en  donner  un  autrcy 
et  elle  dit  :  «  Pour  celui-là  il  est  plus  joli,  je  vais  lui 
(c  dire  tout.»  Et  aussi  elle  passa  la  nuit  à  IHotel-de-VilIe, 
à  dire  ses  complices.  En  lui  donnant  la  question ,  elle 
dît  au  valet  du  bourreau  :  ccÂccommode-moi  bien,  afin 
«  que  ces  messieurs  ne  voient  pas  ma  boutique.  »  Ja- 
mais on  n'a  rien  vu  de  plus  impudent  et  de  plus  cor- 
rompu que  ces  receleuses. 

—  Quand  on  a  dit  au  Régent,  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  jouer  Cartottche^  ii  a  dit  que  du  temps  du  Roi 
on  avait  bien  joué  la  Jobin  ou  la  Voisin,  qui  avait 
été  brûlée  (i). 

—  ai,  aa,  a3  décembre. — Le  prince  Ddlorowskt, 
moscoViie,  ambassadeur  du  Czar,  a  donné  une  grande 
iète  quia  duré  trois  jours,  pour  la  réjouissance  de  la 
paix  faite  avec  la  Suède.  Le  dimanche  a  i ,  il  y  a  en  un 
grand  dîner,  où  se  sont  trouvées  trente-cinq  dames  de 
la  cour,  et  le  soir  nn  beau  feu  dWtifice  et  un  grand 

(i)  La  Devineresse  ou  madame  Jobin  f  comédie  m  cinq  «clés.,  m 
poie,  de  Thomu  Coroeijie  et  De  Vifé,  KpréMntée  pour  la  première  foi» 
nr  le théàireGuéBégand  le  79  noTembre,  1679  {^ote deT Éditeur, ) 
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bal;  dans  une  salle  qui  a  été  élevée,  parquetée  et  bâtie 
en  peu  de  temps ,  au  milieu  du  jardin  de  son  hôtel , 
rue  de  l'Université. 

Le  lundi  2a,  autre  repas  donné  à  plusieurs  sei- 
gneurs, aux  ambassadeurs  étrangers  et  à  tous  les  mi- 
nistres et  secrétaires  d'État.  Le  cardinal  Dubois  y  était; 
M.  le  maréchal  d'HuxelIes  n'a  pas  voulu  s'y  trouver, 
n'ayant  point  approuvé  cette  paix,  et  ayant  toujours  sur 
le  cœur  la  mort  du  roi  de  Suède,  que  l'on  soupçonne 
avoir  été  tué  par  un  de  ses  propres  gens,  et  par  un  coup 
des  plus  traîtres,  tramé  par  une  grande  puissance  (i). 
M.  de  Beulevrieder,  envoyé  de  l'Empereur,  un  des  plus 
grands  hommes  que  l'on  voie ,  car  il  a  plus  de  sept 
pieds  de  haut ,  se  trouvait  auprès  de  M.  de  I^  Vrillière , 
qui  est  des  plus  petits ,  et  l'ambassadeur  d'Espagne  dit 
à  quelqu'un  que  si  on  mesurait  les  hommes  à  l'aune, 
M.  de  La  Vrillière  n'y  gagnerait  pas ,  et  il  lui  fut  ré- 
pondu qu'il  y  perdrait  aussi,  si  on  les  mesurait  par 
la  capacité ,  cet  Allemand  étant  un  des  habiles  négocia- 
teurs de  ce  temps-ci. 


(x)  Le  3o  novembre  17x8,  Charlei  XII ,  allant  reconnaître' la  tranchée 
ouverte  devant  le  fort  principal  de  la  forterease  de  Frédéricshall ,  et  s'étant 
appuyé  sur  le  parapet  pour  considérer  les  travaux ,  fut  frappé  morteHenent 
d*une  balle  de  fauconneau.  «  Ce  ne  fut  point ,  est-il  dit  dans  une  Histoire 
«  de  Suède  publiée  à  Stockolm  en  z  8o5 ,  ce  ne  fut  point  du  camp  ennemi  que 
«  partit  le  coup  fatal  pi  y  avait  dans  l'armée  suédoise  même  des  assassins  , 
m  s*entendant  avec  le  parti  qui  depuis  long-temps  travaillait  à  la  chute  du 
«  roi.  Le  penchant  que  Charles  avait  témoigné  pour  le  jeune  duc  de  Hols- 
«  tein ,  son  neveu ,  et  Tidée  généralement  répandue  que  ee  prince  était  des* 
«  tiné  à  la  succession  au  trâne  ,  avaient  fait  naître  le  complot  et  hâtèrent 
«  l'exécution  du  projet  On  ne  peut  encore  indiquer  avec  certitude  le  nom 
«  du  meurtrier;  peut-être  même  ne  le  pourra-t-on  Jamais  ;  ce  qu'il  suffit 
«  de  dire ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  doute  que  le  coup  ne  soit  parti  du  côté 
«des  Suédois,  et  les  évènemens  qui  eurent  lieu  immédiatement  après  U 
«  mort  dn  Koi  viennent  a  l'appui  de  cette  opinion.  »    (If aie  de  V Éditeur.) 
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Le  troisième  jour  se  fit  uùe  fêle  moscoviCe  pour 
le  peuple!:  Oo  y  vît  un  bœuf  entier,  que  l'on  avait 
fait  tôtir  avec  grand  soin  ;  il^parut  sur  ses  quatre, 
pieds ^  avec  les   cordes  dorées,  placé   sur  une  es- 
trade^ à  deux  heures  et  demie  de  raptès-midi ,  au- 
devant  de  la  porte  de  l'ambassadeur.  Il  y  avait ,  aux 
quatre  coins,  des  veaux,  des  moutons,  des  cochoiis  et 
quelques  volailles,  et  grande  quantité  de  pains,  qui  fu- 
rent tous  jetés  au  peuple,  auquel  un  homme,  qui 
monta  sur  le  bœuf  et  qui  le  coupa  par  tranches,  dis- 
tribua aussi  tout  cet  animal ,  ce  qui  parut  plus  d^un 
boucher  que  d'un  divertissement  et  d'une  fête.  On 
avait  pratiçue'^  dans  les  bords  de  Vestrade,  quelque 
artiBiie  qui  tira  au  commencement  et  qui  effraya  la 
populace;  mais  elle  revint  bientôt ,  et  cette  nouveauté, 
que  Ton  n^avait  jamais  vue  en  France,  du  bœuf  rôti, 
attira  bien  du  monde  dans  un  endroit  oîi  il  n'en  pou- 
vait guère  tenir.  M.  le  Duc,  mademoiselle  de  Charo- 
lais  et  autres  princes  étaient  dans  Tacadémie  de  Du 
Gast ,  vis-à-vis  Thôtel  de  Tambassadeur.Le  Czar  a  fait 
faire  de  pareilles  fêtes  dans  toute  l'Europe,  par  ses  en- 
voyés, et  sa  nation  l'a  déclaré  Empereur  de  la  Russie, 
Père  de  la  patrie,  et  Pierre-le- Grand j  dans  une  cé- 
rimonie  publique ,  faite  à  ce  sujet,  le  . ..  octobre  der- 
nier. Ils  disent  que  l'empereur  Maximilien  a  déjà,  traité 
un  çzar  d'Empereur  de  la  Russie, ily  a  deux  cents  ans. 
C'est  le  «éaat  qui  a  donné  le  nom  de  Père  de  la  patrie 
et  celui  de  Grand;  et  il  arrive  *à  cette  nation  barbare 
de  marquer  celte  époque  par  une  inauguration  qui 
sera  mise  dans  Vhistoire,  au  lieu  qu'on  n'a  jamais^au 
découvrir  précisément  de  quel  jour  et  en  quel  temps 
Louis  XIV  a  été  .nommé  le  Grand.  M.  Bayle  m'a  écrit 
une  lettre  autrefois  sur  cette  obscurité,  elle  est  dans 

B.— vm.  4 
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le  Tèlame  de  ses  Lettres,  à  propos  du  titre  de  Louis^le- 
Hardi^  donne  à  M.  lel)auphm  par  ua  soldat  (i),  sur 
quoîLa  Fbntaiœ  fit  unS'baUade  fiaissant  par  cerefrain  : 

Lotiis  le  Uett  nommé ,  c*est  liouis  le  Hardi  (a). 

Mais  ce  nom  ne  lui  est  pas  resté,  parce  qu'il  n'est  pas 
détenu  Roi. 

.  — -  a5.  —  Madame  la  princesse  de  Conti  a  quitté 
son  mari  e|L  son  hôtel,  et  s'est  retirée  chez  madame  la 
Prinpesse  sa  grand-mère.  Depuis  quinze  jours  son  mari 
la  tourmentait  beaucoup  :  il  est  bizarre,  jaloux,  amou- 
reux et  d'un  esprit  très  difficile  II  lui  demanda  un  jour 
4  quoi  elle  révaiti^  et  comme  elle  ne  lui  répandait  rien , 
il  dit  :  a:  Vous  pensez  que  vous  voudriez  bien  être  dé- 
faite de  moi.  »  £lle  liii  dit  que  cela  était  .vrai  et  qu'elle 
serait  bien  heureuse.  Il  a  voulu  savoir  d'elle  si  elle  le 
faisait  cocu.  Elle  lui  a  répondu  qu'elle  en  saurait  dix 
manières  dont  il  ne  s'apercevrait  pas*  —  ce  Mais  Me 
%  suis-je?-^  Il  faudra  bien  que  vous  le  soyez  un  jour  si 
ce  vous  me  traitez  toujours  de  même.  »  Cela  Ta  piqué; 
il  a  eu  des  soupçons  contre  M.  de  Clermont  qu'il  a  fait 
sortir  de  sa  maison.  Enfin  la  nuit  de  Noël  il  défendit 
ila  princesse  d'aller  à  la  messe  de  minuit  ni  de  faire 
réveillon  avec  aucun  homme.  Elle  suivit  son  ordre.  Il 
va  de  son  côté  se  réjouir  dans  une  maison  qu'il  a  au 
^a^aiset  y  demeure  à  boire  jusqu'à  sept  heures  du 
m^tin.  La  Antier  e^  Thevenart  de  TOpéra  y  étaient.  Il 

(i)  Lettre  à  If.  Marais,  datée  de  Rotterdam ,  le  x3  octobre  1701,  t.  II, 
fàg*  7ftS  des  Ltttnê  As  Mayk^  édîL  jde  17x4 ,  S  toI.  îa^it. 

{Note  de  riditéur.) 

(a)  as^vre$de  La  Fantmine,  Ballade  XIII  sur  le  nom  de  Loms  m  Hardi 
que  les  soldats  ont  donné  à  Monseigneur  pendant  le  siège  dé  PhiUsboUrg  , 
x«SS. 
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revient  a  sept  heures  à  Hhotel'de  Gooti;  il  ^^éLs^t  pa^ 
de  saog-froid;  il  entre  dans  Tappartement  de  l^Prii^ 
cesse  qui  était  endormie,  tir^  ses  rideaux,  l'éreille, 
et  lui  dit  qu'elle  a  été  avec  des  hommes  à  la  messe  de 
ninuit    contre  sa  défense;  il  la  maltraite  beftocoup 
de  paroles,  lui  jette  un  des  rideaux  sur  le  yisa^;  il  f 
avait  une  frange  d'or  qui  l'a  blessée*  La  priaoesse^ 
gtodse  de  sept  mois,  lui  dit  qu'en  l'état  où  elle  ^  il 
la  va  fiiire  mourir,  qu'il  devrait  s'aller  coucher  et  la  lais- 
ser en  repos;  il  se  retire.  L'aprë&^inée  elle  prend  son 
parlî ,  va  chez  madame  la  Princesse  ^  renvoie  ses  équv- 
pageset  ne  revient  pcnnt*  Le  prince,  qui  donnait  ^ 
souper  à  toutb  h  jeaaesse  de  la  cour^  reatre  chez  lui, 
appread  que  sa  femme  n'est  pas  reVenue,  court  comme 
un.  lurieuK  dans  sa  maison,  se  retire  dans  ^a  chambre 
jet  ne  vient  point,  souper  avec  cette  jeunesse  qui  y 
soupa  fort  tristement.  Madame  la  princesse  de  Conti, 
sa  mère,  et  la  dame  de  La  fioche,  sa  dame  d'honneur, 
arrivent;  ils  tiennent  conseil.  La  mère  va  trouver  le 
Régent,  crie  et  se  désespère ,  et  dit  que  son  fils  a  beau- 
coup d'amis  et  que  l'afiâire  va  faire  un  grand  éclat  : 
a  Tant  mieux,  lui  dit  le  Régent;  s'il  a  des  amis,  ils  lui 
«  donneront  bon  conseil,  d  —  a  Mais^  Monsieur,  la  po-r 
«pulace  va  se  déclarer  pour  lui  et.  s'assembler»  d-t- 
«La  populace?  dit  le  Régent,  une  escouade  du  guet 
m  m'«a  fera  raison.  -»  —  ce  Mais  il  assemUera  la  no- 
u  blesse*  » — a  Hé  mon  Dieu  !  Madame ,  il'  n'assemblera 
c  pas  quatre  chats.  »  La  Princesse  s'en  retourne  p^eu 
contente.  La  dame  de  La  Roc^e  desod  côté  était  ali/âs 
chez  madame  la  Princesse,  à  qui  elle  dit  ûnpudeoir 
ment  mille  injures:  qu'ellCv faisait  la  dév^te^  que  ce 
n'était  pas  l'être  de  redrer  ime  femme  qdi  quittait  son 

mari;  qu'elle  était  une  reoeleuse  plus  coupable  que 

I 
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celles  à  qui  le  Parlement  fif^ait  le  procès;  qu'on  ^ll^ût 
mettre  le  feu  à  sa  maison.  Madame  la  Princesse,  âgée^ 
timide,  ne- sachant  que  faire,  envoie  quérir  le  guet  à 
pied  et  à  cheval  pour  la  garder,  et  écrit  à  Madame, 
mère  du  Régent,  pour  lui  apprendre  son  étal.  Madame 
lui  répond  qu'une  Allemande  ne  doit  point  avoir  peur, 
qu'elle  ne  reconnaissait  point  là  sa  parente,  et  qu'elle 
doit  garder  la  princesse  de  Conti  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  accouchée,  La  dame  de  La  Roche  ç'évade,  on  ex- 
pédie une  lettre  de  cachet  contre  elle  pour  l'envoyer  à 
cent  cinquante  lieues;  puis  on  la,  révoque  pour  ne 
point  irriter  le  prince  de  Conti  davantage,  quoiqu'elle 
ne  fût  donnée  que  pour  avoir  perdu  lé^espect  à  ma- 
dame la  princesse.  Le  prince  de  G>nti  vient  ie  même 
soir  chez  le  Régent  qui  soupai't  avec  ses  dames.  II  lui 
parle;  on  envoie  quérir  le  cardinal  Dubois  qui  était 
couché  ;  on  le  fait  reîever;  il  va  chez  madame  la  Prin- 
cesse demander  la  princesse  de  Conti;  on  la  lui  refuse^ 
et  voilà  ce  qui  se  passe  le  25,  jour  de  Noël.  —  Le  len- 
demain le  prince  de  Conti  va  partout,  parler  au  pre-^ 
mier  président  du  Parlement,  aux  avocats-géqéraux, 
et  dit  qu'il  est  prêt  de  la  recevoir  dans  rhôtel  de  Conti , 
d'en  sortir  pour  ta  laisser  seule,  ou  de  se  retirer  dans 
un  petit  coin  de  son  palais  où  il  ne  la  verra  point  ; 
qu'enfin  il  l'aime,  que  c'est  sa  femme,  qu'il  la  veut 
avoir  et  qu'il  donnera  une  requête  pour  qu'elle  lui  soit 
rendue.  On  lui  çopseille  de  ne  la  point  donner,  que  la 
procédure  sera  longue,  que  quand  il  aurait  un  arrêt  il 
ne  pourrait  le  faire  exécuter,  et  qu'on  Igi  fera  un  pro- 
cès en'  séparatioii  pour  les  mauvais  traitemens  qui  sont 
publics  et  qui  ne  sont  pas  nouveaux.  Le  27,  madame 
la  princesse  He  Conti ,  fille  du  Roi ,  M.  le  cardinal  de 
Noailles  (  qui  n'en  a  paa  tant  fait  pour  madame  d'Ar- 
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magnac,  sa  nièce),  M.  le  chancelier,  ont  el^  la  rede- 
roander  et  on  la  leur  a  refusée ,  aussi  bien  qu'à 
M.  l'abbé  Mainguy,  conseiller  de  la  Grand'Cbambre, 
et  à  M.  de  G^aumont ,  maître  des  requêtes.  La  princesse 
dit  tout  haut  qu  elle  nç  veut  pas  retourner  avec  son 
mari  qui  est  un  furieux,  qui  la  tuera  et  qu'il  lui  a  déjà 
deux  fois  donné  du  mal  dont  elle  a  été  obligée  de  se 
faire  guéjçir  par  des  chirurgiens  qu'elle  nomme.  Quoi- 
qu'on la  plaigne,  on  ne  laisse  pas  de  dire  qu'elle  est 
fort  inconsidérée,  qu'elle' prend  plaisir  à  le  fâcher  et 
à  luî  dire  des  choses  piquantes-,  qu  elle  irrite  sa  }alou* 
sie  par  une  coquetterie  affectée,  et  qu'il  y  a  bien  quel- 
ques  petites  choses  à  dire  sur  sa  œodu'Ue,  qui  n'est 
peut-être  pas  si  nette  qa^ou  disait  Jbien,  sur  le  chapitre 
de  M.  de  Clermont  et  de  quelque  autre.  Il  y  a  un  M.  de 
Ija  Chapelle^  secrétaire  du  prince,  de  l'Académie  Fran- 
çaise, qui  ne  lui  donne  pas  de  bons  conseils,  non  plus 
que  la  dame  de  I^  Roche,  à  ce  que  Ton  dit.  Ce  La 
Chapelle  est  auteur  des  lettres  appelées  Lettres  de 
Suisse  (i),  faites  pendant  la  dernière  guerre,  et  où  il  y 
avait  une  sorte  d'éloquence  et  des  maximes  politiques 
assez  bonnes.  11  a  fait  un  Catulle  en  vers  et  en  prose  (a). 
Ses  idées  sur  la  religion  sont  d'un  esprit  fort;  enfin  ce 

f i)  Lettresttun  Suisse  à  un  Français,  où  tonvoii  Us  vétitables  intérêti^ss 
ptineegêidesnaHons  de  VEurope  qui  sont  en  guerre^  Bàle  (ParisVi7o3-ii, 

(a)  Lej  Amaurs  de  Catulle ,  Paris,  x68o ,  ÎD-r  a.  Cest  une  espèce  de  ro- 
mao  liistorû^iifi  qaç  La  Chapelle  aTait  entremêlé  de  fiables  traductioBS  des 
plus  jolies  pièces  du  poêle  lalin.  Gel  ourrage  lui  attira  Tépigramme  de  Chaa- 
lieu. qui  roule  sutU  reiseniblaiice  de  son  nom  avec  celui  de  l'ami  de  Ba- 
cbanmoQC  et  qui  finit  par  ces  vers  : 


{Note  de  l'Éditeur,) 


Celui  qai  n  s 
Fit  parler  C»t«lte  et  Uftbie» 
ITeat  point  cet  ainubia  gène 
Q«i  fit  le  Ficy^ag*  cbermtti^. 
Mai» quelqu'un  de  Vàaiàk^9, 
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n'est  pas  un  bon  sujet.  Un  jeune  prince,  déjk  obstiné 
et  d'un  goût  bizarre  et  tnëchant,  n'est  pas  bien  entre 
ses  mains.  Le  public  dit  que  si  le  prince  eût  bien  fait 
il  n'eût  point  couru  après  sa  femme;  qu'il  l'aurait  dû 
laisser  dans  sa  retraite  comme  le  prince  Charles  a  fait 
de  la  sienne,  lui  renvoyer  ses  femmes  et  ses  équipages, 
paraître  île  s'en  point  soucier,  et  qu'on  eût  été  trop 
heureux  de  revenir  le  chercher.  Chacun  raisonne  à  sa 
manière:  mari,  femme,  matière  très  délicate  et  dont 
on  ne  doit  guère  se  mêler.  Il  faut  vivre  avec  les  bons 
maris  et  ne  point  quitter  les  mauvais,  avec  qui  il  faut 
souffrir.  C'est  lé  sort  des  femmes  depuis  qu'elles  sont 
femmes. 

—  27.  — -  Madame  la  duchesse  de  Ventadour  est 
partie  pour  aller  conduire  mademoiselle  de  Montpen- 
sîer  en  Espagne  et  recevoir  la  Reine  qu'elle  doit  rame- 
ner en  France.  Depuis  on  a  nommé  M.  le  prince  de 
Rohan,  son  gendre,  qui  est  allé  la  joindre  et  qui  doit 
recevoir  la  Reine  avec  elle.  Cette  députation  du  prince 
de  Rohan  a  fait  dire  que  c'était  un  rang  que  l'on  don- 
nait à  la  maison  de  Rohan  qui  s'égalait  à  celle  de  Lor- 
raine, accoutumée  à  avoir  ces  honneurs,  et  au  préju- 
dice des  princes  Lorrains  qui  conduisaient  seuls  les 
ambassadeurs  de  toutes  les  nations  aux  audiences  du 
Roi.  M.  le  duc  de  Lorraine  en  a  écrit  en  France  aux 
princes  de  sa  maison.  Ils  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
demander  conseil  et  de  s'assembler  chez  moi  le  27  au 
matin  :  M.  le  duc  d'Ëlbeuf,  M.  le  prince  d'Ëlbeuf 
(  Emmanuel  ) ,  son  frère ,  et  M.  le  prince  Charles.  Ils 
m'ont  dit  que  M.  le  cardinal  Dubois  leur  avait  dit  la 
veille  que  M.  et  madame  de  Richelieu  avaient  reçu 
madame  la  Dauphine  —  Bavière  en  1680,  par  com- 
mission du  Roi ,  et  que  Cela  n'avait  donné  aucun  rang. 
J'ai  vérifié  le.  fait  dans  la  Gazette  de  France  et  dans 
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le  Mercure  Galant  de  ce  temps^U,  il  s'est  titmTe  vrai. 
lie  duc  de  Crëqui  alla  en  Bavière  porter  ks  présens, 
il  ramena  la  princesse  en  France ,  trouva  à  Strasbourg 
ou  deux  lieues  au-delà  M.  et  madame  de  Ricbeiîeu 
avec  une  lettre  du  Roi.  Il  les  présenta  à  madame  la 
Dauphine  qui  les  salua  en  baisant  et  à  qui  ils  don- 
nèrent la  lettre;  puis  ils  entrèrent  en  fonctions,  Tun 
et  l'autre  de  chevalier  d'hnnneur  et  de  dame  d^onneur* 
Ce  fait  vérifié,  il  a  été  pourtant  arrêté  ^  qu*à  cause  du 
bruit  de  la  députation  et  pour  en  opposer  un  autre  à 
celui-là ,  les  princes  iraient  parler  au  Kégent  et  lui 
dire  qu'ils  n'entendaient  point  conduire  Vambassadeur 
d'Espagne  à  Taudience  de  congié  qu'il  devait  avoir  du 
Roi^  et  pour  laquelle  le  duc  d'£ifteuf  avait  été  nommé, 
et  qu'on  pouvait  se  servir  de  qui  on  voudrait  puis- 
qu'on avait  pris  le  prince  de  Rohan  pour  recevoir  la 
Reine.  Ils  ont  été  sur-le-champ ,  tous  trois,  an  Palais* 
Royal,  ont  dit  au  Régent  leurs  griefs  et  leur  dessein; 
il  leur  a  répondu  qu'on  n'avait  jamais  pensé  donner 
aucun  rang  ni  droit  à  M.  de  Rohan;  qu'il  n'avait  été 
envoyé  que  comme  duc,  et ,  pour  mit$nx  dire,  comme 
gendre  dé  madame  de  Yentadour.    Il  leur  a  cité 
l'exemple  de  M.. et  madame  de  Richelieu,  et  a  dit  qu'il 
serait  bien  fiché  de  déplaire  à  M.  le  duc  de  Lorraine, 
son  beau-frère,  et  aux  princes  de  sa  maison  qui  étaient 
en  France  ;  et  que.  pour  la  conduite  des  ambassadeurs 
il  ne  la  pourrait  pas  changer  quand  il  voudrait,  parce 
qu'il  était  établi  en  France  que  tou$  les  ambassadeurs^  gé- 
néralement n'étaient  conduits  aux  audiences  duRoique 
par  dea  princes  de  la  maison  de  Lorraine,  et  que  les 
ambassadeurs  n'en  voudraient  point  d'autres.  Cette 
réponse,  qui  s'estrépandue  dans  toute  la  couir ,  ^  çon- 
tealé  les  prtooei ,  et  le  prmce  d'Slbedf  conduira  ieduc 
d'Ossone ,  ambadsadeUr 'extraordinaire  d^spagne^  pour 
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les  fnariàges,  à  laudience  du  Roi.  Cette  dëmarche  a 
bien  donné  sujet  de  parler,  mais  il  était  nécessaire  de 
la  faire  pour  écjaircir  le  fait ,  et  détacher  la  maison  de 
Bohan  de  l'égalité  ou  même  des  préséances  qu'elle 
tâche  de  set  procurer  sur  la  maison  de  Lorraine,  J'ai 
appris  de  M.  le  comte  de  Blansac  que  M.  de  Rohan 
lui  a  dit  à  lui-même,  qu'il  n'avait  eu  cet  emploi  q^e 
cpii\me  duc  et  titré  et  non  point  à  cause  de  sa,  maison. 
—•M.,  de  Bpujainvilliers,  homme  de  qualité  et  de 
beaucoup  d'esprit,. m'a  prêté  les  deux  premiers  livres 
d'un  manuscrit  de  la  Vie  de  Mahomef^  qu'il  a  com- 
posée (i).'Il  prétend  prouver  que  ce  n'était  pas  un  mi- 
sérable et  yn  imposteur,  tel  qu'on  le  dit  ordinairement, 
mais  un  grand  homme ,  qui  s'est  habilement  servi  des 
circonstances  du  temps  et  du  pays  où  il  était,  pour 
établir  une  religion,  et  se  rendre  le  maître  de  deux 
grands  empires.  On  ne  prend  pas  assez  garde  à  une 

.  époque  si  singulière.  Cet  ouvrage  est  merveilleusement 
écrit,  d'un  style  de  qualité,  et  avec  des  expressions 
nobles, claires  et  précises,  et  propres  à  l'histoire.  Il  y  a 
des  morceaux  excellens  de  métaphysique,  il  y  en  a 
d'autres  très  délicats  sur  la  religion.  Il  approprie  plu- 
sieurs chapitres  de  l'Alcoran  aux  faits  de  la  vie  de 
Mahomet;  il  va  jusqu'à  justifier  que,  dans  l'Alcoran,  il 
y  a  une  vraie  prophétie  qui  a  échappé  à  tous  les  doc- 
teurs musulmans,  par  ignorance  des  &lts  historiques, 
et  cette  preuve,  qui  n'est  que  trop  sensible,  ferait  de 

.Mahomet  un  vrai  prophète,  s'il  n'était  prouvé  d'ail- 
leurs que  pendant  sa  vie  il  n'en  a  tiré  aucun  avantage  ; 
qu'il  a  pu  dirç  ce  qu'il  a  dit  avec  une  imagination 
échauffée,  et  s'il  n'y  avjait  pas  de.doute  sur  le  temps  où 

[t)  La  Vie  de' Mahomet  tivee  des  réfleaions  sur  la  religion  mahométane 
et  les  coutumes  des  miUulmans ,  imprimée  après  la  mort  de  l'anteur,  Lon- 
4)res  et  Amsterdam ,  1 73o,  iii*8.  (  Note  de  C Éditeur.  ) 
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Mahomet  a  révélé  cette  prétendiie  prophétie.  Le  pre* 
mier  livre  contient  une  belle  description  géographique 
et  historique  de  Tétatv  de  l'Arabie  et  des  pays  voisins^ 
au  temps  oh  a  paru  Mahomet.  Le  âfiaxième  contient 
la  vie  de  .Mahomet ,  jusqu'à  la  troisième  année  de  sa 
vocation  9  c'est-à-dire  à  6i  5  où  il  débita  cette  prophé- 
tie des  Romains^  qui  venaient  d'être  battus  par  les 
Perses  ;  et  qui  les  battraient  dans  dix  ans,  ce  qui  arriva 
justement  en  6s|5^  dans  les  dix  années  prédites,  ou 
Cosroës  fut  entièrement  défait,  et  perdit  honteusement 
toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  faîtes  sur  les  Romains, 
en  6iD.  On  fait  descendre  Mahomet  d'Abraham,  en 
droite  ligne,  et  sa  généalogie  est  rapportée.  Il  faut 
Jire  ce  livre  avec  quelques  précautions^  à  cause  de  cer- 
taines critiques  indirectes  contre  la  religion  chrétienne^ 
et  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  manier  des 
matières  si  hautes  et  si  délicates.  M.  de  Boulainvillicrs 
est  célèbre  par  quantité  de  Mémoires  qu'il  a  faits  sur 
l'histoire  de  France,  et  principalement  sur  la  première 
race  (i).  Il  est  excellent  généalogiste,  chronologiste 
exact',  grand  historien,  métaphysicien  sublime,  et  il  a 
pris  pour  son  amusement  la  science  dé  l'astrologie 
judiciaire  ,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  la  cour, 
où  ces  sQptes  de  connaissances  sont  recherchées  par 
les  femmes ,  et  qui  l'honore  beaucoup  moins  que  tous 
ces  autres  talens  admirables,  qu'il  a  portés  au  dernier 
degré  de  lumièi^es.  Cest  avec  cela  un  homme  doux, 
commode  à  vivre,  paisible  dans  la  société,  bon  ami, 
et  qui  possède  dans  une  grande  élévation  d'esprit  une 
très  grande  simplicité  de  coeur.  Il  n'a  rien  fait  impi- 

(i)  Histoire  de  tancUn  gowtmement  de  France^  avec  quatorze  lettres 
kutoriques  sur  les  petrUmens  eu  ÈtuU'Géaéraux,  imprimé  ^Icmciit  depuis 
la  mort  de  raotcur.  La  Hfjre.  1737,  S  toI.  10-8.      {Note  de  l'Éditew.  ) 
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mer  (i).  Le  père  Le  long  ^arle  de  lui  en  beaucoup 
d  endroits  de  la  Bibliothèque  historique.  Il  indique 
les  manuscrits  et  éclaircissemens  qu'il  a  faits  sur  notre 
histoire.  Il  est  d'une  très  grande  maison ,  des  plus  an- 
ciennes ^  et  alliée  à  mademoiselle  de  Montpensier  et 
aux  princes  de  Groy  {^). 

'—Si.  —M.  le  maréchal  de  Villeroy  a  dit  à  M.  lé 
prince  Charles,  qu'ils  s'étaient  très  bien  conduits  dans 
TafËiirè  de  M.  de  Bohan ,  et  que  l'on  avait  su  que  les 
Rohan,  par  le  moyen  du  cardinal  ^  avaient  espéré  d^ob- 
tenir  du  Pape ,  qu'il  se  contenterait  d'une  personne  de 
cette  maison  pour  conduire  son  nonce  aux  audiences 
du  Roi  y  après  quoi  les  autres  princes  étrangers  n'au- 
raient plus  rien  à  dire,  parce  que  le  nonce  tient  le 
premier  rang  parmi  les  ambassadeurs. .  Mais  le  Pape 
n'a  pas  donné  dans  le  panneau,  et  aime  tout  autant 
qu'un  autre  que  ses  nonces  soient  honorés  et  présentés 
par  les  princes  Lorrains. 

— Madame  de  âaint*Sulp^ce ,  dont  il  est  parlé  au 


(i)  Boalainvillien  n'avait  rien  fiiît  imprimer  lui-même.  Mais  comme  il 
laissait  facilemeut  prendre  de»  copies  de  ses  manuscrits,  on  avait,  de  son  ri* 
^nt ,  itaiprimé  d*ane  manière  incomplète  plusieurs  oa?ra||ts  de  lai,  à  Lon- 
dres et  «illeor».  Quelques  uns  de  set  nombreux  écrits  ont  été  jubliés  après  sa 
mort.  Il  en  est  qui  ont  obtenu  plusieurs  éditions  et  ont  élé  traduits  en  diC- 
rentes  langues.  (  Noie  de  f  Éditeur.  ) 

(a)  Il  est  mort  le  aS  janvier  1733.  Je  l^avais  vu  la  veille  et  il  me  [dit 
qu'il  avait  donné  ses  deôx  manuscrits  de  Mabomet  à  relier  ensemble ,  afin 
qu'ils  ne  fussent  pas  dissipés  en  cas  qu'il  vint  à  mourir.  C'est  une  giuncle 
perte.  Il  a  été  confessé  tfvant  de  mourir,  c'est  M.  le  due  de  Noailles ,  son 
ami ,  qui  hii  a  amené  le  Père  de  La  Borde ,  Père  de  rOratoire.  — J'ai  lu  sa 
préface  sur  le  Journal  de  la  vie  de  saint  Louis  :  c'est  une  pièce  vraiement 
merveilleuse.  {Note  pùstérieuhe  de  Marais,)  Les  notes  et  préfaces  critiques 
sur  le  joutnai  tlU  règne  de  saint  Louis  et  de  PhiUppe-le^ Hardi ,  par  Au- 
hérf,  4  vol.  in-4t  manuscrit,  font  partie  de  la  Bibtiotbèque  des  avocats  de 
Faris.  (  Mdd^ion  de  FÉditeur,  ) 
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i3  février  de  cette  année,  m'est  Tenue  voir  il  y  a  huifc 
jours.  Ses  blessures  sont  fermées  à  la  fin.  Mais  eUe  a 
une  jam()e  plus  courte  que  l'autre,  et  il  faudra  qu'elle 
aille-^uxeaux  pour  être  guérie  tout-à-fait.  Pendant  sa 
maladie  elle  a  pensé  mourir,  et  on  avait  tiré  d'elle  un 
certificat,  par  lequel  elle  expliquait  le  fait  de  sa  brû- 
lure, et  disait  que  nul  de  ceux  avec  qui  elle  avait  soupe 
n'y  avait  eu  part.  C'était  une  décharge  tant  bonne  que 
mauvaise,  pour  les  princes  et  madame  de  Prie;  mais 
on  n'en  a  pas  fait  usage,  et  on  a  bien  fait.  Les  parens, 
d'un  autre  coté ,  ont  voulu  la  faire  destituer  de  la  tu- 
telle de  son  fils,  ce  qui  s'est  terminé  par  lui  donner 
deux  conseils^  M.  de  Roliade,  concilier  an  Parlement, 
et  mai.  M.  le  Duo  me  demanda  un  jour,  chez  elle,  si 
une  femme  qui  avait  le  cul  brûlé  ne  pouvait  plus  être 
tutrice,  et  je  lui  dis ,  que  ni  ses  maisons,  ni  ses  contrats^ 
ni  ses  autres  effets ,  n'étaient  brûlés ,  et  que  cela  suffis 
sait  pour  la  maintenir  dans  sa  tutelle. 

—  Grande  tracasserie  dans  les  femmes  du  Palais* 
Royal.   Madame  du  Brossay ,  dit  en  soupant  avec  le 

Régent  et  étant  en  joie  :  ce  M.  le  Duc  a  donné  la  v 

cà  madame  de  Prie,  madame  de  Prie  l'a  donnée  à 
<kM«  de  Livry;  M.  de  Livry  Ta  donnée  à  sa  femme;  sa 
ce  femme  l'a  donnée  à  La  Péronie,  et  La  Péronie  les  gué- 
a  rira  tous.  j>  M.  de  Fargis  qui  était  du  souper,  et  qui 
n'aime pasmadame  du  Brossay,  à  cause  qu'elle  a  brouillé 
madame  du  Défiant  avec  madame  d^Averne,a  publié 
ce  discours,  dont  tout  le  monde  a  été  Aché,  et  il  est 
disgracié  du  Kégent.  H  a  fait  une  liste  de  einquante- 
deux  personnes  qui  ont  eu  madame  du  Brossay;  le  Ré^ 
gent  Fa  lue  et  n'ena  &it  qiterire,  et  voyant  venir  Noce, 
il  lui  dit  :  «  Voilà  notre  pbilosopbe  qui  va  faire  quel- 
*que  critique. — Gela  peut  être,  âitHl,iroy&n9.  »  Il 
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lit  :  ccll en  faut  mettre  un  cinquante-troisième,  qui  est 
a  moi.  »  Quelques  jours  auparavant,  à  l'Opéra ,  le  Ré- 
gent s'arrêta  à  une  loge  où  étaient  madame  de  Flava- 
court,  madame  de  Sabran  et  madame  du  Brossay,  et 
elles  lui  dirent  :  «  Monseigneur,  arrêtez  un  peu  quel- 
«  que  temps  à  votre  vieux  sérail.  » 

1722. 

--^6  jarwier.^-M.  le  prince  de  Conti,  n'ayant  pu 
obtenir  qu'on  lui  rendît  sa  femme ,  s'en  est  allé  à  l'Ile- 
Adam  avec  soixante  seigneurs  de  la  cour,  où  il  a  de- 
meuré cinq  ou  six  jours  à  chasser  et  à  Ëiire  bonne 
chère.  On  a  remarqué  que  le  duc  d'EIbœuf,  le  prince 
Charles  et  le  comte  d'Évreux,  qui  ne  sont  point  avec 
leurs  femmes,  ont  été  de  ce  voyage.  M*  le  comte  de 
Toulouse  et  le  prince  de  Vendôme  y  étaient;  ce  prince, 
qui  était  autrefois  le  grand- prieur^  est  d'une  si  grande 
malpropreté,  qu'il  est  convenu  avec  le  comte  de  Tou- 
louse de  ne  lui  jamais  frapper  dans  la  main,  et  de  ne 
point  se  mettre  à  table  à  côté  de  lui.  Entre  ces  séig^ieurs 
a  paru  l'abbé  de  Roquette,  qui  leur  servait  d'aumônier. 
Le  prince  de  Conti  dit  :  a  L'abbé  n'est  pas  aumônier 
tf  d'un  mauvais  lieu,  mais  il  n'en  faut  guère,  puisqu'il 
ce  l'est  de  l'Ile- Adam.»  A  son  retour,  ila  fait  des  instances 
nouvelles  pour  reprendre  sa  femme.  Le  cardinal  de 
Noailles  lui  dit  qu'on  la  lui  rendrait  après  qu'elle  se- 
rait accouchée.  —  (c  Comment,  Monsieur,  lui  dit-il, 
a  croyez -vous  que  je  puisse  me  passer  de  femme  si  long- 
oc  temps  ?  9  Le  cardinal  lui  dit  que  madame  était  dans 
un  état  à  la  laisser  reposer.  —  a  Oh  !  pour  moi,  dit  le 
«c  princef  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  péché  mortel , 
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«  de  coucher  avec  ma  femme  quand  eUe  est  grosse.  » 
Non   nui  noAre  plenâ   tdllo  vectorem.  On    a   su 
que,  dès  le  même  jour,  il  a  pris  une  maîtresse  nommée 
mademoiselle  de  Porte,  fille  d'une  bonne  famille,  que 
le  Régent  a  voulu  avoir  et^ù'il  a  ratée,  disent  les  li- 
bertins ,  et  qui  a  passé  au  duc  d'Elbœuf,  et  le  duc  d'EI- 
bceuf  Ta  donnée  au  prince  de  Conti,  qui,  d  entrée  de 
jeu,  lui  a  donné  cinq  ou  six  cents  pistoles.  Il  l'a  me- 
née dans  une  maison  qu'il  a  au  Malais,  rue  Saintonge, 
où  loge  le  comte  de  Marton ,  qui  ce  soir-là  était  très 
mal  ;  il  l'alla  réveiller  après  le  souper,  et  lui  dil  :  «Mar- 
«  ton,  je  suis  au  cinquième. — >  Grand,  bien  vous  fasse, 
«  Monseigneqr,  lui  dit  Marton^  laissez-moi  dormir.  9 
Xâ  Chapelle,  son  secrétaire  j  a  fait  chanter  chez  lui  une 
caatate,  dont  le  dessein  était  ÂchiHe  descendu  aux 
enfers,  suspendu  entre  l'amour  et  la  haine,  qui  est 
une  allégorie  faite  sur  son  divorce,  et  l'on  a  appris  que 
tous  les  soirs  il  fait  un  plaidoyer  entre  madame  de 
La  Roche  et  lui ,  où  il  plaide  sa  cause  contre  elle,  et 
se  la  fait  gagner  ou  perdre,  suivant  ses  idées  différentes. 
Il  y  a  eu  des  exploits  dressés  pour  sommer  madame 
la  Princesse  de  rendre  sa  femme,  et  sa  femme  de  re- 
venir. La  tête  lui  tourne  de  jalousie  et  d'amour,  et  son 
inquiétude  naturelle  ne  le  quitte  point.  On  lui  a  fait 
cette  chanson  sur  un  noël  (  Laissez  paître  vos  béies): 

L'éclat  de  la  noblesse 
l^*empécbe  pas  d*éXT^  cocu , 
£1  de  plus  d*une  altesse 
Cocm^  est  coona.    • 
Cesi  donc  à  tort 
Qne  le  Bossu 

Se  fiche  fort  ,^  i 

D'éire.cocQ 
Quand  pour  tel  il  se  voit  connu.  .  , 
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Heori-Qaatre  luioméme , 
Cornes  portait  dessus  son  front, 
Et  soas  son  diadème 
Supportait  cet  affront. 
Sou  fils  Louis  comard  était , 
\  Madame  Anne  un  neii  le  faisait 
Ou  toute  seule  Aie  engendrait 
Sî  Louid  quatorzième 
ITa  pas  {iassé  pour  un  comard, 
Cest  ^n  bonheur  extrême. 
Ou  refifet  du  hasard.  ^ 

—  M.  le  duc  de  Chartres  est  tombé  malade  d'une 
|g;rosse  fièvre  :  saigné  plusieurs  fois  du  bras^  du  pied; 
ëmétique;  abcès  vidé  par  le  nez,  parce  qu'il  ne  s'était 
jsimais  mouché  ;  mais  la  fièvre  ne  le  quitte  pt>int.  On 
dit  qu'il  s'est  épuise  auprès  de  la  petite  Quinault,  co- 
médienne, qui  est  sa  maîtresse,  et  grosse  de  lui  de 
quatre  pu  cinq  mois.  Le  Régent,  son  père,  lui  dit: 
«Nous  ne  sommes  pas  de  fer,  il  se  faut  ménager,  v 
Celte  Quinault  est  très  jolie  et  bien  faite,  elle  a  été 
auparavant  au  marquis  de  Nesle,  et  a  commencé  par 
Samuel  Bernard  qui  l'a  eue  le  premier  pour  cinquante 
mille  francs,  et  l'a  eue  long-temps  (i).  H  viendra  d'elle 
quelque  prince,  ou  au  moins  quelque  seigneur,  comme  le 
Régent  a  eu  l'abbé  de  Saint-Albin  de  la  Florence ,  et 
une  autre  fille  (|u'il  a  eue  de  la  Desmares ,  comédienne , 
qu'il  a  mariée  à  M.   de  Ségur,  qui  ne  sont  point  re- 
connus. Le  chevalier  d'Orléans^  qui  est  reconnu,  est; 
d'une  meilleure  mère,  car  il  est  de  Mademoiselle  de 
Séry,  comtesse  d'Argenton,  et  il  y  en  a    plusieurs 
de  Madame  de  Parabère,  qui  ne  sont  point  encqre 

(i)  Il  en  est  fenu  une  petite-filte  qui  est  restée  chez  la  Quinault  et  y 
éuût  encore  en  1735.  Le  dac  de  Nefers  aime  sa  mère  et  y  est  fort  attaché. 
(  Note  postérieure  de  Marais,) 
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nomrais.  û  met  en  pratique  ce  qoe  le  poêle  Laisoé  lui 
dit  un  jour  apràs  la  bataille  fTHochstoëcIt  : 

Tool  lia  peuple  ilauraié  «'a  plos  qm*«iie  «apénaoe , 
Mnce;  à  mille  plaisirs  li^re  tes  jeunes  ans. 
Reçois  plus  que  jamais  la  Séry ,  la  Florence: 
THuft  Vi$Ai  où  l'Anglais  Tient  de  nettre  la  FVance  : 
Om  ne  penç  trop  «voir  de  hàlbméi  d'OriéaBS  (t). 

—  9-»L¥cbaage  s'est  f9it  aujourd'hui,  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier  qui  va  qpoutcr  le  prÎQoe  des^ 
Asluries ,  avec  riufante  d'Espague  qui  est  destinée  au 
Roi.  Cela  s'est  iait  dans  TUe  des  Faîiians ,  où  se  fit  au«> 
trefoia  le  maviagk  dn  Roi.  Celte  île  a  a  qiw  vù^t-ciuq 
ioàes  eu  tout.  On  y  a.  fait  uae  mêison  de  àaq  toises 
et  une  rhambre  mi-partie  par  ub  tapis  de  deus:  couleurs 
pour  faire  l'échange  juste.  L'iofanie  yient  en  France* 
On  dit  qu'elle  est  très  joUe.  On  Ta  d'abord  mise  dans 
une  chaise  à  porteurs  pour  passer  les  montugnes;  puis 
elle  prendra  tel  c^min  que  madame  €le  Yentadour 
voudrai  car  ils  courraient  risque  de  ne  rien  trouver 
jyu-  ou  ils  sont  Yeous,  ayant  très  mal  payé  leuin  gîtes^ 
ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  croire^  s'il  n'était  vrai  que 
les  biensâinces  sont  à'  présent  trèâ  peu  ménagées,  et 
qu'on  pnend  partout. 

—  L'évêque  de  Langres,  qui  n'a  pas  la  tète  tfop 
bonne  depuis  qu'il  |>rit,  dans  saint  Prosf«r,  une  ob* 
jectîon  pour  une  réponse,  a  donné  un  mandement 
paiir,«mpècW  l'exécution  d'un  anret  du  parlement  de 
Dîj^oo,  qui  ei^ttt  aux  eodésiastiques  de  faire  la  garde 
pour  la  pesta  Le  Parlement  a  déclsné  le  naandement 
abusif.  lie  clergé,  qui  craint  œUe  garde,  voit  obéir  à 

(^)  Noas  n*aTons  pas  liesotn  de  faire  remarqaer  an  lecteur  que  ces  vers 
fcnt  «ITanei)  h  Danms.  (  ]9ote  de  fÉdkew.) 
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Tévêque,  mais  il  craint  encore  plus  la  saisie  du  ]tem* 
porel.  On  y  a  envoyé  M.  xle  Tavannes  pour  y  mettre 
ordre.  Les  officiers  disent  que  s'il  s'agit  de  tirer  sur 
quelque  transfuge ,  ils  ne  recevront  pas  l'ordre  d'un 
prêtre  qui  sera  à  la  tête  d'un  détachement  ce.  jour-là. 
Ainsi  voilà  de  la  brouiUerie  partout.  }/[,  ^  Langres 
eût  mieux  fait  de  se  reposer  et  de  mieux  étudier  ses 
livres.  ^ 

—  Le  jubilé  a  été  à  Cambrai.  Le  cardinal  Dubois, 
^  qui  en  est  archevêque  y  a  dressé  pour  ce  sujet  uil  man- 
dement fort  beau ,  à  son  clergé  et  à  son  peuple.  Il  com- 
mence par  dire  que  c'est  une  consolation  pour  lui,  et 
une  heureuse  conjoncture  dans  sa  première  instruction 
pastorale,  de  n'avoir  à  annoncer  que  les  grâces  du  Sei- 
gneur et  ses  miséricordes,  que  rien  n'est  plus  selon  les 
inclinations  de  son  cœur  que  ces  pensées  de  paix,  de  ré- 
mission et  d'indulgence.  Dans  un  autre  endroit  il  dit  : 
«  Tout  éloigné  que  nous  sommes ,  nous  ne  vous  perdons 
oc  point  de  vue  dans  cette  multitude  d'affaires  oii  nous 
«nous  trouvons  engagé....  La  Providence,  dans  la  suite 
a  de  nos  années;  ordonnera  de  nous  selon  ses  desseins , 
ce  mais  de  quelque  manière  qu'il  lui  plaise  d'en  disposer, 
a  nous  n'oublierons  point  que  vous  êtes  notre  troupeau .... 
ce  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  pasteurs  des  amés', 
«c soit  ecclésiastiques,  soit  régaliens,  ont  été  par  cer- 
ce  tains  engagemèns  séparés  de  leurs  ouailles.  Combien 
a  de  fois  cette  grande  lumière  de  notre  France ,  saint 
ce  Bernard,  fut -il  obligé  de  quitter  sa  retraite^ 
«de  paraître  dans  les  cours  des  princes,  et  d'entrer 
«avec  des  puissances  étrangères -dans  des  négocia- 
tions. »  Il  rapporte  ensuite  l'endroit  d'une  lettre  de 
saint  Bernard  (  qu'il  s'applique^  dit  -  il,,  avec  tou^e  la 
proportion  convenable) ,  où  il  dit  à  ses  frères  qu'il  est  au 
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milieu  d'ewy  par  la  clp0rj(^,K|uoi<p49^b^nt.  fQuMmque 
fc  est  pour  k  règk,  quelque  pirt  que  uouf  soyops^  il  «st 
f  Av^c  ;iow,  QUti^qqi  irx^udrait  d'en  4c9tUr  et  m^iisw 
«c  J'ordi^y  PPM  nç swrii0P^  Wr^COAMitre quand  îl tarait 
«c  f  pos  côt4«,  ^t  qçe  nouf  J'mrîoiis  «mis  imm  7001.  »  Il 
dit  que  M  Dîep  «i  ?ouip  mw^lSiger,  îl>a  bieoToaki  aussi 
nçu^  «opteojr»  <^  <W  a'q^'^PÇ  pM  à  WQ  adorable  provû 
«  d^çQ  qii^  nous  d^Yn^Df  ^tUribu^r  la  trauqullilé  dont 
a  jouit  l'État  ?  p  £q  pfirUotdfi  paps,  Udi(  que,»  un  nërittt 
ff  J9UÇOIT  p|a^4fil4t4nt  ç|uid  ^  imiaMce9lo»9*tmnp8^pfou- 
•  yéfX,  upiy^ifeU^mept  rapoppu ,  Va  {ait  âewr,  du  con* 
«  aeptemepkt  upapiiA^  M  fout^  i«s  fwbsaqioBs,  au  m* 
«  pr|p»?  pçnti^c^.  ^  Il  iPivl^iMi^  de  prisp  pour  la  paix 
de  rÉglke,  U  BfiU  « pp  mapdwi^at  par  dite  :  u  Avant  que 
f  ce(te  paix  sj  dé^irsJbJe  et  si  attendue  seit  «afin  aon- 
«  M>vpmë^pou$.p<pt€rpyppspasqu'iI  y  ait  un  Bi^illour«m 
€  k  sQÎvrç  qm  epluî  df»  apîot  JpfQiM ,  lonqne^  daas  une 
tf  piireilk  .wuiopct»r«  |  il  conseillait  à  une  peraonne 
«  également  éckiîrie  et  ^aupn^^  de  ne  point  tropratson- 
c  pçTi  pmU  4e  Vep  twir  à  la  foi  dn  pape  Inmcent.  » 
{1  y  a  bi»  d^  r^fl^oiisàfair0,aur  M  que  eecaydi^^ 
Qai,i^u$bmtplqp'pppbeyal£(>pg«iai»,aimela|MÎzetFin- 
dulgence,  sur  ce  qu'il  dit  des  desseins  de  la  Pfovi(lco<îe 
d^int  la  mïtfi  de  ses  anpéei  »  ^onme  s'il  me  desrait  pas 
être  cpiilapt  qu'w  petit  priitpe  cooune  faii,  et  un  Lt- 
mpgmp,  fi)^  4'm  apotbioaîre  de  {kri^vfs,  scât  devenu 
aupb^vf^ue  4^  Qpibw  et  eaidÎMi|'-^6ur  la  ^ompa-* 
rf^)U>n  de  Ipi  à  fumt  9^ropi:id^«^«ur  son  aiâour  de 
l'ordre  ^  4p  U  T^e ,  lui  qui  eafc  un  ^mme  plein  de 
ié$ordre  ^  de  4àrèçle{PePt(  rt^  sur  la  tranquillité  ie 
l'Étal  qpi  f^t irMÎpé»et  PU  il  m  donne  de  rcncens  pài«  les 
traités  qu'il  a  faits  avec  les  étrangers  ;  —  sur  le  pape 
qui  a  été  fait  du  conserUement  unanime  de  toutes  tes 

B.  -  vni-       -  5 
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puissances^  sans  parler  du  Saint  Esprit  ni  du  saérë 
collège  y  lui  qui  est  cardinal;  —  enfin  sur  ce  passage 
de  saint  Jërôme,  et  la  foi  du  pape  Innocent,  qui  est 
un  jeu  de  mot  avec  le  nom  du  pape  Innocent  XIII,  et 
en  même  temps  une  destruction  de  la  foi  du  pape  Clé- 
ment XI.  Du  reste  ce  mandement  est  très  bien  écrit , 
et  s'il  l'a  fait  lui-même,  comme  on  le  pense,  c'est  un^ 
homme  quia  beaucoup  d'esprit,  et  qui  négocierait  avec 
le  ciel,  si  les  négociations  y  étaient  reçues. 

-^  Pat  vu  une  méilaitle  frappée  pour  le  Roi  et  llnfante, 
qui  sont  d'un  côté,  représentés  ensemble  avec  ces  mots 
dans  l'exergue  :  Ludos^ici  Magni  pronepotesj  et  de 
l'autre,  un  olivier  embrassé  par  une  vigne  :  Inpublica 
commoda  crescent.  Le  premier  mot  est  simple  et  su- 
blime :  Us  sont  les  petits-fils  de  Louis-le^rand.  Il 
n'en  faut  pas  dire  davantage,  et  voilà  le  bisaïeul  dans 
la  médaille  sans  y  être,  qui  voit  ses  deux  arrière-petits- 
enians  unis  ensemble  par  le  mariage  accordé.  C'est 
le  cardinal  Dubois  qui  a  fait  ces  devises. 

— Le  duc  de  Falari  (i)  s'est  échappé  du  château  de 
Joux  en  Franche-Comté,  et  a  passé  en  Suisse,  où  il  a 
recommencé  ses  escroqueries.  On  l'en  a  chassé.  Où  ira- 
t*il  à  présent? 

—  ^3  —  M.  le  comte  de  BoulainvtUiers  est  mort.  Je 
l'avais  vu  la  veille  avec  un  pouls  assez  mauvais  ;  Chirac , 
médecin  du  Régent,  disait  qçe  ce  n'était  rien;  Sidobre, 
au  contraire,  qu'il  était  en  grand  danger,  et  il  avait 
raison.  Il  m'avait  envoyé  le  mercredi  chercher  son 
manuscrit  de  Mahomet  ^  et  me  dit  le  lendemain  : 
oc  J'ai  envoyé  quérir  mon  relieur  pour  relier  tous  les 
cr  cahiers  ensemble,  car  si  je  meurs  cela  serait ^ssipé.  » 

(i)  Voir  tome  prèoédent,  pages  334  et  353  »  notes. 
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}e  lui  avais  àatmé  un  Mémoire  de  ma  façon,  pour  les 
négocîans  de  Saint-Malo,  cqpitre  la  Compagnie  des 
Indes,  el  il  venait  de  le  lire  tout  entier,  et  m*en  parla 
en  homme  très  instruit.  S'élant  trouvé  plus  mal ,  M.  le 
duc  de  NoaiUes ,  son  ami,  lui  a  mené  le  Père  deLa Borde, 
Père  de  l'Oratoire,  qui  l'a  confessé  le  vendredi  matin , 
et  il  est  mort  sans  avoir  pu  recevoir  le  Saint-Sacre- 
ment, siur  le  midi.  Cette  mort  a  fait  beaucoup  parler, 
à  cause  de  cet  ouvrage  sur  MahomeL  Le  vulgaire,  qui 
ne  sait  jamais  parler  juste,  a  dit  qu'il  était  mort  maho- 
métan.  Ainsi  il  serait  mort  de  toutes  le^  religions, 
dont  il  a  parlé  dans  ses  ouvrages.  Ses  manuscrits  seront 
bien  recherchés.  Il  n'a  jamais  rien  fait  imprimer.  J'ai 
vu  un  manuscrit  oit  sont  plusieurs  figures  astronomiques 
de  certains  rois  de  France^  de  reines  et  d'autres  personnes 
illustres.  Il  y  a  des  savans  comme  Cardan,  Érasme, 
Morin,  etc.;  et  avec  ces  figures  tirées  sur  l'instant 
de  la  naissance  de  chacun,  on  trouve  le  caractère  de 
diaque  personne ,  et  les  évènemens  de  leur  vie  appro- 
priés à  l'état  du  ciel  marqué  dans  cette  figure.  Ce  sont 
des  horoscopes  qu'il  a  faites  pour  justifier  sa  science 
astrologique.  J'ai  remarqué,  entre  autres,  madame  la 
duchesse  de  Yillars,  morte  en  1701,  dont  il  a  fait  un 
portrait  singulier,  et  en  parle  comme  d'une  personne 
qu'il  a  aimée.  La  6gure  de  feu  Mohsi£€r  ,  père  du  Ré- 
gent, et  d'autres  princes ,  se  trouvent  dans  ces  cahiers , 
dont  il  jf  en  a  eu  d'égaré  (j).  Tai  vu  une  lettre  du  mois 
de  décembre  dernier,  où  il  dit  qu'il  y  a  long-temps  qu'il 


(i)  Ao  nioîf  (Toctolm  18 11  on  a  fait  la  ^enta  de  !a  Bibliothèque 
de  M.  Jariel  de  For^e  dont  le  fonds  provenait  de  celle  du  comte  de  Boulain- 
«iHîcn;  il  a'jr  trouvait  pins  de  3,000  Tolumessur  la  philosophie  hermétique 
et  sw  Ws  sciences  dites  occultes.  Le  n»  569  du  catalogue  a  peur  litre  :  Pn- 
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a  renoncé  à  cet  art,  qu'il  a  brûle  par  deux'foift  tous 
les  livres  d*usage  qui  lui«ervaient  à  ses  prédictions,  et 
qu'il  n'a  gardé  que  ceux  qui  étaient  chers ,  parce  qu'on 
en  peut  faire  de  Fargent.  La  même  personne  qui  a  ces 
cahiers  y  m'a  dit  avoir  vu  un  manuscrit  de  lui,  qui  a 
pOur  titre:  V Apogée  du  soleil^  où  ayant  fixé,  selon 
lui^  une  chronologie  et  une  bonne  table  astronomrque, 
il  a  prétendu  montrer  que  tous  les  grands  évènemens 
arrivés  dans  le  monde  depuis  la  création  étaient  con- 
formes à  Tétat  du  ciel  en  ce  temps*là,  et  qu'ils  ont  dû 
arrivei*  ainsi ,  par  la  force  et  Tinfluence  des  astres  :  il 
détermine  ainsi  un  nouveau  déluge  au  retour  des  mêmes 
conjonctions ,  et  la  ruine  presque  générale  du  monde 
en  un  certain  temps.  C'est  un  ouvrage  de  pure  imagina- 
tion, car  la  chronologie  n'étant  point  sûre,et  étant  dis* 
putée  entre  les  savans,  jusqu'à  augmenter  ou  décroître 
le  temps ^de  près  de  deux  mille  ans,  il  ne  peut  plus  y  avoir 
rien  de  certain  dans  l'état  du  ciel ,  lors  des  grands  évène- 
mens. Mais  cela  montre  toujours  jusqu'où  cette  science 
peut  être  poussée  par  un  homme  qui  Taime,  et  que  l'es-» 
prit  humain  qui  a  des  bornes  ne  cherche  qu'à  les  passer. 
Ses  autres  ouvrages  lui  assureront  une  meilleure  répu- 
tation. Le  Régent  a  donné  à  madame  de  Boulainviliiers, 
sa  veuve,  mille  écus  de  pension,  le  même  jour  de  sa 
mort.  C'est  une  d'Alègre  qu'il  a  épousée  en  secondes 
noces,  dont  il  n'a  point  d'enfans.  La  première  était  Hu-* 
rault  du  Marais ,  et  il  en  a  deux  filles ,  l'une  mariée  à 
M.  Bernard  de  Rieux,  conseiller  au  Parlement,  Tautre 
à  M.  de  La  Boissière,  lieutenant  de  roi  de  Dieppe,  qui 

tiatte  abrégée  desjagemens  oftronomiçuei ,  par  le  comte  de  Boulainviliiers  , 
maDuscritiD-4,  et  le  n»  570  :  Pratique  abrégée  des  j ugemens  eutrologiques 
iur  Us  natmtés^  par  le  comte  de  Boulaiuvilliers,  3  vol.  in- 4-  manuscrits. 
(Biographie  ithivsrselli  ,  art.  Boulainviliiers,  V,  Sso,  note.) 
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esi  Taillée.  Ses  garçous  ont  été  tués  à  la  guerre  :  voiià 
la  maison  foodue.  Il  a  fait  une  grande  Histoire  généar 
logique  de  la  maison  de  Boulainviller^  car  c'est 
ainsi  que  son  nom  s'écrit  et  non  Boulainvilliers.  Le 
Père  Lelong  en  parle  (i). 

—Arrêt  et  kttres-pateales  du  3o  novembre  17a  1 , 
qui  ordonne  l'ouverture  de  plusieurs  routes,  dans  les 
bois  de  la  capitainerie  d'Hallate.  C'est  M.  le  Duc,  capi- 
taine de  ces  chasses,  qui  a  obtenu  cet  arrêt,  pour  eha- 
grîner  un  M.  Lombard  d^Ërmenonvitte ,  cfui  a  cette 
lAlte  d'Ermenonville,  proche  ChantiWy,  dont  il  n'a  pas 
voulu  accommoder  M.  le  Duc  Le  voîsinagie  desprtnees 
n'est  jamais  bon  : 


Heureux  qui  ne  les  cconaît  guère; 
Ploë  heiifébk  qui  t]*«A  n  que  fàifè. 


—  HO  —  M.  Fagon ,  conseiller  d'État ,  a  été  nommé 
conseiller  au  Conseil  royal  des  finances»  Il  a  la  plaeè  de 
fini  M.  d'Agnesscau,  qui  n'avait  point  été  remplie.  C'est 
une  dignité  considérable ,  qui  donne  entrée  dans  tdu(es 
les  branches  des  affaires  de  l'État.  J'en  ai  fait  compli- 
ment à  M.  Fagon,  qui  m'a  répondu  par  une  lettre  très 
gracieuse.  Je  lui  avais  mandé  :  «c  Quand  on  sait  tout , 
u  on  peut  tout  avoir;  »  et  aussi  est-ce  un  des  hommes  du 
Conseil  les  plus  instruîls.  Il  n'a  que  quarante-un  ans. 

^^  L«  mariage  du  prince  des  Alsturies  aveo  made- 
moiselle d'Orléans  a  été  célébré  en  face  d'Église  en  Es- 
pagne^ par  le  cardinal  de  Borgia;  on  a  mis  le  prince 

(i)  I^  Père  LeloDg  en  parle  eu  effet,  et  cette  ÈUtùire  est  mentionnée 
a»  Mlfiù  de  l'édiCton  4t  la  DiMîoM%ii#  /tisiori^ve  éonoéè  ptl*  Foiiieiiti  . 
uau  U  écrit  dans  le  titre  DoulainnUiers,  (  Noie  de  l'ÉJiieur.) 
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et  la  princesse  ensemble  dans  un  lit  pcnilant  quelque 

temps  eu  présence  de  toute  la  cour,  puis  on  les  a 

séparés. 

—Bibliothèque  SATIRIQUE  y  1722. 

VArt  de  mener  fei  maris  par  le  nez  \  par  le  mar- 
quis Scotti,  dédié  à  la  reine  d'Espagne. 

VArt  de  diviser  les  hommes  à  Vinjini^  et  le  se- 
cret de  profiter  de  leurdimioriy  par  le  duc  d'Orléans. 

Les  Agrémens  du  mana^e ,  par  le  prince  de  Ma«> 
dène ,  au  prince  des  Âsturies. 

Traité  de  la  patience  chrétienne  et  politique^  par 
le  duc  du  Maine ,  dédié  aux  Français. 

Du  Choix  des  justes  dans  la  distribution  des  biens 
ecclésiastiques^  par  le  Pape  Innocent  XIII,  dédié  au 
cardinal  Dubois. 

Traité  de  la  véritable  grandeur^  auquel  un  a 
ajouté  une  dissertation  excellente  sur  le  commerce , 
dédié  au  maréchal  d'Estrées,  par  le  duc  de  La  Force. 

Triomphe  de  t esprit  sûr  là  raison  ,  par  le  duc  de 
Bichelieuy  dédié  au  duc  de  La  Feuillade. 

Nouveau  Traité  des  infinùnent  petits ,  dédié  aux 
grands  de  la  cour  de  France,  par.  un  auteur  anonyme. 

Traité  des  Jubilés  et  des  Indulgences  plénières , 
par  la  présidente  FiUon ,  dédié  au  cardinal  Dubois. 

Nou\>eau  guidon  des  firiances  y  par  le  sieur  Law, 
revu  et  corrigé  par  le  duc  de  Bourbon. 

Le  Ridicule  de  la  jalousie  et  des  moyens  de  Vé- 
çiter^  par  madame  d'Avcrue,  dédie  au  prince  de  Conti. 
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Vuiccord  de  la  morale  de  tE^anffle  a^^ec  celle 
des  princes j  par  le  cardinal  deRohan. 

De  la  fausseté  des  vertus  humaines  y  par  M.  de 
La  Houssaye,  dédié  à  M.  le  chancelier  d'Aguesaeau. 

De  la  Religion  du  cardinal  de  NSailles  eu  de 
celle  du  chancelier  dAguesseau^  par  un  hypocrite 
de  leurs  amis* 


—  !à  février.  —  L'affaire  des  négociaiis  de  Satai* 
Malo  coi^tre  la  Compagnie  des  Indes  étant  sur  le  point 
d'être  jugée ,  j'ai  envoyé  mon  Mémwe  k  M.  le  chan- 
celier avec  la  lettre  suivante  : 

«r  Monseigneur,  quoique  je  ne  sois  point  avocat  au 
Conseil ,  j'ai  pris  la  bberté  d'écrire  un  Mémoire  pour 
les  négocians  de  Saint-Malo  contre  la  Compagnie 
des  Indes,  et  je  prends  encore,  Monseigneur,  celle 
de  l'envoyer  à  Votre,  Grandeur.  Accoutumé  que  je 
sois  à  vos  anciennes  bontés ,  je  me  flatte  qu'en  le  li- 
sant, vous  trouverez  quelques  traits  qui  ne  vous  dé- 
plairont pas,  et  ce  style  de  force  et  de  précision  que 
vous  aimez,  que  vous  nous  ave^  appris  etqui.donu^  en 
même  temps  de  la  lumière  et  des  gràfies.  Comipi^j'ai 
su  que  cela  devait  passer  devant  vous,  Mc^naeigneur, 
je  n  ai  eu  que  vous  pour  objet  en  le  composant ,  ei  j'ai 
dit  :  Dans  Téloignement  où  je  suis  de  M.  le  chancelier, 
ne  pouvant  pWle  voir,  l'entendre,  l'admirer  comme 
je  faisais  autrefois ,  du  moins  je  m'en  approcherai  par 
cet  iécrit,  et  il  le  verra,  et  il  en  sera  peut-être  touché, 
et  il  se  souviendra  de  celui  qui  depuis'  si  long-temps 
est   avec  le   plus  profond,  et   il  ose  dire,  le  plus 
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le  très  humble  et  très  dlxéisaentMrvtteur  9 

«cMà.tLàlft.  » 

—  3.  —  Qb  jour  raffaire  de  Saint^fMalo  a  été  rap- 
portée au  fjouyre,  par  M.  ÎFa|[on.  M,  le  chancelier,  qui 
s  était  bien  instrili^,  a  opiné  pour  les  négpcians  contre 
la  Compagnie.  Il  a  été  suivi  de  M.  le  prince  de  Conti , 
du  maréchal  deVilleroy  et  de  M.  d'Ormesson.  Le  Régen  t 
a  (irîsLpatotî  pour  Ja  Gmfipagiik  des  Indedi^  et  s'est  pres- 
que Êehëi  On  d  ciil  beaucoup  dehmÈ  def  Maleains^ 
et  «Éfiail  a  étéondomâé  qq*ils  seront  remboursés  di^ 
leurs  marchandises  et  vaisseau  saisis  kûx,  Indes  >  fret 
t«  a8Sttrafic)c0  «91  espèces  fortes^  oe  qui  est  favorable 
pour  01»}  nliis  ou  ne  \ënv  tend  pas  jdstkè  entière  ^ 
car  its .Miraient  bitli  pki9|;agnë  s*ito  avaiem  6ux«oiêiiiei 
vendu  kora.maroiMiindisea^ 

"': -^J'm  dhé  aVec  M»  tfEitaeiidiiviUe ,  secrétaire 
d'Étàty  qui  m'a 'appris  ce  jugement^  «t  qui  m'a  dit 
qu'il  sortait'drim  4otaleil  de  8*ûté  sur  la  peste,  oïl  on 
veitait  ^  ndqmier  «mofflciër-géfléral  pour  commander 
ëtt  Dati{jhiii0^  q«iai|{pe  le  commandecôeiit  appartieniie 
kiii  (Mirliwiënt  éâ  6i«tioble^  «nais  on  a  jug^é  la  matière 
st  itnpdtl^Htd  qu^^Hi'  ne  petite  eonBerè  getis  trop  ex« 
prlnlentié»)  eti  pois^^ift  n'esti  pas  fléché  de  mortifier  le* 

«^6/^^MadaiBela  pii^iticesàe  de  Ci»ûii^  qué  Ton  m 
érdyail pM si ava^eé»  dans sagti^saesbey eët acdoiichét 
A'nA  péinee,  ^i  a  été  «omdié  le^somiè  d'Alain.  On  l'a 
pmé  ï  Phôtél^ë  Cbml^  cbé2  té  priiide  de  Conti,  sott 
pèfe,  qwl  J^a  bien  ^eçu.  Là  tnèrè  rcsi«  toujours  chet 
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madame  la  Priaeesse,  jusqu*à  ce  que  la  pâk  se  fii06e. 
M.  le  ohaaeelMr  a  aasiité  aiuiDoudiet. 

-^  Law  est  très  bleu  à  la  tout  d'ÂtigletiÉrre;  il  a 
baiflë  la  main  du  roi  y  on  lui  doit  donner  ud  sadfMSOti'- 
duU  potir  rsTanit'  es  France  aoootnnlodet  ses  tréan- 
ciei)B,  et  pent-tètre  t)otir  dbiHie^  da  ikiouTemebt  à  la 
Compagnie-  qni  est  mer te^ 
.  -^Le  j«î  d^pa|^  a  4oalié  b  Tdisoà  au  fib  atné 
dli  dut  de  fia]Dt«4imon  (i)  et  é  fiût  le  csdès  gmnd 
d'Esiiagiie  de  la  ^reoûètre  classe*.  Ce  sont  dé  beun  pré« 
s^Ui  de  Doeës  qui  relàVèr6nt  Uen  celte  maison^  et  elle 
en  araitbesoin. 

«^^  7.  «^M.  M.  le  chancelier  a  £i{t  part  dn  inarisge  de 
tfa  fiile  aleée  avec  M.  Je^tmile  de  Cbaslei/cuc  an  Roi 
et.aux  princes  du  sang*  lies  artidcs  en  4mi  été  signés 
ait|ourdluii%  !>  comte  de  Chastellut  a  trettle>>hait  atis 
et  la  demoiselle  rlngt^-nn.  11  est  d'une  grande  Aumlle^ 
tti|iison  de  Bourgogne,  capitaine  de  gendannerie^  et 
en  possessicm  de  la  terre  de  CbaslcUûx  de  plus  de 
YÛigt^oinq  imiUe  livres  détente.  Il  aviût  été  auUiefiDis 
dans  Tëtat  ecclésiastique^  mais  ses  fi-ères  ayant  été 
tnés  i  k  gnotrcf  il  eat  devenu  Tamé  de*  sa  maison  y  et 
en  cette  qualité  tt  est  prediier  chanoine  .d'Aucrte^ 
poniàttt  babil  de  gaarre  oreo  Taulnuase  (B&yle^  dans 
sa  dèràîàre  édition,  a  fait  tin  flirticle  de  ChmtsUwc  pour 
Marquer  œlteaîagâlsrilé^  ).  Il  rencontre  une  flUe  très 
bien  élevés,  et  il  est  de  son  côté  tièentertueiia  et  d'un 
grfliid  inéri«e%  k  guerre.  Il  est  brigadier  de  la  dçrniève 
pMiliptioti.  YoiUi  un  mariage  fort  bien-  assoirtû.  II. est 
Ott<^k^  4e  asadsiaoîselle  Saînt-Ghambnl,  que  Saotuel 
Bernard  a  épousée,  et  ainèi  Sarooel  Hesnard  d^  trouve 

\t)  VwaltutéfêMrnwirêâ.{IfoU  de  t Éditeur.) 
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neveu  de  la  fiiie  du  chancelier,  lui  qui  a-plus  de  soixante 
et  dix  ans.  J'ai  parlé  ailleurs  de  ce  mariage  de  Ber- 
nard et  de  la  famille  de  Chastellùx.  et  des  jeux  de  la 
fortune. 

—  8. — J*ai  dinë  au  Louvre  avec  le  prince  Gharles' 
et  M.  le  duc  d'EIbœuf,  et  M.  de^Blaru,  avocat,. qion 
confrère,  qui  avait  plaidé  depuis  quelques  jours  une 
cause  pour  le  duc  d'Elbœuf  contre  la  demoiselle  du 
Teil,  qui  se  prétend  fille  légitime  du.  défunt  abbé  de 
Lorraine,  frère  du  duc,  et  d'une  demoiselle  de  La 
Mesangère,  qu'elle  dit  que  Tabbé  avait  épousée.  ^Elle 
rapporte  un  contrat  de  mariage  sous  seing  privé  et  un 
autre  de  célébration.  Quand  il  a  fallu  vérifier  les  pièces , 
les  experts  écrivains  ont  rapporté  qu'elles  étaient 
fausses  ;  qu'à  la  signature  de  Lorraine  il  y  avait  deux  /i, 
{Lorrainne)^  qu'elle  était  même  mal  imitée,  aussi 
bien  que  la  signature  du  frère  de  la  demoiselle.  Les 
trois  experts  ont  été  unanimes.  La  fausse  princesse  a 
soutenu  que,  Part  des  écrivains  étant  incertain,  ils  ne 
pouvaient  décider  de  son  état;  elle  a  demandé  un  nou* 
veau  rapport.  M.  de  Lamoignon,  avocat-général,  a  dit 
que  ce  n'en  était  pas  le  cas,  et  la  requête  a  été  jointe 
à  l'appel  comme  d'abus.  Ainsi  voilà  un  princesse  mal 
pourvue  et  qui  a  entrqiris  une  sotte  affaire.  L'abbé  de 
Lorraine  (  qu'on  appelait  l'abbé  d'Orcamp)  a  dit  dans 
son  testament,  que  Dieu  lui  avait  donné  une  fiUed'uve 
demoiselle  qu'iLaurait  épousée  si  sa  santé. le  lui  avait 
pei*mis.  Mais  il  n  'en  faut  pas  toujours  croire  les  mourans, 
qui  mentent  comme  d'autres.  Ici,  quand  les  pièces 
seraient  vraies,  le  mariage  serait  nul,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  £siit  par  le  propre  curé. 

—  M.  de  Blaru  nous  a  dit  en  dînant  que  le  lende- 
maiu  on  devait  juger  à  l'officialité  la  dispense  obtenue 
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par  l'abbé  de  Coetlogon  de  son  diaconat,  pour  épouser 

maderooiselle qiiil  aime  depuis  loug-temps  :  autre 

ecclésiastique  concubinaire,  qui  était  ami  de  Law  et 
qui  a  gagné  des  millions  dans  le  règne  du  papier.  On 
soup^nne  qu'il  a  fait  former  opposition  à  sa  dispense 
pour  manquer  à  ta  parole  qu'il  a  donnée  d'épouser,  et 
qu'il  veut  rester  mauvais  prêtre  plutôt  que  d'avoir 
Dne  femme  (i). 

—  On  dît  aussi  à  ce  dîner  que  le  duc  de  Chartres 
était  mieux,  que  sa  maîtresse  était  congédiée,  et  qu'on 
lui  avait  envoyé  mille  pistoles  et  un  brevet  de  mille 
écnsde  pension.  Le  duc  d'Elboeuf  dit  tout  haut;  «Cela 
vaut  mieux  qu'un  prince  du  sang  et  que  tous  nos 
princes  du  sang  ensemble.  » 

—-  Ce  jour,  il  est  arrivé  au  Conseil  de  régence  nn 
fait  singulier.  Le  Régent  a  présenté,  avant  d'y  entrer,  le 
cardinal  de  Rohan  (  arrivé  depuis  peu  de  Rome  )  au 
Roi,  et  lui  a  dit  que,  quand  des  personnes  de  dignité 
avaient  été  dans  les  pays  étrangers  pour  des  afEeiires  de 
l'État,  l'usage  était  de  leur  donner  des  honneurs  à  leur 
retour,  comme  l'entrée  dans  le  Conseil.  Le  Roi  lui  a 
dit  qu'il  le  voulait  bien.  Le  maréchal  de  Yilleroy  était 
là,  qui  fut  bien  surpris,  n'ayant  rien  oui  dire  de  ce 
xlesseiu.  Sur-le^^bamp  on  entra  dans  le  Conseil ,  et  le 
Régent  dit  au  cardinal  de. Rohan  de  prendre  la  place 
du  comte  de  Charolais  qui  ne  viendrait,  point*  Il  la 
prit.  lies  ducs  présens,  entre  autres  le  maréchal  de 
Yillars,  le  dnc  dfÀntin,  le  doc  de  Noaittes,  protestè- 
rent' et  dirent  que  cette  séance  était  contre  leur  dignité 
f  •  '  .    • 

(0  L'afiafre  a  été  josèe  k  9  à  rofifidatilé  :  La  dUpeote  a  été  répétée,  et 
Tabbé  gagne  sa  cause  en  perdant.  (  Première  note  ajoutée  par  VaraU,)  — 
Depuis  raffaire  a  été  jugée  à  Lyon ,  la  dispense  admise ,  et  il  a  &i(  k  na- 
^S*^.  (  Seconde  note  postérieure  de  Wweù.) 
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et  ooDtre  Tusage.  Le  Régent  dit  qu'ils  étaient  niai  io- 
•troitSy  et  qu'il  y  avait  beaucoup  d'exemples  de  cardi- 
naux qui  avaient  eu  séance  au  Conseil  après  les  princes 
du  sang4  M.  le  chancdier^  qui  n'était  pas  encore  arrivé, 
entra  et  fiit  bien  surpris  de  voir  le  cardinal  de  Rohao 
en  place  et  au-dessus  de  lui.  Il  parla  au  Régent  à  demi- 
bas  I  qui  lui  répondit  comme  aux  ducs,  et  que  le  Roi 
le  voulait.  Le  chancelier  fut  donc  obligé  de  céder  et  de 
voir  le  cardinal  au-dessus  dé  lui^Daos  ce  moment  sur- 
vint M.  le  comte  de  Gharolais^qui  trouva  sa  place  prise; 
ttiais  \û  Régent  dit  au  cardinal  de  la  quitter  et  de 
prendre  celle  du  chaticelier^  et  aU  chancelier  celle  d'a- 
près* Ainsi  il  fut  obligé  de  cbapger  encore  une  fois  de 
place  9  et  cela  ne  lui  plut  point*  Une  dame  de  la  cour 
dit  là-dessus  ^  qu'on  appelait  cela  prendre  sa  médecine 
en  deux  verres^  Cette  séanee  a  fait  rechercher  les  exem*' 
pies.  Le  Cardinal  de  Richelieu  ^  qui  entra  au  Conseil 
en  i6a4  et  prit  séance  avant  le  connétable  ^e  Lesdi- 
guière^  fit  un  Mémoire  où  tous  les  exemples  sont  rap- 
portés. Il  y  en  a  beaucoup  tirés  dû  Du  Tillet ,  qui  prou- 
vent que  dans  les  conseils  les  Cardinaux  qui  toujours  été 
placés  avant  les  oonnétables  et  ahakiceliers  et  dvant  les 
ducs.  Il  est  dans  le  tomo  II  du  Beoueil  des  pièces  ^ 
Vhistôire  de  Louis  XIII^  Paris»  1716,  in-ia,  p.  353. 
Et  ce  qui  est  remarquable ,  o'est  qu'à  la  .suite  on  a  im- 
l^rimé  un  acte»  daté  de  Compiègne  du  ^mars  \^%tky 
doiiné  parle  roiau  maréchal  de  Lesdiguiène$,  connétable, 
et  signé  par  MMi  de  Loménië  et  Potier ,  secrétaires  d'É- 
tat, qui  porte  que  le  cottoétaUe  n'a  cédé  sa  place  qae 
par  commandement  du  Roi ,  sur  la  très  instante  prière 
qui  lui  en  a  été  faitfe  par  la  reine  sa  mèfe,  à  condition 
que  cela  ne  serait  point  tiré  à  conséquence  contre  lui 
ni  contre  ses  successeurs,  connétables,  et  ce  à  un  seul 
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des  eardînâux  (e'est*à-dire  au  carainal  de  RiclMjieu  )• 
Cet  acte  parait  fait  en  présence  de  M.  de  La  YieuvUle , 
surintendant  des  finances ,  et  de  M.  du  HaUier^  eapitaioe 
aux  gardes,  tous  deux,  dievalîers  de  TOrdre  j  et  on  croi- 
rait qcie  eet  acte  est  vrai  :  cependant  VL  de  BrîsBiie- 
Loménie,  dans  les  Mémoires  que  nous  avons  de  lui^ 
imprinés  depuis  peu ,  parlant  de  eet  acte  (i) ,  dît  :  «On 
«  nous  ordonna  k  d'Ocquevre  (%)  et  à  moi  d'espëdier 
«  cet  acte  et  de  n'en  point  délivrer  de  copie  au  oonn^ 
«  table;  mais^le  secret  fîit  mal  gardé,  quoiqu'il  eût  été 
«  bien  recommandé,  car  le  cardînai ,  ayant  été  averti  de 
«  lachose,  obtint  du  &oi  que  œt  acte  serait  lacéré,  quoi* 
«  que  nous  l'enssioos  déji  signé.  Ce  ne  tut  pas  moi ,  mais 
«  ct'Ocguevre,  qu'on  soupçonna  d'avoir  découvert  ceci 
c  au  premier  mûiislre  (3).  »I1  fisiut  qu'il  en  soît  reitrf 
quelque  copie,  puisqu'ils  été  imprimé  àaonoeJlecueil 
depièces\  et  ainsi  tons  les  plus  grands  secrets  ae  dé- 
couvrent. 

Le  chancelier  et  les  Ducs  font  de  grands  monvei* 
mens  ;  le  cardinal  de  Rohan  en  fait  de  sa  part ,  mais  il 
est  on  place;  le  Régent  a  bien  mené  son  affaire  en  lui 
faisant  prendre  séance  avant  d'en  parler  â  personne,  et 
en  France ,  en  matière  de  rang,  on  ne  descend  jamais. 
Yoila  le  cardinal  de  Rohan  bien  réoempensé  d'avoir 
négocié  le  diapeau  du  cardinal  Duboitf.  On  prétend 
que  cette  place  n'a  été  donnée  que  pour  en  faire  autant 
au  cardînai  Dnbois  au  premier  jour  :  aussi  appelle^i^oii 
le  cardinal  de  Rohan ,  tout  haut  ^  depuis  ce  temps-là,  U 

(i)  Amilcrdatt,  i*7i9,ioai«P',pa9t  179. 
(a)  PMier  ^*Oct{^o^xm. 

(3)  G'eti  moi  qui  ai  le  jnemier  bit  oette  découverte  dint  les  Mémoires 
de  Brienne.  (  rioU  de  Marais.) 
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chausse-pied  du  cardinal  Dubois.  On  dit  qu'il  est 
venu  lui  faire  son  lit ,  et  on  l'appelle  aussi  le  cardinal 
de  la  planche. 

—  L'abbé  Pçtit  de  Ra^annes,  homme  entièrement 
dérouë  au  cardinal  de  Rohan ,  a  été  fait  conseiller  d'É- 
tat sur  la  démission  du  cardinal  Dubois ,  qui  Tétait 
depuis  deux  ou  trois  ans.  On  a  été  surpris  de  ?oir  cet 
abbé,  qui  «ne  sait  ni  droit. civil  ni  peut-être  le  canoni- 
que ,  entrer  dans  le  conseil  dÉ'tat  ;  mais  le  Régent  fait 
tout  passer,  et  depuis  qu'on  a  vu  «a  fille  donnée  au 
prince  des  Asturies  et  mariée  à  l'héritier  de  la  couronne 
d'Espagne,  et  l'infante  d'Espagne  mariée  en  France, 
il  ne  faut  plus  douter  de  rien.  Ce  mariage,  qui  n'a  point 
été  concerté  avec  les  puissances  alliées ,  fait  que  l'on 
doute  du  succès  du  congrès  de  Cambray ,  et  îl  y  a 
même  quelque  bruit  de  guerre  et  d'une  ligue  de  l'An- 
gleterre, de  la  Hollande  et  de  l'Empire  contre  nous. 
Le  Mémoire  du  grand -duc  n'est  pas  publié  pour 
rien.  / 

—  On  rit  beaucoup  du  jeu  qui  s'est  fait  de  la  maré- 
chale d'Estrées  qui  a  fait  semblant  d'aimer  le  chance- 
lier ;  avec  sa  sagesse  il  a  donné  dans  lé  panneau,  il  se 
laissait  appeler  mon  folichon  par  cette  femme  qui  a 
causé  la  mort  du  jeune  et  bel  avocat-général  Chauve- 
lin  ;  et  lui  qui  sait  tant  de  choses  devrait  savoir  que  les 
femmes  de  la  cour,  encore  plus  quelcis  autres,  sont  ca- 
pables de  faire  tourner  la  tête  aux  plus  prudens  et  de 
faire  apostasier  les  sages.  / 

—  Toute  la  cour  va  chez  le  chancelier  lui  faire  com- 
'  pliment  sur  le  mariage  de  sa  fille  dont  il  est  très  con- 
tent. Il  se  doit  faire  le  lundi  gras  à  Saint-Roch ,  à  midi. 
Le  curé  de  Saint  -  Paul  n'ayant  pas  voulu  faire  publier 
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les  bans.du  mari  jusqu^à  ce  qu'il  ait  su  la  mort  de  ses 
pire  et  mère  j  le  chaucelier  a  donné  son  certificat  sur 
ce  (ait,  le  cure  l'a  rejeté;  et  a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas 
certifier  pour  le  mari  de  sa  fille,  et  il  a  fallu  que 
MM.  Barillon  et  de  Morangiès ,  raaitres  des  requêtes , 
parens  des  Chastellux,  aient  donné  ce  certificat ,  sans 
quoi  le  curé  n'eût  pas  publié  les  bans^  et  il  est  dans  la 
règle.  Entre  les  coropiimens,  M.  l'évêque  de  Fréjus, 
précepteur  du  Roi ,  a  dit  qu'il  se  serait  présenté  pour 
épouser  mademoiselle  d'Aguesseau,s'il  avait  pu  croire 
qu'on  la  donnerût  à  un  chanoine  et  que  Vévèque  l'au- 
rait emporté.  Mauvaise  plaisanterie  sur  le  canonicat 
militaire  d'Auxerre,  maïs  les  évéques  de  cour  sont  de 
vrais  soldats.  La  Fontaine  disait  : 


Diea  ne  créa  qne  pour  les  sots 
Les  inéchaos  diseurs  de  bons  mots. 


—  16.  —  Le  mariage  de  mademoiselle  d'Aguesseau 
avec  M.  de  Chastellux  a  été  célébré  à  Saint-Roch  en 
grande  cérémonie,  à  midi;  on  a  trouvé  mauvais  que 
le  chancelier  eût  un  siège  de  distinction ,  car  il  y  a  des 
gens  qui  contrôlent  tout.  Lorsqu'il  a  fallu  signer  sur  le 
registre  9  le  chancelier  s'étant  aperçu  que  la  qualité  de 
premier  chanoine  militaire  d*Auxerre  n'y  était  pas,  il 
Ta  fait  ajouter.  Le  dîner  s'est  &it  chez  la  maréchale  de 
Ghamilly,  et  le  soir  il  y  a  eu  un  grand  souper  en  famille 
de  trente-huit  à  quarante  personnes ,  précédé  d^un  beau 
concert  qui  a  duré  quatre  heures.  Ix>rs  de  la  signature 
du  contrat  de  mariage,  le  chancelier  a  signé  le  premier 
à  cause  de  sa  dignité;  entre  les  signatures  des  parens 
est  celle  de  Samuel  Bernard,  quî  a  épousé  la  nièce  de 
M.  de  Chastellux.  Les  présens  ont  été  de  quatre  cents 
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loiiîseo  OTf  qui  vakot  k  pré$eDidi%nhuit  mille Jâvres,  et 
de  plu^iouiy  bijoux  d'or  €t  des  nippea  galaotas.  Le  lend^ 
main  de  la  noce  les  mariés  étaient  ira»  contins.  La  caiv 
dinal  Dutiois  a  dit  dan$  sa  viiîte  au  chancelier  :.€  Mon^ 
<K  sieWf  je  ?ou»  tien»  grand^ère  d'aujourdluii.  » 


[La  suiie  ûii prochain  numéro.) 
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DE  LA  VENDÉE" 

(miTB.) 


Lacheyardière  j  commissaife  national, 
A  ses  coOègues,  administrateurs  du  Department 
de  Paris.  ' 

Sauraur,  le  3  jvillet  1793,  Tan  T'  de  la  mort  du  Tynn 
et  Fan  II  de  la  République  une  e)  indÎTiaible. 

Nous  sommes  depuis  trois  joûrsi  daDs.Saumur,  que 
les  rebelles  avaient  éTacué.  Les  représentans  du  peuple 
viennent  d'y  créer  un  comité  révolutionnaire  dont  ils 
«n'ont  nommé  le  prfeident.  Depuis  deuk  joûVs  ^ue  je 
fats  ces  fonctions,  j*ai  fait  arrêter uiiètrebiiaKrië^àrièto- 
crates,  de  royalistes  et  autres  '  pèr^dnàgei  sertîblaMes. 

A  l'instant  le  général  Dutruy^^lK>liS8B»c«ltele9  m^ip- 
prend  qu'une  patrouille  dp  cifiquiuite  hommes  de  cava- 
lerie, qu'il  avait  envoyée  en  avant ^  est  entrée  dans 
Angers  et  en  .a  rapporté  le  drapeau  blanc,  auquel  ils 

(OVeir  loae  Vil,  pages  a5i  ël  Sgft    •  1 1 .     .  i  .: 
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ces  commissaires  si  terribles  pour  les  méchans  et  les 

malvcillans^r 

Je  vous  envoie  copie  exacte  d'une  lettre  du  général 
Sandos,  relative  à  la  victoire  que  notre  armée  vient  de 
remporter  sur  les  brigands,  à  Luçon ,  dans  le  départe- 
tement  de  la  Vendée  ;  vous  y  verrez  que  si  le  général  eût 
fait  mouvoir  le  bataillon  de  la  Charente-Inférieure  au- 
quel il  avait  ordonné  la  retraite,  nous  aurions  obtenu 
des  succès  bien  plus  considérables.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  un  général  qui  s'est  déjà  bien  distingué,  et  qui  dans 
cette  circonstance  paraît  n'avoir.agi  qu'avec  prudence. 
I^a  suite  nous  éclairera  sur  sa  conduite. 

Vous  savez  que  nous  sommes  actuellement  maîtres 
de  Saumur,  où  je  vais  me  rendre,  et  où  mon  collègue 
I^chevardière  se  trouve  présentement  avec  une  armée 
considérable;  il  y  a  près  de  quinze  mille  hommes  dans 
cette  ville;  nous  attendons  à  Tours  dix  mille  Messois 
qui  doivent  renforcer  notre  armée. 

Je  serais  bien  aise  que  vous  fissiez  imprimer  et  affi- 
cher la  correspondance  de  Tenuemi,  que  je  vous  ai  en- 
voyée de  Saumur  il  y  a  quelque  temps  et  qu'on  lui  a 
saisieà  LaFougereuse;  cela  est  d'autant  plus  important 
à  connaître  qu'aujourd'hui  ils  sont  dans  la  même  dé- 
tresse qu'ils  éprouvaient  alors;  car  dernièrement  leurs 
chefs  ayant  besoin  de  former  sur-le-champ  une  armée 
pour  quelque  expédition,  et  pour  se  relever  en  même 
temps  de  la  défaite  qu'ils  venaient  d'éprouver  à  Par^ 
thenay ,  firent  sonner  le  tocsin  à  Cbollet  où  ils  ont  toutes 
leurs  fcHTces,  et  près  de  douze  mille  hommes  enréserve  ; 
mais  le  tocsin  sonna  inutilement,  et  ils  ne  purent  réunir 
que  six  cents  hommes  avec  lesquels  ils  n'osèrent  rien 
entreprendi*e.  Le  moment  est  favorable  pour  les  har- 
celer, car  ils  commencent  à  se  fatiguer  de  cette  guerre , 
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dans  laquelle,  disent^ls ,  malgi^é  leurs  succès ,  on  leur 
a  tué  beaucoup  de  monde;  ils  se  piaigHeiit  aussi  que 
leurs  chefs  ne  font  cette  guerre  que  pour  eux ,  et  qu'ils 
ne  partagent  pas  avec  les  combattans  ie  pillage  qu'ils 
font,  et  qu'ils  gardent  pour  eux  ce  quil  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  précieux;  qu'au  surplus  ils  ne  peuvent 
garder  une  place  lorsqu'ils  l'ont  prise ,  et  qu'ils  sont 
obligés  de  l'évacuer,  ce  qui  rend  leurs  succès  illusoires. 
Les  moissons  aussi  font  déserter  cette  armée  de  re- 
belles, et  elle  s'affaiblit  de  jour  en  jour:  si  nos  généraux 
veulent^  ils  auront  bientôt  terminé  cette  guerre.  Le 
soldat  ne  manque  pas  de  bonne  volonté.  Il  y  en  a  beau* 
4x>up  qui  ont  déserté  notre  armée,  et  qui  se  sont  fiiit 
couper  Jes  cheveux  en  disant  qu'ils  ont  été  faits  pri- 
sonniers par  les  rebelles.  Dé6ez-vous«en ,  on  doit  les 
faire  arrêter,  les  renvoyer  à  leurs  corps,  ou  les  faire 
placer  dans  une  autre  armée. 

Le  traître  Fi^ançois,  qui  avait  encloué  les  canons  de 
Saumur,  vient  de  payer  de  sa  tète  ce  crime;  il  est  monté 
à  l'échafiiud  avec  beaucoup  d'audace,  et  a  crié  une  Jemi- 
minute  avant  d'avoir  la  tête  à  bas  :  Vit^la  république  ! 
n  a  dénoncé  le  commandant  de  la  place  de  Saumur  qui 
l'avait  fait  arrêter,  loi  François;  il  a  aussi  dénoncé  l'in- 
génieur en  chef  delà  place.  Ce  François  était  comman- 
dant de  l'artîUerte;  il  avait  été  carabinier  ;  je  vous  eti«^ 
voie  le  Mémoire  qu'il  a  fait  imprimer  à  Saumur,  H  qui 
porte  le  nom  de  Dejgouj^  imprimeuri>v  Roj,  avec  la 
permission  d'imprimer  d'un  certaiù  Desroé-Dubuissoo, 
président  du  conseil' el  membre  du  bureau  de  police 
établi  à  Saumur  par  les  rebelles  i  ce  Mémoire  est  une 
pièce  de  conviction  contre  ce  François.    .      ut^ 

J'ai  aussi  à  voiis  entretenir  d'iin  acte  d'oppression 
sous  lequel  on  tient  le  brave  Rossignol ,  commandant 
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la  trente-cinquième  division  de  geodarmerie  natiooale 
à  pied  y  qui  s'est  supérieuremeat  distingué  dans  di£fé* 
rentes  circonstances,  depuis  que  cette  guerre  existe. 
Pour  vous  donner  une  idée  exacte  de  la  tyrannie  qu'on 
exerce  envers  lui ,  je  vous  joins  ici  copie  littérale  et  con- 
forme à  rorigiiiat  d'une  adresse  que  le  bnLve  Rossignol 
a  envoyée  aux  citoyens  représentaos  du  peuple  y  réunis 
en  coounission  centrale  à  Tours. 

La  commission  s'est  intéressée  vivement  pour  ce 
brave  homme  ^  elle  Ta  réclamé;  mais  comme  les  vrais 
patriotes^  les  chauds  défenseurs  de  la  république,  ne 
doivent  pas  âtre  la  victime  de  l'intrigue  et  dea  intrigans, 
que  les  républicains  se  doivent  un  secours  mutuel,  je 
vous  demande,  citoyens  administrateurs,  mes  collègues, 
de  solliciter,  par  une  députation  prise  dans  votre  sem , 
k  la  G>nvention  nationale  directement,  le  redresse- 
ment des  actes  d'oppression  dirigés  contre  Koftsignol , 
Boomié  depuis  peu  adjudant'-géuérai  df^  l'aribée,  et  il 
a  bien  mérité  par  sa  bravoure  d'être  promu  a  cette 
place.  C'est  Westermann  qui  l'opprime ,  ce  même  Wes- 
termton,  s'il  vous  en  souvient,  qui  vexa  d'une  manière 
si  cruelle  le  bataillon  de  la  section  des  Lombards.  Sera-^ 
t-il  permis  davantage  d'opprinier  le  vrai  républicain 
qui  défend  la  patrie?  Non  sana  doute;  et  nous  espécons 
que  justice  sera  rendue  au  brave  Rossignol. 

La  commission  centrale  de  Tours  est  composée  de 
bons  repréaentans;  par  eux  la  république  triomphera 
dans  œà  contrées.  Que  n'eût -on  envoyé  partout  de 
vrais  républicains!  Nous  vous  instruirons  de  tout»  On 
craint  notre  aurveUlance^  parce  qu'on  n'est  pds  daa« 
des  dispositions  vraim^it  répid)licaiûes  ;  mais  le  peuple 
est  de  notre  coté;  c'est  le  plus  grand  nombre ,  ces!  luk 
qui  fait  la  force^ 


Ji$  ^m  prie,  chers  collègues,  réipubliç^im  ine^ 
afliÂs  9  4^  cferâw  à  c^ttft  )«ttr^  »  pw  TafiicbA  et  rH^pi-t^r 
sion  y  toitt^  la  publicité;  fiosiîblQ  ,,9fyi  qqe  l«  peiiplf^  c4hp^. 
nmm  U  vëvUe  tovit  eAttàre*  A.«iiwt.le  diép^rfemm^; 
d*lQdr^et4ueitr€y  ^éwi  à  Tcmra,  «.<^i  niMlcé  â»w  len, 
c^ûmnencem^n»  boni  pftMrî^e ,  <4i«ii4  répiiblH«iw.,^i9r; 
qu'il  diaail  qut  h  oom  de  i!li}|7ijwt>^il;  UA  |>rairQt  4^ 
p«iri«liMna^  autant  k  tarome-t*ûrf  «ijaui^'hai.  fipîd; 
ia^ouàmlf  at  pau  répubtiodii  ^  à  raxoeptiait  da  gitaUe 
ou  oîiiq  maipbpe^.  Je  ne  cooiçait  daa  il  «l)U>  at  if^f»^ 
flasioM  que  oaltei  manière  d'a^  m^'  prds^t^  ,^  sa«ptl  »qu^ 
lek  commianâras  sont  très  oécaiflaùr^  dmi  le&  dépaRtai* 
inenft,  po^rvli  qm'ib  rampliaiaDt  ayee  pni<)ettae  et 
éoar^  oapaiylant  leur  niiaaîqa«  .  ,  ^  •• 

J'ai  irouYé  ici  heaucxMip  de  ci4ay^^4de  l'arni^^df) 
Saumur  (  ila  vont  toua  rejoindre  leur  pofbe;  ...    ..  .^, .  : 

Je  Toua  dirai  eucore  relativcmapt  è  W^st^raMP^^^V^ 
je  le  tieoa  d'uo.  capîtaim  d'ttn  daa  hatftiUow  4a  Pai^s., 
savoir  le  traisièpa^  tHykaiUm  de  Paria  : 

A  Vendôme  il  eiûataH  dana  la  mwicîpfldita:  dAM 
drapeaux  blaaea  ;  le:  bataiUpA  laa  4^  fiiît  brOl^iv  lih'.Wes- 
termaim,  cpkmel  de  la  légion  4^  ff(çtf^%  a  iinpfmvié 
catte  conduite  »  Bom  i^u^te  que  la  batuiUM  Watai^ 
porté  à  d'autres  eieèa;  mais  la  lagiem/s'y  (9fAi|^^fkS 
plutôt  elle-même^  ëieut  induite  ea.erj»Hir»  puiaqu'elle 
a  fait  abattre  tous  les  rameaux  et  signes  d'allégresse 
que  les  babitans  de  Vendôme  avaient  mis  à  leur 
portç,  aprèique  W  b»t^lo«  a  eM.fvt  jbry[|çr,|ç(f  j^eux 
drapeaux  blancs.  L^a  d^u^  h^lailIpBs  ont  failli  à  se  fu- 
siller ;  sans  la  prudence  de  celui  de  Paris  les  choses  se- 
raient deyenues  très  d4«agréabl^9*  Yw^  m^9  iWW'ides 
nialveiiiana  avaient  répatMlu  le  brui^^  p^nd^nt  qM^>^* 
lais  è  Paris,  qu'on  ni'avait  arrêté  k  I^*  RçcbeUc  Vfl^l^ 
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savez  aiiiù  que  ia  commision  ceutFalc,  le  département 
ei  les  générauK  avaient  dépêché  à  Lu  Rochelle  en  cour- 
ri^  extraiottlinairje  le^c^itoyeo  Hardy,  noire  secrétaire, 
pour  me  t'^acnèr ,  ;aVec  ordre  de»  me  rendre  à  la  liberté 
et  nie  rsunener  à  Toups.  Hé  bien  j  lc&«orp&  adminis- 
tratift  y  aiûfsi  que  la  Société  popul^i^  de  La  Rodatelle, 
D  ont  pai  peu  été  snrpm-dè  ce  que  l'on  avait  fait  courir 
de^  bi^uitd  àe  ^  getti*e,'  iorsqu'rk  ni*;»vaient  bieBrac**' 
cueilli;,  etq<rils  avaient  été  trè»  satisfaits- de  la  manière 
dont'j^  iti'écâis  eonduit  à'La  Rodielle,  et  qu'ils  étaôent 
disposés  à  tn^  biep  riecevoir  lorsque  je  m'y  représen- 
terais.; La  Société- populaire  surtout,  voyant:  que  la 
calomnié  s'était  acharnée  contre  impatriote^  a  pris -un 
arrêté,  qu'elle,  a  consigné  dans  ie  registre'  tde  'ses 
procès^verbauXy'pour  me  reconnaître  comme'tin  vrai 
républicain,  et  prendre  en  toute  circonstadce  madé^ 
knsé49k9  le  cas  où  pour  cette  calomnie  j'épnMiverais 
le  iu6iildré  désagrément.  Toutes  ces  marques  m'ont 
pénétré ,  et  effacent  le  désagrément  qm  des  bruits  pa- 
reils ^doivent  causer  à  un  républicain.  ' 

Vous  pourrez  m'àdrésser  vos  lettres -à  Saumur,  a  la 
oonmiissfon  centrale  qui  me  les  fera  passer.  Je  tous  t^e- 
coihmande  Texécùtiob  de  l'arrêté^  qu^  vous' ave%  pris  re- 
lativettièM  aux  inscriptions  à  mettre  sur  jes  portes  des 
maisqns  de  Paris.  La  liberté  ou  ta  mmi,    •    • 


^  Létti'e^ du  général  Sandos  arriçé  à  Poitiers  le 
:       •  :i     )  '     1^*" Juillet  cui  matin. 

J 

'  'Toûltes  VOS  conjectures  se  sont  localisées,  citoyens; 
Fénnenti,  rassemblé  à  Ghanténay,  faisait  les  disposi- 
tions, et  se  Mtaîé  de  se  procurer  tous  les  moyens  de 
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nous  attaquer.  Nous  sûmes ,  hier  à  quatre  heures,  que' 
rennemi  se  portait  sur  Luçoa  en  force ,  et  qu'il  se  diri- 
geait sur  plusieurs  colonnes.  Aussitôt,  la  générale  bat- 
tît, et  les  braves  soldats  que  je  commande  se  mirent 
sous  les  armes;  il  n'y  avait  pas  nn  instant  à  perdre,  car 
les  brigands  étaient  k  peine  à  cent  toises  des  portes. 
Il  ne  fut  pas  possible  de  tempérer  l'ardeur  des  volon- 
taires, on  battit  la  charge  depuis  la  place  jusqu'au  mou-» 
iin,  où  l'on  se  mit  en  bataille  en  présence  de  fentienri* 
La  canonnade  commença  de  part  et  d'autre  pendant' 
quelque  temps ,  et  les  brigands  étendaient  leurs  lignes 
pour  nous  cerner.  le  reçus  deux  ordonnances  :  l'une,  de 
mon  adjoint  Bernasais,  qui  commandait  l'aile  droite,' 
m'avertit  qu^une  colonne  se  déployait  de  mon  cdté,  et  se 
disposait  à  me  charger  en  flanc,  et  qu*il  allait  marcher 
à  sa  rencontre  pour  l'arrêter  ;  l'autre,  du  commandant  de 
mon  aile  gauche ,  m'avertit  pareillement  que  Vennémî 
m'enveloppait  de  l'autre  côté  ;  enfin  je  vis  son  ccnti-c^ 
se  distribuer  en  plusieurs  colonnes  pour  exécuter^ ce 
plan.  Je  ne  crus  pas  devoir  exposer  mille  hommes , 
persuadé  qu'une  résistance  opiniâtre  pourrait  sacrifier 
mon  armée;  je  pensais  exécuter  une  retraite  plus  hono* 
rable,  et  que  je  croyais  avantageuse  à  notre  po^to^. 
3'eDvoyài  sur-le-bhamp  des  ordonnancés  â  ton's'lês 
chefs  de  corps  pour  les  informer  de  la  relrarîte-que 
nous  allions  faire,  et  les  engager  à  son  exécution  avec 
le  plus  d'ordre  possible.  Je  fis  aussi  filer  les  convois , 
afin  qu'aucun  événement  ne  les  mît  au  pouvoir 'de^ 
ennemis  ;  le  cinquième  bataillon  de  la  Chareùte^nfé* 
Heure  fut  le  seul  qui  reçut  mes  ordres,  et  qui'  lêR^'èi'é^ 
cuta  de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Je  me  mis  it  sa 
tête ,  persuadé  que  Tannée  allait  nous  suivre  et  gîigner 
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le  plan  de  réuuioo  i  mais  mcMi  adjoiot  Bera^u^U  et  le$ 
autres  bataillons  n'ayant  pas  reçu  mes  ordonnances ,  se 
tinrent  sur  le  champ  de  bataille,  s^  ba.ttirent  a.yec  in- 
trépidité^ obtinrent  des  suoçàs  incroysddes;  la  ookinne 
du  centre  et  celle  de  droite  mirent  tant  de  covoert  dans 
leur  ^)a^a3^vre,  que  Tenneini  fut  wfoncé  dQ  toutes 
parts  et  poursuivi  par  noa  bravea  loldats  ^  qui  ne  le 
quittèrent  que  lorsque  la  nuit  les  forfa  de  a'arrêter. 
Que  ue  doift-je  pas  au  bataillon  le  F^ngeurj  vom- 
mandé  par  un  chef  courageux  et  brave ,  le  citoyen  Le- 
contre  !  Ce  bataillon  a  fait  des  prodigesi  e|;|e  reipplir^i 
un  devoir  sacxé  eu  vous  donnant  le  nom  des  br^ve^  of- 
ficiera et  soldats  de  ce  corps  estimable,  i^  bataillous 
de  Partbenay  et  de  V Union  ont  imité,  leur^  irères  d'ar* 
mes.  Guidés  par  des  chefs  expérimentés ,  ils  ont  dév^ 
Ipppé  un  courage  qui  mérite  toute  mon  estime.  JLa  çaT. 
Valérie,  coniposée  des  citoyens  de  I>ibourn6|  de$^  gw-^ 
darmes  de  la  Corrèze»  d'Iqdre-et-Loire  et  de  Luçon» 
ont  fait  plus  d'une  fois  un  rempart  de  leur^  corps  ^ 
l'infanterie ,  et  ont  décidé  plusieurs  fois  pne^  p^tie  de 
nos  suceès»  JUeu  de  surprenant,  qu^md  ou  ^ura. qu'ils 
avaient  à  leur  tête  le  brave  Boissière  9  à  qui  l'armée 
doit  toute  son  énergie >  et  le  citoyen  Bios,  dont  les  ta'* 
leos  militaires  sont  asse?  connus.  L'armée  a  témoigné 
son  estime  à  mon  adjudant,  commandant  de  la  colonne 
de  droite^  La  déroute  de  l'ennemi  a  été  complète;  il  a 
été  ponrsuivi  jusqu'à  la  nuH  :  on  lui  a  tué»  sans  exa-* 
gérer ,  trois  cents  hommes,  fcût  cent  vingt  prisonniers, 
pris  une  pièce  de  canon  et  sou  caisson,  des  vivres  et  un 
nombre  considérable  de  piques.  Qq  uous  a  tué  deui^  dra* 
gons,  un  cavalier  cle  Libourne,  un  volontaire  et  cinq 
chevaux.  Nous  avons  aussi  beaucoup  de  ble^.  Heu* 
reuse  époque  dans  les  annales  de  la  république.  Une 
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poignée  d'hoBunea  libres  oot  terruasë  des  milliers  d'es- 
davet. 

P,  S.  Du  cQlë  des  Sables  ^  nous  sommes  aussi  victo- 
rieux; Naates  a  reçu  des  renforts  considérables.  Ça  va , 
et  ca  ira. 


j^ux  çitqjrens  représentant  du  peuple  réunis  en 
commission  centrale  à  Tours. 

Cîtoyeiuiyea  vrai  repubiicaio ,  je  vous  écri«  toutes 
mes  pensées,  et  je  veux  .que  i'oo  ne  par/e  aucuoenieiit 
da  mes  actions  ;  elles  sont  dues  à  la  république. 

Mais  voici  un  fait  que  je  ne  puis  cacher  :  suis-jc 
coupable?  Lia  loi  seule  doit  prononcer* 

D*abord  je  ne  connais  qu'une  chose,  c'est  que  la 
veille  de  partir  de  Sainte^Pézenne ,  j'avais  donné  ordre 
à  mon  quartier-maître  y  et  un  npmmé  Sassard,  capi- 
taine de  la  division,  d'aller  avec  lui  jusqu'à  Saint- 
Maixent  pour  préparer  le  logement  de  la  troupe  et  ser- 
vir aux  distributions,  pour  que  Tordre  règne  et  que 
tous  les  soldats  de  la  patrie  ne  soient  en  état  d^  se 
plaindre. 

Voici  le  commencement  de  ma  détention ,  vou^  sau- 
rez m'apprécier,  j'espère.  D'abord  le  rapport  me  fut 
fait  que  le  général  Westermann  avait  rencontré  à. la 
viJie  de  Saint^Maixent  ledit  capitaine;  qu'il  lui  avait 
demandé  ce  qu'il  attendait  là ,  à  qogi  le  capitaine  ré* 
pondit  ;  a  Citoyen  général ,  j'attends  le  quartier-maître 
îcL»  J'observe  qu'il  lui  ôta  son  chapeau  ^  en  lui  disant 
ces  mots,  et  se  recouvrit  d'après.  I^  général  s'est  per*» 
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mis  y  d'après  cet  entretien  ,  de  le  repousser  et  de  jeleir 
son  chapeau  par  terre,  en  lui  disant  des  mots  très 
durs.  A  Tinstant,  le  capitaine  ramassa  son  chapeau, 
et  lui  dit  y  après  s'être  recouvert ,  qu'il  croyait  parler 
en  homme  libre!  Le  général  lui  a  tenu  des  propos  des- 
honnêtes ,  a  commandé  de  le  désarmer  et  l'emprison- 
ner sur-le-champ ,  ce  qui  a  été  exécuté.  Ils  se  sont  em- 
parés de  lui ,  lui  ont  ôté  ses  pistolets  et  son  sabre  ;,  et 
l'ont  conduit  en  prison,  où  il  y  a  passé  la  nuit^  jus- 
qu'au moment  de  l'arrivée  de  la  division ,  qu'il  a  été 
mis  en  liberté.  Le  capitaine  vint,  sortant  de  prison ,  me 
faire  son  rapport ,  tel  qu'il  est  en  écrit,  est-il  faux  ^ 
est-il  vrai?  je  n'y  étais  pa^  ;  mais  je  connais  le  ca- 
pitaine pour  un  parfait  honnête  homme,  incapable 
d'eu  imposer  à  la  vérité;  j'ai  trouvé  cet 'ordre  arbi- 
traire, et  je  lui  ai  dit,  à  lui,  capitaine,  qu'il  fallait 
qu'il  eût  manqué  au  général,  et  que  s'il  ne  m'accdsait 
la  vérité,  il  serait  puni  selon  la  loi ,  tout  comme  lé  gé- 
néral, d'après  son  rapport,  qui,  selon  moi,  lui  avait 
manqué;  que  la  commission  centrale  de  Tours  eh  se- 
rait instruite,  et  que  la  loi*  prononcerait  snr  IWe 
comme  sur  l'autre.  *    ;     .  ■  ' 

Je  fus  delà  dîner  avec  huit  officiers  de  la  division  à 
l'aubërge  de  tÉcu.  Il  y  avait  à  la  table  tt^is  soldats 
de  la  légion  du  Nord;  à  cette  même  table,  je  rappelle 
aux  officiers  qui  n'étaient  pas  instruits  de  l'insulte 
que  le  général  s'était  permise  à  son  égard  ;  les  officiers 
du  corps  mWt  chargé',  au  nom  de  la  division  ;  de  re- 
présenter à'  la  commisSsion  centrale  les  plaintes  du  ca- 
pitaine, et  que  si  le  capitaine  avait  tort ,  il  serait  jî^uni-, 
et  que  la  loi  prononcerait  de  même  ^ur  le  général ,  car 
un  officier  ne  peut  recevoir  une  pareille  insulte ,  sh^*- 
tout  dans  un  corps  vraiment  républicain.  Dans  Tau* 
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berge  où  ces  trois  individus  étaient,  moi-même,  le 
premier ,  ai.  commencé  à  m'informer  de  ce  qui  s'était 
dit  du  général  Westermann ,  moi-même  ai  dit,  je  le  ré- 
pète, qu'il  avait  été  inculpé  dans  les  papiers  publics, 
et  qu'il  avait  subi  un  procès  pour  soi-disant  avoir  volé 
des  couverts  d'argent ,  mais  que  je  ne  savab  pas  com. 
ment  il: s  était  sauvé  de  cette  inculpation.  Les  trois  sol- 
dats de  la  légion  du  Nord  ont  commencé  parnous  dire 
qu'ils  répondaient  de  son  honneur  et  de  sa  bravoure,  à 
quoi  je  leur  répondis  :  «  Répondez  devous-mêmes.»Plu- 
sieurs  propos  se  sont  tenus  tant  d'une  part  que  de  Tau- 
tre;  j'ai  prié  la  société  de  changer  de  conversation,  et 
j'ai  dit  qu'il  ne  fallait  point  de  disputes  entre  nous, 
républicains  ;  ce  qui  a  été  exécute  :  voilà  Ja  yéiité. 

Les  trois  soldats  de  la  légion  du  Nord  s'en  lurent , 
et  nous  restâmes  ;  ils  furent  faire  leur  rappwt  à  leur 
commandant ,  et  ils  dirent  dans  leur  rapport  tout  ce 
qui  n'avait  pas  élé  dit  dans  notre  conversation  ;  ils  ont 
eu  même  la  scélératesse  de  dire  que  nous  doutions  de 
leur  patriotisme,  et  ces  mêmes  hommes  ont  voulu 
élever  un  schisme  entre  les  denx  corps  ;  cependant  ils 
nous  avaient  quittés  sans  rancune.  L'on  me  fit  avertir, 
une  heure  et  demie  après ,  par  uo  of&cier  de  leur  lé- 
gion ,  que  le  commandant  de  la  place ,  pour  savoir  ce 
qu^il  avait  à  me  dire ,  était  dans  la  cour  de  son  au- 
berge. Je  me  vis  entouré  de  plusieurs  personnes  de 
tous  grades  qui  me  provoquaient  au  duel  par  toutes 
sortes  de  veiations,  jusqu  a  me  traiter  de  scélérat,  d'a- 
ristocrate. Jugez  quelle  a  été  ma  surprise  ;  je  croyais 
recevoir  des  ordres,  et  je  ne  reçus  que  des  sottises.  Le 
commandant  m'ordonne  de  garder  les  arrêts  chez  moi, 
et ,  sur  ma  parole  d'honneur ,  je  m'y  suis  rendu.  Sur 
les  neuf  heures  du  soir,  l'on  monta  dans  la  chambre 
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où  j'étais,  par  ordre  du  général  Westermaon  ^  Ton  im 
demanda  mon  arme,  je  la  rendis  à  un  officier ,  et  il 
me  dit  de  le  suivre.  Je  fias  bien  étonné ,  au  bas  de  la 
maison,  d*j  trouver  au  moins  quarante  baïonnettes 
qui  se  partagèrent  en  deuK^  et  qui  me  mirent  an  mi* 
lieu  d'eux,  et  me  conduiaif-eiit  en  une  priaon  de  la  ville. 
L'on  avait  ordonné  de  me  mettre  au  oadiot;  cependant 
j'ai  obtenu  de  ne  pas  y  aller  au  nom  de  la  loi,  et  qu'il 
était  défendu.  A  minuit,  six  cavaliera  sont  Tenus  avec 
un  officier  de  cavalerie  de  Saint^Maizent ,  pour  me 
transférer  à  Niort;  U  avait  eu  l'ordre  de  m'attacher, 
^  il  avait  les  cordes  dans  sa  pocbe;  cependant  ce  vrai 
républicain  n'a  pas  voulu  m'aitacher.  Jugez,  citoyens, 
à  quel  déshonneur  j'ai  <été  méprisé  !  Je  veux ,  si  je  suis 
coupable,  être  puni,  et  si  Ton  m'a  emprisonné  arbi- 
trairement, que  ceux  qui  me  font  subir  de  la  peine,  le 
soient.  Ynili  la  vérité;  je  miis  feît  pour  la  liberté;  je 
veux  la  république ,  qui  eera  te  bonheur  de  ma  patrie. 

ROSSIGICOL, 

Lieulenanhcolonel  de  la  division^ 

Je  compte,  citoyens  collègues,  que  vous  donnerez 
de  la  publicité  à  cette  lettre ,  et  que  vous  députerez , 
tant  auprès  de  la  Convention  que  du  minisire  de  la 
guerre,  et  du  Comité  de  salut  public  en  faveur  d'un 
patriote  opprimé,  Rossignol ,  lieutenant-colonel  de  la 
trente-cinquième  division  de  la  gendarmerie  nationale 
à  pied. 

MoxoaOy 
Commissaire  naîionaL 
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^tt  ciÊùfèn  L'HuiUier^  procarear*générai  syndic 
du  Di^MMtemêTU de  PuHs^  place  des  Vignes^  Q. 


Tma  ,  U  s  Jifllttl  t7^r«li  n  de  la 


CitDyM^ 


Dès  mon  arrivée ,  j'^âvais  cotniùeQOé  utie  Ittire  pMr 
Tou»^  et  j'atteodais  de  TtooniiaStre  la  «certittide  «d  un 
^èMmeal  pMir  la  fermer.  De  mille  arrive  to  nc^at^lle 
«|tte  SaMU-Fân^  aprës  avoir  <épttyuvé  de  grands  déi- 
agrémeas  1  Niort  ^  étak  en  priâon  et  en  imte  &  toute 
in  rage  desadatoerates,  «^ne  Momoro^et  Hazard  avaient 
itë  à  La  Rocbeifo^  oii  ils  étaient  auasi  en  prison.' 
Toutes  tes  trialès  nouvelles  ne  me  laissèrent  pas  nu 
seul  instant  de  rdjpes.  J'allais  et  "tenais  eontinfudlement 
dans  Tbnrs  pour  nppi^nâi^  «des  nouT^les. 

La  oMitnissiâvi  eenmde ,  eomposëe  de  députésmon*- 
tngnards^  persuadée  <le  mon  ëàle,  ne  choiftt  ponr 
aller  mlnfertter  4es  faits ,  feîre  reconnaître  son  ar^ 
rété^  «t  lui  «ander  te  tx>ttt.  J'ai  <^vé ,  «omme  tous  le 
^ao^ea  dans  mon  Mpport  ch4nclkis^  dans  lequel  y  ayanft 
plusieurs  faitis  «ntéresaans ,  ys  tttm  qoe  si  le  Afipatte^ 
tocHt  le  îuge  de  méme^  il  s&nmitApropùs  de  iejhire 
lùt^mmer^  ainsi  ijue  ceUe  ieit^e,  ditttribuer  à  la  mtK 
aiieipalité,  «eeiîons'et  sociétés  populait^  de  la  vtttede 

A  naon  retour  4  Niort ,  je  fns  bien  surpris  d'appMn- 
dne  ipie  le bniTe  Rossignol,  répriblieaîin  connu ^  vain- 
queur de  là  BnaiiUe  ^  4ictttenaiitHM4<mel  de  la  trente- 
«nquîènae  division  de  4a  gendarmerie  pétait  en  pri« 
siii ,  etpar  qui,  par  WestennaM,  Biron ,  qui ,  depuia 
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long-temps,  chercbaicnt  à  humilier  un  citojen  qui 
date  y  lui ,  par  des  preuves  certaines  dans  notre  révo- 
tion.  Mais  qu'arrivera-t-il  ?  Que  ce  sera  encore  un  pa-< 
triote  de  plus  qui  triomphera. 

Dans  la  retraite  de  Thouars,  la  trente-cinquième 
division  de  la  gendarmerie  reploya  sur  Niort ,  avec  le 
reste  de  la  colonne  que  commandait  Saloroon  ;  Biron 
ne  pouvant  supporter  si  près  de  lui  des  hommes  tels 
que  les  vainqueurs  de  la  Bastille ,  nous  les  a  envoyés  à 
Tours;  pour  nous  ils  sont  chers,  et  ne  serviront  pas  peu 
à  augmenter  nos  succès  du  côté  de  Saumur.  Mais  ne 
perdons  point  de  vue  Rossignol ,  car  certainement  si 
nous  ne  nous  dépêchons ,  il  sera  sacrifié  ;  Westerroann 
l'avait  fait  cpnduire  de  Saint-Maixent  dans  la  prison 
de  ville  à  Niort.  Eh  bien  !  Biron  vient  de  le  faire  met- 
tre dans  celle  du  château ,  au  secret!  Qu'on  demande  à 
Saint-Félix  9  il  dira  ce  que  c'est  et  les  dangers  qu'il  a 
courus.  Son  ami  Rossignol  le  remplace.  Les  citoyens 
Buisson  et  Bryère,  officiers  gendarme  ^  ont  été  dépu- 
tés à  Paris  pour  cette  affaire.  Je  leur  ai  donné  votre 
adresse;  tous  les  patriotes  doivent  s'intéresser  à  la  cause 
d'un  autre  patriote;  nous  espérons  beaucoup  que  le  Co- 
mité de  salut  public  de  la  Cony^tion  inteitviendra 
dans  cette  affaire,  qui  a  commencé. ainsi  ::  i  .  i- 
,  Westerma^nn  demandait  à  un  capitaine  gendaime 
ce  qu'il  clieixîhait;  l'autre  le  lui.  dit^  et,  pemlant  ta 
conversation,  avait  le  chapeau  b«s^  ensuite  le  remit; 
Westermann  avance  sur  lui,  et  d'un  grand  ooup, 
lui  jette  son  chapeau  à  •  terre ,  en  le  Iniiiaat  d'impu- 
dent, d'être  aixisi  couvert  devant  Un  général  comnole 
West^mann;  le  capitaine  ramasse. son  cbapleau:,  et 
dit  :  a  Je  croyais  parler  en ho^ime  Ubr(^  :i(  n^\  pas  dit 
dans  la  constitution  que  tanf.  qy^oq  verra  un  général. 
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on  aura  le  chapeau  bas.  »  Westermann  sur-ie-cbamp 
le  fait  désarmer  et  caoduire  en  prison.  Ce  capitaine  était 
venu  en  avant  de  la  division  pour  faire  préparer  quei^ 
4]ae  chose  à  Saint-Maixeat. 

Rossignol  arrive  le  lendemain  avec  la  division  ;  le 
capitaine  ^  à  l'approche  de  la  troupe ,  avait  été  mis  de« 
hors  de  prison. 

Rossignol  le  gronde  de  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  son 
ouvrage;  l'autre  lui  conte  tout  ce  qu'il  lui  était  arrivé. 
Sur-le-Kîhamp  Rossignol  lui  réplique  :  «c  Si  ce  que  vous 
me  dites  est. vrai,  la  commission  centrale  ddit  être  in- 
struite* de  la  manière  dont  Westormann  vous  a  mal- 
traité; mais  si  vous  m'en  imposez,  je  vous puoinii.» 
Voici  le  sujet  de  remprisonoementde  Rossignol. 

Tout  le  monde  me  demande  des  exemplaires  de  la 
constitution 9  surtout  le  peuple,  qui  partout  est  bon; 
je  vous  prie  de  m'en  envoyer  quelques  milliers  par  la 
diligence  àSaumur^  bureau  restant,  ou  par  d'autres 
occasions ,  si  vous  le  souhaitez.    ^  ' 

Je  suis  très  fratèrteéllettient  vot^é  dévoué  concitoyen. 

SoûS'ch^  des  bùrèàiuc  <&  Ùépartentent 
de  ParU  et  seeréiàife  dés  comàiis^ 
saires  du  Conseil  exécutif. 

P.  S.  Koa  patreoilles  vont  jusqu'à  Angers;  noire 
avaot^^arde  demain  ou  après^demàin  y  sera.  Nous 
avons  nepria,  du  côté  de  Saumur^  tout  cetqne  jhris 
possédions  avant  sa  prise*  Notre  ^ambée  de  Tours ,  ac^ 
toellemeot  divisée  à  Sftomur  et  enjvnrpos ,  est.  dans  le 
meiUeuv  ordre  possible';  les  nouvelles  annoncent  que 
les  Nantais,  d'après  la  coonaissancé  durpiibgé  deSau- 
vm.  — B.  7 
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mur^  se  toat  enfin  réilnk,  qu'il  A'y  a  plus  qu'un  seul 
parti  y  celui  de  combattre  les  rebelles;  qu'ils  out  fait  Sur 
eux  une  8<Mtie  daols  lamelle  ils  ont  eu  un  avantage 
considérable  y  les  ayant  repoosseB  sur  «quatre  fnÉtsu'': 
.  Le  citoyen  LBdievtrdiik*e  est  à  Sanmiu'*  Avec'àne 
sut^prise  iiîen  agréable  ^  moi  qiU  aVats  été  cherchier  trâen 
loin  le  citoyen  Modioro,  je  viens  de  l'embrasser^  aiMi 
«pie  lé  citoyen  Damésme;  ils  vont  à  Saumiir*  Deinâtn, 
jHraî  les  rejoindre. 

U  y.  a  deux.ioiBcierB|;endftrities,  Buisson  tèt  Bryère^ 
à  quî-jVi  donné  votre  adresse  (ee  dernier  cet  eeloi  qtii 
od'a  accon^a^né  jusqu'à  Rochiefort);  ils  dôittsnt  vous 
alkrtvoîr  :  ils  sont  envoyés  à  la  cammissiott  ceutmle  à 
Paris;  ils  vous  ibstiruinnit  au  juste  éek  afiaines. 


Rapport. fait  au4i.r^rés^nlm$  duj}€i^>le^  /députés 
près  de  tarmée  des  Câ^  de  La  Jiochelle,  réunis 
en  cornmfssipff^  centrale  à  Tours ^  parJeiCitqyen 
François  Hardy  ^  chargé  de  missions  de  la  part 
de  iû  ^fnmission  centrale  pour  Niort ,  La  Ro- 
cheUç  et  JtpçiiçfQrt j  l^  Z/uklfit  içgi ,  Pan  ii  de 
,  /^  if^/^^/^ife/r^^pozie^  une  et  indii^isible. 

Du  a5  juin  ^  chargé  de  mission  de  la  part  de  la  com- 
mtissÎDn  ceo<tihlev 3e  partie  de  tWrs  i  à%  hedrc^du 
soir  pour  me  reoAreà  >Niort>  où  j'arriérai  le'fondéwsin 
àid|iiativbeui^)du  eoin  Je  vbisde  snjte.à  la  «ittMoi^ 
paiité  poulr  m'infiDnner  ide  SwînlHBâik  ;  nu  ées  met»^ 
bfc-es  «le  dit  :qu'il  était  tninsfiirë  de >ift  prises  ifctVrHè 
dans  celle  du  clablèaav'que  mêoie  il  était  au  secnèl;.  Je 
fis  pari  de  nha  nubsion^an  me  dit  qu'on  n'avait  aucimé 


ocmkialsfsance  <le  rairété  de  U  commîasioo  centrale  pris 
à  regard  &un  nommé  Saiat^Fittix.  On  me  demanda 
d'où  je  pôUTOÎs  le  comiailre  et  sHl  était  mou  amî  :  I0 
répcHidîs  ^e  U  dtoyen  âak  ahné  et  «fitlmé  deg-  trak 
quarts»  de  Paris  pour  tes  scntinMvsTCpublicanu^^t  que 
je  me  tre^ytais  compris  dims  ries  trais  quarts.  Ensuite 
il  fiot^omi  des  JDutecti^veB  m  son.atatjet^  (pi'il  amitpr^ 
ché  fat  loi  agraire  ^  en  soutenant,  que. les  terres  des  re* 
Mies  deraîeet  être  partagées  eakvt  oeox  qiu  ee  déma-- 
geaient  de  leurs  foyers  fiour  veaîr  lès  oomhatlire  ;  que,, 
de  plns^  il  avait  dit  que  les  rielies  devaient. seuls  aup«^ 
poiter  les /frais  dé  kt^erre.  Neipouvtnt  et  ne  devant 
répondre  k  de  tde  propos ,  fe  làe  jreiidîs  an  dépefte-> 
laeaff'y  par-devaul  lequel  la  matùàpt^ité  m'avAif^ran*». 
veifé^  IVpîa  nietnbres-du  cKreetoice  et  le  secrétaîi«hgé^ 
nëral  me  tinrent  les  înéaies  pivpos^et  me. dirent,  ide 
pkis^  qu'Us  cfsoyaîeot  le  eitayen  Seiwt-Félix.à  la.piison 
de  la  viUa  ;  que,  qniliit  a  son  traaspevt  au  diâteau ,  ils 
tt^imitoit  aQOuoe  ^rooaaissaÂoe  qii'ii  fAtaipsi  .SM  se^ 
eret.'  ••••     •  '■>  ^  .  •  ••.:-.,> 

^rla  munkapatîtéy  «1  m'avait  été  annonoé  que  je  ne 
pouvais  voir  1^  priaoenier  sims  une  permission  ex<- 
pmfBedtt'dëpavtesaenl.  J'cn'deB»amlaidoarfme;il  j^ 
fui  tapUqoéqtiéje  nepoaiînaiâlé  eoir  qu^en  présence 
cPaMi  «officier  iA[uqieips(l;>il«»ë  fntçlenMinâé  ensuite  si 
je  n'étais  pasisaMsi  iin  de'ses  attaches  au  GonseH  exéou^ 
tif  ;  fe  répeeidwqueje  n^eotrepaasaîs  pas^ma  mission; 
et  qu%'pareUie4k'nîaode4  ils  ki'avinent  qu'à  «garder  ^ 
il  WéMêt |>a8éifAiqo(i  ^^J9 dpmis/népiMidre.  1 

ie  riménsdoaQ<ji<la«ftttaBÔpaU«érjQii!fles  mehibrës 
vint  avec  mot  au  ebteeiei.  .^tré  diems  la  futison*^  j'y 
trouve  le  bvavè  ^ft^aiîgnbl^  .li<ie«mant-coleDëL  dé  \Ùl 
tr«et€»eiaqQièmé  divîaion  de  Ja  ^ndarmxrria'^  quatre 
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autres  officiers  du  même  corps ,  et  Le  Noir ,  adjoint  de 
la  coramission  de  Fadjoint  du  ministre  de  la  guerre  (sic). 
Ces  ciloyens  étaient  venus  ccumie.  moi  voir  rinfortuné 
Saiut-FëUx.  L'officier  municipal  parla  bas  au  geôlier^ 
lequel^ous  dit  après  que  cô  n'était  pas  la  peine  de  mon- 
ter ,  mais  qu'il  allait  Êitre  descendre  Saint^f  élix  de  la 
chambre  oîi  il  était ,  étant  troppetite  pour  nous  contenir. 
Je  m'écris  (jô;)  de  sifite  :  «Cette  réponse  en  apparence 
«  honnête  de  vous  et  de  l'officier  municipal  me  parait 
«  suspecte.  Je  veux  le  voir,  je  veux  voir  où  il  est,  je  veux 
«  voir  l'horreur  de  son  sqour  et  mêler  mes  larmes  avec 
«  les  siennes.  »  Nous  montons  ;  nous  le  trouvoM  sur  Iq 
carreau ,  et  avec  qui  ?  Avec  deux  hommes  condanua^és 
aux  fers  et  viugt  autres  déserteurs.  Voilà  ce  qu'on 
voulait  nous  empêcher  de  connaître.  Je  lui  parle  de» 
vint  l'officier  municipal  j  lequel  voulait  me  souleuir 
qu'il  n'était  pas  au  secret.  Cependant ,  ayant. des  let- 
tres de  &mille  à  remettre. à  Saint-Félix ^  le.  municipal 
ne  voulut  point  que  je  les  lui  donna  (sic).  Nous  restâmes 
environ  une  heure ,  nous  descendîmes  de  suite  daoS)la 
salle  d'audience  du  geôlier,  mais  toujours  accQ(n}|)a- 
gnés>  de  l'officier  muuicipal.  Je  sommai  le  geôlier,  d'a- 
près les  pouvoirs  deona  mission,  iiome>raconter  ce  qu'il 
savait  au  sujet  de  SatnttFélix  ^  ce  qu'il  fit  donc  sur-le-r 
champ.  Je  dressai  protès^verbal,; lequel,  dans.^la  nuit 
même,  j'envoya  avec  une  lettre  à  la  commission  cen-« 
traie  à  Tours ,  et  signa ,  ainsi  que  Rpssignol  et  les  àu-^ 
très  officiers  i  comme  témoins.  L'officier  municipal 
s'était  retiré  au  moment  que  j«  persuadais  le  geôUer. 
Ayant  cette,  pièce  întéresaante ,  nl[>U8  voulûmes  nous 
retirer..  Étant  arrivés  .au  pont-leyis  ^  la  sentinelle  nous 
fit  faire  halte ,  en  nous  signifiant  qu'elle  avait  ordre  de 
ne  laisser  passer  que  les  officiers  gendarmes  l'un  après 
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l'autre  y  y  ayant  un  citoyen  parmi  eux  qui  ne  pouvait 
sortir.  Je  m'avance ,  la'  sentinelle  me  dit  que  je  ne  pas- 
serai pas.  Rossignol  sur*le^kamp  s'écrie  :  «Il  ne  sera 
pas  arrêté  seul ,  car  ;moi  y  Rossignol ,  je  resterai  avec 
lui.  Sentinelle  ,  sur-le-champ,  faites  venir  le  comman- 
dant du  poste  y  et  que  je  connaisse  le  mystère  de  cette 
arrestation.  »  Le  commandant  arrive,  répète  les  mâmes 
choses  que  la  sentinelle,  ce  qii'entendant  Rossignol, 
il  dit  que  lui.  Rossignol,  lieutenant-folonel  de  la 
trentC'^ïinquième -division  de  la  gendarmerie,  répon* 
dait  de  moi.  C'est  ainsi  que  je  fus  mis  dehors.  Le  len- 
demain matin,  ]e  fus  chez  les  députés;  il  n'y  en  avait 
que  deux  :  ils  me  remirent  k  dix  heures  dans  le  lieu  de 
leurs  séances.  Là,  après  être  encore  revenu  deux  fois, 
ils  prirent  un  arrêté  concernani  le  transport  çle  Saint- 
FéKx  à  Tours,  dont  j'ai  pris  moi-mâmé  une  copie  cer- 
tifiée. 

Les  députés  me  prièrent  de  leur  rendre  compte  de 
l'armée  de  Tours  jBiron  était  présent.  Je  dis  la  vérité, 
et  ainsi  je  ne  parlai  qu'en  bien  de  l'organisatioik  de 
Tours.  Ils  me  demandèrent  ce  que  je  pensais  de  celle 
de  Niort;  je  dis  en  républicain  ce  qne  je  pensais  :  que 
depuis  six  semainch  l'on  «royatt-  k  Paris  qu'elle  était 
sous  la  toile,  et  qu'avec  surprise  je  voyais  que  k  soldait 
s'ennuyait  d'être  ainsi  dans  les  rues  et  sans  s'exercen; 
que  l'esprit  dundôldat  était  bon,  nais  qu'ainsi  étant 
renfermé  diez  le  particulier,*  surtout  dans  une  ville 
où  l'esprit  public  était  mauvais,  il  y  aVait  à  .craindre. 

L  arrestation  à  laquelle  j'avais  échappé  et  les  propos 
que  j'entendais  à  Niort  contre  les  patriotes  me  firent 
craindre  de  trouver  encore  d'autres  difficultés  en  avan- 
çant; ce  qui  m'engagea  d'accepter  l'offre  de  R<JMquet 
d'envoyer  un  officier  gendarmie  avec  moi.  Nous  par- 
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timcâ  i  après-midi  pour  La  Rochelle.  J'ëpiXHivai  mr  h 
roule  quelques  dîfiicutlés  pouir  la  poUe ,  surtout  à 
Mosai,  ùtx  je  restai  Uroiâ  c^uarU  d'heure*  Je  fus  coq-* 
iMkot  d'à v<Hr  recohir»  à  la  muâicîpalité. 

Arrivéà La  Rocbelle,  sachant  qUeie  çitdly^D G^ru.iert 
député,  n'y  ëtak  plus,  je  fu^»  avant  k  conseil  du  di$« 
IricC^  trouver  le  procureur  syndic;  il  me  dit  qu'ausujet 
du  citoyctQ  Félix,  il  était  arrêté  à  JNiort  et  qu'il  espé- 
rail  qu'on  aurait  soin  de  lui  de  la  bdnne  façon  ;  que  le 
citoyen  Momoro  a¥«it  gagné  dans  La  Rochelle  restîme 
deiout  le  monde;  que  te  citoyen  ttazar4.lK*y  avait  point 
parlé)  que  les  cteux  citoyens  étaient  allés  à  Rocbefort; 
que  déns  cet  endroit  ib  y  javaieht  essuyé  des  désagré- 
mens  ;que  le  citoyen  Mmnoro  ^  au  sortir  de  la  Société , 
avait  reçu  des  conpa  de  poing;  qu'ensuite  il  était  parti 
de  la  ville,  après  qu'on  eut  inscrit  sur  sa  commission 
l'ordre  de  sortir  de  la  ville;  que  le  citoyen  Hasard 
avait  été  arrêté ,  maia  qu'on  ne  put  l'empêcher  de  par- 
ler au  peuple  dans  une  église  ;  beaucoup  de  citoyens 
a'élaient  déclarés  eh  sa  faveur,  et  qu'aipai  s'élevant  une 
rixe  parmi  ceux  qui  voulaient .  adhérer  à  une  adresse 
'qui  devait  être  envoyée: à  la  Convention  nationale  que 
jlaaard  traitait  de  v^KuiéiUef  el  parmi  ceux  qui  vou- 
laient qu'il  en  lut  fait  une  autre,  .plusieurs  citoyens  a'é- 
;t«ientvfrappét,  et  qu'après^  Haaard  avait  été  renyoyé 
^de  la  ville.  A  eiai»  heures  je  ret&uanai  au  conseil  du 
'district  y  où  oh  niMîntJes  mêmes  propsos;  ensuite  dew 
.oonimisaan*es.  fnrf nlb  ^lommés  pour  allBr  à  la  maison 
'Commune  ji>îi  on  iné  parla' de  même,  ^anjet  de  Saint- 
Sélix ,  aysmc  su  qu'il  dewit ae  rendre  à  Tours,  ila  dirent 
que  s'il  avait  été. dans  leur  ville,  n'importe  qui,  ils  fnfi 
l'aurai^it  pas  rsiikici  :  qu'on  devait  connaîtn^  U  fermeté 
des  Bochellois  et  qu'ils  ne  raunaieat    pas  démrnilc> 
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et  qu'ainsi  ils  Iraitçraient  saas  exception  tous  ceui 
qui  s'éçha|>f>eraieat  daii«  renceinte  de  leuiv  murs.  Le 
O^ire  s^  retoariMK»^  wn  vpQÎ»  me  parle  aîo^i  :  «  Pfétes^ 
vous  pas  encQpe  d^  ces  cùmmissairM  qui  cherchent 
à  troubler  nos  conitifées?  Parlée,  que  veneB^mus 
filire?  Cett^  l«ttt^  d^  reproseataus  du  peuple  dit  que 
Tadjoint  du  opioiatpe  de  la  gutiive  et  les  commissaîves 
natioiiau;L  ka  Mt  avertis  des  inquiétudes  qu^ils  a^aî«i|t 
S4ir  Iç  «prt  de  Afohiero  et  Hazard.  Eh  ^icn  !  ib  ne  sont 
pas  ici.  Quels  soûl  doue  ces  gens-Jà  P  n  Je  demande  la 
parole,et  je  disi  «  Ces  ffens^lài\mm\  écritàlaoomDaiB^ 
aion  œulrale  à  Tours  sont  connus»  et  de  plus  ont  la 
confiance  desdépulés.»  De  fuite  un  d'eux  me  dit  de  dé- 
clarer les  noois  des  personnes  de  oonfianoe  dont  je  par- 
lais,  et  qu'il  Allait  oonp^itra  oetix  de  La  Roobelle 
qui  ay^ieol  ainsi  écrit.  Je  demande  de  suite  qu'il  fût 
rappdë  h  Tordre,  puisque  je  n'avais  parlé  d'aucun  oi«> 
toyen  de  La  Roc]ielle,  mais  de  l'adjoint  du  mini^fred^ 
la  guerra  at  des  commissaires.  Vpyaul  qu'à  la  fia  on 
ebercJiait  à  ma  surprendre  dans  mes  réponses,  je  leur 
dis  :  «Citoyens,  je  suis  venu  étant  très  décidé  de  ne  point 
outre^passer  nsa  mission  :  ainsi  de  quelle  manière  qup 
ce  Soit,  je  ne  uppai  point  pris  pa  dé&ut.  Permettez  qi|e 
je  vous  demande  fie  me  prolonger  ma  mission  jusqu'à 
Rocbefovt.  En  revenasÉ  je  prendrai  la  letlvp  quvvous 
écrirez  à  la  commission  centrale  à  Tjours }  ^ékiellemetft 
j^  vQus  demanda  la  permission  de  meretiveiv  »  Aiprès 
avoir  délibéré ,  ils  mirent  pourtant  sur  mon  passeport 
co  q^^  je  demandaia. 

.  Arrivé  à  Rocbebr^^  et  préaeni^  fiii  opnseil  général 
d«  la  mo^BSiine^  j'épmuvai  d'autres  ^fBcûhife.  On  ine 
dit  qu'on  ne  connaissiKit  poîift  de  représentanS'  du 
peuple  en  commissjon,  qu'ib  devaient  rester  mi  la 
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Conveution  était  et  qu'ainsi  moi-même  ques  ce  que  je 
voulais  (sic\  et  quand  même,  que  ma  mission  était 
seulement  pour  La  Rochelle.  Pourtant  je  parvins  à  me 
faire  entendre  et  à  les  décider  à  faire  une  réponse  à  la 
commission  centrale;  ils  me  dirent  après  :  «  Le  citoyen 
Momoro  s'est  ici  bien  conduit ,  tout  le  monde  en  a  été 
content.  Le  citoyen  Hazard  a  resté  un  jour  plus  tard 
que  lui;  il  a  voulu  s'opposer  à  une  adresse,  nous  ne 
savons  pas  pourquoi  (elle  était  vendéale  (sic)  ou  con  tre*ré- 
volutionnaire  \  il  a  été  cause  d'une  rixe  qui  s'est  élevée 
entre  quelques  citoyens.  Nous  avons  été  forcésde  mettre 
sur  sa  commission  qu'il  eût  à  partir  sur-le-^hamp  de  la 
ville.  Nous  ne  savons  de  quel  coté  il  a  tourné  ses  pas  ; 
quant  au  citoyen  Momoro,  on  l'a  vu  à  Saintes.» 

De  retour  à  La  Rochelle,  je  me  rendis  au  district  où 
les  administrateurs  me  donnèrent  une  lettre  pour  la 
oonunission  centrale  à  Tours;  ils  me  reçurent  très  bien  ; 
j'y  appris  que  la  Société  populaire,  pendant  mon  ab- 
sence, ayant  su  ce  qui  m'avait  conduit  dans  leur  ville, 
arrêta  qu'il  serait  inscrit  dans  leur  procàs*verbal  un  ai^ 
tîcle  pour  le  citoyen  Momoro,  que  ce  citoyen,  vrai  ré- 
publicain ,  avait  resté  quelques  jours  dans  La  Rochelle, 
que  la  Société  l'avait  possédé  dans -squ  sein,  qu'elle 
ji'avait  reconnu  en  lui  que  de  bons  principes  au&quets 
avairat  répondu  les  discours  qu'il  avait  tenus  dans  la 
Société,  0l^qu*elle  prenait  cet  arrêté  pour  obvier  à  tout 
ce<[ui  pourrait  être  dit  contre  ce  sage  et  bon  répur 
Micain.^ 

De  retour  à  Niort,  j'appris  avec  surprise  l'arresta- 
tion de  Rossignol;  je  fus  le  voir,  il  me  remit  un  Mé- 
moire pour  les  rt^i^ésentans  du  peuple ,  réunis  en  com- 
mission centrale  à  Tofirs.:AtTivé  à  iViitiers,  je  donnai 
œpie  du  Mémoire  à  la  trente-cinquième  division  de  la 
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gendarmerie ,  (jui  paraissait  très  agitëe  de  oe  pas  avoir 
son  chet  avec  elle;  je  leur  conseille  de  s'assembler  le 
même  soir  comme  une  société  de  frères  y  et  ensuite  de 
faire  une  adresse  pour  envoyer  à  la  Convention  et  à  la 
commission  centrale,  dans  laquelle  ils  témoigneraient 
leur  désir,  que  leur  commandant,  dont  ils  connais- 
saient la  bonne  conduite  et  civisme,  leur  fut  rendu 
provisoirement, surtout  dans  un  temps  où  l'on  marchait 
au  feu,  et  qu'à  toute  réquisition,  sur  leur  honneur,  ils 
s'engageaient  à  le  rept^ésenter. 

Voici ,  citoyens  représentans ,  ce  dont  je  puis  vous 
rendre  compte  de  ma  mission  et  de  mes  remarques.  le 
vous  observerai  encore  que  La  Rochelle  est  dans  un 
(Stat  de  dé/èn^e  respectable,  et  que  de  la  manière  dont 
elle  est  fortifiée,  elle  est  imprenable  par  mer  et  par 
terre,  lui  étant  donné  ce  qu'elle  demande.  Elle  a  cinq 
mille  hommes  de  garnison ,  compris  les  citoyens,  il  en 
faudrait  encore  trois  mille;  elle  a  du  canon,  mais  ayant 
fait  de  nouvelles  fDrlifications ,  il  lui  en  manque  encore 
trente  pièces.  Rochefort  qui  se  trouve  à  couvert  par  La 
Rochelle,  et  qui  n'est  pas  fortifiée  de  même,  n'a  pas 
besoin  de  tous  ses  canons  :  il  y  a  dans  cette  ville  cent 
cinquante  pièces  ;  au  moins  cinquante  sont  de  trop  : 
ainsi  Rochefort,  àsept  lieues  de  distance,  peut  aisément 
procurer  du  canon  à  La  Rochelle. 

Le  3  juillet  1 793 ,  Tan  II  de  la  République  une  et 
indivisible. 

Signé  V^  EAïiT>r. 

Pour  copie  conforme  à  l'orignal  que  j'ai  rethis  aux 
représentans  du  peuple,  députés   près  l'armée  des 
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Côtea  4e  F^  Rochelle,  réunis  en  commssîpo.eefttml€. 

F.  Harot. 


Le  comité  de  salut  public  4^  dép4rUimentdeLoir^ 
et'Ch^r  à  celui  du  Départçm^Hf^  4^  Paris  ^  salai 
etfraiiçmità. 

Biais ,  le  S  juillet*  1 7»3 ,  Vao  n  de  h 
R.épul)liqHe  fi^iiqpiie  une  ^  îiuliiKii4W^ 

Citoyens  et  collègues  ^ 

Nous  avons  reçii  ftvec  une  yéritable  ^tisfaction  Iç 
compte  rendu  par  la  comipune  révolutipanaire  de 
Paris,  rel^tiveipeqt  wx  ëvèaemens  piépaorables  dçs 
3i  mai,  ï"  et  a  juiu, el;  votre  niissive  aux  comités  de 
salut  public  des  départemeqa.  Recevez  vos  remercie* 
mens  sur  cet  envoi;  il^  sont  aussi  sincères^  que  lea  ^P- 
timens  d*union  et  de  fra^ter^itë  quç  la  très  forte  majo^ 
rite  du  peuple  de  ce  départemept  9  vpiié^  aux  braves 
et  courageux  Parisiens.  Dïous  vqus  Tavons  déjà  dit  ^ 
nous  vous  le  repétons  ici  avec  plaLsir  :  les  citoyens  de 
Loir*et-Cher,  loip  clç  partager  les  priijiçipes  da  fédé- 
ration qui  animent  quelqyes  départfujnensi  ou  plutôt 
leurs  administrateurs,  ou  pn^ilveilUifis^  ou  égs^rés  par 
les  suggestions  perfides  de  leurs  députés  du  côté  noir, 
n'ont  jamais  cessé  de  reconnaître  la  Ck>nvention  natio- 
nale,  d'applaqdir  9u%  mesures  salutaires  adoptées  dans 
les  trois  fameuses  journées,  d'aimer  l'unité  et  l'indi- 
visibilité de  la  République. 

Pour  donner  à  ces  bons  citoyens  une  nouvelle  éner- 
gie, une  i^ouvelle  haine  contre  le3  fédéralistes,  pour 
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éloigner  d'eux ,  enfin ,  les  erreurs  que  des  ëcrits  men- 
songer?, le  fruit  du  orîme,  pourraient  leur  fwe  navire  ^ 
nous  avons  fait  imprima»  pubU^r  çt  affîdier  dans  toutes 
les  communes  de  notre  ressort  les  deux  écrits  que  vous 
nous  avez  envoy&-;  ih  y  ont  été  reçus  av^  un  empres- 
sement civiqueyet  nous  pouvons  vous  assurer  que  les 
liens  qui  les  unissent  avec  leurs  frères  de  Paris  sont 
indissolubles*  Us  les  félicitaient  de  leur  attachement  à 
la  cause  sacrée  de  la  liberté.  Us  ne  voient  en  eux  que 
des  bau)mes  qui  maudissent  Jtous  le$  tyrans^  qui  ont 
plusieurs  fois  a^vé  la  patrie  et  (auxquels  ils  doaiï/çront 
des  oecour^  s'il^  ea  ont  beiWÎA. 

Les  aristocrates,  les  modérés. ,  le»  ieMiU9i>3j| aont 
#fMVi  «ofphreux  dans  le  dëpart^ipent;  m^is.  ils  ne  9out 
p»ê  assez  Ii>rt3  pwr  attaquier  la  liberté.  Tous  sont 
dMuroié^,  et  k%  principaux  âput  ^  état  d'arrestation. 
£11  ua  mA ,  l'esprit  publie^  e^^çdlent ,  1^  bons  pria- 
^pes.  triomphent  eit  Tineivisi^ei  ^x  totalement,  vaivicu. 
;Koi|]9  avof]^  crq  devoir  V9ua  donnqr  q^  détaiU  qui 
vépoodebt  à  vg^lr^  mi^^ve.  I^qû^  n'avoir  pa^  bes^n 
de  vous  dire  que  o^pime  von^  noua  ^oiAmes.  dç  yérÂ^ 
tablés  patriotea  et  que  comme  vous  ipous  fawn^  loiAs 
1103  eflfturta  pour  remplir  Mit  dQVoirSv 
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Les  commissaires  nationaux  Damesme^  Miriîery 
Momoro  et  Lacheuardiere , 

Aux  citoyens  composant  le  Département  et  la 
Municipalité  de  Paris. 

Saumar,  le  7  juillet  1793,  Tau  1er  de  la  mort  du  Tyrao^ 
II«  de  la  Eépublique  une  et  indivUible. 

Â  Tinstant  où  nous  mettions  à  la  poste  les  deux 
lettres  que  vous  recevrez  en  même  temps  que  la  pré- 
sente, nous  venons  de  recevoir  une  nouvelle  moins  sa- 
tisfaisante que  les  précédentes. 

Westermann  qui,  avec  sa  petite  armée,  avait  pénétré 
jusqu'à  Châtillon  en  chassant  partput  les  rebelles , 
vient  d'être  surpris  lui-même  dans  Châtillon;  les  avant- 
postes  avaient  été  surpris  et  les  brigands  étaient  dans 
la  ville  avant  qu'on  ait  pu  battre  la  générale;  le  dés- 
ordre s'est  mis  dans  nos  troupes  et  la  déroute  l'a  suivi. 
On  nous  mande  qu'une  partie  de  la  cavalerie  s'est 
retirée  à  Bressuire.  On  ne  peut  en  ce  moment  évaluer 
notre  perte,  l'on  craint  pour  l'artillerie  :  l'armée  de 
Nioit  s'avance ,  et  saura  sans  doute  réparer  prompte^ 
ment  cet  échec.  Cet  événement  nous  afflige  sans  nous 
étonner,  et  nous  sommes  persuadés  que  toutes  les  fois 
qu'on  fera  des  attaques  partielles ,  pareille  chose  arri- 
vera. Il  faut  espérer  qu'enfin  ce  malheur  persuadera 
les  généraux  de  cette  vérité  que  nous  disons  depuis 
long-temps;  c'est  qu'il  ne  faut  plus  marcher  qu'en 
masse ,  ou  autrement  nos  armées  seront  détruites  en 
détail. 

Notre  armée  est  réunie  aujourd'hui  à  Angers  et  aux 
postes  voisins.  Ce  mouvement ,  qui  nous  rend  maîtres 
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du  Pont  de  Ce,  met  entre  deux  feux  ceux  des  brigands 
qui  sont  devant  Nantes.  Nous  espérons  que  cette  ville 
sera  bientôt  délivrée  de  leur  voisinage. 
>. Minier  et  Dçtmesme  vont  rester  quelques  jours  à 
Sbumilr  pour  y  achever  de.  terrasser  Varistocratie.  Mo- 
nioro  et  Laohevardière  partent  dans  une  heure  pour 
Angers  avec  Tallien.  ^  *• 

Salut  et  fraternité. 

MOMORO;  L\CHEVÀRDliRE; 

Dakesmc  ;  A.  MiffiBR. 


Le  citoyen  Momoro^  administrateur  du  D^arte-- 
ment  de  Paris  ^  et  commissaire  national;  Lache^ 
vardière ,  administrateur;  le  citoyen  Dam^sme^ 
administrateur  y  et  le  citoyen  Minier  j  ojj/ider 
municipal  j  commissaires  nationaux  j 

Aux  adminisirateurs  du  Départenient  de  Paris  et 
à  la  Commune. 


,  7  joitlel  X973,,  aa  n  de  la  Képqbtiqne 
une  et  indiTÛîble. 


,    Suite  à  ma  lettre  du  6  et  que  vous  recevi;ez  en  même 
temps  que  celle-ci. 

Hier  le  général  Biron  est  venu  prendre  connaissance 
de  la  force  de  notre  armée,  et  lui  donner  ses  ordres; 
je  me  suis  trouvé  à  la  commission  centrale  vers  quatre 
heures.  Biron  y  était,  il  donna  lecture  d'une  lettre  de 
Westermann,  et  je  l'ai  lue  avec  lui  en  la  suivant  des 
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yeux  :  toujours  dos  sucràs  nouveaux  :  nous  mardkoim 
à  pas  de  gëaut  de  victoire  en  victoire.  Avsiit*bier 
Westermann,  aprèssa  edli<)iiéte  de  Patthenay.,  marcha 
dur  Gbfttillob ,  à  trois  iiéues  dis  Gtiolet;  il  aitaqpna.  l'en- 
nemi y  lui  tua  deiix  miHe  hommes,  prit  cittq  piàocs  dé 
canon  y  fcieaucoup  de  vivres,  fouit*ageset  ttiubitions  de 
guerre,  dont  u  ne  sait  pas  encore  le'n<dlDbre>,  délivra 
six  cents  prisonniers  que  ces  hrigajads  oous  avaient  faits 
précédemment,  et  ensuite  s'est  retiré  pour  prendre 
près  de  là  une  bonne  position ,  et  attendre  les  forces 
de  l'armée  de  Niort  pour  attaquer  avec  succès  Cbolet 
et  Mortagne,  les  deux  postes  principaux  des  ennemis. 
Biron  a  fait  avancer  son  armée  de  ce  coté  ;  et  à  Tia- 
stant  même  tout  le  camp  de  Saumur,  commandé  par 
Santerré,  eat  levé.  Il  e^  part^  .d^pMÎ^  qu%(rQ  J^eiires 
josqu'à  sept  pdur  Angers^  Il  lUatt  eatièreiûenli  <;Qm- 
poséd*faittiaît)QftS'de']Paris.^.o&t  tous  rairdeyî^ux 
gttcrriers^  «i  <(Ui  iQArchaient  awc  or4re  e<|  oh^tatant 
toutes  nos  chanson^  r^uMiCfiiû^*  Pédant  qae  le/er 
est  chaud  il  faut  le  battre.  Nous  allons,  je  crois,  droit 
sur  ïïautes,  pendant  è[U'uae  autre  partie  de  laHnee 
attaquera  Cholet  et  Mortagne.  Le  général  Menou  se 
rend  avec  une  force  suffisante  au  Pont  de  Ce ,  d'où  il 
ira  à  Angers  prendre  les  ordres  ultérieurs  du  général 
Biron.  Nous  croyons  que  cette  fois  ça  va.  Les  villages 
viennent,  au-devant  de  notre  armée , se  rendre.  Beau- 
coup de  gens  debontte  volonté  s'y  joignent ,  oe  qui  lait 
qu'elle  grossit  de  jour  en  jour.  Nous  avons  vu  faker  un 
bârtàiilon  du  département  du  Rlliii  qui  vient  combàUre 
lés  rebelles  ;  il  est  composé  en  majeure  partie  dé  fonc* 
tionnaires  publics,  de  jaebbîos,  de  bons  liir<Mis,'^'ad« 
ministrateurs,  et  est  bien  ttiscipliné. 

Pendant  qu  il  sort  des  troupes  de  Saumur ,  il  nous 
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M  vicM  d'autres  de  Tours;  il  est  important  que  c\^iVe 
ville  Mt'inefi  gardée /pour  soutenir  d'une  part  les  pa- 
triotes qui  y  sont)  el^dè  Taûtr^,  écraser  Varilstocratie. 
-  MbUv  où4fnil.éré^ut;6kihaire  a  fait  arrêter  tous  les 
membres  do  faotnifté  des  brvgatids.  Nous  attoas  vous  en 
eovûjjier  iiive  fMirtil^  k  Paris ,  les  plus  coirpaUes,  pour 
être  jugés  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Minier, 
mdtre  collègue,  %  été  ûbuMné  président  dû  oomité  té- 
volutiotovMirô  jMir'Ies  représentans  dû  petiple,  et  nôtre 
collègue  ii>aMeSmé,  membre  èé  ce  comité.  Je  vous 
avais  mar(|ué  qu'on  m Vy ait  fait  président  de  oe  comité; 
mais,  comme  je  veux  suivre  les  opérations  de  Vannée, 
et  qu'elle  quitte  Saumur  pOur  se.reudre  k  Angers  et 
âe  là  à  Nantes,  j^ai  désiré  ne  pas  ^'éloigner  du  fojer 
des  opérations.  Les  représentans  du  peuple  m'ont  re- 
quis avec  LacKevardière'  de  rcster^  a^yprès  d'eux  et  de 
les  accompagner  partout;  ils  suivent  Varmée:  par  ce 
moyen,  mes  désirs  sont  satisfaits.  Nous  allons  deinain 
à  Angers. 

Les  titoyens  dé  Paiis  oomméucent-ils  à  exéf^ter 
votre  arrêta  pour  l'inscriptioii  de  ces  mots  umté^  vmU- 
i^isibilitéy  etc.,  sgr  la  façadle  de  leiir;s<mai5ons?  Noifs 
apprenons  à  llnstantpardes  lettres  particulières  qu-oo 
se  dispose  cïc  l^exécuter.  Nous  vous  avouerons  qup  cela 
peut  faire  un  bien  îuBni.  Nous  sommes  vainqueurs  de 
tpus  côtés,  il  faut  que  Ja  républigMe  ur\^  ni  Vf^timible 
soit  reconnue  par^e  cie)  ef  la  Jteprç. 

Nous  apprenons  que  Paris  ^  accepté  la  çôii$fi(ption 
démocrate  républicaine,  présentée  en  juin  1 793,  par  la 
Q>nMttTfotoMAillMfe,  €>t  t^Acàccet^e  au  son  du  canon; 
nous  aurions  bien  désiré  nous  trouver  alors  dans  nos 
assemblées  primaires ,  {Kxur  {>tr)ager  le  vœu  de  nos 
concitoyens;  mais  nous  déclarons  formellement,  au 
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n|jl|eu  des  camps ,  que  nous  Tacceplon^  connue  un 
bienfait  de  la  Divinité,  et  que  nous  la  défendrons  en- 
vers et  contre  tous,  jusqu'au  dernier  soupir ,  comme 
nous  avons  jusqu'ici  défendu  la  liberté  et  Tégalité.  Tous 
les  départemens  l'auront  bientôt  acceptée;  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  sera  assez  insensé  pour  ne  pas  se 
bâter  même  de  l'accepter. 

Faites  part  aussitôt  de  notre  lettre  au  Conseil  ezécu* 
tifà  qui  nous  avons  écrit  également  hier,  à  la  Com- 
mune et  à  tous  nos  concitoyens,  par  la  publicité. 

MoHORO,  commissaire  national]  A.  Minier, 
officier  municipal  et  commissaire  natio- 
nal]  Damrsme,  commissaire  du  Conseil 
exécuti f  national \  Lachevardière,  admi» 
nislrateur  du  Dépariemeni  de  Paris  et 
commissaire  national. 

Nous  apprenons,  au  moment  de  fermer  notre  lettre, 
que  Westermann,  après  la  victoire,  a  été  surpris  par 
l'ennemi  et  a  essuyé  un  échec.  Quoique  cette  nouvelle 
soit  consignée  dans  une  lettre  écrite  par  des  officiers 
municipaux,  elle  demande  confirmation;  quoi  qu'il  en 
soit,  Tarmée  rejoint  celle  de  Weslermarin,  qui  est  de 
très  peu  de  conséquence.  Au  prochain  courrier  autres 
détails. 

Lacbèvardière  va  vous  en  donner  là-dessus  quel- 
ques-uns par  ce  même  courrier.  Cela-  doit  nous  ap- 
prendre à  ne  pas  attaquer  en  détail..  Avis  au  général. 

MoMORo,  oommifsaù^e  nmionoL 

.{  i^  suiêe  i  un  prochain  numéro ,  ) 
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SUR  LÀ  DESCENDANCE 


DE  CORNEILLE  " 
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A  MademoiseUe  J.*M,  Corneille. 

Paris,  Mmedi  8  septembre  1799. 
Mademoiselle , 

J'ai  rhonneor  de  vous  envoyer  le  mémoire  oq  certificat 
qui  conceroe  votre  bmiUe.  M.  de  Malesherbes  s'est  fait  mi 
grand  plaisir  d'acquiescer  au  désir  bien  légitime  que  vous 
avez  d'avoir  celte  pièoe  entre  vos  mains.  11  soohaîleqa'elle 
-puisse  vous  être  utile  et  qu'elle  vous  procure  les  avantages 
que  mérite  la  desoendante  du  grand  ConiâI|ie.  Je  souhaite 
auflri  que  vous  trouviez  dans  votre  nouvel  asile  tonte  la  sa- 
tisfaction que  vous  pouvez  désirer.  Je  sois  très  fâché  de  ne 
pouvoir  aller  vous  présenter  mes  adieux  avec  l'hommage 
du  respect  avec  lequel  j'ai  Thonnenr  d'être ,  Mademoiselle , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Bbaufrk 
(  Secrétaire  de  M.  de  Malesherbes). 


(1)  Archives  delà  Comédie-Fran^ise.  Communiqué  par  M.  Régnier,  so- 
ciélaire . 
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MÉMOIRE. 

Voici  ce  que  ma  mëmoire  me  rappelle  sur  la  nais- 
sance (le  mademoiselle  Corneille  : 

J*ai  su,  dès  ma  première  jeunesse ,  vers  1735. ou 
1737,  qu'il  existait  à  Nevers  un  petit-fils  du  grand 
G>rneille,  dont  le  père  avait  été  au  service,  et  que  ce 
Corneille,  petit-fils  du  grand,  avait  quelques  biens 
dans  ce  pays ,  et  d'ailleurs  faisait  commerce  de  bois , 
qui  est ,  dans  cette  province,  un  commerce  considérable. 

Celui  par  qui  je  le  sus  était  un  ecclésiastique  de  Ne- 
vers,  nommé  l'abbé  de  Paris ^  qui,  depuis  long-temps, 
n'avait  pas  été  dans  son  pays,  mais  y  avait  conservé 
des  relations. 

Cet  abbé  demeurait  chez  mon  père  ,  et  c'était 
l'homme  avec  qui  je  causais  le  plus  souvent  dans  le 
temps  dont  je  parle,  qui  est  celui  où  je  sortis  du  col- 
lège. Il  était  homme  de  lettres ,  et  je  commençais  à 
avoir  pour  la  littérature  un  goût  qu'il  a  peut-être  con- 
tribué à  m'inspircr.  La  littérature  et  les  anecdotes  re- 
latives aux  gtns  de  lettres  étaient  le  sujet  principal  de 
nos  entretiens.  Je  rappelle  cette  circonstance,  qui 
prouve  que  ma  mémoire  ne  peut  paà  me  tromper  sur 
ce  qu'il  m'a  dit  de  la  famille  du  grand  Corneille. 

J'étais  passionné  pour  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes, et ,  avec  la  vivacité  de  mon  caractère  et  la  légèreté 
de  mon  âge,  je  trouvais  honteux  pour  la  nation  qu'on 
laissât  le  petit-fils  du  grand  Corneille  dans  une  profes- 
sion mercantile,  qui ,  suivant  le  préjugé  du  temps,  ne 
me  paraissait  pas  assesf  honorable  pour  l'héritier  d'un 
si  grand  nom. 
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Je  me  souviens  aussi  que  I  abbé  Paris  ne  m'a  jamais 
dit  qu  il  y  eût  du  doute  sur  la  légitimité  de  la  naissance 
de  ce  Corneille,  marchand  de  bois;  et  il  est  mort  sans 
le  savoir.  On  m'a  dit  depuis  que  bien  des  gens  de  Ne- 
vers  le  savaient.  Mais  l'abbé,  qui  avait  quitté  depuis 
long-temps  son  pays,  l'ignorait  entièrement.  S'il  l'avait 
su,  il  me  l'aurait  sûrement  dit,  lorsque  nous  parlions 
de  l'honneur  que  se  ferait  un  roi  comme  Louis  XTV 
ou  un  ministre  comme  Colbert,  en  tirant  cette  famille 
de  l'ordre  plébéien ,  et  lui  faisant  jouer  un  plus  grand 
rôle. 

Lorsque  M.  de  Voltaire  a  adopté  lu  nièce  de  Cor- 
neille, qui  est  à  pr^nt  madame  Dupuis,  ce  fut  pen- 
dant quelque  temps  le  sujet  de  ia  conversation  de  tout 
Pans  :  les  uns  la  disaient  petite-fille,  les  autres  petite- 
nièce;  pour  moi,  je  ne  doutais  pas  que  ce  ne  fût  la  fille 
du  Corneille  de  Mevers.  Cependant,'  pour  m'en  assu- 
rer, et  par  pure  curiosité,  j'allai  trouver  l'abbé  Paris, 
qui  vivait  encore ,  mais  ne  demeurait  plus  chez  mon 
père  :  il  était  vieux,  infirme  et  très  retiré.  Ce  fut  moi 
qui  lui  appris  la  fortune  d'une  héritière  du  nom  de 
Corneille ,  et  je  le  priai  d'écrire  à  Nevers  pour  savoir 
ce  qui  en  était. 

On  lui  manda  que  M.  Corneille,  qu'il  avait  connu, 
était  mort  depuis  assez  long-temps^  absolument  ruiné; 
qu'il  avait  laissé  un  fils  et  une  fille  d'autant  plus  mal- 
heureux, qu'ils  n'avaient  point  de  pareus;  que  le  père 
avait  pris  si  peu  de  soin  de  leur  éducation ,  que  Tun  et 
Tautre  n'étaient  capables  que  des  emplois  remplis  par 
les  gens  du  peuple  qui  ont  été  le  plus  mal  élevés. 

On  lui  dit  que  le  fils  s'était  engagé,  ce  qui  est  la  res- 
source de  toiM  les  enfans  mâles  d'une  famille  honnête , 
et  qu'on  ne  savait  pas  où  il  était.  C'est  le  père  de  ma* 
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demoiselle  Corneille  dont  il  est  question  aujourd'hui. 

Quant  à  la  fille,  on  ne  savait  pas  ce  qu'elle  était  de- 
venue; et  tous  ceux  qui  l'avaient  connue  la  [daignaient. 
On  disait  qu'elle  était  douce,  bonne,  extrêmement 
pieuse;  que  par  le  manque  d'éducation,  eHe  avait  le 
ton  et  le  langage  du  petit  peuple,  mais  qu'elle  avait 
toujoui*s  eu  des  sentimens  dignes  de  son  nom. 

A  la  mort  de  son  père,  s'étant  trouvée  sans  res- 
source ,  elle  s'était  résignée  à  subsister  par  les  plus  bas 
emplois  :  mais  elle  n'avait  pu  se  résoudre  à  prendre  un 
état  abject  dans  la  même  ville  où  on  l'avait  vue  dans 
une  situation  différente.  C'est  ce  qui  l'avait  déterminée 
à  quitter  Nevers  sans  dire  où  elle  allait  chercher  un 
asile.  Elle  y  avait  cependant  conservé  quelques  amis 
qui  étaient  dans  sa  confidence,  et  qui  savaient  qu'elle 
était  à  Paris  ^  servante  dans  Une  maison  bourgeoise,  li- 
vrée aux  occupations  les  plus  viles  et  si  fatigantes  pour 
elle ,  qui  u'y  était  pas  accoutumée ,  que  sa  santé  en 
était  altérée. 

Elle  sut  par  eux  que  l'abbé  Paris  avait  écrit  pour 
s'informer  d'elle;  ces  amis  imaginèrent  que  l'abbé  en 
était  chargé  par  M.  de  Voltaire,  et  lui  conseillèrent  de 
l'aller  voir. 

Mademoiselle  Corneille  se  rappela  très  bien  l'abbé 
Paris,  qu'elle  avait  vu  dans  son  enfance.  On  lui  avait 
donné  son  adresse  :  elle  alla  chez  lui ,  et  le  trouva  dans 
son  lit,  prêt  à  mourir.  Il  mourut  réellement  deux  ou 
trois  jours  après. 

C'était  un  très  bon  homme.  Malgré  l'état  où  il  était , 
il  fut  touché  de  sa  ûtuation  ,  lui  dit  que  c'était  moi  qui 
lui  avais  parlé  de  sa  famille ,  et  lui  conseilla  de  m'aller 
trouver.  Mais  j'étais  alors  en  voyage  :  il  allait  mourir; 
et ,  comme  il  ne  pouvait  pas  écrire ,  il  chargea  quel- 
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qu  un  de  me  certifier  que  la  personne  qui  viendrait  me 
trouver  de  sa  part  était  la  véritable  mademoiselle  Cor- 
neille. C'est  aiqsi  que  je  Tai  connue.  Ce  fut ,  en  quel- 
que sorte  I  un  legs  que  me  fit  le  bon  abbé. 

Peu  de  temps  après  que  je  Teus  vue,  elle  éprouva  en- 
core un  malheur  qui  la  priva  même  de  la  triste  res- 
source qui  lui  restait.  Le  maître  qu'elle  servait  la 
voyant  souvent  malade,  la  renvoya  sans  récompense, 
en  lui  disant  que ,  puisqu'elle  portait  un  si  beau  nom, 
elle  trouverait  des  protecteurs. 

Le  peu  de  gens  qui  la  connaissaient  lui  conseillèrent 
de  s'adresser  à  M.  de  Voltaire.  Je  consentis  d'en  parler 
à  M.  d'Argental ,  quoique  je  me  doutasse  bien  de  ce 
qui  arriverait. 

Il  n'y  a  poiut  de  bienfaisance  qui  ne  s'épuise.  Celle 
de  M.  de  Voltaire  devait  l'être  par  ce  qu'il  venait  défaire 
pour  madame  Dupuis.  D'ailleurs ,  dans  le  m&ii|ie  temps, 
le  père  de  mademoiselle  Corneille  d'aujourd'hui  avait 
dit  qu'il  était  père  d'une  nombreuse  famille,  ce  qui  re- 
froidit ordinairement  les  protecteurs. 

Quaqt  à  moi ,  je  n'ai  jamais  été  par  ma  fortune  en 
état  de  payer  la  dette  de  la  nation  envers  le  sang  des 
grands  hommes.  Ce  qu'on  me  demandait  était  de  la 
protection,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  talent  de  faire,  usage 
de  cette  sorte  de  monnaie  quon  appelait  le  crédit  ou 
la  copsidération. 

D'ailleurs ,  mon  père  venait  d'être  exilé ,  et  j'avais 
quitté  en  même  temps  1^  département  de  la  librairie , 
qui  me  donnait  un  titre  auprès  des  distributeurs  des 
grâces  pour  être  le  sollicite^ir  de  celles  qui  sont  dues 
aux  desceudans  des  hommes  célèbres  dans  le$  lettres. 

Madame  de  Pompadour  aimait  les  gens  de  lettres , 
et  certainement  leur  a  rendu  des  services.  Elle  avait 
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eu  trop  de  part  à  l'exil  récent  de  mon  père  pour  que 
je  pusse  m'adresser  à  elle.  Mais  M.  de  Lagarde,  cen- 
seur royal,  et  qui,  en  cette  qualité,  avait  travaillé 
avec  moi  depuis  quelque  temps ,  était  son  bibliothé- 
caire, et  avait  sa  confiance.  J'eus  recours  à  lui  :  il  en 
parla  à  madame  de  Pompadour ,  et  elle  était  disposée 
à  prendre  cette  illustre  famille  sous  sa  protection, 
quand  elle  mourut. 

Cette  malheureuse  mademoiselle  Corneille  s'étant 
(iiit  connaître ,  après  avoir  été  si  long-tçmps  oubliée 
de  tout  l'univers ,  vit  mourir  ou  disgracier,  dans  le 
cours  d'une  année,  tous  ceui  qui  étaient  disposés  à 
lui  rendre  service. 

Ce  fut  dans  le  temps  qu'on  parla  d'elle  à  madame 
de  Pompadour  qu'on  demanda  qu'elle  prouvât  sa 
naissance  :  et  je  dois  rendre  à  la  mémoire  de  madame 
de  Pompadour  la  justice  que,  quand  elle  sut  le  soup- 
çon d'illégitimité  dont  je  vais  parler,  cela  ne  refroidit 
pas  son  zèle. 

Mademoiselle  Corneille  écrivit  à  Nevers  qu'on  lui 
envoyât  ce  qu'elle  avait  de  titres  de  famille  ;  et  ce  fut 
moi  qui  en  fis  l'examen ,  en  sa  présence,  avec  quelqu'un 
qui  était  plus  exercé  que  moi  à  la  vérification  des  ti- 
tres. Elle-même  n'était  en  état  d'y  rien  comprendre; 
ce  fut  dans  mon  cabinet,  en  sa  présence,  que  nous 
découvrîmes  ce  qui  nous  manquait,*  dans  des  titres 
qu'elle  nous  produisit  elle-même.  Elle  ne  se  doutait  pas 
alors  que  le  mariage  de  son  grand-père  pût  être  dou- 
teux. Son  père  le  savait  vraisemblablement,  comme 
nous  allons  le  voir.  Je  crois  qu'il  ne  l'avait  pas  dit 
même  à  sa  fille.  Il  se  flattait  sans  doute  que  tout  le 
monde  l'ignorait  ;  et  c'est  par  cette  raison  que  l'abbc 
Paris,  qui,  autrefois,  l'avait  connu,  n'en  savait  rien. 
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Nous  trouvâmes  que  le  père  de  mademoîselie  Cor- 
t^eille,  dont  nous  nous  occupious  alors,  grand-père  de 
celle  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui,  avait  été 
baptisé  comme  fils  légitime  d'un  fils  du  grand  Cor- 
neille :  mais  nous  ne  trouvâmes  point  Tacte  de  ce  ma- 
riage, et  nous  vîmes  que  Thomas  0>rneîile  avait  sur- 
vécu à  son  neveu,  et  qu'il  s'était  fait  nommer  tuteur  de 
son  petit-neveu,  nommé Pierre*Alexîs,  ce  qui  semble- 
rait indiquer  un  mariage  légitime,  mais  ce  qui  se  peut 
faire  aussi  pour  un  fils  naturel  issu  d'une  union  assez 
honnête  pour  que  sa  famille  prenne  intérêt  à  lui. 

Nous  sûmes  enfin ,  par  les  pièces  qu'on  me  fit  voir^ 
que  Thomas  Corneille,  tuteur,  avait  remis  à  son  pu- 
pille, quand  il  sortit  de  l'enfance,  une  somme  dont  il 
était  dépositaire.  Il  y  a  apparence  qu'il  lui  dit  qu'il  b'a- 
vait  rien  de  plus  à  répéter  sur  les  successions  de  sa 
famille ,  car  Pierre-Alexis  ne  les.  a  pas  recueillies. 

Ceci  parait  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  d'acte  qui  con- 
state un  mariage  légitime  du  fils  du  grand  Corneille, 
que  ce  mariage  ou  n'a  pas  existé ,  ou  a  été  secret ,  ce 
qui,  dans  nos  lois,  rend  un  mariage  nul.  Mais  cela 
prouve  en  même  temps  que  c'était  une  union  connue 
de  la  famille  ;  que  l'enfant  avait  reçu  les  soins  paternels 
et  maternels  comme  un  enfant  légitime;  qu^il  était 
donc  légitimé  suivant  la  loi  de  la  nature;  et  cela  suffit 
pour  que  mademoiselle  ^Corneille  soit  du  sang  du 
gi*and  homme.  Il  faut  des  titres  légaux  j^ur  entrer 
dans  un  chapitre  d'Allemagne.  Il  n'en  faut  pas  à  made- 
moiselle Corneille  pour .  avoir  droit  à  l'intérêt  na- 
tional. 

Un  fils  reconnu  publiquement  par  sou  père  et  par  sa 
mère ,  et  élevé  par  eux ,  est  leur  véritable  sang ,  quoi- 
que l'Église  n'ait  pas  donné  sa  sanction  à  leur  union. 
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Beaucoup  de  nos  rois ,  deseeitdans  de  Clovis  ^  prove- 
naient d'une  union  que  l'Église  ae  regardait  pas  comme 
légitime.  11  j  en  a  eu  bien  d'autres  exemples  dans  ks 
siècles  siiÎTanSy  tant  en  France  que  dans  les  Etats  voi- 
sins. Et  sans  uous  reporter  aux  aîècles  éloignes  ^  raf>^ 
peions-oons  que  dans  le  temps  même  du  mariage  du 
grand  Corneille ,  Un  grand  nombre  de  protestans  fran- 
çais ne  pouvaient  obtenir  une  sanction  légale  pour 
Jeurs  mariages  ;  je  n'ai  jamais  pu  savoir  quelles  raisons 
empêchèrent  le  fils  du  grand  Corneille  de  donner  un 
état  légal  à  la  personne  qu'il  regardait  tellement  comme 
son  épouse  qu'il  fit  baptiser  son  fils  comme  issu  d'une 
union  légitime.  Quelles  qu'elles  soient ,  ce  fils  u'est- 
il  pas  aussi  légitime  que  ceux  de  tant  de  protestans  du 
même  temps,  qui,  par  le  vice  de  nos  lois,  ont  été  pri- 
vés comme  lui  de  l'héritage  de  leurs  pères  ? 

Ceci  explique  pourquoi  M.  de  Fontenelle  assurait 
qu'il  ne  restait  pas  de  desceudans  des  deux  Corneille. 
Il  disait  la  vérité,  en  ce  qu'il  n'y  avait  pas  d'eufans 
légitimes  suivant  la  loi,  et  avait  intérêt  à  le  soutenir, 
parce  qu'en  qualité  de  neveu ,  il  avait  sans  doute  re- 
.  cueilli  une  partie  de  la  succession. 

Cela  se  rapporte  aussi  à  ce  que  nous  savons  d'ail- 
leurs sur  la  descendance  de  Pierre  Corneille. 

On  lit  dans  une  pièce  de  vers  de  lui,  adressée  au  Roi 
en  1676  : 

«  Je  sers  depuis  doute  ans,  mais  c'est  par  d'autres  bras 
Que  je  f  erse*  pour  toi  du  sang  dans  les  combau. 
Je  pleure  encore  un  fils,  et  tremblerai  pour  l'autre. 
Tant  que  llars  troublera  ton  destin  et  le  nôtre. 
Mes  frayeurs  cesseront  enfiu  par  cette  paix 
Qui  fait  de  tant  d'États  les. plus  ardens  souhaits. 
Cependant  a*il  est  vrai  que  mon  service  plaise, 
Sire,  un  bon  mot  de  grâce  an  Père  de  La  Chaise.  » 
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On  voit  par  là  qu'il  eut  trois  fils,  un  daos  TÉglise, 
pour  qui  il  demandait,  en  1676,  un  bénéfice,  et  on 
sait  qu'il  1  obtint  en  1680.  Il  en  avait  eu  deux  autres 
au  service  depuis  douze  ans,  dont  un  avait  été  tué 
dans  la  guerre  qui  fut  terminée  par  la  paix  de  Nimè- 
gue.  L'autre  est  le  bisaïeul  de  mademoiselle  Corneille  : 
ot,  paisqu'en  1776  il  était  déjà  au  service  depuis  donne 
ans,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  mort  avant  son  on- 
cle, Thomas  Corneille,  qui  a  vécu  jusqu'en  1709.  Tho- 
mas a  survécu  vingt -cinq  ans  à  Pierre,  mort  en 
i684. 

Sigmi  Maijssh£RB£8. 

Pour  copie  conforme  à  l 'original  qui  est  entre  les  mains 
de  mademoiselle  (Jeanne-Marie)  Corneille,  qai  prie  ma- 
dame Snin  d'avoir  la  bonté  de  déposer  cet  écrit  aux  arehives 
de  la  Comédie  Française ,  en  recomiaissance  de  l'hommage 
qne  cette  honorable  société  a  bien  vonin  rendre  à  spn  aï^l 
eu  lai  accordant  nne  petite  ]iension. 

Paris,  le  a6  floréal  de  Tan  x  Ue  la  République. 

J.-M.  CoMCEtLLB. 

Fille  de  Clande-Etienne  Corneille ,  le  même  qui  se 
présenta  chez  Yotlaire,  à  Femey,  en  1765,  et  dont 
Voltaire  a  fut  la  filiation  dans  aa  Correspondance 
génémk. 


[C'est  ici  l'occasion  de  rapporter  nne  correspondance 
également  inédite  entre  CoUind'Harleville  et  la  Comédie,  an 
sujet  de  la  même  descendante  de  Corneille.  L'examen  des 
archives  de  cette  société  oous  a  foarni  la  preuve  qu'elle  avait, 
dans  un  très  grand  nombre  de  circonstances,  témoigné  par 
des  dons  empressés  de  son  respect  pour  la  mémoire  dn  père 
de  notre  théâtre,  et  de  son  donlonrenx  intérêt  pour  la  posi- 
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tion  souvent  plus  qac  difficile  où  gémissaient  des  parons  de 

ce  grand  homme.  ] 

DÉLIBÉRATION  DE  L\  COMEDIE  FRAITÇAISE. 

LaConiédie-Françaiseassemblée,  instruite  par  M.  Coi- 
iin  d'Harleviile  qu'il  existe  dans  la  maisou  qu'il  habite 
une  petite-fille  de  Pierre  Corneille,  dont  la  fortune 
est  excessivement  médiocre,  a  arrêté,  à  la  majorité  des 
voix,  de  supplier  ladite  Jeanne-Marie  Corneille,  des- 
cendante de  cet  illustre  auteur,  d'accepter  de  la  so- 
ciété des  Comédiens  Français  ordinaires  du  Roi,  une 
pension  viagère  de  trois  cents  livres,  comme  un  faible 
hommage  de  i*econnaissance  et  de  respect  rendu  à  la 
mémoire  de  ce  grand  homme.  Ladite  pension  com- 
mencera à  courir  du  i^'  septembre  de  la  présente 
année. 

Faiti  rassemblée,  oe  lundi  aa  août  1791. 

MohÉ;  Fleury;  Coittat;  IjA  Chassaigne  ; 
Devienne  ;  Masson  ;  Dunant  ;  de  Raucour; 
Florence;  Dazingourt;  Joly;  La  Ro- 
chelle; Pettt. 


.   A  M.  COLLIN  D  HARLEVILLE. 

Ce  aa  août  1791. 

La  Comédie  Française  vous  remercie  sincèrement, 
Monsieur,  de  lui  avoir  fourni  Foccasion  d'être  recon- 
naissante et  juste.  f>cs  circonstances  lui  imposent  la  loi 
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de  mettre  des  bornes  à  PofFre  qu'elle  fait  à  la  descen- 
dante de  nilustre  auteur  tragique  dont  le  souvenir  ne 
s'effacera  jamaisdu  cœur  des  Comédiens  Français.  Nous 
espérons  tous  que  vous  voudrez  bien  être  notre  in- 
terprète auprès  d'elle ,  et  rendre  justice  aux  sentimens 
de  ceux  auxquels  votre  personne  et  vos  talens  seront 
toujours  également  précieux. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  la  plus  parfaite 
considération,  Monsieur,  etc. 

Saiht-Fal;  Fuury. 


A  MM.  LES  GOMEDIEJfS  FKAJfÇAJS. 

Mardi,  a 3  «oui  1791. 

Messieurs , 

Je  ne  trouve  point  d'expressions  pour  vous  témoigner 
toute  la  sensibilité  qu'excite  en  moi  votre  noble  et  gé- 
néreux procédé.  II  ne  m'a  point  étonné  de  votre  part, 
mais  il  ma  touché  jusqu'au  fond  du  cœur.  J'essaierai 
.encore  moins  de  vous  peindre  l'impression  qu'a  pro- 
duite sur  mademoiselle  Corneille  l'hommage  que  vous 
rendez,  en  sa  personne,  à  l'auteur  de  Cinna.  J'ai  été 
obligé  d'user  de  précaution  pour  lui  annoncer  cette 
nouvelle.  Des  larmes  ont  été  toute  sa  réponse,  larmes 
bien  différentes  de  celles  des  jours  précédens.  Dès 
qu'elle  sera  remise  de  son  premier  saisissement ,  elle 
s'empressera,  Messieurs,  d'aller,  avec  la  dame  qui  lui 
tient  lieu  de  mère  ici ,  vous  témoigner  elle-même  com- 
bien elle  est  reconnaissante  de  ce  que  vous  faites  pour 
elle.  En  attendant,  mademoiselle  Corneille  me  prie 
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d  être  son  îolerprète  auprès  de  vous,  comme  j  ai  été  le 
vôtre  auprès  d'elle;  et  moi^  tout  glorieux  d'une  pareille 
mission  et  du  succès  qui  la  suivie,  je  m'afl^rmis  de  plus 
en  plus  dans  mon  amour  pour  un  art  qui  laisse  des 
souvenirs  si  profonds  et  si  durables ,  et  dans  les  senti- 
«lens  que  je  vous  ai  voués,  sentimens  dont  quelques 
considérations  peuvent  suspendre  Teffet  pour  un  temps, 
aux  dépens  de  mes  jouissances,  mais  t}ue  rien  n'alté- 
rera jamais. 

Je  suis  avec  une  parfaite  considération  et  avec  un 
tittachement  inviolable,  Messieurs,  votre  très  humble 
<ii  très  obéissant  serviteuri 

COLLIN  HaRL£VILLE. 

Rue  Samt- Benoît ,  4x. 

Je  ne  crains  point  d'écrire  ce  que  je  dis,  ce  que  je 
sens.  J'ai  déclaré  à  la  Comédie-Française  que  je  ne 
croyais  plus  avoir  aucun  droit  sur  mes  pièces  de  Fin- 
constant  j  de  t Optimisiez  et  de  M.  de  Crac  :  je  le  ré- 
pète encore;  je  ne  blâme  point  autrui,  je  ne  prétends 
poiut  que  ma  conduite  serve  de  règle.  Ma  retraite  à  la 
campagne  prouve  même  que  je  sais,  que  je  veux  con- 
cilier mes  égards  pour  les  auteurs  avec  mon  attache- 
ment pour  la  Comédie  :  mais  ici  c'est  une  affaire  de 
délicatesse,  de  conscience  intime.  Ce  que  je  sentais 
irrévocable  en  1788,  ne  peut  avoir  changé  depuis,  re- 
lativement à  moi;  voilà  une  profession  de  foi  libre,  vo- 
lontaire, précise  et  invariable. 

A  FUris,  ce  »4  août  X79t- 

COLLIN  HaELEVILLK. 
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Paris,  œ  14  août  1791. 


Comme  j'allais  envoyer  ma  lettre,  je  reçois  d'u» 
ami  an  avis  propre  peut-être  à  diminuer  ma  joie,  mais 
un  avis  utile  ot  même  nécessaire.  Cet  ami  me  marque 
qu'il  a  fait  des  recherches,  et  qu'il  s'est  assuré  que 
Pierre  Corneille,  le  grand  Corneille,  a  laissé  trois  fils^ 
morts  sans  postérité;  que  la  méprise  de  Voltaire,  mon 
erreur  et  celle  des  parens  de  la  jeune  personne  dont  il 
s'agît,  viennent  du  nom  de  Pierre,  très  commun  dans 
cette  famille;  que  Claiide-Elienne  Corneille,  père  de 
ma  Cornélie,  celui  qui  alla  à  Femey,  qui  était  fils  de 
Pierre-Alexis  Corneille,  qui  était  fils  de  Pierre  Cor- 
neille, remonte  bien  à  un  antre  Pierre  Corneille,  mais 
non  au  grand  Corneille  (1).  Le  Pierre  Corneille,  tris- 
aïeul de  notre  jeune  personue ,  avocat  à  Rouen ,  secré- 
taire de  la  chambre  du  Roi,  mort  en  1676,  était  frèkc 
de  Pierre  Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts  de  Rouen, 
père  du  grand  Corneille.  Ainsi  mademoiselle  Corneille 
remonte  à  l'oncle  du  grand  Corneille,  et  ne  peut  se 
donner  que  pour  sa  nièce  (2).  Je  l'eusse  mieux  aimée 
son  arrière-petite-fille  :  mais  il  faut  être  vrai ,  et  la  dé- 
licatesse avec  laquelle  la  Comédie  Française  s'en  est 
rapportée  à  ma  loyauté,  doit  me  rendre  encore  plus 
attentif  à  ne  pas  me  tromper  moi-même. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'*observer  que  nncertitude  ne 

(i)  Erreur. 

(9)  Ttoot  oed  Ht  erroné:  nademoiielle  J.-M.  Gorn«Ua  d«eeDfliiit  <hree< 
lemi'iit  de  l'auteur  du  Cid.  liait  cette  seconde  v«rnon  inexacte,  qui  trouva 
gcnéraleaieDt  créance^  ne  changea  pai  les  dûpositioni  des  Comédiens  et  eni 
pour  «ifel  du  moins  d'en  constater  la  ferme  Uenveillaace.  (  Note  de  l'Édit.) 
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peut  rouler  que  sur  la  desceudance  directe  du  grand  Cor- 
neille. La  demoiselle  Corneille  a  fait  ses  preuves  de  pa- 
renté, lors  de  lobtention  de  la  pension  de  trois  cents 
li vresy  que  M.  de  Malesherbes  obtint  pour  elle  en  1 786, 
et  dont  j'ai  lu  le  bon  à  la  Comédie,  au  moins  la  copie 
collationnée.  Mais  quelque  chose  que  vous  veuillez 
bien  faire  pour  mademoiselle  Corneille,  ce  ne  peut  plus 
être  qu'à  titre  de  descendante  de  la  famille  de  Pierre 
et  Thomas  Corneille. 

Je  joins  à  la  présente  note  la  copie  de  la  délibéra- 
tion prise  par  la  Comédie  Française,  afin  qu'après  une 
délibération  nouvelle,  elle  fasse  ce  qu'elle  jugera  à 
propos;  mais  je  ne  laisse  pas  moins  partir,  ma  lettre  de 
remerciement,  parce  que  la  reconnaissance  de  made- 
moiselle Corneille  et  ma  sensibilité  ne  peuvent  plus  va- 
rier, et  sont  indépendantes  du  parti  que  va  prendre  la 
Comédie. 

COLLIN  HaRLEVILLF. 


A    BTM.    LES    COMEDIENS   FRANÇAIS. 

3  septembre  1791. 

Messieurs, 

Si  la  petite-nièce  du  grand  Corneille  ignorait  ce  que 
vous  aviez  fait  pour  son  arrière-petite-fille,  je  rae  tien- 
drais tranquille;  mais  elle  est  instruite,  et  votre  si- 
lence ajoute  la  perplexité  au  chagriu  qu'elle  ressent 
d'avoir  été  induite  en  erreur  par  Voltaire  même.  Huit 
jours  d'incertitude,  Messieurs,  sont  bien  longs;  moi- 
même  je  touche  au  moment  de  mon  départ,  et  je  par- 
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tirais  content  si  j'emportais  le  souvenir  d'une  ren- 
contre si  heureuse  et  d'une  aussi  belle  action.  J'ose 
vous  prier  de  ne  pas  vous  séparer  lundi  prochain, 
sans  avoir  pris  une  résolution  à  ce  sujet  j  et  j'espère 
en  être  instruit  bientôt.  Je  ne  vous  fais  point  excuse 
pour  mon  iniportunitc;  il  s'agit  d'une  autre,  et  pour 
tout  dire  y  il  s'agit  du' nom  de  Corneille. 

Je  suis  avec  une  parfaite  considération  et  un  invio« 
lable  attachement,  Messieurs,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

COLLIH    HA.RIiEVILLB. 

p.  5.  Je  vois  plusieurs  personnes  désirer  une 
deuxième  représentation  de  l'inconstant^  qui  a  eu  un 
SLSsez  grand  succès  l'autre  jour. 

Mademoiselle  Corneille  persiste  toujours  dans  la 
conviction  où  elle  a  été  nourrie  qu'elle  descend  direc- 
tement du  grand  Corneille.  £lle  attend  des  titres  nou- 
veaux et  le  retour  prochain  de  M.  de  Malesherbes, 
qui  lui-même,  en  1784»  sollicita  et  obtint  la  pension 
sur  la  cassette  du  Roi  :  c'est  par  excès  de  délicatesse 
que  je  vous  ai.  Messieurs,  dénoncé  un  avis,  craignant 
sur  toute  chose  d'abuser  de  votre  confiance  en  mon 
honneur.  Je  la  garantis  Corneille;  pour  le  reste,  j'at- 
tends. 


A   M.  DE  I.A  PORTE, 

Sociétaire  de  la  Comédie  Française. 

Mercredi  matin,  7  septembre  179t. 

Monsieur, 
Si  je  sentais  faiblement  ce  que  ce  nouveau  trait  a 
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de  noble  et  de  délicat,  j'essaierais  de  Texprimer;  mais 
je  recueille  ceci  dans  mon  cœur  et  ne  l'oublierai  de 
ma  vie.  Je  ne  partirai  point  sans  présenter  mademoi- 
selle Corneille  à  la  Comédie,  et  eu  attendant  je  vous 
prie  d'être  son  interprète  et  le  mien  auprès  de  ces 
messieurs  et  de  ces  dames.  Je  vous  quitte ,  Monsieur, 
pour  faire  une  scène,  car  des  traîls  pareils  inspirent. 
J'ai  l'honneur  d'être  bien  parfaitement.  Monsieur, 
votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur. 

CoLLm  Harleville. 


MÉMOIRE  PRÉSENTE  AU   DIRECTOIRE    EXÉCUTIF,  RÉDIGÉ 
PAR  COLLIN  dIIaRLEVILLE. 

Au  Directoire  exécutif, 

La  citoyenne  Jeanne-Marie  Corneille,  descendante 
en  ligne  directe  du  grand  Corneille,  réclame  à  ce  titre 
la  bienfaisance  nationale. 

On  a  cru  jusqu'ici  que  les  trois  fils  de  Pierre  Cor- 
neille étaient  morts  sans  postérité  :  c'était  une  erreur. 
L'un  de  ses  fils,  qui  se  nommait  également  Pierre  Cor- 
neille, a  eu  de  Marie  Lecochois  un  fils  nommé 
Pierre- Alexis  Corneille.  Thomas  Corneille,  son  grand- 
oncle  y  qui  survécut  à  son  neveu,  ainsi  qu'à  son  frère, 
se  porta  tuteur  de  son  petit-neveu.  Malesherbes  a  eu 
entre  ses  mains  cet  acte  de  tutelle,  et  l'atteste  dans  un 
écrit  très  détaillé  que  Ton  joint  au  présent  Mémoire. 
Malesherbes ,  dont  le  nom  seul  rappelle  la  vertu  et 
la  loyauté ,  ne  douta  pas  que  ce  Pierre-Alexis  ne  fût 
réellement  le  peti(-fils  du  grand  Corneille. 
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La  cîtoyeone  Jeanne-Marie  G)rneille  est  petite-fille 
de  ce  Pierre-Alexis  Corneille;  elle  est  fille  de  Claude- 
Etienne  Corneille ,  le  même  qui ,  en  1766 ,  se  présenta 
chez  Voltaire  j  à  Ferney,  mais  qui  vint  trop  tard  ;  une 
autre  jeune  Corneille  9  qui  n'était  que  petite-nièce,  avait 
épuisé  sa  bienfaisance.  Voici  pourtant  comme  Voltaire 
s'exprimait  à  ce  sujet  dans  une  lettre  à  d'Argental  : 

«  C'était  réellement  l'arrière-pelit-fils  de  Pierre.  Il 
«  se  nomme  Claude-Etienne  Corneille,  fils  de  Pierre- 
ce  Alexis  Corneille ,  lequel  Alexis  était  fils  de  Pierre 
«  Corneille,  lequel  Pierre  était  fils  de  Pierre,  auteur 
«  de  Cinna.  » 

Cette  filiation  est  constatée  par  les  extraits  et  con- 
trats annexés  au  présent  Mémoire;  muni  de  ces  titres, 
le  bienfaisant  Maleshérbes  obtint  en  1785,  pour  la 
sœur  de  Claude -Etienne  Corneille,  une  pension  sur  la 
cassette  (du  ci-devant  roi),  réversible  sur  sa  nièce. 
Celle-ci  depuis  l'a  fait  convertir  en  pension  nationale  ; 
mais  peut-elle  subsister  avec  une  modique  somme  de 
trois  cents  livres?  Ce  n'est  point  elle  qui  eut  part,  l'an 
dernier,  aux  gratifications  décernées  aux  gens  de  lettres 
et  aux  artistes.  La  citoyenne  Corneille  (i),  qui  est  dé- 
nommée dans  la  liste,  est  une  descendante  en  ligne 
indirecte  du  grand  poète  ;  et  son  arrière-petite-fille  est 
sans  ressource  et  dans  l'indigence;  elle  sait  qu'elle 
descend  de  Pierre  Corneille ,  et  cette  pensée,  en  élevant 
son  ame ,  ne  rend  sa  détresse  que  plus  douloureuse. 

Elle  ose  réclamer  une  pension  un  peu  plus  forte 
qui  puisse  suffire  au  moins  aux  premiers  besoins, 
une  place ,  un  secours  quelconque  ;  elle  fait  cette  de- 

(i)  Fille  de  celle  que  Voltaires  protégée;  nais  celle-ci  ne  peut  et  ne  doit 
signer  qne  le  nom  de  son  père  ci  celui  de  son  mari,  qui  sont  Dupnis  et  d*A2i- 
gclf.  {Noie  du  ÈSémoire,) 

B.  — Vin.  9 
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mande  au  nom  du  grand  Corneille,  poète  yraunent 
national  ;  à  la  confiance  que  ce  nom  lui  inspire'se  joint 
celle  qu'elle  a  dans  la  gënërositë  d'un  peuple  rëpubli* 
cain  y  et  dans  l'équitë  et  l'humanité  du  gouvernement. 

Ï.-M.   CORirXILLE. 

Esi  écrit  en  marge: 

Le  Directoire  accorde  cent  cinquante  livres  en 
mandats,  et  charge  le  ministre  de  llntérieur  de  faire  un 
rapport  sur  la  situation  de  l'intéressante  descendante 
de  l'auteur  de  CinnUf  du  grand  Corneille. 

P.  Barras. 

[aRRAtÉ  conforme  du    i4  GBRiriNAL  AN  IV.] 
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SÉANCB  DU  CONSEIL  D'ADlOlflSTiUTIOJf  DV  5  SEFTEKBBS  1859. 

Leprocâf«?a-lnl  de  ia  séance  da  î^'  aoât  est  adopté. 
M.  le  préndent  prodame  membres  de  la  Société  : 
M.  Falkinsteen,  Inbliothécaire  du  roi  deSaze,  à  Dresde; 
M.  Marin  Darbd,  négodant,  à  Moscou, 
Présentés  par  H.  Ducbesne; 

M.  Léon  de  Montbelllard  y  à  Semur, 
Présenté  par  M.  Gnérard  ; 

M.  Martin,  anden  joge  de  paix,  à  Hantes, 
Présenté  par  M.  Aogiste  Lepréfost; 

0%wrafie$  offerU  à  la  Société. 

M.  le  marquis  Levte,  présent  à  la  séance,  fait  hommage  d^une 
Notice  sur  Jean  Baaieal,  roi  d'Écosw;  extraite  dn  tome  m  de  la 

La  Société  reçoit  aoasi  la  I  '•  livraison  ppor  1856  de  la  Revue  an-* 
gîo'fran^deey  de  M.  de  La  Fonlendle;  et  une  NatUe  ewr  rA^anum- 
Veha,  cartnlaire  do  dîx*neoTième  sièele,  conserré  dans  la  biblio» 
tbèqae  pnbUqiie  de  la  Tille  de  Chartres,  par  M.  Hérisson;  brochure 
in-»».  Chartres,  4850. 

CommnnieatUms  verbales.  —  Rapports. 
—  M.  Tlby,  an  nom  d'une  commission  dont  il  avait  été  nommé 
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membre,  ainsi  que  MM.  Guérard  et  Taillandier,  fait  on  rapport  rar  fa 
question  qui  lui  avait  été  renvoyée,  de  savoir  si  le  Gomitédepublication 
continuerait  d'être  permanent  pendant  toute  une  année ,  ou  s*il  se- 
rait renouvelé  pour  cliaque  ouvrage  proposé  à  l'approbation  du 
Conseil.  Cette  commission  est  d'avis  que  le  Comité  doit  être  per- 
manent, mais  en  réduisant  le  nombre  des  membres  de  cinq  A  trois, 
avec  faculté  au  Comité ,  de  s'adjoindre  un  ou  deux  autres  membres 
du  Conseil  et  de  désigner  hors  de  son  sein  pour  chaque  ouvrage  un 
commissaire  spécial  dont  le  Rapport  fait  directement  au  Comité 
serait  ensuite  soumis  par  le  Comité  au  Conseil. 

Cette  proposition  donne  lieu  A  différentes  objections;  plu- 
sieurs membres  pensent  qu'en  laissant  le  Comité  composé  de  cinq 
membres ,  il  sera  focile  d'y  représenter  chacune  des  spécialités  d'é- 
tudes qu'embrassent  les  travaux  de  la  Société,  sans  offrir  T inconvé- 
nient d*une  adjonction  de  nouveaux  commissaires  et  d'un  rappor- 
teur qui  ne  seraient  point  choisis  directement  par  le  Conseil.  Les 
membres  de  la  commission  appuient  létar  proposition  sur  la  diffi- 
culté éprouvée  de  réunir  un  comité  de  cinq  personnes  et  de  trouver 
toujours  paimi  elles  des  rapporteurs  libres  de  leur  temps  et  qui  se 
soient  spécialement  occupés  des  époques  historiques  auxquelles  ap- 
partiennent les  ouvrages  à  examiner. 

Cette  question ,  après  avoir  été  discutée ,  est  mise  aux  voix  :  la 
majorité  des  membres  décide  que  le  Comité  de  publication  sera 
permanent  et  restera  composé  de  cinq  membres,  et  que,  pour  chaque 
ouvrage ,  le  Conseil  désignera  un  rapportear  spécial  pris  dans  le 
sein  ou  en  dehors  du  Comité ,  qui  devra  être  juge  du  Rapport  avant 
de  présenter  son  opinion  au  Conseil. 

—  M.  Dureau  de  La  Malle ,  comme  commissaire  responsable ,  fait 
un  rapport  verbal  très  détaillé  et  très  fevorable  sur  le  travail  d'an- 
noutions  dont  M.  Gérand  avait  été  chargé  par  le  Conseil ,  à  Teffet 
de  rendre  plus  utile  et  plus  intéressante  la  publication  du  manu- 
scrit de  la  Bibliothèque  Royale,  contenant  le  Rôle  de  la  Taille  de 
Paris  pour  Fan  4292,  manuscrit  dont  l'impression  avait  été  pré- 
cédemment décidée.  La  copie  de  ce  manuscrit  et  les  commentaires 
de  l'éditenr  sont  entièrement  achevés  et  remis  au  Conseil  par  M.  Bu- 
reau de  La  Malle.  L'impression  peut  en  être  commencée  immédia- 
tement. L'ouvrage  formera  un  vohime  in-8*  d'environ  500  pa^ ,  à 
deux  colonnes. 

Voici  les  conclusions  du  rapport  : 
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«  L*£ditear  du  livre  de  la  Taille  de  Paris  pour  fan  1992  nous 
semble  avoir  rempli  ei  même  dépassé  les  espérances  que  fondait  la 
Société  sur  la  publication  de  ce  manuscrit.  Ses  recherches  exactes 
et  sulides  Vont  mis  à  même  de  tracer  une  topographie  complète  de 
Paris  à  la  fin  du  treizième  siècle.  L'enceinte  de  Philippe-Auguste  • 
les  portes  y  les  églises ,  les  monumens  publics  y  ont  pu  être  flxés  avec 
précisi<m.  Il  a  déterminé  la  position  et  la  direction  des  anciennes 
mes  qui  n'existent  plus  aujourd'hui  ou  dont  les  noms  ont  duing^. 

«  Enfin  les  renseignemens  que  ce  prédeax  manuscrit  a  fournis 
ont  été  assez  précis  et  assez  abondans  pour  permettre  à  l'éditeur  de 
tracer  un  plan  complet  de  la  ville  de  Paris  sous  Philippe-le-Bel , 
avec  ses  palais ,  ses  collèges  »  ses  églises ,  ses  maisons  religieuses , 
ses  places ,  ses  carrefours ,  et  ses  rues  d^gnées  par  leurs  anciens 
noms. 

«  Ce  genre  de  restauration  qui  n'avait  jamais  été  tenté  pour  notre 
capitale  et  que  M.  le  comte  GhabroJ  désirait  vivement  voir  exécuter 
afin  de  Je  joindre  â  sa  Statistique,  réunît  au  mérite  de  Ja  nouveauté 
celui  d'avoir  été  basé ,  non  sur  de  vagues  conjectures ,  mais  sur  des 
docûmens  certains  et  authentiques.  Ces  mêmes  dociunens  ont  per* 
mis  de  mesurer  exactement  la  surface  de  la  ville ,  de  fixer  le  chiffire 
de  la  population ,  de  déterminer  le  rapport  de  la  population  à  la  su- 
perficie, d'établir  enfin  une  comparaison  intéressante  entre  le 
nombre  des  contribuables ,  la  somme  des  impositions ,  les  richesses  y 
le  conunerce  et  l'industrie  de  Paris  à  ces  deux  époques  si  éloignées 
4292  et  1S2I.  Nous  pensons  que  la  publication  de  cet  ouvrage  ne 
peut  que  faire  honneur  à  la  Société  de  V Histoire  de  France  ^ei  qu'il 
devient  en  quelque  sorte  un  prolégomène  indispensable  de  la  belle 
Sia;istique  du  département  de  la  2>eine,  publiée  par  M.  le  comte 
de  Chabrol.  » 

A  Toccision  du  plan  de  Paiis ,  à  la  fin  du  treizième  siècle ,  tel  que 
Va  restitué  M.  Géraud ,  un  membre  du  con^eil  (  M.  Jollois)  demande 
si  cette  carte  a  été  rédigée  avec  toute  la  précision  nécessaire  tt  d'à* 
près  un  plan  moderne  tel  que  celui  de  Vei-niquel.  M.  Dureau  répond 
qu'on  s'est  surtout  servi  d'un  plan  de  4T92,  antérieur  à  la  des- 
truction de  nombreux  édifices  religieux,  en  le  comparant  à  plusieurs 
antres  plans ,  la  plupart  du  dix-septième  siècle.  En  vue  d'atteindre 
toute  la  perfection  désirable,  M.  Jollois  est  prié  parle  Conseil  de  vé- 
rifier qnela  seraient  les  frais  de  dessin  et  de  gravure  d'un  plan  dressé 
aussi  exaciemeat  que  possible  et  de  vouloir  bien  ensuite  en  surveil- 
ler l'exécution.  Plusieurs  membres  du  Conseil  pensent  qu'il  serait 
convenable  et  utile  à  la  Société  de  faire  part  à  M.  le  comte  de  Ram- 
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boteaa,  préfet  du  département  de  la  Seine ,  de  la  pablicatîon  pro~ 
jetée.  Il  ne  parait  pas  douteux  que  ta  ville  de  Paris  et  le  département 
n'encouragent  là  publication  d'un  travail  que  M.  le  comte  de  Chabrol 
avait  autrefois  vivement  désiré  voir  entreprendre  sous  ses  auspices. 
La  réponse  de  M.  le  comte  de  Rambnteau  devra,  si  elle  est  favo- 
rable, déterminer  l'impression  immédiate  deTouvrage. 

En  conséquenee ,  il  sera  écrit  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  au  nom 
dn  Conseil,  et  un  rendez-vous  lui  sera  demandé  pour  M^L  les  mem- 
bres du  bureau. 

—  M.  Guérard  rend  compte  de  l'examen  qu'il  a  fait  d'une  collection 
de  chartes  des  dixième ,  on^me ,  douzième  et  treizième  siècles,  dont 
la  copie ,  accompagnée  de  commentahres ,  a  été  adressée  au  Conseil 
par  M.  Prosper  Tarbé,  substitut  du  procureur  du  roi,  à  Étampes 
(précédemment  à  Sainte-Menehould).  Ces  chartes,  qui  paraissent  être 
en  effet  inédites,  offrent,  pour  la  plupart,  un  véritable  intérêt,  surtout 
celles  dn  dixième  siècle ,  au  nombre  de  douze ,  quoiqu'elles  relatent 
plus  particulièrement  des  donations  religieuses  faites  en  Touraine 
vers  la  fin  de  la  seconde  race  et  le  commencement  de  la  troisième  ; 
elles  mériteraient  d'être  publiées ,  mais  dans  une  collection  de  pièces 
de  cette  natqre,  collection  que  n'a  point  encore  entreprise  la  Société  ; 
aussi  M.  Guérard ,  tout  en  exprimant  le  désir  que  l'auteur  soit  en- 
oonragé  dans  ses  recherches  et  dans  l'étude  des  documens  originaux 
de  notre  histoire ,  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  publier  isolément 
les  pièces  communiquées  au  Conseil. 

—  M.  Letronne  demande  si  le  Conseil  a  toujours  l'intention  de  pu- 
blier les  extraits  de  la  Géographie  de  Strabon  relatifs  à  la  Gaule,  travail 
dont  il  s'était  chargé ,  et  s'il  devra  y  joindre  le  texte  grec.  H  est  ré- 
pondu affirmativement  à  ces  deux  questions ,  et  M.  Letronne  est  prié 
de  vouloir  bien  s'en  occuper,  de  sorte  que  son  travail  puisse  paraître 
en  même  temps  que  les  Extraits  d'historiens  grecs  relatifs  à  l'Histoire 
de  France ,  dont  la  publication  a  été  récemment  confiée  à  M.  Berger 
de  Xivrey.  * 

—  L'heure  avancée  ne  permet  pas  la  lecture  d'une  Notice  hiogra- 
ph^ue  iwr  le  peintre  Jouvei^et,  par  M.  Houêl,  président  du  tribu- 
nal de  Louviers,  présent  à  la  séance. 


DOGUHÈNS  BIOGRAPHIQUES 


LA   BRUYÈRE 


a  Ob  oe  sait  rien  où  presque  rienf  de  la  vie  de  Ia 
«X  Brujète..é  S%  n'y  a  paa  une  seuh  figue  de  son  livre 
«r  unique  qm^  depuis  Je  promîer  instant  de  la  publica* 
«  lion  y  né  «hI  venue  et  restée  en  lumière,  il  n'y  a  pas  y  en 
a  revanche  9  nn  détail  partkoUer  de  Fauteur  ^i  sdtt 
m  bien  eoimti.  Tout  le  rayon  du  siède  est  tombé  jusie 
c  sur  diaque  page  dû  livre  y  et  le  visage  de  l'homme  cpiî 
«  le  tenait  ouvert  à  la  main  s'est  dérobé.  » 

Cestences  tèfmes  que  Fauteur  de  la  plus  coraplâte, 
et  de  la  plus  ingénieuse  Notice  sur  La  Bruyère  (i),  ex^ 
prime  ses  regrets  de  n'avoir  à  enregistrer  aucun  fait  de 
la  viedtt  peintre  dés  Caractères.  Cette  absence  de  tons 

détails  connus  sur  cet  écrivain  nous  a  fait  entreprendre 

qudques  recherches  qui  n'ont  pas  été  sans  résultats  : 

nous  allons  le^  faire  ooûnaitre. 

Mous  avons  trouvé  ,   dans  la  correspondance  de 

Bussy  (q),  la  lettre  suivante ,  qui  a  échappé  à  tous  les 

(i)  M.  Sainte-Beuve,  Repue  des  Deux  Mondes,  TV'  âérie,  t.  VII, 
p.  xoi  etsaÎT. 

(s)  NemeUes  lettres  dU  mêssire  Mùger  dt  Rabutàn ,  e«mU  de  Mussy^  1 7a7« 
tome  Vil,  p.  34a, 
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éditeurs  du  plus  négligemment  édité  de  tous  nos  au- 
teurs. 


A  M.  LE  COMTE   DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  9  décembre  1691. 

Si  vous  ne  vous  cachiez  pas  de  vos  bienfaits ,  Mou- 
sieur,  vous  auriez  plus  tôt  mon  remerciement.  Je  vous  le 
dis  sans  compliment,  la  manière  dont  vous  venez  de 
m'obliger  m*engage  pour  toute  ma  vie  à  la  plus  vive 
reconnaissance  dont  je  puisse  être  capable.  Vous  aurez 
bien  de  la  peine  à  me  faire  fermer  la  bouche  ;  je  ne  puis 
me  taire  sur  cette  circonstance,  qui  me  dédommage  de 
n'avoir  pas  été  reçu  dans  un  corps  à  qui  vous  faites  tant 
d'honneur.  Les  Altesses  à  qui  je  suis,  seront  informées 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  Monsieur.  Les 
sept  voix  qui  ont  été  pour  moi,  je  ne  les  ai  pas  men- 
diées, elles  sont  gratuites;  mais  il  y  a  quelque  chose 
à  la  vôtre  qui  me  flatte  plus  sensiblement  que  les 
autres. 

Je  vous  envoie.  Monsieur,  un  de  mes  livres  des  Ca- 
ractères  fort  augmenté  (i)»  et  je  suis ,  avec  toute  sorte 
de^respect  et  de  gratitude,  etc. 

La  BiiuTÈRE. 


Nous  donnerons  maintenant  quelques  renseignemens 

(i)  La  abdèine  édition  dei  Caractirts ,  qui  fut  achevée  d'uDprimer  le 
ler  Juin  1691.  {ypte  dt  VÈàJUtur,) 
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sur  la  voie  desquels  cette  lettre  nous  a  inis ,  et  qui 
sont  nécessaires  pour  son  ratelligence  ,  sans  croire 
toutefois  devoir  expliquer  les  altesses  à  qui  Je  stUs^ 
car  chacun  a  lu  partout  que  La  Bruyère  jouissait  d'une 
pension  de  mille  écus ,  pour  avoir  été  appelé  par  Bos* 
suet,  dont  il  était  particulièrement  connu,  à  prendre 
part  à  l'éducation  de  M.  le  Duc,  et  qu'un  logement  lui 
avait  été  donné  à  Versailles,  dans  l'hotel  de  Condé; 
c'était  ce  qu'on  appelait  alors  être  à  desAliesses. 

La  mort  de  Benserade,  arrivée  le  19  octobre  1691, 
amena  une  vacance  à  l'Académie  Française.  On  prit  jour 
pour  élire  son  successeur,  et  l'abbé  Tallemant,  dans  son 
Éloge  de  Pavillon,  nous  fait  connaître  comment  celui- 
ci  fut  choisi  : 

(T  Je  n'oublierai  pas  ici  la  manière  extraordinaire  et 

•c  nouvelle  dont  il  fut  mis  à  l'Académie  Française.  Je  lui 

«c  avais  souvent  dit  qu'une  place  dans  cette  célèbre  com- 

«  pagnie  lui  convenait  extrêmement,  surtout  puisqu'il 

a  n'était  guère  occupé;  mais  sa  modestie  le  retenait,  et 

«  les  sollicitations,  qu'il  croyait  nécessaires,  l'en  avaient 

«  toujours  détourné.  L'Académie  se  trouva  balancée 

«  entre  deux  personnes ,  qui  partageaient  les  voixetfor- 

«  maientdeux partis  qu'on  ne  pouvaitaccorder.  Jenesais 

<t  par  quel  instinct  il  me  vint  dans  l'esprit  de  parler  de 

a  M.  Pavillon,  mais  dès  que  je  l'eus  nommé,  il  se  fit  un 

a  applaudissement  généraLOn  abandonna  les  deux  partis 

(C  auxquels  on  paraissait  si  attaché,  et  tout  se  réunit  en 

^  un  moment  en  faveur  d'un,  mérite  qui  parut  supérieur 

K  à  tout  autre.  Cette  élection  peu  usitée  étonna  tout 

«  le  monde,  et  M.  Pavillon,  à  qui  j'en  portai  la  nouvelle, 

«  en  fut  lui-même  dans  une  surprise  qui  n'est  pascroya- 

«  ble;  mais  vaincu  par  la  manière  obligeante  d'un  tel 

«  choix,  il  fut  très  sensible  à  l'honneur  qu'il  en  rece- 
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«  Tait,  et  9on  remerciemeot  fit  connaitre  avec  ëdat  et 
«  la  grandeur  de  sa  Reconnaissance  et  la  justice  d'une 
«  ai  singulière  élection,  d 

La  qualification  de  singulière  est  en  effet  la  plus 
hoiitiête  que  cette  nomination  puisse  recevoir.  Ce  que 
Tallemant  ne  nous  dit  pas^  mais  ce  que  nous  appren- 
nent la  date  de  la  lettre  de  La  Bruyère  et  celle  de  la  ré: 
cef^tion  de  Pavillon  (  i  ),  c'est  que  celui-ci  fut  un  des  deux 
candidats  auxquels  Pavillon  fut  préféré  tout  d'une  voix, 
comme  d'un  mérite  supérieur  à  iout  autre. 

Voici  maintenant  la  réponse  de  Bussy  : 

A  M.  DE   LA  BRUTÈRE  (2). 

A  Chaseu,  ce  x6  décembre  1691. 

Quand  je  vous  ai  voulu  faire  plaisir  sans  me  faire  de 
fête.  Monsieur,  ce  n'est  pas  que  j'eusse  honte  de  vous 
servir,  mais  c^cst  qu'il  m'a  paru  qu'un  service  annoncé 
avant  qu'il  soit  rendu  a  perdu  son  mérite.  Les  voix 
que  vous  avez  eues  n'ont  regardé  que  vous;  vous  avez 
un  mérite  qui  pourrait  se  passer  de  la  protection  des 
Altesses,  et  la  protection  de  ces  Altesses  pourrait  bien, 
à  mon  avis,  faire  recevoir  l'homme  du  monde  le  moins 
recommandable.  Jugez  combien  vous  auriez  paru  avec 
elles  et  avec  vous-même,  si  vous  les  aviez  employées. 

Pour  moi  je  vous  trouve  digne  de  l'estime  de  tout 
le  monde ,  et  c'est  aussi  sur  ce  pied-là  que  je  suis  votre 
ami  sincère,  et  votre  etc 

/[deJBusst.] 

(i)  17  décembre  169 1.  ^-"^ 

(a)  Nouvelles  htttes  de  messire  Roger  de  Rabutin ,  comte  de  Bussr^  1727. 

i.  vii.p.  343, 
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Ce  ne  fat  <{ue  deux  ans  plus  tard  que  La  Bruyère 
fut  admis  à  prendre  séance  à  l'Académie  (  f  5  juin  1693). 
De  nombreuses  cabales  avaient  fait  différer  jusque  là 
cet  acte  de  justice,  et  elles  seraient  parvenues  à  en  ob- 
tenir encore  rajournement,  si  son  concurrent,  Pélissou, 
n'eût  eu  la  loyauté  de  se  l*etirer  devant  lui  au  mo- 
ment même  de  rélectiod.  Le  discours  de  réception  du 
nouvel  élu  fut  i'objet  des  plus  violentes  attaques,  et 
La  Bruyère ,  en  les  repoussant ,  dans  la  préfiice  de  ce 
morceau,  aveole  mépris  qu'elles  lui  inspiraient  si  légi- 
timement, dit  qu'elles  étaient  dirigées  en  secret  par 
des  acadéoridens.  «  Il  faiit  les  nommer,  dit*il;  ce  sont 
«des  poètea.  Mais  qfieis  poètes...?  Des  faiseurs  de 
ff  stances  et  d'élégies  amoureuses,  de  ces  beaux  esprits 
«  qui  tournent  un  sonnet  sur  une  absence  ou  sur  un 
a  retour,  qui  font  une  éptgtamme  sur  une  belle  gorge , 
c  un  madrigal  sur  une  jouissance,  d  On  pourrait  voir 
là  une  désignation  suffisante  de  ces  mêmes  Pavillon  et 
Tallemant,  qui  tous  traçaient  le  Portrait  dupur  amour ^ 
et  vous  rédigeaient  une  Gazette  galante  datée  de  Ftle 
des  Passions^  ce  i^  du  mois  d'inclination. 

La  Bruyère  ne  jouit  pas  long-temps  des  honneurs 
académiques.  La  lettre  suivante,  qui  ne  porte  pas  de 
signature,  mais  qui  est  adressée  au  neveu  de  Bossuet^ 
nous  feit  connaître  les  détails  de  sa  mort  : 

A  MONSlfiDR  l'abbé  BOSSUBT, 

à  Rome  (i). 

Par»,  ai  mai  [1696]. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit ,  j  ai  reçu  trois  de 

(  1)  ColleclioD  de  M .  Moanfei  qiié . 
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vos  lettres,  une  du  3o  avril,  il  y  a  tjuiuzc  jours,  et 
les  deux  autres  avaot-hier,  par  le  même  courrier,  du  3 
et  du  5  de  ce  mois.  Nous  fûmes  bien  aises  d'apprendre 
que  vous  aviez  passé  la  mer,  et  MM.  de  Luzancy  et 
Phélippeaux ,  sans  incommodité  et  sans  péril.  M.  de 
Meaux  (i)  était  revenu  la  veille  de  son  diocèse  pour 
avoir  plus  tôt  ces  bonnes  nouvelles  qui  lui  ont  fait 
plaisir;  il  vous  le  témoigne  lui-même.  Il  alla  hier  à 
Versailles  après  avoir  été  du  grand  festin  et  du  sacre 
magnifique  de  M.  de  Châlons,  qui  se  fit  à  Notre- 
Dame  (a). 

Je  viens  à  regret  à  la  triste  nouvelle  du  pauvre 
M.  de  La  Bruyère,  que  nous  perdîmes  le  jeudi  i  o  de  ce 
mois  (3),  par  une  apoplexie,  en  deux  ou  trois  heures, 
à  Versailles.  J'avais  soupe  avec  lui  le  mardi;  il  était 
gai  et  ne  s'était  jamais  mieux  porté.  Le  mercredi  et  le 
jeudi  même  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  se  passèrent  en 
visites  et  en  promenades  sans  aucun  pressentiment;  il 
soupa  avec  appétit,  et,  tout  d'un  coup,  il  perdit  la 
parole ,  sa  bouche  se  tourna.  M.  Fagon ,  M.  Fœlix  et 
toute  la  médecine  de  la  cour  vint  à  son  secours.  Il 
montrait  sa  tête  comme  le  siège  de  son  mal,  il  eut 
quelque  connaissance.  Saignée,  émétique,  lavement 
de  tabac,  rien  n'y  fit;  il  fut  assisté  jusqu'à  la  fin  de 
M.  Gaion,  que  M.  Fagon  y  laissa,  et  d'un  aumônier  de 
M.  le  Prince  II  m'avait  fait  boire  à  votre  santé  deux 

(i)  Bossuet. 

(2)  Jetn-Bapliste-Louis  Gaston  de  Noaillei .  successeur  de  son  frère ,  de- 
puis cardinal  de  Noailles,  iiit  sacré  à  Notre-Dame,  par  son  frère,  assisté 
de  l'étéque  de  Maux  et  de  l'évéque  de  Laon,  le  ao  mai  1696.  {GalUa 
christiana  ,  t.  IX,  p.  901.) 

(3)  Il  eût  été  plus  exact  de  dire  le  i  x  ;  car  les  détails  qui  suivent  prou- 
yenl  que  ce  fut  dans  la  nuit  du  10  au  x  x ,  et  évidemment  après  minuit. 
L*acte  ci- après  rapporté  dit  bien  le  1 1.  (Note  de  t Éditeur,) 
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jours  auparavant  ;  il  m  avait  lu  des  Dialogues  qu'il 
avait  faits  sur  le  quiétisme^  nou  pas  à  TimitatioD  des 
Lettres  provinciales  ^CQX  ilétait  toujours  original, mais 
des  dialogues  de  sa  façon.  11  disait  que  vous  seriez  bien 
étonné  quand  vous  le  verriez  à  Rome  ;  enfm  il  parlait 
toujours  de  cœur.  C'est  une  perte  pour  nous  tous  :  nous 
le  regrettons  sensiblement. 

Ma  sœur  est  en  chemin  pour  venir.  M.  de  Meaux 
veut  bien  qu'elle  se  serve  de  votre  appartement.  Les 
médecins  des  eaux  ont  été  les  premiers  à  la  dissuader 
d'en  prendre  davantage. 

J*ai  donné  de  vos  nouvelles  à  M.  Chasot,  qui  est 

bien  aise  d'avoir  à  Metz,  pour  intendant^  M.  Turgot 

de  Saumon.  II  n  y  a  point  encore  de  premier  président 

nommé  au  lieu  de  M.  de  Sève. 

On  a  avis  que  M.  de  Chateaui'enaud  est  arrivé  à 

Brest  avec  la  flotte ,  à  la  réserve  de  quelques  traîneurs. 

—  Votre  frère  et  M.  Mill  vous  embrassent ,  et  moi 

aussi. 


Terminons  en  rapportant  Tacte  de  décès  de  La 
Bruyère,  sur  la  trace  duquel  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire  mettait  naturellement. 


EXTRAIT  DU  REGISTRE  DES  ACTES  D£  X^ictS  DE  LA 
PAROISSE  NOTRE-DAME  DE  VERSAILLES. 

Ce  douzième  de  mai  mil  six  cent  quatre-vingt-seize , 
Jean  T>a  Bruyère ,  écuyer,  gentilhomme  de  monseigneur 
le  Duc  ,  âgé  de  cinquante  ans  ou  environ,  est  décédé  à 
rhôtel  de  Condé  y  le  onzième  du  mois  et  an  que  dessus , 
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et  inhumé  le  lendemain  dans  la  vieille  église  de  la 
paroisse,  par  moi,  soussigné,  prêtre  de  la  Mission, 
faisant  les  fonctions  curiales,  en  présence  de  Robert- 
Pierre  de  La  Bruyère,  son  frère,  et  de  M.  Charles  La- 
boreys  de  Bosbèze ,  aumônier  de  Son  Altesse  la  Du- 
chesse, qui  ont  signé ,  et  de  M.  Huguet ,  concierge  de 
Thôtel  de  Condé ,  qui  a  signé. 

C.  Laborets  de  Bospeese  (sic)f  de  L/i 
Bruyère,  et  Ph.  Cmople ,  prêtre. 

Ainsi  il  résulte  de  ce  dernier  document,  au  dire  du- 
quel la  présence  du  frère  du  défiant  doit  valoir  con<^ 
fiance,  que  jusqu'ici  les  biographes  de  La  Bruyère  qui 
ont  tant  varié  sur  la  date  de  sa  naissance,  et  qui 
se  sont  trouvés  d'accord  sur  la  date  assignée  par  eux  à 
sa  jfnort ,  n'ont  pas  plus  rencontré  la  vérité  dans  leurs 
contradictions  que  dans  leur  unanimité. 


MÉLANGES. 


L 


LETTRE    DU    ciN^RAL   DO  MOURIEZ. 

[Cette lettre»  adrefleéeparDunonriez  k  sa  florar,  qui  est 
morte  à  Salency  il  y  s  plnsieiurs  années,  ne  porte  pas  de 
date  ;  maïs,  d'après  les  détails  qa'dle  reninme,  on  doit  la 
eroîie  da  mois  de  juin  1803 ,  époque  à  laquelle  le  général 
Mortier  ocenpa  le  Hanôrre,  après  la  rupture  da  traité 
d'Amiens.] 

▲    MADAVE   DU    PERRISR, 

A  Salency,  par  Noyon  (  Oise). 

A  Doberaa,  duché d«  Mei klengboorg  par  Wûrnar. 

Je  m'empresse,  mon  excellente  Amélie,  de  répondre 
à  ta  lettre  du    lo,  pour  te  raconter  ma  translation 

(0  L'origÎMl  £ut  partie  de  h  cellectioiide  M.  de  Cayrol. 
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ici.  J'étais  presque  décidé  à  prendre  les  bains  de  mer, 
comme  on  me  Tavait  conseillé,  lorsqu'une  dame  de 
Strasbourg,  femme  d'un  colonel  piémontais  nommé 
le  comte  de  Saint  -  Martin ,  m'a  proposé  de  l'accompa- 
gner ici  en  payant  chacun  la  moitié  de  la  dépense.  Je 
l'ai  accepté  en  profitant  d'une  bonne  berline  qu'elle  a , 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  est  aimable  et  que 
je  partage  les  soins  qu  elle  a  pour  une  petite  fille  de 
trois  ans  singulièrement  intéressante,  à  qui  elle  va  faire 
prendre  les  bains  de  mer,  pour  tâcher  de  lui  rendre  la 
force  dans  les  cuisses  et  les  jambes  qui  peuvent  à  peine 
la  soutenir,  quoiqu'elle  soit  bien  saine  d'ailleurs. 

Ces  bains-ci  sont  sûrement  les  moins  chers  et  les  plus 
agréables  de  l'Europe.  Le  duc  de  Mecklenbourg  les  a 
établis  depuis  à  peu  près  dix  ans.  T/endroit  est  char- 
mant :  au  milieu  des  bois,  à  une  lieue  de  la  mer,  où 
sont  établis  les  bains  chauds  et  froids  les  mieux  arrangés 
du  monde;  on  a  des  voitures  légères  couvertes,  à  toute 
heure,  pour  s'y  rendre.  Tous  les  prix  des  voitures,  des 
bains,  des  domestiques,  des  cochers,  des  repas,  sont 
réglés,  et  cette  liste  est  imprimée  partout ,  pour  que 
les  étrangers  ne  soient  point  trompés.  Le  duc  y  arrive 
le  i^  juillet  avec  toute  sa  famille,  mais  sans  étiquette 
de  cour;  sa  femme  et  ses  filles  mangent  dans  leur  lo- 
gement ;  quant  à  lui  il  mange  à  table  d'hote,  comme  un 
simple  particulier. 

Nous  y  sommes  arrivés  le  1 5 ,  et  nous  avons  eu  trop 
mauvais  temps  pour  commencer  les  bains.  11  n'y  a  pas 
encore  grand  monde,  mais  la  société  ne  sera  que  trop 
nombreuse  dès  le  i^  juillet  :  elle  passe  tous  les  ans 
mille  personnes.  On  mange  à  des  tables  d'hôtes  où  l'on 
est  fort  bien  servi  à  l'allemande ,  et  il  règne  ici  beau- 
coup de  politesse  et  de  liberté  :  le  comte  de  Saint- 
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Martin  dort  venir  du  1 5  au  ao  juillet  joindre  sa 
femme.  Nous  sommes  logés  sur  une  place  verte  char«* 
mante,  plantëe  d'arbres  étrangers ,  et  derrière  nous  est 
un  bois  très  beau  et  très  bien  percé.  Ma  compagne  de 
voyage,  étant  de  Strasbourg,  parle  allemand,  ce  qni 
fait  qu'elle  n'est  point  étrangère  au  milieu  de  ces  bon* 
nés  gens-ci,  ni  moi  non  plus.  J'ai  trouvé  dans  le  mi- 
nistre luthérien  un  homme  sage  et  instruit  que  je  vois 
beaucoup;  il  a  une  bibliothèque  allemande  et  anglaise 
bien  choisie ,  qui  me  fait  passer  très  agréablement  mon 
temps. 

J'ai  laissé  à  Aitona  ma  maison  toute  meublée  et  mes 
chers  livres,  au  nombre  de  1000  à  laoo  volumes,  k 
la  garde  d'un  ci-devant  garde-du-cOTps  que  je  connais 
depuis  trente  ans,  et  qui  m  est  très  attaché.  J'aurais 
pu  rester  sans  inquiétude,  mais  je  n'ai  pas  été  fôché  de 
profiter  de  l'occasion,  et  je  me  trouve  très  bien  de  ce 
séjour  enchanté  qui  ne  renchérit  pas  beaucoup  ma  dé- 
pense, grâces  à  ma  compagne  de  voyage,  qui  est  aima- 
ble et  très  raisonnable  surtout,  ce  qui  me  convient 
fort. 

J'ai  vu  des  personnes  venir  ici  pour  des  maux  d'yeuK. 
Peut-être  le  bain  sera-t-il  aussi. bon  pour  les  oreilles; 
car  je  voudrais  me  défaire  du  tintement  dans  Voreitte 
droite,  qui  est  un  peu  gênant,  quoiqu'il  ne  me  rende  plus 
sourd.  Je  compte  rester  ici  jusqu'au  mois  de  septem» 
hre,  après  quoi,  si  tout  est  fini,  je  retournerai  à  Ai- 
tona ;  sinon  je  me  tiendrai  quelques  temps  dans  le  H0I4- 
tein.  Je  te  manderai  ma  marche.  « 

Ce  que  tu  m'as  mandé  de  la  féf^e.de  la  rosière  (i) 
m'a  fait  grand  plaisir.  Je  suis  fort  aise  qu'on  ait  cou- 


(1)  U  Bonèrs  is  Sslsncy. 

B.  —  VnL  10 
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serve  cette  anRique  cérémonie,  et  qa*eUe  ait  pu  résister 
•à  la  destructive'  philosophie  moderne.  J'ose  croire  qu'il 
reste  encore  un  germe  de  vertus  dans  les  geps  de  là 
campagne,  quoiqu'on  ait  attaqué  leur  moralité  parle' 
coté  leplus  susceptible,  par  l'intérêt,  en  leur  accordant 
le  pillage  des  ààeiens  propriétaires.  Il  y  a  donc  de  la 
ressource  encore;  oui  ^  toat  se  remettra  avec  le  temps, 
tmit  rentrera  dans  l'ordre,  aprè»  une  longue  et  terrible 
mabdin  naliooaiek  Les  étrangers  en  ont  eu  peur,  heu- 
ffeosement  pour  cwl.  Si  les  suites  de  oetta  révolution 
avaient  été  moins  hideuses ,  elle  aurait  fait  le  tour  du 
monde  ;  mais  l'efiboi  qu'elle  a  inspiré  est  fiivorable.  Les 
Français,  toujours  déleatés  et  imitée  par  tous  les  autres 
peuples ,  vont  redevenir  un  peuple  aimable ,  s^ils  revien- 
nent aux,  vrais  principes;  mais  cela  sera  long,  parce 
^e  la  génération  présente  a  été  élevée  dans  le  crime, 
la  violence  et  le  mépris  de  tbus  les  devoirs  naturels  et 
sociaux,  .    . 

'  •  Mademoiselle  Yiilkiers,  de  Bruxelles,  femme  du  comte 
Biaiottski,  est  ma  très  bonne  amie.  Je  désirerais  savoir 
par  elle  ce  qu'est  devenu  sou  frère  Edouard.  Fais-lui 
frire,  mes  sincères  oompliraens.  Tu  m'as  fait  grand  plai- 
air  par  le  détail  que  tu  m'as  donné  sur  Xavier.  Je  le 
trouve  très  heureux,  et  quand  même  les  occasions  me 
toettraient  à  portée  de  Ini  présenter  une  carrière  plus 
brIlUnfe,  je  désirerais  qu'il  fût  assez  sage  pour  me  re- 
ibs^.  Jenedésirenon  plusrtenpour  moi'^méme,  àmoins 
que  cela  ne  poisse  être  d  une  très  grande  utilité,  œ  que 
je  ne  prévois  pas. 

Adieu,  ma  sensible  et  bonne  Amélie;  j'espère  que 
nous  pourrons  encore  ribus  écrit-e,  malgré  les  appa- 
rences de  guerre  qui  m'environnent.  La  conduite  des 
Français  dans  le  pays  d'Hanovre  9t  esœUente.  £a  tout 
1)1 
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la  partie  lââkaire  de  cette  révolution  a  toojofm  été 
superbe;  c'est  la  seule  dont  la  nation  puisée  Âonorer. 
Je  t*embras8e  mille  Ibia. 

CfiÂBLSS. 


n. 

LE  BUSTE  DE  PIBOir,  PAA   CAEFIXBI    (l). 

j4  m.  Molé^  pensionnaire  du  Hoi^  rue  du  Sépulcres 

P«rû,  le  2  wàt  1773. 

Trouvez  bon,  mon  cher  Mole,  qne  je  rappelle  à 
votre  souvenir,  ainsi  que  vous  Tavez  désiré  j  la  propo- 
sition de  M.  Caffieri.  H  y  a  quelques  années  qu^Û  a 
iait  en  terre  cuite  et  en  plâtre  le  buste  de  Piron.  C'est 
un  morceau  de  sculpture  généralement  estimé,  et  pour 
la  beauté  de  Pouvrage,  et  pour  la  vérité  de  la  ressem- 
blance ,  et  pour  Fart  délicat  avec  lequel  M.  Caffieri  a 
su  exprimer  la  gaieté  fine  de  Tauteur  de  la  Métromanie. 
Cet  artiste  propose  donc  à  MM.  les  Comédiens  Fran- 
çais d'exécuter  ce  buste  en  marbre,  et  de  le  leur  don- 
ner ,  à  la  seule  condition  qu'ils  lui  accorderont  ses  eih- 
trées  en  tout  temps  pendant  sa  vie.  Je  ne  sais  si  Tami- 
tié  m'aveugle,  mais  il  me  semble  que  cette  proposition 
se  recommande  d'elle-même  quand  elle  est  faite  par 
un  homme  du  mérite  de  M.  GafISeri. 

J'espère  que  j'aurai  bientôt  à  me  féliciter  d'avoir 

(i)  Cebaste  est  celai  qni  se  fidi  «ajoardliai  remarquer  dans  le  foyer  de 
la  Comédie  Fnoçttie. 
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été  charge  d'une  négociation  également  utile  et  agréa* 

ble  aux  deux  parties  intéressées. 

Recevez  les  nouvelles  assurances  de  la  véritable  es- 
time et  de  la  tendre  amitié  de  votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur. 

De  Bellot. 

Mes  respects  à  madame  Mole.  Gomment  se  trouve- 
t-elle  aujourd'hui  ? 


A  M.  DeBelhy{i). 

Monsieur,  j'ai  fait  part  à  la  Comédie  assemblée  de 
la  proposition  de  M.  Caffieri,  dont  la  réputation  at- 
teste les  talens,  de  remettre  au  foyer  de  la  Comédie 
Française  le  buste  en  marbre  du  célèbre  Piron  ;  qu'en 
conséquence  de  cet  ouvrage  de  M.  Caffieri ,  il  jouirait 
de  ses  entrées  en  tout  temps  et  pendant  sa  vie. 

L'assemblée  a  reçu. avec  les  plus  sincères  mouve- 
mens  de  reconnaissance,  de  joie  et  d'admiration,  la 
proposition  de  posséder  le  buste  de  Piron  :  elle  pro- 
met passer  un  acte  par  lequel  elle  aura  reçu  un  abon- 
nement à  vie  dont  l'argent  sera  employé  à  payer  le 
buste  dont  il  s'agit;  cette  forme  observée  seulement 
pour  obvier  à  la  pente  trop  naturelle  qu'a  la  Comédie 
Française  d'accorder  des  entrées. 

Ainsi  y  Monsieur  y  M.  Caffieri  peut  travailler  en  toute 
sûreté  et  compter  sur  son  entrée  du  moment  où  il  aura 
remis  à  la  Comédie  cet  ouvrage ,  que  nous  noua  apprê- 
tons tous  à  admirer  autant  qu'il  nous  sera  cher. 

[MoLi.] 

(i)  Copié  sur  la  miaute. 
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J  M.  Mole.  ' 

A  Paru,  ee  17  •dftxij^a. 

Monsieur  9  la  rëpoose  que  vous  avez  faite  à  M.  De 
Belloy  me  fait  voir  que  je  ue  voxtë  avais  pas  expliqué 
suffisamment  mes  intentioiis.  Te  vais  entrer  dans  un 
plus  grand  détail,  afin  que  nous  puissions  prendre  des 
arrangemens  clairs  et  précis. 

Le  buste  que  je  propose  à  la  Comédie  n'est  pas  un 
ouvrage  fait  :  je  ne  m'engage  même  à  le  donner  que 
dans  trois  ans.  Vous  n'avez  pas  actuellement  de  foyer 
pour  le  placer  ;  j'ai  d'ailleurs  d'autres  ouvrage^  promis; 
et  enfin  j'aime  mieux  prendre  pins  de  temps  que 
moins ,  pour  ne  pas  manquer  à  ma  parole^  dont  je  suis 
esclave.  Cependant  je  désirerais  avoir  mes  entrées  dès 
à  présent;  et  cette  prétention^  qui  vous  parsâtra  extra- 
ordinaire au  premier  aspect^  eslysnfond^^trèsjnsèe, 
comme  vous  l'alleE  voir.  Un  buste  de  marbre  eôge  des 
dépenses  considérables  de  la  part  de  l'artiste^  ce  n'est 
pas  comme  un  tableau,  dont  la  toile  et  Jes  couleurs  ne 
sont  comptées  pour  rien  :  le  bloc  de  mai^bre  coûte  «svi- 
ron  quinze  louis,  et  il  en  faut  donner  vingt-cinq  au 
compagnon  qui  le  dégrossit  et  le  travaille  pendant  trois 
mois  avant  que  le  sculpteur  y  donne  lui*même  le  pre- 
mier coup  de  ciseau.  De  là,  il  résulte,  Monsieur,  que 
si,  dans  un  an  ou  dix-huit  mois ,  après  avoir  déboursé 
quarante  louis  et  employé  mon  temps  au  moins  pour 
cinquante,  je  venais  à  mourir  sans  que  le  buste  fût 
entièrement  fini ,  j'aurais  fait  toute  cette  avance  en 
pure  perte,  et  n'aurais  retiré  aucun  fruit  de  mes  dé- 
penses et  de  mon  travail.  Voilà  ce  que  je  veux  et  dois 
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éviter  ^  en  demandant  à  jouir  de  mes  entrées  dès  le 

moment  où  nous  seroos  convenus  de  nos  faits. 

Je  sens  bien  que,  d'un  autre  côté,  la  Comédie  doit 
craindre  dç  stexposer  à  m'avoir  donné  mes  entrées  pour 
rien ,  dans  le  cas  oii  je  viendrais  à  mourir  sans  avoir 
fini  le  buste-  Mais  voici  le  remède  à  cet  inconvénient  : 
le  stipulerai  dans  Tacte  que,  dans  le  cas  de  mort,  mes 
héritiers  seront  obligés  de  faire  achever  le  buste  à 
leurs  dépeqs  par  quelqu'un  de  mes  confrères  de  l'Aca* 
demie  royale,  et  qu'on  prendra,  à  cet  effet,  sur  ma 
sucoc8|iûn,  la  8«inme  nÀ^essanre,  comme  étant  une 
de^e  oooiractée  par  moi  envers  la  Comédie.  L'état  de 
ma  Ibrtuiie  vépond  assez,  je  crois,  d'un  pareil  objet. 
Ainsi ,  Monsieur,  tout  est  prévenu  de  cet  arrangement  : 
je  jouirai  du  fruit  de  mon  travail  et  de  mes  débour- 
sés, et  la  Comédie  est  assurée  de  ne  pas  me  donner 
mes  entrées  sans  recevoir,  le  buste ,  qui  en  est  le  prix. 

Au  reste,  non-rseulement  je  consens,  ainsi  que  vous 
fiie  h  proposez,  nais  moi-même  je  désire  essentielle- 
ment que  l'acte  que  nous  passerons  soit  dans  la  forme 
et  aux  mêmes  conditions  que  vos  abonnemens  à  vie; 
90U8  les  fixez  à  mille  écus,  et  c'est  exactement  le  prix 
de  mes  bustes.  Cdui  de  M.  Helvétius,  qui  est  actuelle- 
ment au  Salon,  m'a  été  payé  sur  ce  pied. 

Vous  voudrez  donc  bien ,  Monsieur ,  communiquer 
mes  propositions  à  messieurs  vos  confrères  :  je  désire 
qu'elles  leurs  soi^it  agréables,  et  je  n'ai  pas  moins 
d'impatience  d'aller  jouir  de  leurs  talens,  que  de  leur 
oonsacrer  les  miens. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  estime,  pour 
les  vôtres  en  particulier.  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

.  Càffieri. 
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DELIBERATION. 

Oui. 

Non. 

Brizard , 

D'Auberval, 

Moié, 

Auge, 

Dalainval, 

Bouret, 

DesessartS; 

Feulfie, 

DumesniJ, 

Monvel, 

Drouio, 

Dugazon, 

Hus, 

De  Bellecoor. 

Mole, 

7- 

Doligny, 

Fanier^ 

\estns, 

Raucourt. 

tSi 


12. 


Arrêté  qu'au  moyen  des  conditions proposéeâpc» 
M  Ca^riy  on  passera  Vacte  selon  les  com^eniiùns 
les  plus  avantageuses  pour  la  Comédie. 


A  l'assemblée,  oe  3o  âoât  1773. 


m. 

LETTBES    DE  SEDAJJTE  (l). 

J  MM.  tes  Comédiens  Prançais. 

Ce  16  janTÎer  x??^- 

Sedaine  prie  MM.  les  G>inëdiens  Français,  de  vou- 
(i)  Architeide  la  Comédie  Françaûe. 
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loir  bien  mettre  à  Tëtucle  sa  pièce  de  Paris  sauvé^ 
reçue  depuis  quelques  aunëes,  et  dont  la  représentatioa 
a  ëtë  arrêtée  par  des  ordres  supérieurs ,  lorsqu'il  y  a 
deux  ans  elle  allait  passer  à  son  tour.  Elle  avait  été  lue 
en  conséquence  dans  un  comité. 

Si  cependant  MM.  les.XHomédiens  avaient  un  très 
vif  intérêt  pour  qu'un  ouvrage  postérieur  au  sien  oc- 
cupât le  public  y  il  cédera  son  rang,  pourvu  que  ce  soit 
le  vœu  unanime  de  toute  la  Comédie. 

Il  a  cependant  les  raisons  les  plus  fortes  pour  désirer 
de  paraître  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Un  auteur  qui  a  fait  un  second  Siège  de  Calais ^  qui 
vient  de  faire  un  second  Henri  IV ^  menace  à  présent 
de  faire  paraître  sur  le  Théâtre-Italien  un  second  évè^ 
nement  intéressant  pour  les  Parisiens  y  événement  arrivé 
à  Parît;  et  ce  serait  ôter  à  Paris  sauvé  ^ovl  premier 
mérite,  celui  de  produire  à  Paris  des  Parisiens  sur  la 
^èûe. 

Dans  la  pièce  de  cet  auteur,  il  y  a  un  prévôt  des 
marchands  et  des  écbevins,  etc.  :  la  conséquence  est 
aisée  à  tirer  sur  le  tort  que  peut  faire  à  l'une  de  ces 
pièces  la  première  des  deux  qui  paraîtra. 

Paris  sauvé  est  reçu  depuis  quatre  ans  à  la  Co* 
médie  Française. 


A  MM.  les  Comédiens  Français. 

CesiS  janvier  1790. 
Messieurs, 

J'ai  enfin  obtenu  la  permission  de  faire  représenter 
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Paris  Saui^éy  signée  de  M.  le  maire  et  dtt  censeur, 
M.  Suard.  J'ai  été  ^ingt  ans  à  obtenir  cette  permission. 
Puis-je  espérer  que  vous  voudrez ,  le  plus  tôt  qu'il  vous 
sera  possible^  me  récompenser  de  mon  traYail  en 
mettant  cette  pièce  à  l'étude? 

Assurément  si  Tà-propog  des  ciramstances  aplanit 
toute  difficulté  y  Paris  sautée  a  le  plus  grand  droit 
pour  passer.  Prouvons,  je  vous  en  prie^  Messieurs, 
qu'il  nous  est  enfin  aussi  facile  de  représenter  les 
choses  qu'à  la  fortune  de  les  exécuter. 

Comme  je  désirerais  voir  cette  représentation  avant 
de  mourir,  je  vous  prie  de  me  faire  dire  si  vous  ao» 
quiescez  à  ma  demande,  afin  que  je  ne  cherche  point 
les  moyens  d'employer  des  talens  bien  inférieurs  aux 
vôtres,  mais  qui,  au  moins,  me  feraient  voir  sur  In 
scène  un  ouvrage  qui  lui  est  destiné  depuis  long- 
temps. 

Si  votre  délibération  m'est  fevorable,  je  me  rendra 
à  votre  assemblée  et  j'y  dlsUribuerai  les  rôles  pour 
la  troisième  fois  ;  car  cette  pièce ,  il  y  a  huit  ou  dix 
ans ,  a  été  par  deux  fois  mise  à  l'étude. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  considéra* 
tîon ,  Messieurs ,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,    .  i 

J.  M.*S£DAIir£. 

y4u  Ltouvre* 

A  M.  Dazincoart^  acteur  du  théâtre  de  la  JNationf 
porte  Saint^MieheU 

Ce  a3  jniUet  1790. 

Monsieur, 
Vous  m'avez  toujours  marqué  tant  d'intérêt  sur  ce 
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songé  à  monter]  une  pièce  digne  de  l'Anteiir  da  PhUosophé 

sans  le  savoir ^  de  JUcharcUCœar^'Lion  et  da  Désettear.'] 


IV. 

LETTRE  DE  LA  VALLEE  (l). 

^J  MM.  les  Comédiens  du  théâtre  de  la  Nation. 

Ce  a4juinz79i. 
Messieurs, 

La  fuite  de  Louis  XYI  m'empêche  de  profiter  de  la 
lecture  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder,  pour  de- 
main 25  courant  y  et  je  suis  obligé  d'attendre  quelle 
sera  la  nouvelle  forme  de  Pouvoir  exécutif ,  pour  faire 
à  mon  ouvrage  quelques  changemens  que  les  circon- 
stances nécessitent.  Il  n'en  deviendra  que  plus  piquant, 
et  plus  digne  de  vos  talens  et  du  public. 

Souffrez,  cependant,  Messieurs ,  que ,  comptant  sur 
l'amitié  et  les  bontés  fraternelles  que  vous  avez  pour 
moi,  je  vous  demande  la  priorité  pour  la  Fuite  d'Hip- 
parque^  dernier tiran  J^Atkène  (sic),  drame  héroïque 
auquel  je  travaille  nuit  et  jour.  Je  compte  être  prêt  à 
vous  lire  dans  huit  jours. 

(i)  ArchiT«8  de  la  Comédie  Française.  —  Joseph  La  Vallée,  né  en  X747t 
mort  enfé^er  18x6,  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  médiocres 
ou  mauTais,  dont  la  Biographie  wdverseiie  àomie  la  liste.  {Note  de  TÈditew.) 
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Je  suis  avec  Vattacbement  le  plus  respectueux  et  le 

plus  fraternel,  Messieurs,  ¥Otre  frère  et  concitoyea. 

Joseph  La  YxLhiE. 


V. 

PBÉTENDtJZ  D^GOUYEETE  DE  UAITOSCBITS  DE  HOUiRE. 

Le  Moniteur  du  la  octobre  renfermait  la  letlre 
suiranlCy  reproduite  le  leudemain  par  plusieurs  autres 
journaux. 

AU   RiDAGIBUR. 

«  GhâtttQ  de  U  GhaÎMlk,  10  octobte  xSSa. 
«  M.  le  rédacteur, 

«  Le  hasard  vientdefaire  découvrir,  dans  une  maison 
du  village  de  Seine-Port,  près  Gorbeil ,  une  liasse  de 
papiers  contenant  une  correspondance  inédite  de  Mo- 
lière, adressée  à  Jasmin,  trésorier  du  Roi.  Dans  quelques* 
unes  de  ces  lettres,  se  trouvent  plusieurs  pièces  de  vers 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  des  éditions  des  œu- 
vres de  notre  grand  comique.  Celle  que  je  joins  à  ma 
lettre  9« datée  de  Tannée  même  de  la  mort  de  Molière, 
montre  combien  il  avait  encore,  au  milieu  des  cha- 
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grins  et  des  sonffirances  qui  assaillirent  ses  derniers 

jours  )  conservé  de  verve  et  de  génie  poétique. 

ce  Cette  découverte  intéressant  notre  littérature,  je 
ne  doute  pas^  M.  le  rédacteur,  que  vous  ne  vous  em- 
pressiez d'en  insérer  IWs  dans  yos  colonnes. 

ce  Arthur  de  ViRiGicT.  » 

Sur  rabhé  J...»  qui  avait  adressé  de  mauvais  vers  à  madame  C,  P.  — 
Novembre  167», 

Cher  abbé  y  dont  la  muse^  à  tes  souhaits  rétive  » 
Veut  voguer  an  Permesse  et  s'éteint  sur  la  rive» 
A  ton  culte  sacré ,  ton  esprit  asservi 
Méconnaît  l'art  des  vers  qu* Apollon  t'a  ravi. 
Do  Dieu  de  nos  anteb  sectateur  trop  novice , 
Tu  fléchis  sous  1  effort  d'un  double  sacrifice  ; 
Et  de  ta  faible  main  l'encens,  si  cher  aux  dieux , 
S'échappe  sans  parfum  et  n'atteint  pas  les  cieuz. 
Le  front  ceint  du  laurier  que  fleurit  leur  génie,   . 
La  tonsure  irait  mal  aux  enfans  d*Aonie; 
Et  tout  rit  dans  l'Olympe,  ou  brille  Unt  d'éclat, 
Anx  accens  amoureux  d'un  Tibnile  en  rabat 
Va,  crois-moi,  cher  abbé,  fuis  l'abord  du  Parnasse: 
Pour  atteindre  au  sommet,  la  soutane  embarrasse. 


Il  n'était  personne,  ayant  un  peu  étudié  Molière , 
qui  pût  regarder  comme  dictés  par  lui  ces  vers  si  étran- 
gers à  sa  &çon.  Le  signataire  de  cette  lettre  semblait 
donc  bien  y  dès  Tabord,  coupable  au  moins  de  confu- 
sion y  quant  aux  vers  ;  restait  à  juger  la  correspondance. 
Des  démarches  <mt  été  feites  immédiatement  pour  ar- 
river k  se  mettre  en  rapport  avec  M.  Arthur  de  Yé- 
rigny  et  avoir  connaissance  de  sa  découverte.  La  lettre 
nivante  est  le  seul  renseignement  qu'on  ait  obtenu 
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sur  Vemtence  du  signataire,  du  db&teau  el  deheor^ 
respondance  :  il  peut  tenir  lieu  de  tons  autres* 


A  U.  BEFFAKA. 

Seine-Port,  le  aa  octobre  x836. 


Monsieur, 


Je  suis  arrivé  à  Paris  le  9  octobre  i836,  et  je  n'ai 
pas  été  peu  suipris  quand  ]e  lus  dans  le  Journal  des 
Débats f  du  jeudi  1 3  octobre  1 836,  une  lettre  de  M.  Ar- 
thur de  yérign/j  datée  du  château  de  la  Chainelle, 
du  10  octobre  i836,  annonçant  avoir  découvert  dans 
une  maison  du  village  de  Seine-Port,  près  Corbeil,  une 
liasse  de  papiers  contenant  une  correspondance  inédite 
de  Molière,  adressée  à  M.  Jasmin,  trésorier  du  Roi. 

Depuis  mon  arrivée  à  Seine-Port ,  j'ai  fait  une  en- 
quête pour  constater  si  réellement  la  découverte  de 
cette  correspondance  avait  eu  lieu ,  et  j'ai  malheureu- 
sement acquis  la  certitude  qu'il  n'en  était  rien. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Le  maire  de  Seine^Porij 

Percheron. 

P.  S.  Je  vous  autorise.  Monsieur,  à  donner  à  cette 
lettre  telle  publicité  que  vous  croirez  convenable. 


Nous  avons  lieu  d'espérer  que  cette  déclaration  cou- 
pera court  à  ce  projet  démystification  publique,  et  met- 
tra le  grand  nom  de  Molière  à  l'abri  d'une  industrie  qui 
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deviendrait  sacrilëge,  si  elle  s'exerçait  à  fabriquer  des 
MémbirtSy  des  Correspondances  et  des  Souvenirs  de 
célëbrilés  d'un  autre  ordre  que  celui  de  madame  Du 
Barrjy  mademoiselle  Quinault^  ou  la  marquise  deCréquy. 
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PAB 


MATHIEU   MARAIS, 


ATOCAT   AU    PAALBMBlfT. 


SDITB  (t). 


—  iGFéi^rîer  1 722. — Les  Italiens  jouent  unepiècein- 
titulée  Timon  ou  le  Misanthrope ,  qui  fait  grand  bruit. 
Elle  est  très  bien  écrite,  toute  en  français,  d'un  goût  nou- 
veau et  à  la  manière  des  Dialogues  de  Lucien.  L'auteur 
(qui  est  M.  de  Lisle,  autrefois  commis  de  M.  deTorcy)  y  a 
semé  une  morale  très  forte,  prise  dans  la  pure  raison, 
et  ce  serait  une  merveille  si  les  Italiens  n'écorchaient 
pas  le  français,  et  si  l'ouïe ,  qui  est  le  sens  le  plus  dé- 
licat, n'était  pas  blessée  de  cette  mauvaise  prononcia* 
tion.  Les  Français  jouent  de  leur  côté  Momulus,  qui  a 
aussi  été  très  bien  reçue.  Elle  est  de  M.  de  La  Motte , 
qui  s'est  avisé  sur  le  tard  d'être  poète  tragique.  Depuis 
trente  ans  il  tâte  son  génie  et  s'est  amusé  à  faire  des 
opéras,  des  odes,  des  fables,  des  critiques  d'Homère 
qui  n*ont  eu  de  succès  que  parmi  les  estimateurs  du 
mérite  médiocre;  enfin  il  s'est  fait  poète  de  cothurne  et 

(1)  Voir  tome  VII,  a*  série,  page  394. 

vm.  — B.  ï  I 
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ses  amis  l'ont  encore  beaudoup  élevé.  J'ai  voulu  voir 
cette  pièce;  les  vers  m'ont  paru  assez  faciles,  mais 
point  du  style  dramatique.  Il  y  a  des  situations  très  in* 
téressantes;  tout  cela^ roule  sur  l'amour  de  Romulus 
pour  une  Sabine,  fille  de  Tatius,  et  on  ne  s'attend  pas 
à  tant  d'amour  dans  le  fondateur  du  peuple  romain. 
Despréaux,  dans  son  Dialogue  des  romans  (i)  a  bien 
frondé  tous  ces  héros  amoureux.  La  conduite  n'est  point 
bonne:  il  y  a  un  siège,  une  bataille,  une  conjuration 
et  une  autre  bataille  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ba- 
ron y  déclame  dans  la  sublime  perfection,  et  j'ai  ad- 
miré cet  acteur  de  soixante-huit  ans,  qui  rend  tous  les 
autres  acteurs  très  imparfaits.  La  pièce  paraît  finie 
au  quatrième  acte;  mais  la  déclamation  de  Baron  fait 
valoir  le  cinquième,  et  on  en  passerait  encore  un 
sixième  pour  Pentendre. 

—  Les  Marionnettes  ont  critiqué  cette  pièce  et  ont 
joué  Pierrot'Romulus.  La  critique  e^t  plaisante  et  est 
de  Le  Sage  et  Fuselier  qui  travaillaient  autrefois  pour 
les  Danseurs  de  corde  quand  ils  parlaient,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  chanson. 

Le  Sage  et  Fuselier,  évîuat  du  baul  slyle 

La  beauté, 
Pour  le  Polichinelle  ont  abandonné  Gille, 

La  rareté  ! 
Il  ne  leur  reate  plus  qu*è  monUer  par  la  ville 

La  curiosité. 

Les  Comédiens  ont  voulu  se  plaindre  de  cette  cri- 
tique et  faire  taire  Polichinelle.  Baron  fit  un  beau  dis- 
cours à  M.  de  La  Vrillière  sur  cela.  Le  compère  ou  voi- 
sin de  Polichinelle,  qui  y  était  appelé,  dit,  qu'il  n'avait 

(i)  Lss  Héros  Je  roma/u. 
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point  Tëloquebce  nécessaire  pour  répondre  à  ce  beau 
discours,  qu'il  ne  dirait  que  deux  mots:  que  depuis 
plus  de  cinq  cents  ans  Polichinelle  était  en  possession 
de  pélcr  et  de  parler,  et  qu'il  demandait  d'y  être  con* 
serve.  Cela  lui  fut  accordé  sur-le-champ,  et  les  Co- 
médiens s'en  retournèrent  avec  leur  courte  honte  : 
Ridiculum  acrL 

—  Plutarque  a  fait  une  Yie  de  Roniulus  qui  est 
excellente  et  qui  conlient  plusieurs  faits  historiques 
très  curieux.  Quand  on  a  lu  cela  on  trouve  la  tragédie 
bien  fade.  Il  parle  d'un  Tkrratius,  fameux  mathéma- 
ticien et  astrologue  qui  trouva  la  naissance  de  Romu- 
lus  et  Tannée  de  la  fondation  de  Rome  :  «  Pour  ce, 
«  dit  Plutarque,  qu'ils  disent  que  par  un  même  artifice 
a  se  peut  prédire  ce  qui  doit  avenir  à  un  homme  en 
«  sa  vie  quand  on  a  su  l'heure  de  sa  nativité,  et  con- 
a  naître  aussi  l'heure  de  sa  nativité ,  quand  on  a  su 
«ce  qui  lui  est  avenu  en  sa  vie.  »  Voilà  toute  la 
science  de  M.  de  Boulainvilliers!  et  cela  marque  qu^elle 
est  bien  ancienne.  Ce  ^arratius  était  ami  de  Yarron 
et  de  Cicéron.  Plutarque  dit  sur  cela,  que  ces  choses, 
et  atitres  semblables,  plairont  d'aventure  plus  aux  lec- 
teurs pour  la  nouveauté  et  curiosité.,  qu'elles  ne  les 
offenseront  par  leur  fausseté.  Il  n'y  a  pas  un  jugement 
plus  sage.  Cicéron  convenait  de  la  vertu  de  cette 
science  sur  les  hommes,  mais  non  sur  les  villes  et  autres 
choses  inanimées.  J'ai  su  que  M.  de  Boulainvilliers  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  sur  cet  art  divinatoire  et 
d'autres  ouvrages  secrets ,  tels  que  Thistoire  de  sa  vie 
ajustée  jusqu'à  cinquante-neuf  ans  au  thème  de  sa  na- 
tivité, l'histoire  de  la  Régence  jusqu'à  ces  derniers 
temps ,  où  il  y  a  plusieurs  portraits  vifs  et  satiriques, 
des  horoscopes  de  différentes  personnes  de  l'État  et 
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autres  pièces  très  curieuses  qui  seront  bien  recherchées. 
—  La  séance  du  cardinal  de  Rohan  a  fait  grand 
bruit;  il  a  su  que  c'était  moi  qui  avais  fait  la  découverte 
du  fait  dès  Mémoires  de  Brienne,  qu'il  a  eu  par  ua 
de  ses  amis  et  des  mieus.  II  a  promis  de  s'en  souvenir 
dans  Toccasion   et  en  a  été   faire  part   au  cardinal 
Dubois  auquel  il   m'a    nommé.  Le  cardinal  Dubois 
en  a  aussitôt  informé  le  Régent  à   qui  le  chancelier 
avait  envoyé  l'acte  du  connétable  de  Lesdiguières ,  et 
le  Régent  a  dit,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté  :  «  Le  chan- 
te celier  est  un  fr....,  car  il  savait  la  réponse  à  l'objec- 
«  lion  qu'il  me  fait.  »  J'ai  dit  sur  cela  que  le  chancelier 
ne  pouvait  pas  tout  savoir,  qu'il  pouvait  n'avoir  pas 
lu  les  Mémoires  de  Brienne  qu'on  venait  d'imprimer, 
ou  n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  fait,  et  que  l'acte 
étant  dans  les  historiens  entier  et  en  forme,  il  faut 
bien  qu'on  l'ait  eu  de  quelque  endroit  ;  il  s'agit  de  sa- 
voir où  l'a  pris  lauteur  du  Recueil  de  Louis  XIII  et 
s'il  n'est  point  ailleurs.  On  parle  d'un  beau  Mémoire  qui 
fut  fait  en  1673  par  l'archevêque  de  Reims  au  sujet  de 
la  séance  que  les  cardinaux  voulaient  avoir  au  lit  de 
justice  et  qu'ils  n'eurent  point.  Il  est  imprimé  en  ^1687, 
in*4*9  <^hez  Muguet ,  à  la  suite  d'un  recueil  de  pièces 
qui  concernent  le  différend  des  Jésuites  avec  les  curés 
d'Amiens^  sur  la  communion  pascale. 

—  Le  mariage  du  chevalier  de  Chabannes,  capitaine 
aux  gardes,  avec  madame  d'Ormesson-Ducheré,  veuve, 
qui  a  été  fait  le  19  décembre  dernier,  a  été  déclaré.  Les 
Chabannes  sont  d'une  des  meilleures  maisons  de  France. 
Madame  d'Ormesson  est  parente,  par  son  mari ,  de  la 
chancelière,  et  elle  est  propre  sœur  de  la  présidente 
Chauvelin  ,  qui  sont  des  Beau  vais  d'Orléans,  riches  a 
millions  par  h;  commerce  de  mer.  Ce  mariage  d'une 
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femme  qui  a  trois  cnfans  n'est  pas  approuve;  mais  le 
chevalier  trouve  de  l'argent  et  grande  chère ,  et  c'est 
ce  qu'il  aime. 

— ^  Il  paraît  un  livre  dti  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  les  faits  ^  avec  un  discours  historique  et 
critique  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  vérité  de  la  reli- 
{^ion  (i).  Ce  livre  est  écrit  dans  le  style  afTeclé  de  nos 
auteurs  modernes,  qui  est  vicieux  en  beau  ,  plein  d'or- 
ncmens  où  il  n  en  faut  point ,  et  de  tours  véritablement 
précieux  qui  énervent  et  amollisscnl  la  langue  au  lieu  du 
1  embeHir.  Il  appelle  l'Évangile  le  système  de  Jésus- 
CkristytX  ildediande  permission  pourfairepassercemot; 
maison  ne  la  lui  accordera  pas.  On  voit  une  recherche 
forcée  de  pensées  nouvelles  et  fleuries,  qui  ne  convient 
guère  à  un  pareil  sujet;  c'est  tout  ce  que  l'on  pourrait 
faire  dans  un  roman,  et  peut-être  l'auteur,  avec  toute 
cette  préparation,  a*l-il  voulu  faire  un  roman  de  lu 
religion  qu'il  païaît  défendre.  Il  loue  M.  de  La  Motte 
et  M.  de  Fontenclle,  que  l'on  connaît  pour  autetirs  do 
<  ette  nouvelle  éloquence ,  et  pour  n'être  pas  des  plus 
religieux.  Le  discours  préliminaire  est  tout  composé 
de  portraits  vifs  et  de  bouquets  de  fleurs.  En  parlant 
des  lettres  de  saint  Augustin  il  dit  :  a  On  sent  qu'il 
«  nàffecte  point  d'aimer,  il  aime,  o  II  met  le  livre  de 
(irotius  De  la  Vérité  de  la  religion  après  la  Até-^ 
/Aoiie  de  Descartos ,  et  ce  livre  est  fait  en  16:20,  temps 
où  Descartes  n'avait  pas  encore  écrit.  Il  parle  de  la  pos- 
sibilité des  miraeles,  comme  s'ils  étaient  dans  l'ordre 
(le  la  nature,  et  est  bien  loin  et  du  style  et  dea  pensées 
do  M.  Pélisson ,  dans  son  Traité  de  l'Eucharistie.  Il 
ne  parie  pas  de  M.  Pélisson,  qui  a  fait  des  livres  sur 

(1  )  Par  labbé  de  Uouk'^ilk,  de  l'Académie Vraoçaise.  {Note de  V Éditeur.) 
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la  religioo ,  et  il  a  cru  éviter  par  là  la  comparaison  des 
styles;  il  ne  parle  pas  de  Denis  le  chartreux,  qui  a 
aussi  écrit  sur  cette  matière.  Une  matière  si  grave  et  si 
sublime  ue  devait  pas  être  traitée  dans  ces  phrases 
frivoles  et  puériles,  et  on  lui  reprochera  toujours  d'a- 
voir ramassé  à  la  fin  de  son  livre  douze  objections  très 
fortes  contre  la  religion ,  auxquelles  il  n'oppose  pas  des 
réponses  si  fortes ,  en  sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  ce 
qui  est  dit  de  Pantagruel ,  qu'il  aimait  foit  les  syllo- 
gismes, quil  les  savait  très  bien  faire  in  modo  et 
figura ,  mais  qu'il  ne  pouvait  les  résoudre.  11  est  même 
très  périlleux  de  donner  au  public  ces  objections  ra- 
massées en  un  même  lieu  quand  on  y  répondrait  bien, 
parce  que  les  libertins  se  chargent  de  l'objection  et 
laissent  là  la  réponse.  A-t-il  cru  mieux  faire  qu'Abba- 
die,  de  qui  M.  Pélisson  dit,  en  s'adressantà  Dieu  dans 
une  tendre  prière  :  «  Père  des  lumières  et  des  miséri- 
ic cordes,  ce  n'est  point  sans  vous  qu'on  écrit  pour 
«  vous  avec  tant  de  clarté  et  tant  de  force.  Ne  laissez 
ce  pas  vos  dons  imparfaits,  achevez  en  lui  ce  quî  i*estc 
(c  à  faire  pour  son  salut  pendant  qu'il  travaille  au  sa- 
ce  lut  des  autres,  et  qu'en  adorant  sur  son  sujet  les 
<r  abîmes  de  volrè  sainte:  Providence,  nous  n'adorions 
<c  pas  moins  ceux  de  votre  infinie  bonté.  »  Voilà  ce 
qu'on  appelle  des  grâces  et  non  pas  ce  style  persévé- 
rajrmient  (i)  étudié,  cette  déclamation  perpétuelle 
employée  dans  une  matière  de  discussion  et  de  critique, 
et  cette  obscurité  métaphysique  qui  se  rend  seulement 
claire  aux  personnes  et  aux  génies  qui  se  flattent ,  mal 
à  propos ,  de  bel  esprit. 

M.  l'abbé  de  Houteville,  à  ce  que  j'ai  appris,  a  été 

(i)  C'est  un  lernie  de  notre  nouvel  auteur.  (JS<fte  de  Marais.) 
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Père  de  VOraloire  à  Tours ,  et  est  sorti  de  celte  congre- 

gation  pour  des  raisoos  qui  n'honoi*ent  pas  ses  mœurs. 

Dans  les  ruelles  on  s'airache  son  livre  des  mains  et 

Ton  ne  se  souvieat.plus  de  ce  qu'a  dît  Despréauii  : 

SoD  trop  d'éaprits'épand  eo  ivop  à^  belles  dboeee; 
Tqus  métaux  y  aost  or,  lootes  fleon  y  soot  roees. 

Tai  découvert  que  dans  le  idiapitre  YI  de  la  deuiUème 
partie  il  a  pilIë  une*  tfès  grande  partie  d'un  sermon  de 
M.  de  Camlurai  (  Féndbn  ),  prêché  le  jour  des  Rois, 
qni  est  imprimé,  et  l'a  copié  presque  inot  pour  moi  : 
pur  plagiat.  Il  allonge  anasi  le  Discoun  de.  M.  de 
Meaux  surVhisioire.uni¥erseUeÀ 

-^  ï5,  i6>  17.  —  £amaê(aL  —  lie  dio^nch^  4 5 
il  n'y  a  point  eu  de-eonaeil-de  Aégenf'eà  cause  de  la 
dispute  sur ]a  séaBcadu  cardinal  de  Rolian^ Lps.du^ 
se  éoat  assemblés  chet  le  chancelier  et  chez  le  RcgenI  ; 
TaHaire  n'a  pu  s'aceotnmoder,  il(]m  eu  île  ^ros.  mots 
enti'e  le  chancetier  ^et  le  cardinal  Dubois.  Le  Régeu£  a 
dit  ail  chancelier  qn'il  çrojaît  qu'il  avuit  plus  de  lec- 
ture, et.  00  a  appria  qde-le  cardinal  .DidK)ift  devait 
entrer  an  conseil  de  Ri^poe,  et  osla  a  reoidci  la  ma- 
tière encore  plus  di£Boillaw 

•*^  aa.  ^-  Ge  jour  le  easdioal  Dubois  est  entré 
avec  le  cardinal  de  Rohan  au  conseil  de  Régenoe;  mais 
ni  le  diancelier,  ni  les  duc»  et  pairs  y  ni  les  maréchaux 
.ne  s'y  sont  trouvés;  c'était  un  parti  pris  entre  ewi.qui 
a  été  courageusement  soutenu  et  exécuté J  Ainsi  la 
préséance  n'a  pas  été  grande.  Ge  conseil  était  com- 
posé du  Roi  9  du  Régent,  de  M.  le  duc,  de  M.  le  coihtc 
de  Chairolais ,  du  comte  de  Toiilotj^e ,  du  cardinal'  de 
Rohan,  du  cardinal  Dubois,  de  Taocien  évêque  de 
Troyes,  de  M.  de  Torcy,  de  M.  de  La  Vrillière,  de 
M.  de  Canillac,  de  M.  Dessors  et  du  marquis  de  Riron. 
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Les  cardiuaux  n'ont  donc  précède  qu'un  évêque,  un 
secrétaire  d'État  et  quelques  gentilshommes;  lemaré- 
clial  de  Villeroy ,  quoique  gouverneur  du  Roi ,  n'a  point 
voulu  entrer  à  ce  conseil ,  ni  les  maréchaux  de  Villars, 
de  Berwicky  Tallard,  d'Estrées,  d'Uxelles,  de  Bezons  et 
de  Montesquiou;  ni  les  ducs  de  La  Force,  de  Gramout , 
de  Saint-Aignan  et  de  Noailles,  qui  en  sont  mem'bres 
ordinaires.  Le  Régent  a  dit  qu'il  ne  s'en  souciait  guère 
et  qu'il  se  passerait  bien  d'eux.  Attendons  la  suite.  Le 
ùhausse^pied(iy  vestes  toujours  au  cardinal  de  Rohao. 

—  On  voit  daniB  lés  Gazettes  de  Hollande  ,  depuis 
peu,  une  lettre  apolo^tique  pour  le  cardinal  Alberooi , 
qui  est  pleiile  de  faits  curieux  ot  d'anecdotes.  Il 'y  traite 
la  question  destivoir'si'un  cardinal,  ministre  d'un  roi, 
est  obligé  de  dérou  vrir  au  pape  les^sect^ets  deson  .«naître, 
et  cette  quostion  vient  bien  à  ce  temps-ci  où  on  met  les 
rardinau^c  dans  les  conseils.  Si  Rome  leur  fait  uo  crime 
dé  ne' pas  avenirlé-pape  de  cejqu!ils  savent  qui  peut 
regarder  rÉt(èt43c<iIésiastiqiS6,  il  est  d'un  grand  danger 
de  les  faire"  midiâtHes;*  Tout  bien  considéré^  les  cardi- 
naux, faisant  sehnent  au-  pape,  uo  doivent  passer  ici 
que  pour  étrangers,  et  tous  les  (exemples  contraires, 
quoiqu'il  y  en^aît  beatkooup,  sont  ides  défauts  dans  le 
gouvernement.  -^ 

— -  On  ne  parle  à  Paris  que  desipréparatifs  pour  l'In- 
fante, qui  arrive  incessamment/ Le  carême  est  un  vrai 
carnaval.  On  ne  songe  qu'à  danser^  à  baller,  à  faire 
des  feux  et  des  réjouissances  ;  il  y  aura  bal  au  Louvre, 
à  la  Ville,  au  Palais-Royal,  et  illumination  partout.  Le 
jubilé  est  renvoyé  à  Pâques;  tous  les  seigneurs  font  des 
dépenses  prodigieuses  en  habits.  Je  sais  d'un  maître 

(i)  Yoir prcccdemmeiit  page  78. 
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d'hôtel  du  Roi ,  qu'ayant  demande  au  Régent  un  ordre 
pour  les  fruits  et  collation  du  grand  bal  du  Rot  y  il  a  dît  : 
a  II  n'en  faut  point  donner ,  car  cela  romprait  le 
ce  jeûne^  »  et  a  seulement  ordonné  des  liqueurs  qui  ne 
}e  rompent  pas.  —  Depuis  quelques  jours  on  s'est  plaint 
des  robes  abattues  des  femmes ,  qu'elles  portent  partout 
et  jusque  dans  les  églises.  Le  Régent  a  répondu  qu'il  ne 
ferait  aucun  changement  sur  cela;  qu'il  avait  toujours 
troussé  les  femmes  et  qu'il  ne  voulait  pas  que  «ous  s»  ré- 
gence on  dit  qu^il  les  avait  fait  trousser  elles-mêmes. 
Il  tourne  tout  en- raillerie  et  vient  à  bout  de  tout. 

—  On  croit  que  le  pape  ne  trouvera  pas  bon  que 
lés  cardinaux  aient  pris' séance  au  Conseil  après  lé 
comte  de  Toulouse  qui  est  légitimé. 

-*-  a8.  — Sur  les  trois  heures  après  midi  on  a  su  que 
les  sceaux  avaient  été  otés  à  M.  le  chanc^er  (1)9  ^ 
donnés  à  M.  d'Arménonville  ,  secrétaire  d'État  de  la 
marine.  Ils  lui  avaient  été  déjà  ôtés  le  a8  janvier  1718 
et  rendus  le  8  juin  1710;  il  ne  lésa  gardés  cette  fois- 
ci  qu'environ  vingt  et  un  mois.  C'est  l'affiaire  des  car- 
dinaux qui  lui  attire  cette  disgrâce;  ^1  a  ordre  de  se 
retirer  demain  à  Fresnes. 

•^Avant-hier,  M.  W' cardinal  de  Rôhan  m'envaya 
prier  par  une  personne  de  confiance  de  lui  faire  un  Mé- 
moire pour  soutenir  s^  préséance  au  Conseil.  Je  l'ai 
refusé  parles  liaisons  d'amitié  et  de  respect  que  j'ai  pour 
monseigoeur  le  chancelier.  ;  • 

—  On  a  public  une  ordonAanœ  du  Roi  qui  porte 
que  S^  Majesté  ayant  donné  différens  ordres  pour  que 
rentrée  de  VinfarUe  d'Espagne  soit  accompagnée  de 
toute  ia  magnificence  convenable ,  le  Roi  a  ordonne 

0  n^Aguesseau. 
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que  y  le  jour  de  son  arrivée ,  toutes  les  rues  et  pUces 
qui  se  trouveront  sur  son  passage  seront  ornées  $t  illu- 
minées, et  que  ledit  jour  toutes  les  feqétres  des  maiâoqs 
de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  soieQt  illuminées ,  et 
les  feux  allumés  devant  toutes  les  portes ,  à  la  manière 
accoutumée  dans  les  occasions  de  réjouissance. 

Soute. — fPort  Saint-Jacques^  rue  Saint-Jacques,  le 
Petit^Châtelety  les  rues  de  la  Lanterne  ^  pont  Notre- 
Dame^  Planche-Mibray,  des  Ards,  des  Lombards,  re- 
tournant par  la  rue  Saint-Denis  à  celle  de  la  Féron- 
nerie,  la  Cbausseterie-^  Saint -Honoré,  jusques  et.  y 
compris  la  rue  du  Guintre  jusqu'au  Yieuz*Louvre.  — 
Il  a  été  affiché  d'autres  ordonnances  dH  prévôt  des 
marchands  où  la  princesse  est  appelée  Ylnfante  d'Es-- 
pagne j  future  épouse  et  compagne  du  Roi.  Dans  des 
lettres  écrites  aux  chefs  des  compagnies,  il  y  a  Ma- 
dame V Infante.  L'ordonnance  du  Roi  dit  tout  court  : 
r Infante  d'Espagne,  et  le  Roi  doit  savoir  son  nom 
mieux  que  perëonne. 

—  Oes  jours  passés  il  y  a  eu  une  débauche  chez  lo 
Régent  où  la  princesse  de  Léon  (fille  aînée  du  duc  de 
Roquelaure)  s'est  trouvée.  Oiins  la  chaleur  du  vin«  on 
l'a  visitée  partout,  et  on  a  dit  qu'elle  avait  une  per- 
rtique  carrée;  sur  oela  il  y  9  eu  mille  mauvaises  plai- 
santeries. On  a  dit  que  cette  perruque  lui  était  restée 
du  président  Hénault  qui  a  été  sou  amant;  d'autres  ont 
(lit  que  c'était  une  perruque  de  e^rémonie,  à  cause 
qu'elle  est  présenteawDâ  aimée  par  Desgraages,  fils  du 
maître  des  cérémonies»  La  priocesse  n'en  était  pas  plus 
honteuse  le  lendemain;  elle  a  beaucoup  d'esprit,  mais 
elle  s'est  livrée  aux  maîtresses;  c'est  d'elle  qu'on  a  dit 
qu'elle  est  bossuée  et  non  pas  bossue  parce  qu'elle  a  des 
bosses  partout.  Elle  épousa  le  prince  de  Léon  (Rohan- 
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Cbabot)  malgré  père  et  mère  :  il  FenlcTa  et  on  fut  trop 
heureux  de  la  lui  donner;  elle  est  une  des  deux  filles 
que  la  duchesse  de  Roquelaure  eût  en  une  même  couche, 
et  à  qui  le  duc  de  Roquelaure  dit  :  «Mesdemoiselles,  je 
oc  ne  vous  attendais  pas  si  tôt  ;  »  c'est  qu'elle  en  accou- 
cha sept  mois  après  son  mariage,  et  on  prétend  qu'elles 
étaient  du  feu  Roi.  L'autre  est  mariée  au  prince  de 
PonS|  de  la  maison  de  Lorraine. 

—  V'^Mars.  —  Il  y  a  eu  conseil  de  régence  le  matin. 
Les  lettres  du  nouveau  garde  des  sceaux  ont  été  scellées; 
les  cardinaux  y  étaient;  il  a  fait  so^  serment  et  a  prb 
pl^ce  après  çux.  Les  ducs  et  pair^  et  maréchaux  de 
France  n  y  sont  point  venus,  hors  le  maréchal  de  Ville- 
roy  qui  s'est  mis  derrière  le  Roi,  comme  gouverneur 
de  Sa  Majesté.  Le  marquis  de  Biron  dit  en  entrant,  au 
Régent  :  a  Au  moins  Votre  Altesse  royale  n'a  pas  oublié 
a  de  dire  au  garde-des-sceaux  de  prendre  séance  après 
<t  les  cardinaux  !»  —  «  Ohl  répondit-il ,  il  sait  de  quoi 
tt  est  la  trion^phe.  >» 

— Le  chancelier  est  parti  dès  sept  heures  du  matin 
avec  sa  famille  et  sou  nouveau  gendre,  pour  aller  à 
Frçsixes;  on  a  su  que  le  Régent  en  lui  demandant  les 
sceaux  lui  a  écrit  une  lettre  fort  obligeante ,  et  pleine 
de  reconnaissance  des  service5  qu'il  a  rendus  à  l'État. 
M.  de  La  VrilUère,  qui  alla  reprendre  les  sceaux,  ne 
Fuyant  pas  trouvé,  dit  à  son  secrétaire  9  qu'il  n  avait 
quun  petit  mol  à  lui  dire.  Tout  cel^  a  paru  ironique. 
Le  comte  de  Chastellux  soutient  cette  disgrâce  hiéroî- 
quemeut.  Il  ne  croyait  pas  son  beau-père  si  tôt  déplacé. 
Madame  la  chancelière  laissa  échapper  ces  mots  :  Tou- 
jours ma  fille  est  mariée.  Ils  oat  laissé  à  Paris  M.  l'a- 
vocat-général ,  leur  fils  aîné,  pour  exercer  sa  charge; 
il  y  a  un  petit-fils  de  sept  ans,  fort  joli,  qui  pleurait;. 
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on  lui  (lit  que  cela  (5tait  vilain  et  quHl  fallait  avoir  du 
courage  et  remercier  Dieu  de  tout;  il  répondit  naturel- 
lement :  «  Je  suis  fâché  et  on  ne  veut  pas  que  je  pleure! 
«  encore  si  cela  était  arrivé  après  l'entrée  de  la  Reine.  » 
—  2.  —  Entrée  de  Tlnfante  d'Espagne  qui  s'est  faite 
tivec  beaucoup  dfe  magnificence;  j'y  états  et  Fai  vue 
fort  à  mon  aise;  d'abord  le  Roi  a  paru  avec  les  princes 
du  sang  et  une  petite  partie  de  sa  maison  qui  l'accompa- 
gnait: il  avait  été  au-devant  d'elle  à  Berny;  ensuite  on  a 
vu  l'ambassadeur  d'Espagne  avec  de  beaux  équipages , 
puis  tous  les  mousquetaires,  gendarmes,  chevau-légerset 
gardes-du-corps  ;  le  gouverneur  de  Paris  avec  ses  gardes^ 
pages  et  valets  de  pied,  richement  habillés,  et  beau- 
coup de  chevaux  de  main  ;  la  dépense  était  superbe  : 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevius,  la  Ville,  le 
guet,  les  archers  de  ville;  les  grenadiers  à  cheval  que 
j'oubliais;  enfin  Tlafantc  a  paru  dans  un  carrosse  où 
étaient  Madame  et  madame  la  duchesse  de  Ventadour, 
qui  la  tenait  sur  ses  genoux;  tout  cela  en  très  bon 
ordre.  On  a  été  étonné  de  voir,  au  milieu  de  cette 
marche,  le  maréchal  de  Villars  à  cheval  avec  son  fils 
vt  un  gros  d'officiers  derrière  eux.  Il  ne  s'est  trouvé 
aucun  autre  maréchal  de  France  ni  autre  seigneur 
que  lui ,  hors  ceux  qui  étaient  à  leur  poste.  Il  avait 
avec  lui  M.  Le  Blanc  ,  secrétaire  d'État  de  la  guerre  , 
M.  le  duc  de  Sainte Aignan ,  et  l'ambassadeur  de  Hol- 
lande à  cheval;  il  avait  un  grand  air  de  général 
comme  s'il  avait  été  à  la  tête  d'une  armée,  et  effective- 
ment il  était  à  la  tête  de  toute  la  maison  du  Roi  qui 
n'allait  qu'après  lui.  Il  y  avait  des  arcs-de-triomphe  dans 
plusieurs  endroits  de  la  ville^  et  entre  autres  un  dans  la 
)*ue  de  la  Ferronnerie,  avec  plusieurs  inscriptions  et 
devises  latines,  comme,  d'une  {Xitite  grenade  avec  ces 
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mots:  Gestat  nondum  matura coronam,Ije  soir  touic 
la  ville  a  été  illuminée  airec  des  feux  partout. 

Llnfante  était  à  Cliarlres  la  veille.  M.  le  cardinal 
de  Rohao  y  alla,  et  madame  de  Soubise  avait  prévenu 
la  princesse  qu'il  était  fort  laid  et  plus  laid  que  Tévêquc 
de  Bazas  qui  lui  avait  fait  peur,  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  en  rien  témoigner.  Quand  elle  le  vit  au  contraire 
si  beau  (car  c'est  la  belle  Eminence  )  elle  ne  dit  rien, 
mais  en  dînant,  une  demi-beure  après,  elle  dit  :  Il/aut 
donner  le  fouet  à  madame  de  Soubise  parce  qiielle 
a  menti.  On  a  connu  par  là  qu'elle  avait  de  l'esprit  et 
de  la  réflexion  et  qu'elle  se  connaissait  déjà  en  bommes. 
Elle  est  très  vive  et  assez  jolie,  blonde ,  blanche  et  iu< 
carnat. 

Le  Parlement  n'a  point  vaqué  le  jour  de  l'entrée; 
il  ne  veut  point  prendre  part  à  cette  affaire  publique, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  informé  par  une  voie  conve- 
nable. Le  Parlement  de  Bordeaux  lui  a  fait  les  bon- 
neurs  qu'on  fait  à  la  Reine. 

—  Toute  la  cour  a  été  baiser  la  main  de  l'Infante , 
hors  les  personnes  titrées  qu'elle  a  embrassées.  Elle 
veut  embrasser  tout  le  monde  :  ses  petites  mains  sont 
toujours  en  l'air,  et  elle  a  beaucoup  de  grâces  dans 
toute  sa  personne.  Elle  aime  fort  le  Roi;  elle  jette  des 
baisers  à  son  portrait ,  à  la  manière  d'Espagne.  Elle  se 
met  sur  le  petit  bord  de  son  lit  en  se  couchant,  et  dit 
qu'il  faut  laisser  de  la  place  au  Roi  qui  viendra  peul- 
étre  ;  qu'elle  a  vu  son  père  et  sa  mère  dormir  ensemble, 
et  qu'elle  veut  faire  de  même.  On  a  remarqué  qu'elle 
a  dit,  en  parlant  du  prince  des  Asturies,  cest  le  fils 
de  la  Savoyarde  j  et  on  dit  à  la  cour  qu'elle  est  mal 
embouchée.  Elle  a  été  gâtée  en  Espagne.  Quand  le  Roi 
l'a  reçue  le  jour  de  son  entrée,  il  était  sur  les  degrés 
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du  perron  du  Louvre;  elle  voulut  se  jeter  à  ses  genoux, 
il  la  releva  et  l'embrassa,  et  il  rougit  beaucoup.  Elle  le 
voulut  reconduire  ()uand  il  sortit  pour  aller  aux  Tuile- 
ries ;on  dit  au  Roi  qu'elle  le  reconduisait;  il  se  re- 
tourna pour  l'empêcher,  et  le  maréchal  de  Villeroy  lui 
dit  :  (cMadâme,le  Roi  vous  prie  de  n'en  pas  faire  davan- 
a  tage,  et  il  vous  l'ordonne  comme  votre  seigneur  et 
a  maltre'y  »ce  qui  n'a  pas  été  trouve  bien,  parce  qu'ëtant 
infante  d'Espagne ,  et  n'hélant  encore  qu'accordée ,  le 
Roi  n'est  pas  son  seigneur  et  son  maître.  On  n'est  pas 
content  des  hauteurs  que  le  maréchal  donne  au  Roi, 
qui  ne  veut  saluer  que  les  personnes  titrées,  et  qui  n'ôle 
point  son  chapeau  aux  gens  de  condition.  Cela  est  ar- 
rivé au  chevalier  de  G>nflans ,  homme  de  grande  nais- 
sance, et  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  Ré- 
gent. Le  maréchal  a  dit  à  la  nourrice  du  'Roi:  Ayez  F  hon- 
neur de  baiser  la  main  du  Roi;  enfin,  on  dit  qu'il  ne 
fait  plus  que  radoter,  et  un  grand  seigneur  m'a  dit  que  le 
Roi  et  la  Reine  seraient  élevés  par  le  plus  grand  bour- 
geois et  la  plus  grande  bourgeoise  qu'il  y  eût  en  France, 
en  parlant  du  maréchal  et  de  la  duchesse  de  Ventadour. 
-i-  Le  Chancelier  est  à  Fresnes  et  y  sera.  Les  ducs , 
et  principalement  le  duc  de  Noailles,  l'ont  mené  là  par 
leurs  mauvais  conseils.  Il  pouvait  s'asseoir  après  les 
cardinaux  avec  une  protestation  qu'il  aurait  faite  secrè- 
tement, et  il  eût  toujours  eu  après  lui  les  ducs  et  les 
maréchaux  de  France  dans  le  conseil  de  Régence ,  au 
lieu  que,  pour  avoir  voulu  s'obstiner ,  on  lui  a  ôté  les 
sceaux;  il  n'est  plus  rien,  et  les  ducs,  quoiqu'ils  n'ail- 
lent plus  au  Conseil,  sont  toujours  ducs,  et  ont  toujours 
leur  dignité.  Le  Régent  a  fait  une  plaisanterie  sur  l'é- 
crit qu'il  demandait  avec  les  ducs,  conforme  à  celui  que 
Louis  XIII  avait  accordé  au  connétable  de  Lesdiguières 
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en  i6a4 ,  et  il  a  dit  :  «  Je  veux  faire  comme  Louis  XIII, 
«  je  vous  donnerai  l'acte,  et  je  le  déchirerai  Je  lendc- 
«  main,  coinmeil  fit,  et  comme  il  est  rapporté  dans 
te  les  Mémoires  de  Brienke,  9  et  il  a  efTectivement  dé- 
chiré un  modèle  qui  était  déjà  dressé. 

—  Il  n'y  a  eu  encore  rien  de  réglé  sur  les  honneurs 
de  rinfante;  en  attendant  on  la  traite  comme  Fille  de 
France. 

— 5. — Le  Parlement  et  les  autres  cours  souveraines 
ont  été  faire  leur  compliment  à  llnfante  sur  les  lettres 
qui  leur  ont  été  envoyées  de  la  part  du  Roi. 

—  Il  y  a  eu  une  relation  imprimée,  où  elle  est  ap- 
pelée plusieurs  fois  V Infante-Reine;  ainsi  on  ne  peut 
plus  douter  de  son  nom,  cette  relation  étant  faite  au 
Bureau  d'Adressé,  et  sous  les  ordres  des  ministres. 

—  Le  cardinal  de  Roban  a  un  page  qui  s'appelle  Le 
Prince,  qui  a  un  petit  grain  de  folie.  Ce  page  a  été  voir 
le  duc  de  Mazarin,  qui  dit  quelquefois  des  choses  plai- 
santes d  un  grand  sang-froid.  Il  dit  au  page  :  «c  Pour- 
quoi  le  cardinal  ne  t'a-l-il  pas  fait  conseiller-d'État,  au 
lieu  de  ce  viéd'ase  d'abbé  de  Ravannes,  qui  est  un 
ignorant,  et  que  personne  n'aime.^»  Le  Prince  revient 
chez  le  cardinal  qui  était  à  table  avec  vingt-deux  per- 
sonnes entre  lesquelles  était  l'abbé.  Son  Éminence  lui 
demanda  d'où  il  venait;  il  dit  qu'il  venait  de  chez  le 
duc  de  Mazarin  qui  était  un  honnête  homme  qui  ne 
cherchait  qu'à  lui  faire  du  bien ,  au  lieu  que  Son  Émi- 
nence  ne  lui  en  faisait  guère,  et  qu'il  lui  avait  demandé 
pourquoi  elle  ne  l'avait  pas  fait  conseiller  d'État,  au 
lieu  de  ce  faquin  d'abbé  de  Ravannes  qui  était  à  sa 
table,  et  que  personne  n'aimai!.  L'abbé  fut  très  em- 
barrasse  :  la  compagnie  jouit  de  son  embarras  et  en  rit, 
et  quand  on  en  a  parlé  au  duc  de  Mazarin,  il  a  dit  que 
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c'était  vrai  9  mais  qu'il  n'avait  pas  dit  au  page  de  le 
dire.  Ainsi  Dieu  nous  envoie  des  fous  qui  nous  disent 
la  vérité,  parce  que  nous  méprisons  les  avis  des  sages. 
— On  dit  que  M.  le  Duc  a  pris  le  parti  des  cardinaux, 
et  qu'il  s  y  est  déterminé  par  l'avis  de  madame  dePrye. 
Cest  une  mauvaise  plaisanterie,  sur  ce  qu'elle  a  des 
pertes  de  sang  continuelles.  La  chanson  le  dit: 

Elle  a  Tesprit  par  trop  aigre 
Et  trop  de  pertes  de  san^. 

—  On  a  su  que  la  veille  que  les  sceaux  ont  été  ôtés 
au  chancelier,  il  demanda  au  Régent  s'il  n'avait  rien 
à  lui  ordonner  à  l'occasion  de  l'arrivée  de  l'Infante;  le 
Régent  lui  dit  :  «  Vous  avez  raison;  je  vais  vous  tailler 
«  de  la  besogne  :  vous  ferez  cela  le  dimanche,  et  puis 
(c  cela  le  lundi;  »  et  ensuite,  jusqu'au  jeudi.  Le  chan- 
celier revint  content  chez  lui,  et  crut  l'affaire  apaisée; 
mais  on  lui  ôta  les  sceaux  le  lendemain ,  qui  était  le 
samedi. 

—  8.  —  Ge  jour,  on  a  affiché  dans  Paris  une  ordon- 
nance du  prévôt  des  marchands,  pour  faire  des  feux 
et  des  illuminations  pendant  trois  jours  de  suite,  di- 
manche, lundi  et  mardi,  à  cause  de  ï Infante  Reine, — 
Le  soir,  il  y  a  eu  un  grand  bal  de  cérémonie  au  Louvre, 
oïl  les  dames  n'ont  paru  qu'habillées  avec  la  robe  de  cour. 
Il  n'y  a  point  eu  de  masques.  Le  Roi  a  ouvert  le  bal, 
les  seigneurs  étaient  habillés  en  étoffes  à  fleurs  d'or  et 
de  toutes  couleurs;  on  a  servi  des  liqueurs  et  de  Thy- 
pocras,  mais  pas  une  seule  orange,  ni  autre  chose  à 
manger,  quoique  ce  fût  un  dimanche,  et  non  jeûne. 

—  9.  — Il  y  a  eu,  dans  le  jardin  des  Tuileries  une  il- 
lumination des  plus  surprenantes  et  des  plus  gracieuses 
en  même  temps.  Tout  le  grand  parterre  était  éclairé 
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de  lampions,  et  il  y  avait  cTe&pace  en  espace  des  can- 
délabres de  bois  taillés  en  ifs,  aussi  tout  éclaires  et  qui 
faisaient  un  effet  merveiUeux.  On  a  ensuite  tiré  un  feu 
d'artifice  fort  vif,  mais  qui  a  paru  trop  court  pour  cette 
grande  préparation. 

-—10.  —  Au  bal  de  lHôteUde-Ville,  où  le  Roi  s'est 
trouvé  et  llnfante^Reine  aussi ,  il  y  a  eu  de  grands  dé- 
bats entre  les  duchesses  et  femmes  de  condition ,  les 
duchesses  ayant  voulu  avoir  les  premières  places,  et  les 
autres  ip*«yant  pas  voulu  les  céder.  La  duchesse  de 
Brtssac  et  la  duchesse  d'Olonne  sont  venues,  et  ont 
voulu  se  placer  sur  des  sièges  qui  étaient  restés  vide^ 
pour  tes  princesses  du  sang  qui  dansaient.  Madame  de 
Polignacet  madamedeSabran,  qui  étaient  au-dessous, 
leur  ont  dit  que  c'étaient  les  places  des  princesses  ; 
dles  ont  répondu  qu'elles  les  leur  rendraient,  et  que  ces 
dames  descendraient  plus  bas.  Les  dames  qui  n'ont  pas 
trouvé  cela  bon ,  ont  raillé  la  duchesse  de  Brissac  sur 
un  bel  habit  qu'elle  avait,  et  ont  dit  qu'une  de  ses  pa- 
rentes de  Lyon  le  lui  avait  Eût  faire  :  c'est  qu'elle  est 
fille  de  Pécoil,  maître  des  requêtes,  qui  est  fils  d'un 
marchand  de  Lyon,  et  sa  mère  s'appelle  I^egend^e,  fille 
d'un  &meux  négociant  de  Rouen.  Madame  d'Olonne 
est  meilleure,  mais  elle  n'est  pas  à  comparer,  ni  à  ma- 
dame de  PoUgnac,  qui  est  Mailly  par  elle  et  PoUgnac 
par  son  mari ,  ni  à  madame  de  Sabran  qui  est  f'oix  et 
Sabran,  et  toutes  deux  des  plus  grandes  maispi^  diji 
royaume.  Ces  duchesses  s'étaient  mal  adressées.  ^-  I^ 
jour  de  ce  bal,  il  y  a  eu  un  très  beau  feu  à  la  Grève, 
qui  a  mieux  réussi  cfvte  celui  des  Tuileries. 

—  On  a  su  qu'au  bal  du  Louvre,  du  8  mars,  le  Roi 
balança  à  dajiser  avec  madame  de  Gontaut,  qui  le  vint 
prendre.  Jje  Régent  dit:  «Il  n'y,  a  point  de  difficulté 
B.  —  Vra.  lu 
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«  sur  cela,  »  sur  quoi  le  Rqî  dansa  avec  elle ,  et  M.  le 
Duc  lui  dit  :  «  Votre  Majesté  a  bien  fait  ;  mais»  il  faut 
«t  qu'elle  la  reprenne  encore  lorsque  Votre  Majesté  dan- 
cc  sera.»  C'est  qu'on  s'était  imaginé  que  le  Roi  ne  pou- 
vait danser  qu'avec  des  feinmes  titrées.  Tout  cela  vient 
de  la  fausse  prétention  dés  ducs  contre  la  noblesse.  Il 
n'y  a  qu'un  mot  sur  ces  querelles  :  toute  femme  qui  a 
été  présentée  au  Roi  est  femme  de  la  cour,  et  des  qu  çlle 
est  femme  d^  la  cour,  elle  y  a  son  rang  et  ses  honneurs, 
et  la  duchesse  ne  lui  est  proférée  que  pour  le  iSbouret 
pt  pour  l'entrée  de  son  carrosse  dans  la  cour  du  Louvre. 
"T3u  temps  de  Ixmis  XIV  qui  était  toujours  à  Versailles, 
il  y  avait  peu  de  femmes  de  la  cour,  parce  qu'un  homme 
de  condition  n'aurait  pas  tenu  sa  femme  à  Versailles 
dans  un  cabaret  ou  dans  une  chambre  garnie;  au  lieu 
que  les  ducs,  y  ayant  des  hôtels ,  pouvaient  plus  aisé- 
ment y  avoir  leurs  femmes  ;  mais  à  Paris ,  où  totit  le 
monde  est  logé ,  les  femmes  de  la  cour  reprennent  leur 
place,  et  la  noblesse  ne  le  cède  pas  aux  ducs  ni  aux 
duchesses,  sinon  dans  les  points  t]Ui  ont  mérité  des  dis- 
tinctions ,  comme  le  tabouret  et  le  carrosse. 

14.  —  Grand  feu  tiré  dans  la. place  du  Palais- 
Royal  qui  était  illuminée  de  tous  les  cotés,  et  ornée  d'ar^ 
cades  et  d'architectures  singulières  qui  ont  attiré  tout 
Paris.  II  y  avait  une  peinture  au  fond  de  la  place  re^ 
présentant  le  foudroiement  des  Titans ,  sur  quoi  on  a 
friit  tette  satire  : 

^  'j  .  ,        La  foudre  q«i  confond  les  orgueilleux  Titans 

Dont  Philippe  aujourdliùt  nous  retrace  Thistoire , 

Doit  nous  graver  dans  la  mémoire 
Qu'on  ne  peut  assez  tôt  écraser  les  tyrans. 

—  Il  est  venu  nouvelle  du  Languedoc,  qu'une  ma- 
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dame  du  Cbcrou,  ayant  deux  filles  et  deux  garçons, 
l'aînée  des  filles  a  été  déshonorée  par  un  gentilhomme 
de  la  province  qui  lui  a  fait  un  enfant;  le  frère  aîné 
s'est  battu  contre  le  galant  et  le  galant  Ta  tué;  le  cadet 
s^est  battu  aussi  y  et  le  galant  Ta  désarmé  et  marqué; 
puis  le  vainqueur  est  allé  se  cacher  à  Montpellier.  Un 
matin  est  arrivée  la  sœur  cadette  qui  a  dit  au  galant 
qu'il  ËiUait  épouser  sa  sœur;  il  a  répondu  qu'il  n'en 
ferait  rien  :  sur  cela  elle  lui  a  casisé  ia  tête  d'ua  coup 
de  pistolet,  dont  il  est  mort  sur-le-châmp.  On  demande 
sa  grâce;  elle  lui  est  promise.  La  question  est  de  savoir 
si  c'est  un  assassinat.  Voilà  les  quatre  enfans  bien  mal- 
heureux. 

—  j5.  —  Le  Régent  est  tombé  malade  pour  s'être 
trop  échauffé  à  son  feu  du  Palais-Royal,  et  d'autres 
disent  avec  sa  maîtresse  qu'il  a  vue  le  jour  même  d'une 
purgation,  et  après  s'être  enivré  ce  même  jour-là. 

—  Madame  de  Saiut-Sulpicc ,  qui  va  dans  le  monde 
depuis  sa  guérisoja,  ayant  trouvé  madame  de  Chaban- 
nais  chez  madame  de  La  Houssaye  qui  lui  dit  qu'on  lui 
avait  fait  là  une  mauvaise  plaisanterie  de  la  brûler,  eUe 
répondit:  ail  n'y  a  ni  bonne  ni  mauvaise  plaisanterie; 
«  c'est  mon  étourderie  qui  en  est  cause.  »  L'autre  dame 
répliqua  que  personne  n'en  croyait  rien  ,  et  qu'elle 
était  malheureuse  de  ne  pouvoir  parler.  Sur  quoi 
madame  de  Saint-Sulpice  dit  :  a  Je  serais  encore  plus 
«  malheureuse  si  je  ne  pouvais  justifier  des  innocens.  » 
Tout  le  monde  l'applaudit. 

— •  a  j.  —  Ce  jour ,  j'ai  été  saluer  M.  le  garde  des 
sceaux ,  qui  se  plaignait  que  je  ne  l'avais  pas  vu  ;  il 
m'a  accablé  de  bonnes  grâces,  et  m'a  dit  très  honnête-^ 
ment  qu'il  avait  tous  les  jours  des  difficultés,  ou  sur  des 
points  de    droit,   ou  sur  la   police  des  parlemens, 
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et  qu'il  me  consulterait  et  suivrait  mes  avis.  En  même 
temps ,  il  m'a  promis  toute  sorte  de  protections  et  de 
fiervices  pour  moi  et  mes  amis  ;  il  avait  l'air  très  riant 
et  très  content ,  et  il  m'a  paru  être  dans  des  dispositions 
très  bonnes  pour  rendre  la  justice  la  plus  exacte.  D'un 
autre  côté,  M,  le  chancelier  est  à  Fresncs,  qui  n'est  ^ 
point  du  tout  mécontent ,  qui  s'amuse  aux  belles-lettres, 
aux  mathématiques,  â  l'agriculture,  et  qui  attend  en 
paix  le  retour  de  la  fortune.  Dans  sa  première  disgrâce 
on  avait  fait  une  chanson  : 


liC  chancelier  d'Agucsseau 

S'étaot  mis  en  télé 
Qu'on  lai  doit  rendre  les  sceaux , 
Nuit  et  jour  il  répèle: 
Va-t'-en  Toir  s'ils  viennent,  Jean , 
Va-t-en  voir  s'ils  viennent. 


—  La  lettre  du  Roi  au  cardinal  de  Noailles,  pour 
faire  chanter  le  Te  Deum  pour  l'arrivée  de  l'Infante , 
fait  grand  bruit ,  parce  qu'on  y  parle  de  la  réunion 
des  deur  branches  de  France  et  d'Espagne ,  qui  cepen- 
dant a  fait  tout  le  sujet  de  la  dernière  guerre,  et  à  la- 
quelle le  traité  d'Utrecht  paraît  très  opposé.  Voici  cette 
lettre  : 

a  Mon  cousin  ,  llnfante  d'Espagne  est  arrivée  dans 
ma  cour,  et  j'en  ai  la  joie  la  plus  vive  que  mon  cœur  ait 
encore  ressentie;  mon  mariage  ai^ec  cette  princesse 
réunira  les  deux  branches  descendues  du  Roi ,  mon 
bisaïeul  j  et  par  là  je  remplirai  les  plus  doux  souhaits 
que  ce  monarque  eût  pu  former.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  et  qui  me  touche  le  plus  sensiblement ,  c'est 
que  celle  union ,  qui  affermit  la  puissance  de  mon 
État  et  celle  de  F  Espagne ,  ne  cause  point  de  ces 
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idarmes  politiques  et  de  ces  jalousies  cruelles  qui  font 
répandre  tant  de  sang,  et  quau  contraire  toute  TEurope 
jr  applaudit  sincèrement  et  ratifie ,  en  quelque  sorte , 
le  traité  de  mon  mariage.  Tout  ce  qui  s'est  fait  sous 
Dion  règne  n^a  eu  pour  objet  que  de  lier  tellementJes 
puissances  entre  elles  y  qu'il  en  résultât  la  tranquil» 
lité  générale  j  et  que  le  bonheur  des  différens 
peuples  fût  un  bonheur  commun  dont  les  uns  ne 
pussent  jouir  sans  les  autres.  Comme  le  souverain 
maître  des  rois  n'est  pas  moins  appelé  le  Dieu  de 
la  paix  que  le  Seigneur  des  armées ,  î'ai  cru  qu'il  était 
nécessaire  de  lui  l'endre  grâce  d'un  événement  si 
propre  à  assurer  la  tranquillité  publique ,  et  je  vous 
fais  cette  lettre,  de  l'avis  de  mon  oncle  le  duc  d'Qr- 
lëans  j  pour  vous  dire  de  faire  chanter  le  Te  Deum  dans 
leglise  métro]>oIitaine  de  ma  ville  de  Paris,  où  mou 
intention  est  d'assister  en  personne  le  ra  de  ce  mois,  à 
l'heure  que  le  grand*maitre  ou  le  maître  des  cérémonies 
vous  dira  de  nia  part;  je  lui  ordonné  d'y  convier  mes 
cours  et  ceux  qui  ont  coutume  d'^  assister.  Sur  ce  ,  Je 
prie  Dieu  qu^il  vous  ait ,  mon  cousin ,  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

Écrit  à  Paris ,  le  6  mars  172!!. 

Signé  Louis. 

Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  la  Gazette  de  HoU 
lande  ,  du  ao  mars,  et  ce  qui  est  souligné  a  été  im-* 
primé  en  caractères  différens  du  corps  de  la  lettre.  C'est 
une  critique  fine  et  tacite. 

—  La  lettre  au  cardinal  a  été  faite  par  Fontenelle,  de 
rAcadémie  Française,  sur  les  Mémoires  du  cardinal 
Dubois ,  et  cVst  le  même  académicien  qui  avait  fait 
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le  manifeste  contre  l'Espagne ,  en  17^1.  On  fait  de  lui 

et  de  son  esprit  tout  ce  que  Ton  veut. 

<—  Le  Rëgent  continue  d'être  malade  ;  on  s'en  prend 
aux  médecins  qui  Font  trop  saigné.  Bien  des  gens  sont 
en  campagne  et  parlent  de  ia  régence  future.  Le.  Par- 
lement fiiit  des^assemblées  secrètes  pour  savoir  si  on  fera 
le  Roi  majeur  avant  treize  ans  et  un  jour ,  le  cas  arri* 
vant  de  la  mort  du  Régent  ;  le  duc  de  Chartres  n'a  pas 
l'âge  pour  l'être  :  on  craint  la  dureté  de  M.  le  Duc.  On 
parle  de  rétablir  le  testament  de  Louis  XIV,  et  de 
donner  la  régence  à  M.  le  Duc  avec  un  conseil  que  le 
{Parlement  nommera.  Cette  maladie  empêche  la  fête  et 
le  feu  du  duc  d'Ossonne ,  ambassadeur  d'Espagne. 

—  23.  -—  IjC  feu  du  duc  d'Ossonne  a  été  liré  sur  la 
rivière,  entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Rojal.  L'illumi- 
nation sur  des  bateaux  rangés  en  ordre  octogone  a  été 
d'un  goût  singulier.  Le  dessin  était  de  Bérain,  dessina- 
teur du  Roi  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs  descriptions.  Le  Ré- 
gent ,  malade ,  n'a  pu  le  voir ,  le  Roi  et  l'Infante  l'ont 
vu  du  Louvre;  l'Infante  tira  plusieurs  fois  le  Roi  par  la 
manche  parce  qu'il  ne  lui  parlait  point,  et  lui  demanda  : 
ce  Monsieur,  ne  trouvez-vous  pas  cela  beau  ?  d  II  répon- 
dit que  oui  ;  sur  cela  elle  fit  cent  signes  avec  ses  mains 
à  ceux  qui  étaient  autour  d'elle,  et  dit  :  //  m'a  parlé! 
il  m^a parlé!  — Tous  les  jours  on  admire  ses  vivacités 
et  ses  grâces. 

—  On  a  appris  avec  une  grande  surprise  que  le  car- 
dinal Albani  ,  neveu  du  défunt  pape ,  avait  renvoyé  le 
cordon  bleu  qui  lui  avait  été  envoyé  après  une  négo- 
ciation faite  par  le  cardinal  de  Rohan.  Dépuis  l'insti- 
tution de  l'ordre,  cela  n'était  point  encore  arrivé, 
et  il  est  triste  pour  la  France  que  cet  exemple  com- 
mence par  un  cardinal  de  basse  extraction  et  de  peu 
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de  mérite ,  el  que  le  cardinal  de  Rohaa  nous  ait  engagos 
dans  ce  mauvais  pas.  L'Albani  dit  qu'il  est  attaché 
à  l^mpereur,  et  qu'il  ne  veut  point  de  dignités  de  la 
part  de  la  France.  L'abbé  de  Pompone,  chancelier  de 
Tordre ,  qui  a  été  employé  à  envoyer  ce  cordon  bleu  9 
est  au  désespoir  que  ce  fait  soit  arrivé  de  son  temps. 

—  a  3.  —Un  ecclésiastique,  précepteur  de  mademoi*- 
selle  de  Vermandois ,  sœur  de  M.  le  Duc  (qui  est  dans 
Tabbaye  de  Beaumont-  h^-Tours  ) ,  çn  est  devenu  amou* 
reux;  il  lui  a  écrit  une  lettre  galante:  la  princesse  la 
remise  entre  les  mains  de  l'abbesse ,  qui  en  a  averti  Tec- 
clésiastique,  à  qui  la  tête  a  tourné,  et  il  est  allé  tuei* 
le  chapelain  de  Tabbaye,  qu'il  a  dit  être  cau^e  que  sou 
affaire  a  été  découverte;  il  est  arrêté, 

—  La  maladie  du  Régent  fait  bruit  parmi  ks  maî- 
tresses. On  dit  que  les  actions  de  madame  d'Averne 
baissent ,  et  que  celles  de  madame  de  Prye  haussent. 

—  a6,  a^.  —  I^  Régent  s'est  beaucoup  mieux 
porté  :  il  a  dormi,  il  a  mangé  un  morceau  en  public, 
et  on  a  été  bien  aise  de  le  voir,  de  crainte  de  pis*  On 
dit  qu'il  est  menacé  d'un  asthme ,  d'autres  disent  qu^il 
a  de  Feau  dans  la  poitrine  et  qu'on  craint  i'bydropisie« 
Chirac,  qui  est  un  bon  médecin,  le  traite  très  bien ,  <tt 
fsdt  espérer  que  l'on  le  verra  bientôt  en  santé. 

—  27 ,  a8.  —  La  peste  n'est  plus  en  Provence  j  on 
rouvre  le  commerce.  Arrêt  du  i4  mars,  qui  permet 
aux  négocians  de  Marseille  de  faire  sortir  leurs  vais- 
seaux destinés  pour  les  ports  d'Italie.  Autre ^  du  a8 
mars,  qui  donne  pareille  permission  aux  négocians  des 
villes  maritimes  et  ports  de  Provence.  Autre,  du  3o, 
qui  permet  l'introduction  dans  Tintérieur  du  royaume 
des  marchandises  de  Provence,  non  susceptibles  de 
contagion  :  huiles,  vins ,  eaux-de-vie.,  liqueurs,  siavon  , 
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riz  9  cire  non  ouvrée;  eafë,  métaux ^  galles,  taîsins 
secs  y  figues,  amandes,  prunes,  câpres,  oKves,  an- 
chois, thons  et  soles  marinées,  soufre,  drogues  de 
médicameus  ou  teinture,  soude,  bois  de  buis,  oliviers 
et  autres  bois ,  à  la  charge  d'une  quarantaine  de  trente 
jours  à  Agde  ou  à  Cette ,  etc.  Ordonnance  du  Roi ,  du 
3i  mars  ,  adressante  à  M.  l'amiral  ,  pour]  Texécution 
des  arrêts  des  ^S  et  3o  mars.  Dieu  veuille  que  l'air  soit 
bien  pur  et  que  ce  commerce  ne  nous  nurse  pas  ! 

—  Le  II  mars,  le  Parlement  a  donné  un  arrêt  qui 
porte  règlement  contre  les  clercs  de  procureurs  por« 
tant  épées,  cannes,  bâtons  ou  habits  indécens,  et  de 
la  manière  de  recevoir  les  clercs ,  dont  il  y  aura  un 

'  registre.  Cest  un  règlement  nouveau  et  très  sage. 
'   "-^  Il  y  a  eu  encore,  dans  ce  mois ,  plusieurs  voleurs 
dé  la  suite  de  Cartouche  suppliciés. 

—  -/^m/.  —  L'abbé  de  Fleury,  confesseur  du  Roî , 
étant  tombé  en  apoplexie ,  on  a  songé  à  lui  donner  un 
autre  confesseur;  il  y  a  eu  bien  de  la  brigue;  enfin  le 
Père  de  Linières,  jésuite,  a  été  nommé  et  présenté; 
mais  le  cardinal  de  Noailles  ne  lui  a  point  voulu  don* 
ner  de  pouvoir,  parce  qu'il  n'en  donne  point  aux  jé- 
suites. Ainsi  le  confessait*  est  demeuré  sans  fonctions , 
et  le  Roi:  ayant  été  obligé  de  se  confesser  pour  ses 
pâques  et  son  jubilé,  il  a  été  à  confesse  lé  jour  de  la 
Quasimodô  à  M....  (i),  qui  est  un  de  ses  clercs  de  cha- 
pelle, et  qui  a  plusieurs  fois  confessé  madame  de 
Maintenon.  Le  cardinal  s'est  déclaré  qu'il  ne  donne- 
rait point  de  pouvoirs  à  aucune  personne  de  commu*- 
nauté  pour  confesser  le  Roi. 

— J'ai  oublié  de  marquer,  sur  la  fin  du  mois  de  mars, 

(i)  En  blanc  dans  \e  manuscrit. 
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que  j*al  y\x  souper  llofante  et  le  Roi  scparcmcnt.  L'Ia- 
fante  m'a  paru  très  jolie ,  très  vive  et  pleine  de  petites 
grâces;  elle  a  demandé  à  boire;  on  a  dit  :  ^  boire  à 
rinfarUe^Reine.  Madame  de  Yentadour  lui  a  parlé  de 
TEspagne^eta  demandé  si 'elle  ne  voudrait  pas  y  être; 
elle  a  répondu  :  « Ten  serais  bien  contente  ;  »  et  comme 
on  a  voulu  lui  faire  entendre  ce  que  cela  voulait  dire, 
qu'elle  était  bien  contente,  elle  a  dit  :  «  Vous  n'entendez 
pas  cela  y  vous  n'entendez  pas  cela,  v  —  Madame  la  ma- 
réchale de  Villars  et  madame  la  duchesse  de  Noailles  y 
étaient  en  grand  habit  sur  des  tabourets,  l'ai  vu  ensuite 
souper  le  Koi,  qui  n'a  pas  dit  un  seul  mot ,  qui  m'a  paru 
triste  et  sérieux,  et  mangeant  bien.  Le  maréchal  de 
Vilteroy-a  dit  au  maréchal  de  Yillars  que  le  Roi  avait 
bien  de^I'obligation  à  madame  de  Yillars  d'avoir  été 
au  souper  de  l'Infante;  cela  a  paru  une  radoterie  dont 
le  maréchal  de  Yillars  s*est  joué,  et  a  dit  que  l'éten- 
due de  cette  obligatiou-là  n'était  pas  bien  grande  ;  et, 
enfin ,  le  Roi  n'a  point  parlé  du  tout ,  et  s'est  levé  de 
table  sans  rien  dire. 

—  Yers  Pâques  y  le  bruit  s'est  répandu  que  le  Roi 
allait  quitter  Paris  et  s'en  allait  à  Yersailles.  Le  grand 
prieur,  6ts  du  Régent,  lui  ayant  demandé  sar  quel 
fondement  cela  se  disait,  le  Régent ,  en  colère,  lui 
a  répondu  :  Sur  le  vôtre.  —  Ce  voyage  est  certain. 
C'est  un  secret  d'£(at  que  l'on  cherche  à  deviner.  On 
en  dit  deux  motifs  :  l'un,  pour  accoutumer  le  Roi  à 
llnfante  qu'il  n'aime  guère,  Tautre,  pour  mettre  le 
Régent  plus  près  du  Roi  et  s'en  faire  connaître  da- 
vantage. Le  cardinal  Dubois  lui  a  fait  entendre  que 
cela  était  nécessaire,  et  le  voyage  a  été  déterminé  su- 
bitement, au  grand  étonnement  de  Paris  et  de  la  cour, 
pour  le  i5  ou  ao  mai.  Le  Régent  sera  aussi  moins  eu- 
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touré  de  ses  favoris  ou  roués,  que  le  cardinal  Dubois 
ti*aime  point ,  et  qui  le  méprisent,  parce  quHls  le  con- 
naissent et  l'ont  vu  bien  bas.  Tout  le  monde  demande 
des  logemens  à  Versailles,  les  femmes  comme  les  hom- 
nues.  Madarae  de  Sessac  a  fait  dire  au  Régent  qu'elle 
lui  sacrifierait  ses  plaisirs  et  sa  tranquillité,  et  qu'elle 
ne  pourrait  se  passer  de  le  voir,  —  Noce,  favori  du 
Régent ,  lui  a  parlé  très  haut  sur  le  cardinal  Dubois , 
et  lui  a  dit  qu'il  pouvait  bien  faire  d'un  cuistre  un  car- 
dinal, mais  non  pas  dit  cat^lnal  Dubois  un  honnête 
homme.  Il  lui  a  aussi  fait  entendre  que  ce  cardinal  le 
trahissait ,  et  qu'il  avait  des  intdligences  en  Espagne 
pour  faire  déclarer  le  second  infismt  héritier  de  la  cou* 
ronne  de  France,  en  cas  de  mort  du  Roï.  Une  autre 
fois,  trouVant  le  cardinal  qin  travaillait  avec  le  Ré- 
gent, Noce  a  dit  :  <K  Fait-il  là  quelque  maquereilagc  ?  » 
sur  quoi  le  Régent,  sans  se  fâcher,  lui  a  dit  :  c  Tu  n'en 
parles  que  par  envie  ^  parce  que  ]e  ne  me  sers  plus  de 
toi.  »  Le  cardinal  a  mis  de  son  parti  Madame  et  madame 
la  duchesse  d'Orléans ,  qui  n'aiment  point;  le  Noce;  il  a 
fait  entendre  ati  Régent  qu'il  était  de  conséquence 
pour  la  nation  et  pour  lé  bien  de  l'Etat  que  le  ministre 
des  affaires  étrangères  ne  fût  pas  traité  ainsi;  que  tous 
1»  ambassadeurs  ne  voudraient  plus  travailler  avec  lui 
^t  le  reconnaître.  Cela  a  paru  sérieux,  et  le  Régent  a 
résolu  d*exiler  Nncé,  qui,  l'ayant  appris,  est  venu 
trouver  lé  Régent,  et  lui  a  dit  qu'il  venait  pour  Tem- 
pécher  de  faire  une  mauvaise  action  en  exilant  un 
homme  qui  lui  était  attaché  depuis  si  long-tehips. 
«  Peux-tu  croire  cela?  lui  dît  le> Régent^  toi  qui  me 
«  connais  si  bienî^  —  C'est  parce  que  je  vous  connais, 
«a-t^il  répondu,  que  je  n'en  doute  point.  »  Aussi  le 
même  jour,  la  avril,  il  a  reçu  ordre  d'aller  en  Nor- 
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mandie,  dans  ses  terres,  et  on  a  aussi  exilé  madame 
Du  Tort,  sa  soeur,  qui  est  un  bel  esprit  du  temps,  fort 
amie  de  Fonteneiie,  grande  approbatrice  du  nouveau 
langage  et  des  sentjmens  métaphysiques  dans  le  dis^ 
cours.  Il  n'y  a  pas  grand  mal  que  ce  bel  esprit  soit 
hors  Paris,  car  cela  ne  fait  que  gâter  le  goût  (i).  Pour 
Noce,  il  disait  trop  hardiment  la  vérité,  et  le  Régent 
en  a  bien  souffert.  Il  avait  autrefois  épousé  madame 
de  La  Mésangère,  fille  de  madame  de  La  Sablière, 
que  La  Fontaine  a  tant  louée.  Il  s*en  dégoûta  bientôt , 
prit  pour  maîtresse  madame  de  Strafford,  fille  da 
comte  de  Gramont,- qu'il  amena  à  Avignon,  où  il 
était  encore  lors  de  la  mort  de  madame  Noce,  sa 
femme,  et  il  n'est  revenu  que  pour  la  régence,  où  il  a 
tant  fait  qu'il  y  a  gagné  un  exil.  Ce  qu'il  y  eut  de . 
singulier  dans  son  mariage,  c'est  qu'il  épousa  madame 
de  La  Mésangère,  veuve,  et  mère  de  La  Mésangère ^ 
maître  d'hôtel  du  Roi ,  qui  en  fut  au  désespoir,  parce 
qu'après  lui  avoir  pris  sa  mère ,  il  lui  prit  encore  ma- 
dame de  StraiTord ,  qui  était  sa  maîtresse ,  sur  quoi  on 
fit  de  fort  jolies  chansons. 

-^  M.  te  prince  Charles  a  été  visiter  la  grande  écu- 
rie à  Versailles,  et  m'a  dit,  au  retour,  qu'il  m'y  avait 
destiné  un  logement  dans  la  chambre  même  où  il  a  été  - 
élevé,  que  ]'trais  occuper  quand  il  me  plairait.  —  Il 
est  arrivé  pendant  les  fêtes  un  cas  singulier  :  Une 
dame,  madame  de  Sandricourt,  amie  du  chevalier  de 
Marie,  ayant  à  faire  avec  lui,  lui  dit  qu'il  manquait 
quelque  chose  à  son  plaisir,  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait 
comme  un  autre  ;  qu'il  serait  bien  aisé  de  le  réformer 
avec  un  petit  coup  de  ciseaux  qu  elle  lui  donnerait 

(i)  L'eiil  a  changé  et  esl  à  Toun.  {Ifote  postérieure  de  âtarais.] 
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elle-même  9  qu'il  n'en  aurait  pas  plus  de  mal  que  de 
couper  le  (ilet  à  un  enfant.  Le  chevalier  amoureux  la 
crut,  se  mit  dans  ses  mains ,  et  elle  lui  fit  une  circon- 
cision qui  le  mit  tout  en  sang,  qui  le  fit  évanouir,  et 
dont  il  a  été  long-temps  malade. 

Amour,  Amour ,  quand  tu  nous  tiens 
On  peut  bien  dire,  adieu,  prudence. 

•—  i4«  *^  Les  malheurs  du  temps  tournent  la  tête 
à  tout  le  monde  :  Sandrier  de  Mitry,  receveur-général 
des  finances  de  Flandre,  a  disparu  toutd'im  coup  dès 
le  a5  mars ,  et  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  La  Mazé, 
autrefois  fille  de  l'Opéra,  très  jolie,  qui  avait  3,ooo  1. 
de  rente  sur  la  Ville,  et  qui  est  ruinée  par  le  système, 
s'est  noyée  en  plein  jour  à  la  Grenouillère.  Elle  était 
en  rouge,  en  mouches,  en  bas  de  soie  couleur  de  chair, 
et  a  été  là  comme  à  la  noce* 

—  M.  Roujault ,  conseiller  au  Parlement ,  a  été  reçu 
président  de  la  quatrième,  dçs  enquêtes,  par  la  va- 
cance de  M.  Dodun ,  ,qui  lui  a  vendu.  Le  président 
Feydeau  s'est  démis  en  même  temps  en  faveur  de  son 
parent,  M.  Feydeau,  ayant  perdu  deux  de  ses  fils  con- 
seillers; et  on  croyait  que  M.  Feydeau  serait  reçu  le 
premier,  et  passerait  avant  M.  Roujault,  à  cause  de 
l'ancienneté  du  président  et  de  ses  enfans  morts  ;  mais 
M.  le  premier  président  n'a  pas  voulu  accorder  l'as- 
semblée des  chambres  pour  registrer  la  dispense  de 
M.  Feydeau,  et  M.  Roujault,  beau-frère  de  M.  Lainoi- 
gnon  et  neveu  de  l'abbé  Pucelle,  l'a  emporté,  au  re- 
gret de  tout  le  Palais ,  qui  reproche  même  au  premier- 
président  que  sa  femme  portait  le  nom  de  Feydeau. 
Ces  Feydeau  ne  sont  pas  anciens  dans  la  robe  ;  il  n'y 
a  pas  cent  ans  qu'ils  étaient  dans  les  finances. 
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—  18.  —  Le  samedi,  18,  on  a  trouvé  le  corps  de 
Sandrier  dans  la  rivière,  entre  Cfoissy  et  Marly ,  avec 
deux  grands  coups  d^épée  dans  le  ventre.  Il  avait  un 
juste  au  corps  noir  et  point^de  culotte.  Tbute'sa  famille 
l'a  reconnu.  On  n'entend  rien  à  cet  assassinat.  Le  Bë- 
gent  dit  qu'il  a  été  enlevé,  gardé,  puis  tué.  On  soup* 
çoune  qu'«iyant  one  commission  principale  chez  La 
Jonchère,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
d'où  on  a  dit,  depuis  peu,  qu'il  a  été  détourné  des 
fonds  considérables  par  le  ministre  de  la  guerre,  San- 
drier, qui  avait  le  secret,  a  été  tué  afin  qu'il  ne  ledit 
pas. 

—  21.  —  M.  de  La  Houssaye,  contrôleur-général 
des  finances,  s'est  démis  de  sa  place;  on  J'a  ofïèrte  à 
M..  Fagon ,  qui  l'a  refusée.  M.  Dodun  n'a  pas  été  si  dif- 
ficile, il  est  à  présent  contrôleur-général,  et  voilà  le 
quatrième  depuis  la  Régence.  Sa  charge  d'intendant 
des  finances  a  passé  à  M.  Fagon ,  qui  a  le  département 
des  fermes-générales,  et  qui  ù'est  point  chargé  de  la 
haine  publique  ni  des  volontés  de  la  Régence. 

—  Madame  la  princesse  de  G>nti  n'ayant  pu  s'ac- 
commoder avec  son  mari,  elle  a  donné  sa  requête  au 
Parlement ,  en  séparation  de  corps  et  de  biens.  £Ue  a 
été  reçue  et  répondue  le  a  5  avril  ;  un  des  faits  est  que 
son  mari  lui  a  donné  du  mal  ;  mais  il  y  a  des  en&ns 
dépuis  et  réconciliation.  La  cause  sera  plaidée  à  huis- 
clos.  Eja  princesse,  qui  n'est  pas  nette  de  toute  galante- 
rie ,  entreprend  là  un  grand  procès  :  nous  eu  verrons  les 
suites. 

-—  Le  voyage  à  Versailles  est  toujours  pour  le  temps 
de  la  Pentecôte;  eh  même  temps  on  a  annoncé  le  sacre 
du  Roi  à  Reims  pour  le  mois  de  septembre;  mais  la 
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Champagne  a  député  pour  le  faire  remettre  ,  à  cause 
des  vendanges  et  des  vignes  qui  seraient  perdues 
par  les  troupes  et  la  quantité  de  monde  qui  doit  se 
rendre  h  Reims.  Cette  raison  a  paru  bonne  ^  et  le 
sacre  est  remis  au  ao  octobre.  Chacun  a  recherché  les 
livres ,  et  les  figures  et  les  cérémonies.  Le  Roi  a  lui- 
même  demandé  une  gravure  de  la  cavalcade  de  la 
3ainle-ampoule  à  Delaunay,  directeur  de  la  Monnaie 
des  médailles;  mais  il  ne  Ta  pu  trouver.  Il  y  a  eu  une 
taille-douce  y  en  1655,  de  la  cérémonie  entière.  Le 
père  Le  Long  en  parle,  et  de  plusieurs  autres  livres 
sur  cette  matière.  Tous  les  ouvriers  sont  en  campagne 
pour  les  broderies  et  les  habits.  Le  prince  Charles , 
grand-écuyer,  a  fait  rendre  à  la  Chambre  des  comptes 
Tordre  qui  le  regarde,  l'a  porté  îfu  Régent  tel  qu'il  s'est 
exécuté  en  1 654,  e'  il  s'y  est  trouvé  un  carrosse  du  Roi 
qu'il  doit  fournir.  Le  marquis  de  La  Vrillière  se  trou- 
vant avec  le  prince  chez  le  Régent ,  lors  de  la  lecture 
de  ce  Mémoire,  sans  y  être  appelé,  il  dit  que  le  car- 
rosse devait  être  fourni  par  la  petite  écurie;  le  prince 
Charles  lui  dit  :  a  Monsieur  le  marquis ,  je  suis  bien 
a  aise  que  vous  sachiez  si  bien  ma  charge,  et  que  vous 
a  l'ayez  si  bien  étudiée»  »  Le  petit  marquis  continua 
de  parler  indiscrètement  pour  le  premier  écuyer,  son 
parent  et  son  ami  ;  mais  le  prince  lut  dit  de  se  taire 
quand  oi^  ne  l'interrogeait  pas ,  et ,  en  sortant ,  il  lui 
dit  que  ce  n'était  pas  le  lieu  d'avoir  des  éclaircissemeus 
avec  un  homme  comme  lui.  C'est  toujours  la  querelle 
du  grand-écuyer,  qui  est  le  maître  et  directeur  de  la 
grande  et  petite  écurie ,  et  le  prince  né  souffrira  pas  au- 
cune atteinte  à  sa  charge.  Il  a  découvert  que  le  prc* 
mier  écuyer  avait  conlmandé  un  carrosse  pour  le  sacre 
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du  Boi,  dès  le  mois  d'avril  17^1,  à  Mallet,  sellier; 
mais  il  n'en  aura  pas  l'hooneur,  l'ordre  de  la  Chambre 
des  comptes  étant  contraire. 

—  On  û  créé  une  chambre  ou  commission  à  l'Arse- 
naly  pour  juger  en  dernier  ressort  les  graveurs  et  im«i 
primeurs  qui  ont  gravé,  imprimé  et  débité  des  es- 
tampes ou  libelles  contre  le  gouvernement  et  la  Ré» 
gence,  et  contre  le  pape  défunt  et  la  Goastitution. 
C'est  une  inquisition  nouvelle.  Le  président  est  JM.  Fro« 
mont  d'Auncuil,  maître  des  requêtes;  le  procureur- 
général  M.  de  Yattan;  les  commissaires,  MM.  d*Ar* 
genson ,  Rouillé,  de  La  Vigerie ,  Ory,  Pajot ,  Le  Gros^ 
Sechelles,  Talhouet,Aubert,  Mandar, Pinot ,  Caumar- 
tin.  M.  d^Argenson  jugera4*il  ceux  qui  ont  fiiit  Ve$^ 
tampe  contre  son  père  (i). 

-*-  ay.  —  Autre  inquisition  :  des  procureurs  du 
Parlement  s*étant  trouvés  dans. un  cafié  dimanche,  a6, 
et  ayant  parlé  de  la  Régence  avec  liber  lé,  un  deux, 
nommé  Desnoux,  ancien  procureur,  a  été  arrêté  et 
mis  à  la  Bastille  ce  matin. 

—  Un  notaire,  nommé  Morant^  fils  d'une  fameuse 
marchandes  d'étoffes,  a  représenté  au  visa,  comme  dé- 
positaire ,  six  contrats  de  la  Ville,  et  cherchait  à  en 
faire  faire  la  liquidation,  qui  se  délivre  au  porteur; 
mais  il  s'est  trouvé  que  ces  six  contrats  avaient  été 
donnés  en  paiement  d'une  taxe  de  la  chambre  de  jus- 
tice par  la  veuve  du  sieur  Chatnbelain ,  reoeveur-géué* 
rai  des  6nances  de  Poitou,  et  que  ce  Morant,  qw. 
^tait  le  notaire  du  receveur  de  la  chambre  de  justice:, 
les  vouIaiC  faire  valoir  après  avoir  été.  éteints  au  profit 
du  Roi,  supprimante  quittance  d'extinction.  Morant 

(0  "Voir  précédemment ,  page  la. 
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acte  arrêté,  mis  à  la  Bastille,  scelles  apposés  sur  ses 
effets,  puis  lafTaire  s'est  accammodée,  et  il  a  reparu  ; 
mais'  il  n'ea  est  pas  moins  un  fripoD.  L'affaire  s'est 
décoQvertQ  par  un  très  grand  hasard ,  entre  M.  Guigou, 
conseiller  au  Grand-Conseil ,  qui  est  un  des  commis* 
saires  du  visa  et  gendre  de  la  dame  Chambelain,  et 
M.  Hennin,  son  confrère,  travaillant  à  côté  de  lui, 
dans  le  même  bureau ,  à  qui  cette  déciararion  étant 
tombée,  il  l'avertit  que  sa  bellc-mèrc  y  avait  intérêt. 
M.  Guigoii  en  ayant  parlé  à  sa  belle-mère,  elle  se  sou- 
vint des  contrats  donnés  à  la  chambre  de  justice,  et 
ainsi  Dieu ,  qui  veille  pour  la  vérité,  a  permis  que  la 
fraude  ait  été  découverte  dans  le  temps  qu'on  y  pen- 
sait le  moins.  Et  cela  apprend  à  ne  rien  faire  contre 
riionneur  et  son  devoir;  car,  à  la  fin ,  ou  sait  tout. 

—  Il  m'a  été  prêté  un  livre  manuscrit  contenant 
plusieurs  petits  traités  écrits  de  la  main  de  M.  de  La 
Monnoye ,  dans  un  caractère  très  menu ,  qui  lui  est 
particulier,  et  qui  ressemble  fort  à  l'impression.  Le 
premier  traité  est  la  Vie  de  Théodore-Agrippa  d'Aubi- 
gné,  faite  par  lui-même  (i),  où  il  y  a  plusieurs  faits 
curieux,  et  qui  ne  sont  pas  fort  honorables  pour 
Henri  IV,  qu'il  dépeiat  comme  un  prince  jaloux,  en- 
vieux ,  et  qui  voulait  faire  tous  ses  courtisans  ses  Mer- 
cures.  D'Aubigné  parle  de  sa  noblesse,  et  dit  que,  s'c- 
tant  voulu  marier,  il  fut  obligé  d'aller  en  Anjou,  lui  qui 
était  de  Saintonge,  pour  chercher  sa  famille,  et  qu'il 
,  trouva  à  Chinon  une  chapelle  où  étaient  ses  armes, 
et  plusieurs  gens  de  son  nom ,  établis  dans^  cette  pro- 
vince, (c'est  d'où  sont  venus  les  d'Aubigné,  parens 

(i)  Histoire  secrète  de  Théodore^ j1  grip/^%^  d* Aubigné  ^  écrite  par  lui- 
même^  imprimée  plusieurs  fois  avec  les  Aventures  du  baron  de  Pceneste, 

{Note  de  fÈdUeur.) 
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Hè  madame  de  Df  aintenon ,  dont  il  y  a  eu  nn  atcherêque 
de  Rouen,  et  celui  qui  est  à  présent  gouverneur  de 
Saintonge).  Le  deuxième  traité  est  un  dialogue  itàtrén , 
intitulé  la  Cazzaria  del  signor  Jlrsiccio ,  où  il  y  a 
toutes  les  ordures  imaginables ,  et  des  obscénités  de 
tontes  les  sortes  et  de  tontes  les  natures ,  qui  ne  peu- 
vent jamais  tomber  que  dans  l'esprit  d'un  infâme  Ita- 
lien. Il  y  a  trente-six  chapitres  plus  impudens  Fun  que 
l'autre  ;  l'Aréti)!  est  modeste  en  comparaison . 

Il  y  a  dans  ce  même  volume  une  Lettre  contre  la 
religion  chrétienne  ,  où  l'auteur  a  ramassé  tout  ce  qu'il 
a^  pu  contre  la  religion  ,  et  à  quoi  on  a  répondu  jplu- 
sieurs  fois,  quoiqu'il  dise  qu'on  n'y  pcfnt  pas  répondre; 
le  style  est  fort  clair  et  fort  concis  ;  on  peat  soupçonner 

M.  de  La  M (i)  d'en  être  l'auteur;  et  ce  recueil 

impie  et  obscène  est  tont-à-fait  de  son  goût. 

—  Le  notaire  Moîrant  s'est  tiré  d'affaire  parce  qu'il 
avait  prêté  la  main  à  plusieurs  personnes  en  place  ^ 
poilnr  s'approprier  les  contrats  des  partisans  taxés  à  la 
chambre  de  justice  ;  il  faisait  signer  des  transports  oà 
des  procurations  y  au  lieu  de  quittances  de  rachat ,  et  on 
recevait  les  arrérages  à  la  Ville.  On  dit  que  le  duc  de 
Moailles  ne  s'y  est  pas  épargné  pendant  qu'il  était  à  la  tête 
des  affaires ,  et  c'est  ce  qui  a  sauvé  ce  notaire  fripon , 
qui  en  aurait  découvert  bien  d'autres  plus  haut  hupés 
que  lui.  Yoilà  comme  le  pacifique  peuple  est  traité.  Le^ 
lieutenant-crvil ,  qui  fait  le  courtisan ,  n'a  pas  nui  à  la 
liberté  de  ce  notaire  y  qu'il  devait  faire  punir  comme  son 
juge.  U  est  ami  de  Noailles. 

—  MaL  —  On  a  donné  au  nouveau  contrôleur- 


(i)  Ce  nom,  l'iiiitiale  exceptée,  a  été  ef&cé  par  Marais.  Mais  on  lit  dai- 
noieat  aa  traten  des  traits  dé  plome  La  Monnojre.  {Tfote  de  FÉiHtettr.) 

B.  -  vni.  i3 
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géo^cal  (i)  le  nom  de  Colloredo ,  parce  ^'il  a  le  cou 

raidie  et  qu'il  f^it  le  glorieux  ;  il  n'est  pas  fort  liabUe  ea 

finances, 

—  4.  —  Le  marquis  de  Gesyte^  a  é\4  reçu  duc  et 
pair  au  Parlement ,  sur  U  démission  du  duc  de  Tresmes, 
son  père^  Uonor^s  mutant  mores  j  mais  ils  ne  chan* 
geat  pas  la  nature ,  et  jeeia  n'empêchera  pas  ce  maixpis 
4*êt;re  impuissant.  C'esl  lui  qui  a  «u  ne  grand  propès 
d'impuissance  contre  »  femme,  qui,  Après  beaucoup 
d'écrits  très  sayans  de  part  et  d'autre  sur  m^  m^lîère 
fort  délicate,  ^e^  terminé  par  un  açcpmmademsnti 
puis  par  la  mort  de  la  £pmme ,  qui  a  ^emportié  sa  vÂrgjr 
juité  en  l'autre  mpnde*  lions  avon^  un  recueil  fiprt  eu* 
rieux  f  en  deux  volumes  in-ia  ,  d^  ions  les  factums  àà 
ce  procès,  où  il  y  a  bien  des  ordures  dîtes  éloquemment, 
et  que  toutes,  les  ^mas  de  Paris  ont  luen  lues  «(  en  ton* 
dues.  Yoyez  l'articlfs  QmUfinec  daw  le  UHatiarmaire  de 
Baylfi.     . 

-^  I^e  du/Q  d^  SainJl-Simon  s'.est  aussi  demi»  d^  sa 
patrie  ^n  j(avAur  du  vidapie  de  Chartres  ^  sa»  6k  aîné , 
qui  ^'appjillerft  duc  de  SLnlïec.  Cette  famille,  qui  n'eat 
pas  bien  ancienne  et  qui  se  pique  d'une  noblesse  fausse, 
^bien  besoin  d'honneurs.  J'ai  vu  le  iu>atratde  mariage 
du  duc  de  Saint-Simon  avec  mademoise)le  de  Lorge,  ok 
tous  les  princes  du  sang  sont  nommés  Tua  après  l'autre 
ses  cousins  paterJ?^s;  ce  qui  m'a  surpiiis^ 

—  J^  querelle  du  carrasse  du  sacre  est  toujours  vive 
entre  le  prinjce  Cbai'lps  #  te  pwmier  écnyer.  J'^i  vu 
l'état  de  tous  les  carrosses  de.cérémanie  ordonna  pour 
le  Roi ,  depuis  l'invention  des  «carro/^s^  il  a  été  tiré 
de  la  Chambre  des  comptes,  et  ils  sont  tous  ordonnés  par 

(i)  M.  Dodun,  successeur  de  M.  4e  L«  llpuswje.  (Jl^^  d$  fÉditeu/r.} 


le  ff9$A  ^ciiyer.  lie  prince  a  dît  au  RégéÊk  s  «  YotM 
çc  pouvez  doaaer  des  dégoûts  à  <{ai  il  Tou»p4aii}  UfBiO^ 
«(  de  ne  les  pas  laériter.  » 

—  Il  y  ai  une  petite  madaioe  Do4ub,  mmi  j#Iif  ^ 
femme  du  reoeveur-^géDéral  <iea  fi^ap^es  cki  Tours ^«{^ 
est  amie  de  madame  d'Averae,  Celte  dernière  aya«t  do^ 
mandé  iiu  R^ent  s'il  ne  voulatf  *pa$  venir  à  l'Ofiér» 
dans  sa  petite  loge ,  avec  madame  Dodun ,  il  dit  )  «  Je 
«  n'ai  garde  de  manquer  de  me  aontr^  avee  la  puftàie 
«  du  controleup-général  ;  cela  me  donnera  de  k  iiof* 
«  tinctioii  f  et  on  va  bien  me  faire  ^  cour  davantage.  » 
Aiost  il  rit  de  tout;  il  a  dit  au  Roi  que  M.  de  Laumm^ 
aUant  faire  comfdimeat  à  M.  Dodun  sur  ra  place ^. il  Ini!. 
avait  dit  qu'il  se  réjouissait  de  ce  qu'il  étaift  d'anoé#  (t)d 

-^  Le  prince  Charles  a  eu  ua  grand  éoleirciesemeRt) 
avec  le  cardinal  Dubois,  au  sujet  da  earrosae  du  saovo^ 
il  lui  a  parlé  ferme,  et  lui  a  dit  que  depuis  la  RégsiKie 
M.  le  duc  d'Orléans  ne  l'pi  vait  jamais  trouvé  dans  aiMntÉ' 
parti ,  ni  des  ptfinces  d«  sang ,  ai  des  légitbnés ,  nt; 
des  ducs,  ni  de  la  noblesse ,  ni  d'Espagne,  elc«} qu'il  mv 
s'était  mêlé  que  de  sa  cbarge;  qu'il  avait  eu  FliesneuD 
de  porter  le  Roi  dans  ses  htas  au  lit  de  justice;  qn'ik 
avait  pris  bien.de  l'amour,  pour  lui,  et  le  Roi  de 
même;  que  le  Régent  devait  s'attacher  ceux  qut  le 
méritaient ,  et  ne  leur  pas  donner  des  dégoûts  ;  qu'il 
ne  demandait  que  les  droite  de  sa  charge ,  que  M.  Je 
Premier  voulait  usurper.  <iQue  veut-il^  &ire  du  Pre« 
ic  mier  ?  a-t^l  dit;  veut-il  le  garder  pour  quelque  guerre 
a  civile  ?»  ce  qu'il  a  dit  parce  que  M.  le  Premier 
ne  passe  pas  pour  homme  de  courage,  et  qu'il  a 


(i)  AlIwiioQ  à  ce  qfi'on  deaeiinit  peu  4«  Imie  à  ce  poite. 

{A'ote  de  tÉdiiew,) 
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fui  à  la  guerre.  Ce  discours  a  frappé  le  cardinal,  il  en 
a  parlé  au  Régent,  et  le  prince  a  eu  toute  satisfaction. 
Cest  lui  qui  doit  ordonner  le  carrosse ,  et  celui  que 
M.  le  Premier  avait  ordonné  sera  achevé  par  les  ou- 
vriers de  récurie,  et  sous  les  ordres  de  l'intendance 
de  la  grande  écurie;  aussitôt  ces  officiers  s'en  sont 
emparés ,  et  ont  payé  ce  qui  était  dû.  M.  le  Premier 
venant  voir  le  cardinal,  en  a  presque  pleuré. 

Quelques  jours  après ,  le  prince  Charles  a  été  nommé 
pour  porter  le  manteau  du  Roi  au  sacre;  le  grand 
écuyer  n'y  ayant  point  de  fonction  on  lui  a  donné  celle- 
là  ,  qui  est  très  honorable  et  qu'un  prince  de  la  maison  de 
Savoie  a  eue;  voilà  la  preuve  que  dans  les  grandes  céré- 
monies, les  princes  de  la  ^naison  de  Lorraine  sont  tou- 
jours les  premiers  après  les  princes  du  sang;  et  ni  les 
Bouillon  ,  ni  les  Rohan,  qui  veulent  faire  les  princes, 
n'atteignent  à  ces  honneurs  à  leur  préjudice  (i).  Le  duc 
d'Elbeuf ,  aîné  de  la  branche  qui  est  en  France,  et  le 
prince  de  Lambesc,  fils  du  comte  de  Brionne,  aîné  du 
prince  Charles ,  auraient  pu  être  nommés  avant  lui  5 
mais  on  Ta  préféré  à  cause  de  sa  charge,  de  sa  fermeté 
et  de  sa  bonne  mine ,  et  le  dernier  entretien  avec  le 
cardinal  Dubois  ne  lui  a  pas  nui. 

Le  maréchal  de  Villeroy  doit  représenter  le  conné- 
table et  porter  l'épée  de  justice ,  comme  premier  maré- 
chal de  France;  le  maréchal  de  Villars  représentera 
M.  le  Duc,  qui  est  grand-maître; on  a  nommé  quatre  sei- 
gneurs de  la  Sainte  Ampoule,  qui  sont  MM.  de  Beau- 
Ci)  Nos  lecteurs,  pour  â'expliq[uer  la  passion  que  Marais  montre  ici  et 
ailleurs  en  fateur  de  la  maison  de  Lorraine  et  contre  les  maisons  rÎTsIes, 
ne  doivent  pas  perdie  de  vue  que  Tauteur  de  ce  Journal  était,  comme  nous 
l'avons  dit  ^^«m  Tavant-propos,  chef  du  conseil  du  prince  Charles  d'Ar- 
macoac.  (-^'<^*  *  titUtew.) 
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y  eau ,  d^staing,  d'Âlègre  et  de  Prye;  ce  dernier  n'est 
pas  de  la  haute  noblesse  des  autres,  mais  il  est  par- 
rain du  Roi  et  mari  de  madame  de  Prye,  qui  lui  donne 
toutes  sortes  de  rangs.  Les  six  pairs  laïcs  seront  repré- 
sentés par  les  six  princes  du  sang  :  le  Régent ,  le  duc  de 
Chartres,  M.  ie  Duc ,  le  comte  de  Charolais,  le  comte 
de  Clermont  et  le  prince  de  G>nti. 

-—  A  propos  du  sacre,  j'ai  lu  la  dissertation  sur  la 
Sainte  Ampoule,  par  l'abbé  de  Yertot;  elle  est  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Relies-Lettres, 
n  répond  assez  bien  aux  critiques  et  se  fonde  beaucoup 
siir  cette  andenne  et  auguste  tradition  tant  respectée 
dans  le  royaume;  il  rapporte  quantité  d'impertinences 
d'Hincmar,  archevêque  de  Reims,  qu'il  a  fourrées 
dans  son  récit.  Nous  avons  plusieurs  livres  sur  le 
sacre,  rapportés  dans  la  Bibliothèque  du  père  Le 
Long,  et  le  Cérémonialj  de  Godefroi,  en  a  conservé 
les  cérémonies  de  plusieurs  rois.  On  peut  lire  aussi  par 
curiosité  le  huitième  livre  du  poème  de  la  Pucelle , 
de  Chapelain ,  où  est  décrit  le  sacre  de  Charles  YII  ; 
lés  vers  n'en  sont  pas  si  mauvais  que  les  satiriques  le 
disent.  M.  Huet ,  dans  son  Huetiana ,  qui  vient  d« 
paraître ,  prend  assez  ouvertement  le  parti  de.  Chape- 
lain; il  dit  qu'on  ne  l'a  critiqué  que  par  les  vers,  sans 
considérer  les  parties  et  l'ordre  du  poème,  dont  on  ne 
peut  même  bien  juger,  parce  qu'il  y  avait  encore 
douze  livres  qui  ont  été  supprimés  par  l'avis  de  M.  de 
Montausier  (i),  et  que  Chapelain  s'attira  tous  les  au- 
teurs contre  lui ,  parce  qu'ayant  été  nommé  par  M.  Cot 
berl  pour  faire  une  liste  des  savans  à  qui  le  Roi  vou- 

(i)  Noiu  avoDs  donné,  tom.  II,  p.  5  de  la  iiremière  série  de  cette  i?#fw«, 
k  Préfm  de  œi  ebaaU  inédîti.  (  îiou  de  rxJtttur,) 
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lait  faire  dés  pensions,  tous  ceux  qui  ne  furent  point 

sur  la  liste  attaquèrent  la  Pucelle  et  la  firent  tomber. 

-^  Le  trayail  du  Fisa  avance  beaucoup  (  i  );  on  coupe 
bras  et  jambes  à  tout  le  monde,  et  Ton  appelle  aller  à 
la  Morgue  quanà  on  va  voir  sa  liquidation  dans  le  re- 
gistre. Un  jeune  maître  des  requêtes,  nommé  Doublet 
de  Persan  ,  qui  vient  d'un  Doublet  jadis  laquais,  ayant 
dit  à  M.  Qiopin ,  conseiller  au  Grand-Conseil,  qu'une 
liquidation  qu'il  avait  faite  était  mal  faite,  et  qu'ils 
cassaient  tous  les  jours  leurs  arrêts ,  M.  Chopin  lui  ré- 
pondit :  ic  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  que 
a  les  gentilshommes  font  les  verres  (â)  et  que  les  laquais 
«  les  cassent.  » 

-<-*  On  se  prépare  à  force  pour  le  voyage  de  Ver- 
sailles, qui  ost  fixé  au  a  juin.  Un  homme  ayant  dit  : 
«  On  va  mener  le  Roi  à  Versailles  et  de  là  à  Saint- 
«  Denis  »  ;  il  a  été  arrêté  et  mené  à  la  Bastille. 

—  Il  a  été  annoncé  publiquement  qu'après  le  sacre 
ie  Roi  réviendrait  à  Paris.  Il  y  avait  un  arrêt  qui  avait 
cassé  tous  les  baux  des  maisons  de  Versailles,  mais 
les  choses  ont  été  rétablies,  et  Paris  sera  bien  aise  de 
▼oir  toujours  son  Roi.  La  Péronie ,  premier  chirurgien 
du  Roi,  l'entretient  souvent  de  Paris;  il  lui  dit  qu'on 
n'est  pas  Roi  sans  voir  son  peuple ,  que  ce  peuple 
Faime ,  qu'il  en  doit  avoir  de  la  reconnaissance  ;  qu'il 
a  marqué  une  joie  excessive  pour  le  rétablissement  ^de 
sa  santé,  et  que  lui ,  La  Péronie ,  avait  bu  sa  santé  dans 
les  rues  à  plusieurs  tables  ;  il  lui  a  fait  l'histoire  de 
Vffaxiçois  I*',  qui  dit  à  Charles-Quint  :  Jt^^ez^^vous  un 

(i)  La  révision  générale  àti  différens  effets  publics  et  leur  coDTersion  en 
B'dUu  ttEtat  avaient  été  ordonnées,  et  cette  double  mesure ,  dont  furent 
chargés  tas  frères  Paris,  fit  naître  beaucoup  d'abus ^t  donna  lieu  à  de  vives 
plaintes.  {Note  de  P Éditeur,) 

(a)  La  fabricailon  du  verre  fut  long-temps  un  privilège  da  nobleue.  (/</.} 
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Paris  ?  et  le  mot  <fe  mailame  de  Sévignë  :  Paris  en  ce 
monde  et  Paradis  dans  F  autre.  Le  Koi  écoute  tout 
ceiH  attenthrement;  La  Përonie  qui  est  yif ,  Laoguedo- 
ciett  et  hardi ,  dit  tout  ce  qu'il  teut ,  et  il  parle  aassi 
pour  luiouiénie ,  car  il  a  bien  des  raisons  de  fortune  et 
de  galanterie  qui  M  font  aimer  Paris  (r  J. 

—  Laprintcesse  de  Conti  poursuit  sa  sëparatiott  et  a 
été  nrise  à  Pbrt-Rojal  pendant  le  procès.  La  dame  de 
La  Roche  j  dame  dlionnenr  de  sa  belle-mère ,  voulait 
qu'on  haussât  les  murs ,  disant  qu^ls  étaient  trop  bas 
et  qu'on  pourrait  passer  paivdessus*,  on  lui  donne  toute 
sorte  de  dégoûts.  Le  prinôe  de  Mercœur ,  son  second 
fils,  est  mort  le....  de  mai.  Le  prince  de  Conti  voudrait 
eu  faire  d'autres ,  mais  sa  femme  ne  s'y  fie  pas  et  a 
conçu  une  antipathie  extrême  contre  lui. 

—  Le  comte  de  Guiscard ,  jouear  de  profession ,  s'est 
noyé.  Un  autre  homme  s'est  pendu  et  a  fait  un  testa- 
ment bien  court ,  ofi  il  a  dit  :  ce  J'ai  trois  actions  que  je 
a  donne  au  Régent,  et  mem  ame  au  diable.  3>  Un  caba- 
refiër  âe  la  rue  Montmattfe  s'est  donné  trois  coups  de 
couteau  daus  le  ventre  pour  Finfidélité  de  sa  miaîtresse  ; 
qaàud  ou  lui  mit  le  premier  appareil  if  l'arracha ,  et 
dit  :  «  Je  ne  me  suis  pa's  tué  pour  ne  pas  mourir.  » 

-^  Le  marquis  de  Pfelo,  Breton,  épouse  mademoi* 
selfe  de  La  Triltiëre*,  fifle  cadette  du  secrétaire  d'État;  il 
est  fils  àù  comte  de  Moron  ;  on  lui  donne  soixante  mille 
livres  de  rente.  Ce  comte  de  Moron  aVait  épousé  la  fille 
âe  M.  de  La  FalTuire,  premier  président  de  Bretagne  ; 
il  avait  une  maîtresse  que  la  famille  de  sa  femme  fit 
cnlevet:  il  se  brouilla  avec  sa  femme  ^  ne  la  voulut 
jamaîs^i^,  et  eBe  est  ainsi  morte  sans  s'être  racom- 

(x)  Toîr  prêcédenulient  t.  TU  delà  présenle  série,  p.  34a. 
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modée  ^  elle  étant  à  Paris  et  lui  en  Bretagne.  Ces  Bre- 
tons sont  durs  envers  leurs  femmes.  — J'ai  été  consulté 
depuis  quelques  jours  sur  une  affaire  importante  du 
comte  de  Talhouet ,  qui  a  accusé  sa  femme  d'adultère , 
et  qui  l'a  fait  condamner  par  sentence  du  .juge  de 
Redon ,  du  8  novembre  1 7 1 7,  à  avoir  la  tête  tranchée  ; 
quelque  temps  après  le  jugement  elle  s'échappa  de  la 
prison  y  et  fit  bien,  car  son  mari  mourut  en  17 189 
et  l'affaire ,  qui  n'est  plus  qu'avec  des  enfans  du  premier 
lit,  est,  à  présent,  bien  plus  graçiable.  Si ,  à  Paris,  la 
peine  de  mort  avait  lieu  contre  les  fenunes  galantes,  on 
ne  verrait  point  tant  de  cocus. 

—  22-3o.  — Depuis  le  aa  jusqu'au  3o  mai,  fêtes  de 
la  Pentecôte,  j'ai  été  à  Busagny^  par  Pon toise,  avec 
madame  de  Saint-Sulpice  ( brûlée) ,  et  deux  autres  per* 
sonnes  de  ses  amies,  et  j'ai  été  voir  Osny,  qui  est  une 
terre  à  M.  de  Goussain ville ,  fils  de  M.  de  Nicolaï ,  pre- 
ipier  président  de  la  chambre  des  comptes,  avec  qui  je  me 
suis  long-temps  promené  et  qui  m'a  paru  avoir  beau- 
coup d'esprit  et  de  finesse.  Ils  sont  grands  orateurs  d^s 
cette  famille ,  mais  cela  n'a  pas  passé  au  fils  avec  la. sur- 
vivance de  la  charge  que  le  Régent  lui  a  donnée  ;  il  sera 
le  huitième,  de  père  eu  fils,. dans  cette  charge. ,, 

—  A  mon  retour,  j'ai  appris  que  la  pesté  a  repris 
dans  Marseille  et  dans  la  campagne  :  on  y  a  renvoyé 
M.  de  Langeron,  avec  titre  de, commandant, perpétuel 
du  château  et  de  chef  du  conseil  de  la  santé,  et  douze 
milles  livres  d'appointeiïlent;  il  le  faudra  traiter  comme 
un  libérateur  de  la  patrie ,  et  lui  dresser  des  statues , 
Liberatori  Patrice.  Les  vaisseaux  qui  sont  partis  de 
Marseille  depuis  le  commerce  renouvelé,  sont  |fut-être 
allés  négocier  la  peste  partout. 

•^  Les'liquidations  avancent.  Madame  de  Nancré^ 
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anie  de  Law^  s'ëtant  présentée  pour  sa  l^uidation^ 
M.  Tachier,  conseiller  au  Grand-Conseil,  lui  a  dit  : 
a  Qui  êtes-vOus ,  ma  bonne  ?»  —  «  On  m'appelle 
«  quelquefois  madame  de  Nancré ,  »  a«l-dle  dit.  — 
a  .Quoi  y  vous  êtes  cette  Naacré  qui  a  retiré  Lawcbez  elle 
a  quand  le  peuple  le  cherchait  !  Je  vais  vous  liquider 
«comme  il  nous  a  liquidés.  »  La  dame  s'en  est  plainte 
au  Régent,  qui  n'a  rien  tiré  du  commissaire^  sinon 
qu'il  la  traiterait  suivant  le  tableau,  à  moins  que  le 
Régent  ne  lui  donnât  un  ordre  par  écrit,  du  con- 
traire. 

-—  Juin.  — «  On  a  su  une  aventure  arrivée  à  Ghau» 
tilly,  au  dernier  voyage.  M.  le  Duc  y  était  avec  ma- 
dame dePrye,  maîtresse  altière  et  emportée;  elle -y 
avait  mené  madame  de  Pramenouz ,  autrefois  made- 
moiselle de  CbabaBne8(f);  ce  fut  sujet  de  jalousie,  elles 
se  dirent  bien  des  vérités,  entre  autres  que  madame  de 
Prye,  quoique  entretenue  par  un  grand  prince,  n'en 

était  pas  moins  une  p ,  et  que  mademoiselle  de  Cha« 

bannes  c'était,  pas  faite  pour  feire  le  second  tome 
de  madame  de  Saint-Sulpice.  La  dame  de  Pramenoai 
prétendait  qu'on  lui  avait  mis  quelque  chose  dans  son 
vin  pour  l'enivrer,  et  en  effet  elle  parut  comme  ivre  : 
en  sortant  de  table  elle  tomba  par  terre  :  on  l'emmena 
dans  sa,*chambre,  où  elle  voulut  faire  le  testament  de 
toutes  les  parties  de  son  corps ,  et  entre  autres,  de  l'en- 
dcoit  mignon  à  M.  de  Senneterre ,  pour  le  faire  changer 
de  goût;  sa  fourrure  à  M.  Dolorowski,  ambassadeur 
du  Csar^  pour  le  tenir  chaud  en  son  pays;  de  ses  deux 
tétons  à  M.  d'£ntragues,  pour  faire  une  figure  ou  case 
au^biritii  (  qui  est  un  jeu  comme  le  hoca ,  où  il  y  a  des 

(i)  Vov  précédemment,  tome  VII  de  la  présente  M»i  pige  34^. 
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figurëift);  dd  flon  tempérament  à  M.  le  Duc,  et  ainsi 
des  autnsft.  Sot  le  matia ,  on  prétend  qu'on  la  mena  à 
cm  ateKer  d'ouvriers  qu^eH«  mesura  tom  ponr  savoir 
qui  était  le  mieux  eondîtionfié.  Cette  avenHive,  qui 
devait  krt  tenue  seeràte ,  a  été  pubiiée',  et  la  dame  de 
PranveiioQx ,  hôMeuse  ^  s'm  retourna  trouver  son  mari , 
en  Forei)  iir'aiyant  trouvé  personne  qui  ait  voulu  ac* 
cepler  sa  succession  et  se  porter  héritier  de  son  corp» 
vivisiat. 

-^  4-  -*-  Z"^  Pttrisi«ns  ont  vu  avee  grand  plaisir  le 
Roi  à  pied  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  de  la  paroisse 
de  Sam€-6erïHain  ^  a^ant  à  ses  côléa  les  cardinaux  de 
Rohan  ee  de  I^KgnM.  Le  jour  »  éîé  très  beau  ;  il  au- 
rait vouhi  de  la  pinte  et  avait  fait  faire  des  souKers  ex-' 
prèf,  niai#  le  ciel  n^ea  a  point  doemé. 

•v^  I(  y  a  tcmjoura  grand  dékdt  pe«H^  tetf  bgeaiens  de 
Vetwîttee;  on  a  adonné  cekrt  de  Mr  de  Lo^veis  au  car^ 
dinal  Dubois^  q«ll  aura  tout  à  la  fin;  il  vient  d'avoir 
l'dbbaye  4h  Bergm^'Saint-Yinox  ^  qui  es«  t^uttàre  et 
qub  vaut  trente  mille  livre»  de  rente.  Cardinales  oà^ 
Apëftum  kabent  ad  onmia  benejfSeia.  Le  logement 
de  M.  Legratid  «  été  donné  à  madetùoiselle  de  Cbàre^ 
lais,  et  celui  de  feu  M.  de  Veiidâme  au  prince  Chartes, 
qui  dit  quMl  ne  peut  troïiter  mauvais  qu'on  le  déloge 
pour  une  princease  du  sangf,  et  qu'on  le  loge  de  était 
M.  de  Yendôme. 

*^  Da  travaille  f  k  Rome^  au  procès  du  cardinal 
AlbereiH ,  et  il  paratt  une  réponse  très  forte  à  sen  mfr> 
nifestef  elle  est  en  français  dans  diffiérçntesGaeettes  de 
Hollande  ;  c'est  une  pièce  très  curieuse  pour  le  temps , 
aus^  bîeil  que  ht  répeme  faite  peur  l'Empereur  «au 
Mémoire  de  la  liberté  de  Florence,  qui  est  dans  les 
mémee  Gteettes. 


"^  tl  «'est  âëcouvert  une  conjuration  «n  Angletèfi^^ 
oh.  entraient  ia  plupart  des  seigneurs  du  royaume;  où 
devait  s'emparer  de  la  Tour,  du  roi  et  de  toute  sa  naisoli. 
Le  roi  aëcrîtauxmaire  et ëchevinsdel^ndresune lettre 
qui  était  publique  ^  où  il  a  dit  qu'il  était  assnré  qu'au-^ 
cune  puissance  étrangère  n'y  entrait  :  c'était  une  con^ 
juration  toute  domestique  et  insulaire.  Les  politiques 
disent  que  ce  n'était  qu'une  figure  pour  ùkifê  peor  au 
roi,  et  l'empêcher  d'aller  à  Hanovre ,  oii  il  porte  tous 
les  ans  l'argent  d'Angleterre;  eependailt  on  prtnd 
de  grandes  mesures  pour  en  empêcher  les  effets.  Cette 
nation  est  née  pour  n'être  jamais  tranquille  ^  et  pro- 
prement être  esclave  de  cette  liberté  dont  elle  se  vante 
et  qu'ette  poursuit  avec  tant  d^audaoe.  Ils  viennent  ék 
pratiquer  l'hioculalion  on  grefFement  de  la  petite  vé*^ 
rôle  jusqne  sur  les  jeunes  princesses  d'Angleterre,  et 
elle  a  réutei.  On  écrit  contre,  et  Tanleur  dit  que  c'est 
tenter  Dieu. 

-^  Arrêt  du  1 5  avril ,  qui  ordonne  que  tous  les  baux 
subsistans  des  maisons  et  appartemens  de  Va^ailles 
demeureront  nuls  et  résolus  à  commencer  dui®''  mai; 
permet  aux  propriétaires  d'en  passer  de  nouveaux 
aux  conditions  qui  ont  été  ou  seront  stipulées  entre 
eux  et  les  nouveaux'Jocataires  ,  à  la  charge  de  donner 
terme  pour  vider,  jusqu'au  i5  mai  ,  sans  que  ce 
délai  paisse  être  prorogé  ponr  quelque  cause  que  ce 
soit  ;  se  réservant  8a  Majesté  de  pourvoir  à  la  fixation 
déB  Içy&FH ,  en  cas  d'^cès  de  la  part  des  propriétaires. 

— -  I J.  —  J'ai  appris  aujourd'hui  un  fait  singulier. 
M.  Capoft^  avocat,  du  conseil  de  madame  la  princesse 
de  Gonti ,  la  jeune ,  ft'étant  trouvé  avant  les  autres  dans 
le  cabinet ,  mademoiselle  de  Charolais  y  vint ,  qui  lui 
fit  honnêteté ,  et  loi  demanda  en  confiance  si  le  prpcè» 
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de  sa  Soeur  contre  son  mari  était  bon.  Capon  lui  dit 
qu'il  pouvait  se  soutenir  et  se  tourner  de  manière  qu'on 
le  gagnerait ,  puis  il  ajouta  :  oc  Vous  me  direz  que  ma- 
(c  dame  la  princesse  de  Conti  a  eu  des  galans  :  M.  de  La 
a  Force,  Cela  ne  dure  plus;  mais  M.  de  Clermont  ^  cela 
ce  dure  toujours.  Il  est  vrai  qu'un  bon  chien  chasse  de 
ce  race  :  madame  la  Duchesse  a  toujours  eu  des  amans; 
Ck  elle  a  encore  à  présent ,  M.  de  Lassé.  »  La  prin- 
cesse,  étonnée  de  tous  ces  discours ,  et  «craignant  que 
Capon  ne  vîntaussiànommer  ses  galans,  se  leva  etluidit: 
<c  Monsieur  Capon ,  adieu  ;  je  n'entends  pa^  les  affaires  ;  » 
et  aussitôt  elle  vint  conter  son  aventure  à  gens  qui  me 
l'ont  redite,  et  k  qui  la  princesse,  en  avouant  sa  sur- 
prise ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  dans  l'humeur  où 
était  Capon,  il  était  prêt  à  dire  aussi  les  amans  qu'elle 
avait  eus.  Voilà  ce  qui  arrive  à  gens  qui  ne  savent  pas 
le  monde.  Le  Capon  méritait  bien  d'être  jeté  par  les 
fenêtres.  Une  Hame  de  la  cour  dit  sur  cela  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  ridicule  qui  ne  dbive  être  dit  et  fait  jusqu'à 
lafin  du  monde ,  et  que  ceci  y  tient  sa  place. 

—  14.  —  On  est  venu  de  tous  les  côtés  dire  adieu 
au  Roi ,  qui  doit  partir  demain  pour  Versailles.  Le  Par- 
lement, toutes  les  cours, et  la  Ville. y  ont  été;  on  lui  a 
présenté  trois  dames.  Madame  de  Caraman ,  fille  du 
président  Portail  (  présentée  par  la  princesse  de  Guise) , 
a  eu  Thonneur  de  saluer  et  baiser  le  Roi,  malgré  la 
prétention  des  duchesses ,  qui  disent  que  le  salut  n'ap- 
partient qu'aux  dames  titrées.  Quelque  temps  apt^  y 
madame  la  duchesse  de  Lorge  et  madame  la  duchesse 
de  La  Ferté  ont  amené  madame  de  Bambure,  nou- 
velle mariée,  qui  a  épousé  le  neveu  du  premier  prési- 
dent, et  madame  de  Rambure  n'a  eu  que  la  main  du 
Roi ,  que  la  duchesse  de  La  Ferté  lui  a  fait  donner  ;  on 
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dit  <{ue  c'est  comme  duchesse  qu'dle  Ta  fait  âûre  ainsi , 
pour  conserver  son  droit ,  et  qu'elle  a  chiffonné  cette 
présentation  par  malice.  La  troisième  est  madame 
d'Aveme,  maîtresse  du  Régent ,  mais  on  ne  m'a  pu  dire 
comment  cela  s'était  fait  ;  elle  doit  aller  à  Versailles ,  et 
y  avoir  même  un  logement  au  Louvre.  Cest  pour 
faire  contre  madame  de  Prye ,  qui  y  loge  de  droit,  son 
mari  étant  associé  à  l'éducation  du  Roi.  La  corruption 
des  cours  est  si  grande  qu'on  y  fait  toutes  sortes  de 
scandales  sans  y  faire  attention. 

—  i5.  —  Le  matin  on  a  appris  que  le  duc  de 
Noailles  et  M.  de  Canillac  (i)  étaient  exilés  ;  chacun  en 
veut  deviner  la  raison.  On  dit  que  le  duc  de  Noailles 
était  trop  au  goût  du  Roi;  il  était  déjà  arrivé  à  Ver- 
sailles avant  le  Roi  pour  le  remercier,  mais  on  lui  a 
envoyé  une  belle  lettre  de  cachet  avec  un  beau  compli- 
ment, par  le  sieur  de  Monthierry,  gentilhomme  ordi- 
naire du  Roi,  pour  s'en  aller  exercer  son  esprit  et  sa 
politique  en  Auvergne ,  à  une  terre  à  lui ,  qui  s'appelle 
Linière.  Quand  le  Régent  n  appris  au  Roi  cet  exil ,  le 
Roi  n'a  pas  dit  le  moindre  mot,  ce  qui  passe  ou  pour, 
dureté,  ou   pour   enfance,   ou  pour  dissimulation^ 
Le  duc  a  voulu  faire  croire  qu'il  n''avait  point  d'argent 
pour  partir;  il  a  emprunté  dix  mille  livres  du  sieur 
Bonier,  trésorier  de  Languedoc,  à  qui  il  a  écrit  une 
lettre  des  plus  honnêtes;  et  on  sait  que  quand  le  due 
était  à  la  tête  des.  affaires  il  avait  voulu  perdre  à  la 
chambre  de  justice  ce  même  Bonier,  qui  en  vient 
d'agir  très  généreusement  avec  son  persécuteur.  Le 
Régent  ne  lui  a  point  pardonné  le  parti  qu'il  a  pris 

(x)  Canillac  du  conseil  de  régence  et  non  pas  celui  des  mouscpietaîres.  * 

(J'iote  de  Marais.) 
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pour  le  c)ipiiic|lier  et  pour  ks  ducs  dans  Fafbîre  des 
cardÎDaux  et  de  leur  préséance  au  Conseil.  On  sait  que 
le  Duc  a  dil;  au  &oi ,  lor^  du  deroier  exil  du  chaBce- 
lier  :  a  Sîre^  voua  renvoyea  le  plus  boooête  homnie  de 
«  Yotne  royanme;  la  première  cbo»e  que  vous  devrez 
a  faire  à  TQti*e  majorité ,  c'est  de  le  rappeler.  i>  Le  Ré- 
geut  ne  pense  pa$  de  œênae  ;  la  faveur  de  la  cour  est 
bîe«  infio^t^pt» ,  car  le  Régent  et  le  due  ont  eu  au- 
l9ef(Hs  les  coofîdences  ley  plus  intimes  ^jusque  la  qu'ils 
Élisaient  semblant  d'être  brouillés  et  ils  se  voyaient  les 
nuits;  c^est  un  fait  qui  est  arrivé  sur  la  6p  de  la  vie  du  feu 
Roi  et  que  je  sais  à  n'en  pouvoir  douter.  M.  d'Ëffîat,  ami 
du  Régent,  a  été  long-temps  la  dupe  de  cetle  intrigue.  Le 
duc  de  Noailles  n'a  que  quarante-^quatre  ans  et  peut 
voir  encore  bien  des  retours.  Pour  M.  de  Canillac,  il^ 
prenait  de  grandes  libertés  avec  le  Régent,  et  était  sur 
le  pied  de  lui  dire  bien  des  vérités  ;  mais  à  la  fin  les  vé<- 
rités  déplaisent^  et  ceux  qui  les  disent  sont  renvoyés. 
GanillacvaàBlois. 

—  16,  17  et  18, — Le  Roi  a  un  goût  particulier 
pour  Versailles,  et  si  grand  qu'il  a  été  résolu  de  l'y 
laisser  tout  l'biver. 

— -  Dans  une  liste  satirique  d'exilés  on  a  mis  :  Le 
Bégent  exilé  à  Fersc^lles  par  ordre  du  cardinal 
Dubois.  Il  revient  tous  les  jeudis  à  Paris  et  retourne  le 
samedi  matin.  Madamed'Averneest  toujours  des  veyages 
et  s^ennuie  fort  à  Versailles,  où  il  n'y  a  ni  speclaeles  ni 
court  ^  où  on  est  %y  fort  en  vue  qu'elle  ne  peut  pas 
tromper  son  amant.  Le  duc  de  Richelieu  est  soupçonné 
de  faire  le  Régent  çocu  de  sa  maîtresse. 

—  L'Infante  est  partie  pour  Versailles  le  18 ,  et  elle 
est  allée  trouver  le  Roi. 

—  11  y  a  eu  une  dispute  entre  les  premiers  gentils- 
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corpji  ,^u  sujet  d^  iagaldnedoBt  )qBm  f«k  «mi  qafMir* 
temeat  pour  joii^r  ^  $'y  dWertîr»  Oa  eo  à  fait  sortir 
les  officiers  ^ies  gardes^U'^coiftfi,  pNroB>qii'ï&  m'ont  «Irait 
jiucorp^ilu  B»i  q«Miqu«mâ  U  ^'eat  pk^dimsiai^baifthra^ 
et  la  ek^mhr»  istf  «tout  eadmàl  que  iâ  Bdî  habita ,  et  oà 
il  veiit  4tre  oa  aoti  pairtioultar.  M.  Je  Duc  a  décidé  paut 
les  preyiierft  gmt&Uhpmme»  de  la  cbambae. 

—  Q^  a  d<]iaoé  au  nanéchal  de  VUleray  la  ^iractîffD 
de  Sain^^e,  qvV vaille 4uc  de  Kaailka. 

•^  ]1  est  arrivé  à  YMSijUetii»  felt  étuiuiaail.  Un  jeaBa 
officier  aux  gardée  i  sinn^ieulenanl,  «miaié  AcMeville , 
élaat  avep  ua  de  sas  amisi  Saîn^Jiisty  liAitesaiit  de 
diragODSi  daoe  «n  cabaaét  ^  a  eovojri^  .chercfaeir  fieroot, 
kuiagier  4e  la  chambiv  da  Rainai  lai  ^  iak  din  qu'im 
de  ses Miis  latteadait.  Il ^t  «enn-i  BaMerillea^nMé 
la  porte 9  s'est  jiité  sur  lai,  lui  a  dimaé plHsicors  eoafja 
d^épée  sur  le  vkage  et  l'a  imrqia*  Penva  «riait: 
ce  Messieiirs ,  }e  u  ai  que  Atite  à  voua,  je  «e  tméi  ea»« 
«  nais  pas.  »  $it  ea  e£kt  ^  <:'^t  à  soa  fnèpe  qi|%.«i  nmh. 
Umki,  avec  qui  Hfi  araif^ifc  eu  quenette  qu^jlqses  jf«n 
aupar^iraut  k  Perî^liea  .^tlMrs  «f  iiaitf  €fifids^  ia  souiu 
lieutepwce  a  éU  <dMA^  am^lei-ohamp^  et  cela  a  passé 
pour  uu  a$sasjsioat#t  guet^pfM»  SofttavîUe  est  parent 
de  MM.  de  Sew^ieaup  oiais  leur  pavMt  a  £nt  là  wae, 
vilaine  aciioj^ ,  et  «i  on  a  him  rom  en  Gière  }e  comte 
d'Horu ,  eeluh^î  o'fnl;  pas  M  ifieiUwre  xqaîaDa  q«a)ai. 

-^  Ou  pend  tow  les  ^Mrs  à  Paris  des  ooratdiDes  ito 
Cartouche ,  et  (  ce  qme  V^m  u!4Vait  ppiAtancoDa  w  jus- 
qii'ici  )  oes  complices,  prâlaid'jétpe  scippKeiés;  font  passer 
toute  kl  ntiit  au  rapporteur  pour  découvrir  d'autres 
complices ,  et  on  n^e^  Vojyt  poi^t  l^  ^.  Ce^t  une  géné- 
ration éternelle  de  voleurs  quiaeliemieot  et  se  décèt^liC  * 
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les  uns  I^  autres.  Oo  a  enfin  découvert  ceux 'qui  ont 
assassiné  Vergier;(i)  ils  le  voulaient  voler;  mais  ils  s'a- 
perçurent qu'on  les  voyait  d'une  fenêtre,  et  ils  le  tuèrent. 
Neuchatel ,  soldat  aux  Gardes,  qui  a  fait  prendre  Car* 
touche ,  était  de  ce  meurtre  ;  on  lui  avait  donné  sa  ^âcc 
à  condition  qu'il  dirait  tout,  et  il  n'a  point  dit  ce  fait; 
la  question  est  de  savoir  si  on  lui  doit  tenir  parole,  et 
on  la  lui  tiendra  parce  que  la  dénonciation  de  Car^ 
touche  est  la  chose  la  plus  utile  au  public  que  Ton  ait 
vue  depuis  long-temps.  Dans  ces  recherches,  deux 
exempts  de  feu  AL  d' Argenson  ont  été  accusés ,  arrêtés 
et  décrétés,  Le  Roux  et  un  autre.  Le  Parlement  les  a 
fait  arrêter.  M.  d'Argenson  fils  a  été  au  Régent  et 
a  demandé  qu'ib  fussent  délivrés,  parce  que  c'était  une 
haine  du  Parlement  -contre  des  gens  qui  avaient  été  à 
son  père;  on  les  a  enlevés  de  la  Conciergerie  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  et  mis  à  la  Rastillë  ;  mais  depuis, 
le  Parlement  ayant  remontré  au  Régent  l'état  de  l'af- 
faire, ils  ont  été  ramenés  à  la  Conciergerie  pour  y  rester 
jusqu'au  jugement  de  tous  les  complices  de  Cartouche; 
et  après  ce  jugement  ils  doivent  être  remis  à  la  Bastille; 
voilà  tout  ce  qu'on  a  pu  faire  pour  eux,  et  c'est  trop. 

— »  La  maréchale  d'Ëstrées  avait  pris  le  président 
Hénault  pour  son  amant ,  elle  l'a  quitté  et  a  pris  à  sa 
place  le  comte  de  Roussillon ,  qui  est  un  jeune  Franc- 
Comtois,  riche  et  assez  bien  fait ,  quoiqu'on  lui  trouve 
les  jambes  trop  grosses  et  le  nez  plat.  On  a  dit  que  la 
maréchale  avait  fait  tout  d'un  coup, un  grand  saut, 

(i)  LepoèleVergier,d6iitilaftéparIé  tome  précédent  page  356  et 
9ote.  Toutes  les  Biographies  ont  assigné  à  sa  mort  one  date  ineiacte.  U 
résulte  de  son  acte  de  décès,  inscrit  sur  les  rqpstres  d^  la  paroisse  Saint- 
SauTear  de  Paris,  et  récemment  découvert  par  M.  J.  Ravenel,  qu'il  est 
mort  dans  eelte  TÎUe  le  siS  aoât  x 720,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  II  était 
originaire  4«  Ljron.  {Ifot0  4*  f Éditeur.) 
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du  Hénaolt  au  Roussillon  ;  et  ce  mot  en  a  fiiit  dire  uir 
autre  sur  mademoiselle  Charolais ,  qu'elle  avait  voyagé 
de  Richelieu  à  Melun ,  «t  de  Melun  en  Bavière  ;  Tavocat 
Capon  lui  aurait  conte  tous  ces  voyages  A  elk  ne  Tavait 
pas  quitte  brusquement.  Bavière  est  le  chevalier  de 
Bavière,  qui  est  son  ami;  et  Melun  est  le  duc  de 
Melun,  qui  la  été;  pour  le  Roussillon,  il  est  fils  d'un 
comte  de  Rével  et  d'une  demoiselle  de  Marsillj,  autre- 
fois très  bien  i  la  cour  et  qui  avait  passé  par  bien  des 
nains;  elle  avait  eu  un  premier  mari  qui  avait  eu  une 
autre  femme  qu'il  avait  noyée.  La  faveur  de  roadiemoi* 
selle  de  Marsilly,  qu'il  épousa,  le  tira  d'af&ire.  Elle 
épousa  ensuite  le  chevalier  de  Broglie ,  son  galant ,  qui 
a  été  le  comte  de  Revel  ;  il  est  inort  ;  la  dame  de  Aevel 
est  restée  veuve  avec  ce  fils^  fort  riche,  et  qui  a  publi- 
quement la  bonne  fortune  de  la  maréchale  d'Ëstrées,  si 
bonne  fortuné  il  y  a.  Le  président  doit  faire  une  élégie 
sur  cette  quitterie. 

—  M.  de  Saint-Fromont ,  ancien  lieutenant-général, 
est  mort  fort  âgé;  c'était  un  cadet  de  Normandie,  qui 
n'avait  rien  et  qui  a  beaucoup  amassé,  et  est  monté  amc 
premiers  honneurs  de  la  guerre;  il  ne  s'est  point  marié, 
il  était  estimé  universellement  ;  il  a  voulu  être  enterré 
k  la  Charité  des  hommes  ;  à  son  enterrement  il  y  a  ea 
bien  du  scandale  :  le  curé  de  Saint-Sulpice  voulait  que 
ses  prêtres  le  vissent  enterrer;  les  Frères  de  la  Charité 
n'ont  pas  voulu;  le  corps  a  été  porté  et  reporté  deux 
fois  à  la  Charité  et  à  Saint-Sulpice ,  à  la  fin  le  commis- 
saire du  quartier  s'en  est  niêlé  et  les  prêtres  se  sont  re* 
tirés.  Voilà  Favidité  des  gens  d'église. 

— -  a6.  —  Après  plusieurs  audiences  à  huis-clos,  dans 
la  première  chambre  des  requêtes  du  Palais  où  la  cause 
de  la  séparation  d'entre  M.  le'  prince  et  la  princesse 
B,— Vin.  )4 
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de  GoiM^iy  a  été  plaidie,  la  princesse  a  été  dëclarée  noa 
recevabie  en  sa  demande  ;  permis  à  elle  de  rester  au 
Port-Royal,  pendant  six  mois,  où  M.  le  prince  de 
Conti  pourra  la  ypir  tant  qu'il  voudra  à  la  grille,  ^près 
quoi  elle  sera  obljg^e  de  retourner  chez  son  mari.  Les 
plaidoiries  ont  été  très  sages ,  il  n'a  rien  été  reproché 
^^r  la  conduite  de  la  princesse;  le  prince  rapportait 
une  lettre  nouvellement  écrite  où  sa  fepme  paraissait 
très  contente  de  lui  :  actio  injuriarwn  r^conciliatione 
aholitUT  j  et  puis  une  princesse  du  sang  qui  pieut 
donner  des  héritiers  à  la  couronne ,  ne  peut  pas  fadle^ 
ment  quitter  son  mari  ?  et  priyer  TÉtat  de  ses  succès- 
^urs.  C'/çst  une  affaire  d^  droit  public.  La  princesse 
yeut  appeler  9  mais  elle  ne  sera  pas  mieux  au  Parle- 
Qient. 

•^ —  I^  piLéçsutionjs  dl^s  complices  de  C^rtQuche  con- 
tinuent tçujpurs.  Op  a  xou^  un  gentilhomme  npmmé 
de  La  Roche,  qui  avait  été  page  du  maréchal  d'£strées, 
puis  dansleservice^et  qui,  s'étantdéb^ché,  avait  trouvé 
Ifi  fnalheji^re^se  invention  de  donner  des  coups  de 
l^àtjon  sur  la  tète  pour  mieux  voler.  lia  passé  la  nuit  à 
l'Hôtel-de- Ville  pour  révéler  ses  complices ,  et  n'a  été 
rpifé  qu'à  cinq  heures  du  mati^. 
,  -r  II  est  £|rrivé  une  recrue,  de  Lyon,  de  filles  et 
d'hoiumes  pomplice^  de  Pdis^ier,  qui  n'est  pas  epcore 
jugé.  On  assure  qu'il  a  déjà  été  roué  une  fob  à  Gre- 
noble, que  le  boujprieau  l'épargna  et  qu'il  ne  faudra  que 
suivre  les  premières  blessures  lorsqu'on  le  rouera, 
comme  on  rouvre  une  saignée. 

—  ag  et  3o.  -7-  J'ai  été  pendant  ces  deux  fêtes  à 
Busagny ,  près  .Pontoîse.  J'ai  appris  là  que  le  Père  de 
Linières,  Jésuite,  a  pris  la  maison  des  Jésuites  de  Pour 
tpm  pour  y  ^e  a(^ié  ;  que  cpipme  elle  est  dans  le 


dîoc^e  de  Bouen,  il  n'«  ps^s  be$oia  de^  pwrqws  4n 
cardinal  de  NoaiUes  pour  confesser  le  Roi  ;  et,  ça  ^fiÇet, 
il  est  parti  de  Pontoise  et  est  allé  le  )our  de,  S^ut^Pâeri:^ 
confesser  le  Roi,  à  Saint-Cyr,  qui  est  aussi  d'un  slu)^, 
diocèse,  quoique  ce  ne  f&t  pas  te  jour  ordinaire  4'uiia 
confession  royale.  Ainsi,  le  cardinal  est  la  dvpe  de  son 
refus,  et  les  Jésuites  se  sont  moqués  de  lui;  le  car^^K^ 
Dubois  est  à  présent  maître  d^  tout,  on  fera  yalqir  à 
Rome  la  confession  faite  le  jour  de  Saint-Pifirr^  et  J^ 
confesseur  nVura  pas  manqué  d'insinuer  le  reap^l 
pour  k  Pape  et  pour  la  constitution. 

—  JuiUet  -r  A  mon  retour.  Madame  deL***  (;), 
ma  parente,  qui  ayait  écrit  au  Roi  une  leXU»  w  y^rv, 
sur  l'état  où  son  départ  l'avait  mise,  m'a  montra  ia 
réponse  que  le  Roi  lui  a  fait  faire,  au4si  en  vers,  et 
qu'il  a  bien  youIu  signer  lui-même,  avec  ceux  qui  com* 
posent  sa  petite  connétablie ,  qui  sont  le  duc  de  Retz, 
Galvièi!e,  exempt  des  ga^rde&-du-corps ,  L^pécpuae, 
Moussy,  Cbampcenetz,  etc.; cette  poésie  e|t  trè^  fifie 
et  très  déli<;aie.  Il  y  a  aussi  une  lettre  en  prose  où  on 
lui  marque  qu'elle  peut  montrer  cela  i  ses  vrais  apiîs, 
mais  n'en  laisser  prendre  de  copie  à  qui  que  ce  3Qit. 
C'est  une  galanterie  royale  qui  honore  fort  madamq 
de  L*** ,  et  qui  ne  doit  pas  être  publique  ;  Ypiturei 
s'amusait  bien  avec  les  princes  et  les  princesses ,  mais 
non  pas  avec  les  rois.  C^est  Calviène  qui  e$t  auteqr  do 
la  prose  et  des  vers,  (a)  et  qui  dit  que  c'est  le  Roi  qui  a 
faitle  plan  de  la  réponse.  J'aiété  surpris  de  voir  le  propre 

(i)  Madame  de  Unjamet ,  depuis  madame  de  Brilhac  ;  Mirais  la  nonuBe 
plas  loin.       l^^o/$  de  CÉiiitcuf.) 

(s)  Galvière  est  égalemeot  auteur  d*an  Journal  sur  cette  même  époque. 
I^OQS  nous  proposons  de  faire  connaître  ce  manuscrit  à  nos  lecteurs. 

{NoteJârÉdUeur.) 
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nom  du  Roi.  Le  duc  de  Retz  avait  signe  le  duc  de  RetZj 
mais  on  a  rayé  ces  mots  le  duc.  U  parait  que  le  Roi  a 
du  goût  pour  les  choses  d'esprit  ^  puisqu'il  est  entré 
dans  cet  amusement  jusqu'à  vouloir  y.  mettre  son  nom. 
n  y  donne  des  nouvelles  du  petit  Moussy  qui  est  devenu 
grand  de  joie  de  n'être  plus  page  des  nymphes  de  Ver- 
sailles, qui  sont  au-dessus  de  celles  des  Tuileries,  de 
deux  chattes  du  Roi  nommées  Charlotte  et  Pasca ,  et 
des  vers  à  soie  qui  n'ont  voulu  faire  leur  coque  qu'à 
Versailles.  D'a:bord ,  on  dit  que  Tépître  en  vers  de 
madame  de  L"*"^"^  a  fait  douter  si  elle  était  de  Voiture  ; 
d'autres  ont  dit  qu'elle  était  de  Scarron;  mais  on  a 
reconnu  madame  de  L"^*"^  à  son  esprit  et  à  son  amour 
pour  le  Roi. 

—  M.  le  comte  Lamotte  a  été  fait  grand  d'Espagne. 
Les  railleurs  ont  dit  que  sa  femme  ni  sa  fille  n'avaient 
pas  besoin  de  cela  pour  avoir  la  grandesse.  -—  Tous  les 
Rohan,  Ventadour  et  Lamotte,  aont  à  présent  en  grand 
crédit  ;  on  leur  donne  tout  ce  qu'ils  veulent. 

—  Le  Roi  se  divertit,  dans  les  jardins,  à  faire  mouiller 
ceux  qui  sont  avec  lui.  L'abbé  de  Rreteuil,  maître  de 
la  chapelle,  qui  n'avait  que  faire  là,  a  été  bien  saucé. 
Il  s'est  fâché,  et  on  s*est  moqué  de  lui  de  vouloir  faire 
le  petit-maître.  Il  représente  peu  dignement  l'arche- 
vêque de  Reims  et  le  cardinal  de  Polignac  qui  ont  eu 
la' même  charge.  H  ne  peut  preSdre  sa  revanche  qu'à  la 
chapelle  avec  de  l'eau  bénite. 

—  4-  —  Madame  de  L***  a  été  à  Versailles  où  elle 
a  été  très  bien  reçue;  le  Roi  lui  dit  qu'il  avait  sa  lettre 
dans  sa  poche,  et  qu'il  la  savait  par  cœur.  Elle  a  su 
que  cette  lettre  avait  été  lue  à  la  leçon  du  Roi  et  chez 
le  maréchal  gouverneur,  et  trouvée  fort  jolie.  Il  y  en 
a  des  copies,  et  de  celle  du  Roi,  entre  les  mains  de 
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plusieurs  personnes  à  qui  le  Roi  l'a  donnée  lui-même 
et  il  lui  dit  :  «c  Écrivez-moi  toujours,  je  vous  rëpon- 
«  drai  toujours;  j» 

—  Le  cardinal  Dubois  est  plus  maître  que  jamais; 
il  a  eu  un  démêlé  avec  le  cardinal  de  Rohan  qui  lui  a 
dit  y  que  lui  y  cardinal  Dubois  y  était  un  ingrat  Le  Du- 
bois lui  a  répondu  qu'il  ne  lui  devait  rien,  et  qu'à  Rome 
il  ne  s'était  rien,  fait  que  sur  les  instances  du  Roi  et 
des  autres  princes  de  l'Europe.  Le  Régent  a  voulu  les 
raccommoder;  le  cardinal  Dubois  a  dit  qu'il  aimait 
mieux  jeter  sa  calotte  dans  le  feu.  Depuis  ce  temps, 
le  cardinal  de  Rohan  s'est  rangé  du  côté  de  monsieur  le 
Duc  I  qui  se  fortifie  contre  l'autorité  naissante  du  mi- 
nistère du  cardinal  Dubois. 

•^  Le  poète  Arouet  (  à  présent  Voltaire)  a  été  arrêté 
dans  sa  chaise  au  pont  de  Sèvres,  par  un  officier  qui 
Va  bien  bàlonné  et  la  marqué  au  visage.  Quelques 
jours  auparavant,  Àrouet,  trouvant  cet  officier  à  Yer^ 
sailks,  avait  dit  assez  haut  pour  qu'il  l'entendît,  que  c'é- 
tait un  malhonnête  homme  et  un  espion.  L'officier  lui  dit 
qu'il  s'en  repentirait,  et  lui  a  tenu  parole  en  le  payant 
à  coups  de  bâton.  On  dit  qu'Arouet,  qui  est  hardi, 
avait  dit  à  M.  Le  Blanc,  ministre  de  la  guerre,  chez 
qui  il  avait  vu  cet  officier  à  table  :  ce  Je  savais  bien 
a  qu'on  payait  les  espions,  mais  je  ne  savais  pas  que 
a  leur  récompense  était  de  manger  à  la  table  du  mi- 
«  nistre.  »  Il  est  sûr.  qu'il  y  a  bien  des  espions  partout; 
il  m'est  arrivé,  à  moi,  étant  aux  Tuilleries  sur  un  banc, 
que  M.  le  comte  de  Marton,  de  la  maison  de  La  Roche- 
foucauld, qui  est  uu  jeune  seigneur  fort  aimable, 
m'avertit,  en  passant,  de  ne  pas  parler,  parce  qu'il  y 
avait  à  côté  de  moi  un  homme  connu  pour  espion , 
dont  je  le  remerciai  fort.  Tous  les  gens  du  banc  se 
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puis. quelque  temps ,  on  l'en  a  tirée  pour  lui  faire  son 
procès.  Quand  elle  a  été  à  la  potence  y  elle  a  accusé  plu- 
sieurs personnes;  on  Ta  menée  à  rHotel-de-Ville  où 
elle  a  passé  la  nuit  et  tout  le  jour  suivant^  et  n'a  été 
pendue  que  le  24  au  soir.  A  la  question  elle  n'avait 
rien  dit.  On  a. arrêté  toute  sorte  de  gens  sur  sa  dénon- 
dation:  deux  hommes Cent-Suisses^  cabaretiers^  nom- 
més Liarda  et  RouUe  frères,  et  gens  riches,  que  la  na- 
tion Suisse  a  réclamés  et  qu'on  a  amenés  au  For«l'£vêque 
après  avoir  été  à  la  Conciergerie.  Il  y  a,  dit-on,  plus 
de  cinquante  personnes  arrêtées,  et  entre  autres  trois 
sœurs  nommées  les  demoiselles  de  Saint- Yigpr ,  filles 
galantes  chez  qui  il  se  faisait  des  vols  après  Famour 
fini  et  qui  sont  filles  d'un  ^Saint-Yigor  qui  a  été  profes- 
seur de  philosophie  au  collège  de  La  Marche.  Quand  on 
voulut  les  prendre,  l'exempt  se  méprit  et  amena  à  l'Hôtel- 
de-Ville  une  compagnie  de  dames  qui  jouaient  à  qua- 
drille, et  qui  furent  bien  surprises  de  voir  la  grande 
Jeanneton  qui  ne  les  connut  point,  ni  elles  non  phis. 
C'est  de  quoi  mourir. 

—  Au  milieu  de  ces  exécutions ,  on  a  su  que  des  co- 
quins sont  entrés  dans  une  chapelle  de  l'église  Notre- 
Dame  (qui  est  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry) ,  qu'ils 
ont  barbouillé  l'autel ,  le  crucifix  et  les  nappes  de  la 
plus  fine  ordure ,  et  déchiré  le  missel  avec  ce  billet 
qu'ils  ont  laissé  :  Plus  on  en  exécutera^  plus  il  y  en 
aura.  I^  cardinal  de  Noailles  a  fait  une  grande  répa- 
ration de  ce  scaAdale  dont  on  ne  peut  découyrir  les  au- 
teurs. On  a  aussi  mis  un  billet  à  la  porte  d'un  président 
de  la  Tournelle  qui  le  menace  de  le  brûler ,  lui  et  sa 
maison,  si  les  exécutions  continuent;  mais  cela  n'em- 
pêchera pas  le  cours  de  la  justice. 

— Duag  deux  arrêts  de  mort  contre  Etienne  Poulain 
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qui  faisait  le  métier  de  mouche  et  qui  avertissait  les 
voleurs  et  en  recevait  de  l'argent,  et  contre  Jacques 
Tauton,  dit  Châteaufort,  chandelier /qui  depuis  1697 
avait  été  d'année  en  année  emprisonné  pour  vols  au 
Châtelet.  Et  voilà  comme  le  Châtelet  jugeait  les  voleurs: 
il  les  prenait  et  les  laissait  aller.  Si  cette  affaire  ne  fût 
pas  venue  au  Parlement  par  un  hasard  singulier, nous 
étions  dans  Paris  comme  dans  un  bois  au  milieu  des 
meurtriers  et  des  voleurs.  On  admire  le  zèle  et  la  science 
du  rapporteur,  qui  découvre  les  choses  les  plus  cachées, 
qui  ne  se  décourage  point,  et  qui,  au  contraire,  prend 
de  la  force  dans  cette  fonction  qu'on  prétend  qui  ne 
lui  déplaît  pas,  non  plus  qu'à  M.  Aubry,  son  commis» 
saire,  qui  travaille  avec  lui,  et  à  un  M.  de  Vienne,  con- 
seiller, qui  de  lui-même  se  porte  à  cette  besogne, 
comme  à  une  chose  bien  agréable. 

La  Régence  a  donné  mille  écus  à  chacun  des  gref- 
fiers criminels,  et  quatre  mille  livres  pour  les'  exempts 
et  autres  employés  à  chercher  et  arrêter  les  personnes 
dénoncées.  M.  de  Bouesse  a  eu  un  présent  de  deux  mille 
écus.  Le  public  devrait  une  statue  à  toute  la  Tournelle 
qui  purge  Paris  de  tous  ces  fripons.  On  n'entend  crier 
que  des  arrêts  du  Parlement ,  et  cela  vaut  mieux  que 
ces  arrêts  de  liquidation  où  le  monde  est  ruiné.  La 
Grève  punit  les  voleurs,  mais  à  l'hôtel  de  la  Banque 
on  fait  d'autres  vols  qui  ne  sont  pas  punis,  quoique  plus 
essentiek.  Le  mot  de  la  Conciergerie  est  de  dire  quand 
un  voleur  est  expédié  :  //  est  liquidé;  on  ^va  liquider 
celui-ci;  on  a  liquidé  celui-là;  et  on  a  su  que  dans 
la  foret  de  Bondy,  il  y  a  des  voleurs  qui  ne  vous  pren- 
nent qu'une  partie  de  votre  bourse  et  qui  vous  donnent 
un  petit  billet  qu'ils  appellent  de  liquidation^  pour 
montrer  à  d'autres  voleurs,  si  on  en  rencontre  ;  les- 
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quels  nouveaux  voleurs  prennent  encore  leur  part  du 

dixième  ou  du  vingtième  comme  on  fait  à  la  Banque. 

— J'ai  vu  les  résultats  et  décisions  de  tous  les  bureaux 
particuliers  du  visa  et  de  la  commission  générale  impri- 
inés.  On  ne  peut  lire  sans  horreur  tous  ces  jugemens 
barbares,  et  on  ne  serait  pas  jugé  ainsi  par  les  Cartou- 
chiens  mêmes.  Ce  sera  un  beau  registre  d'arrêts  à  garder 
que  ces  décisions  souveraines  où  toute  la  nation  fran^ 
çaise  a  été  jugée  et  dépouillée  de  son  bien. 

—  On  sait  peu  dfe  nouvelles  de  Versailles,  sinon 
qu'on  y  joue  un  jeu  affreux,  qu'on  y  fait  l'amour  par- 
tout ;  que  le  cardinal  Dubois  augmente  tous  les  jours 
en  crédit;  que  le  cardinal  de  Rohan  tombe;  que  le 
Régent  n'aime  plus  Paris  ;  que  le  minisire  de  la  guerre, 
M.  Le  Blanc,  a  pensé  être  chassé  parce  qu'il  veut  tou- 
jours garder  pour  sa  maîtresse  et  avoir  avec  lui  madame 
de  Pléneuf ,  nière  de  madame  de  Prye,  qui  est  brouil- 
lée avec  elle  depuis  long-temps;  que  madame  de  Prye 
qui  est  à  M.  le  Duc ,  dont  elle  fait  ce  qu'elle  veut  et  qui 
ne  peut  souffrir  sa  mère,  a  voulu  en  même  temps  faire 
périr  l'amante  et  l'amant;  qu'à  la  fin  tout  s'est  raccom- 
modé par  la  réconciliation  de  la  mère  et  de  la  fille , 
et  que  cette  affaire  qui  n'est  qu'une  débauche  et  la 

querelle  de  deux  p a  occupé  plus  la  cour  que  le 

congrès  de  Cambrai.  Cela  n'est  pas  nouveau  dans  les 
cours.  Voyez  Tarticlè  de  Padilla  dans  Bayie;  il  en 
dit  de  bonnes  sur  les  mattrésses.  Celles-ci  sont  restées 
avec  leurs  galans,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  autre  orage 
qui  les  noie  tout-à-fait.  —  Madame  d'Averne  est  tou- 
jours au  Régent ,  qui  là  mène  se  promener  publique- 
ment aux  Tuileries  toutes  les  semaines.  —  On  a  publié 
la  mort  de  madame  de  Parabère,  l'ancienne  maîtresse , 
et  on  Pà  tjhême  dit  au  Roi  ;  tnais  elle  est  réchappée ,  et 
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"Noce  est  revenu  de  son  exil  en  même  temps.  On  lui 
a  permis  d'aller  à  Boran  qui  est  une  terre  à  lui  :  il  se 
rapproche ,  et  on  croit  que  le  Régent  ne  s'en  peut 
passer. 

— Les  graveurs  du  Philotanus  [i)  ont  été  jugés  à 
la  chambre  de  l'Arsenal  et  condamnes  à  une  amende 
honorable  et  a  trois  ans  de  bannissement;  Tarrèt  est 
aussi  contre  ceux  qui  vendaient  le  poème.  Cela  a  été 
fait  pour  contenter  Rome ,  qui  donne  de  beaux  brefs 
de  son  côté. 

— Le  jour  de  la  Madelaine,  le  Roi  a  fait  écrii'e 
encore  une  lettre  en  vers  à  madame  de  Lanjamet  (ri), 
pour  son  bouquet  et  l'a  signée  a  vee  plusieurs  personnes. 
£]ie  avait  écrit  auparavant  une  épttre  sur  une  même 
rime  en  ène^  et  la  réponse  est  sur  la  même  rime;  mais 
il  paraît  que  le  poète  de  cour  se.  lasse  ^  car  il  dit  qu'à 
la  cour  les  poètes  passent  pour  îons^  c'est  leur  arUienne: 
et  il  fait  entendre  que  sans  une  autorité  sous^eraine  il 
ne  tirerait  pas  un  vers  de  sa  veine.  Les  jeux  d'esprit 
ne  sont  pas  de  longue  durée  à  la  cour. 

—  ay.  —  Madame  la  princesse  d'Auvergne  (  elle 
est  en  son  iiom  d'Aremberg),  veuve  du  prince  d'Au- 
vergne, colonel  de  la  cavalerie  de  France,  qui  avait 
quitté  le  royaume  sous  Louis  XIV,  étant  retirée  à 
Port-Royal ,  y  est  tombée  malade.  Avant  de  recevoir 
les  sacréniens ,  elle  a  fait  venir  madame  la  princesse  de 
Conti,  qui  est  dans  le  même  couvent  pendant  le  procès 
de  sa  séparation;  elle  lui  a  dit  qu'elle  avait  épousé 
Mézy,  son  écuyer,  et  que  de  plus  elle  en  avait  trois  en- 
fans,   deux  garçons  et  une  fille,  à  qui  elle  désirait 

(x)  De  Tabbé  de  Grécourt.  (  Note  de  l'Éditeur.) 

(s)  Depuis  madame  de  Brilhac  (  NoU  postérieure  de  Marais.)  Elle  n'a- 
nît  êlé  désigille  que  |»ar  uitè  Ht/tiâle  {irécÊdeintiietit ,  {lage^  ait  et  axa. 
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donner  sa  bénédiction  en  sa  présence  et  celle  de  toute 
la  communauté.  Ou  a  envoyé  quérir,  les  enfaas  :  elle 
leur  a  donné  sa  bénédiction  publiquement  ^  et  a  ainsi 
déclaré  un  vilain  mariage  d'une  princesse  avec  son 
domestique.  Le  lendemain  elle  se  portait  beaucoup 
mieux.  On  croit  que  sa  maladie  n'était  qu'un  jeu  pour 
en  venir  à  cette  belle  déclaration  qui  la  déshonore,  et 
qui  est  l'ouvrage  de  quelque  dévot  gagné  par  Técu^er. 
La  maison  d'Auvergne  n'y  a  pas  voulu  venir.  Elle  est 
bien  fâchée,  mais  il  n'y  a  plus  de  remède.  Il  y  a  une 
fille  du  prince  d'Auvergne  mariée  depuis  peu  au  prince 
de  Sultzbach  dont  la  sœur  vient  d'épouser  aussi  le 
prince  de  Piémont  Le  prince  de  Sultzbach  aura  des 
beaux  frères  bien  différens,  l'un  fils  de  Roi,  et  l'autre 
fils  d'un  valet. 

—  La  nouvelle  s'est  répandue  partout  que  les  Turcs 
ont  investi  Malte  avec  plusieurs  vaisseaux,  et  qu'ils  ont 
même  pris  des  rafraicbissemens  en  Sicile,  parce  que 
Ton  est  en  paix  avec  eux.  Le  grand-maître  est  mort:  les 
chevaliers  français  n'ont  pas  été  cités  à  cause  de  la  peste 
de  Marseille. 

—  3i. —  On  vit  en  débauche  ouverte  à  Versailles: 
il  n'y  a  personne  à  la  t£te  qui  puisse  contenir  les 
courtisans  et  les  dames.  L'exemple  manque.  Les  princes 
ont  des  maîtresses  publiques;  il  n'y  a  plus  ni  politesse, 
ni  civilité,  ni  bienséance;  ce  n'est  plus  la  cour  de  ce 
grand  Roi  qui  d'un  regard  arrêtait  les  plus  libertins,  et 
on  y  voit  régner  tous  les  vices,  sous  un  roi  mineur  qui 
n'a  point  encore  d'autorité.  Le  maréchal  de  Villeroy, 
son  gouverneur,  a  eu  la  douleur  d'apprendre  que  la 
duchesse  de  Retz,  sa  petite-fille,  a  eu  de3  galans  de 
tous  les  étages  depuis  qu'elle  est  à  Versailles,  et  il  a 
su  par  la  marquise  d'Alincourt,  son  autre  petiterfille, 
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que  la  première  a  voulu  la  perdre  et  l'engager  dans  des 
galanteries.  A  une  dispute  qu'elles  eurent  entre  elles  en 
sa  présence  y  celle-ci  reprocha  à  la  duchesse  qu'elle 
avait  voulu  lui  faire  prendre  des  lettres  du  duc  de 
Richelieu,  lui  faire  faire  partie  carrée,  lui  donner  des 
amans  et  la  mener  dans  les  bosquets;  qu'elle  n'y  avait 
jamais  consenti ,  mais  que  pour  la  duchesse  elle  était 
criminelle {  elle  s'est  servie  de  ce  terme);  qu'elle  avait 
voulu  séduire  le  Roi  même;  qu'elle  avait  porte  ses 
mains  jusque  sur  lui  et  dans  des  endroits  très  cachés: 
sur  quoi  le  maréchal  entrant  en  fureur  contre  sa  petite- 
fille  duchesse ,  il  l'a  sur-le-champ  fait  sortir  de  la  cour 
et  oji  l'a  renvoyée  à  Paris. 

Cette  histoire  publique  len  a  découvert  encore 
d'autres.  La  duchesse  de  Retz  chasse  de  race.  La  du- 
chesse de  Luxembourg ,  sa  mère ,  se  donnait  à  tout  le 
monde;  sa  fille  veut  faire  de  même.  La  marquise  d'A- 
lincourt  est  sage  :  c'était  mademoiselle  de  Boufflers  qui 
a  été  élevée  dans  une  école  de  vertu  :  mais  peut«on  es- 
pérer qu'à  la  cour  d'aujourd'hui  cela  se  soutienne  ? 

— Il  y  a  débauche  aussi  des  jeunes  seigneurs  entre  eux 
et  ils  ne  s'en  cachent  point.  Le  jeune  duc  de  Boufflers, 
le  marquis  de  Rambure  et  le  marquis  d'Alincourt  étant 
aWés  dans  un  bosquet,  le  duc  de  Boufflers  voulut  violer 
Bambureetn'enput  venir  à  bout.  D'Alincourt  dit  qu'il 
voulait  prendre  la  revanche  pour  son  beau-frère 
Boufflers;  Rambure  ne  s'en  défendit  point,  et  en  passa 
doucement  par  là.  Voilà  les  abominations  que  ce  voyage 
de  Versailles  a  produites. 

— Le  Roi  se  lève  de  grand  matin.  Tous  les  princes 
sont  devant  huit  heures  chez  lui, et  le  Régent  lui-même 
n'y  manque  pas  :  il  y  a  plus  de  monde  à  son  lever  qu'à 
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celui  de  Louis  XIV;  à  huit  heures  trois  «quarts  ^  pn  ne 

sait  plus  pu  aller^  et  l'oisiveté  engendre  le  vice. 

—  2  Août  —  La  débauche  des  hommes  et  des 
femmes  a  éclaté  davantage  par  des  lettres  de  cachet  qui 
ont  été  données  et  que  le  maréchal  de  Villeroy  a  de- 
ipandées  contre  sa  propre  famille.  M.  d'Alincourt^  son 
petit-fils  y  a  été  exilé  à  Joigny,  et  sa  femme  doit  ¥y  aller 
trouyep. — La  duchesse  de  Relz,  renvoyée  de  la  cour,  est 
^  Paris  malade.  —Le  duc  de  Boufflers  est  exilé  en  Pi- 
cardie; sa  femme  s'y  retire  avec  lui^  et  on  lui  donne  un 
gouverneur  comme  à  un  enfant. — ^Le  marquis  de  Ram-- 
bure,  patient  dp  toutes  manières,  a  été  mis  à  la  Bastille. 
Il  est  fils  de  la  marquise  de  Fontenelle^  grande  jansé- 
niste et  qui  ne  sait  quel  péché  mortel  son  fils  a  commis. 
Quand  le  Roi  a  demandé  pourquoi  tous  ces  exils  contre 
ces  jeunes  seignu^urs ,  on  lui  a  dit  qu'ils  avaient  arraché 
dçs  palissades  dans  le  jardin,  et  à  présent  on  ne  donne 
()  autres  noms  à  ces  non-'Conformistes  qix  arracheurs 
de  pali^^ades.  Us  appellent  à  la  cour  la  duchesse  de 
Retz,  madame  Fiche-^le^moi^  qui  es|:  le  nqm  d'une 
revendeuse  ^  la  toilette  fort  expressif  pour  le  fait  en 
question;  et  la  marquise  d'Alincourt,  ils  l'appellent 
la  grande  Jeanneton  parce  qu'elle  a  tout  dit,  commet 
cette  misérable  qui  fut  exéc.Mtée  ces  jours  passés(i),  et 
qui  ne  croyait  pa^  que  ^o\x  non)  serait  immortalisé  flans 
l'histoire.  Ces  deux  mots  sont  de  cruelles  satires. — On 
dît  que  qua^d  on  va  chez  le  maréchal  se  faire  écrire  ai} 
svjet  de  cette  disgrâce  d§  sa  famille  (car  c'est  l'usage  en 
France  de  se  visiter  sur  les  mauvais  comme  sur  les  boji^^ 
évènemens),  son  suisse  demande  :  «  ]Ëst-cepour  la  porte 
«  dé  devant  ou  pour  la  porte  de  derrière?»  Le  maréchal 

,     (  X  )  Voir  précédemment ,  page  a  x  5 . 
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0St  blâmé  de  tout  le  moode  hW  d^honôr^  sa  famille 
à  plaisir,  mais  il  u'a  rien  méosigé  <[uand  il  9  vu  la 
persoDoe  du  Roi  en  compromis.  Lorsqu'il  parla  au 
prince  Charles,  son  neveu,  de  ce  desseÎQ',  le  prince 
lui  dit:  ((Monsieur,  on  i^e  faît  point  corriger  içs enfan» 
«par  le  Roi  :  il  y  4  d'autres  pianièfres  4'en  Tenir  à  bout, 
«et  pour  moi  je  n'en  ferais  fieu.» 

—  La  jeunesse  de  la  cour  voulail:  donner  au  Roi  un 
goût  pour  les  bpipmes.  Sur  cela,  la  diiphesçe  .de  La  Ferttf 
a  dit  qu'on  remarquait  dans  l'hislipire  que  la  galanterie 
des  Rois  roulait  l'un  aprè^  l'autre  sut  les  bommes  et 
sur  les  femmes;  qu^H^nri  J{  et  Charles  }X  aimai^i^t  le^ 
femmes,  Henri  m  Ij^s  mignons^  Henri  IV  les  femmes, 
Louis  Xni  les  hommes^  Louis  XIV  )ef  femme^f  et 
qu'à  pr^nt  le  tour  des  migQ.ons  ëtait  ;rfeyena* 

— 6. —  Le  marquis  d^  Saillant  ajaot  gagij  oontre 
le  marquis  d'£njtragHes,  qu'il  irait  deu)c  fois  de  Paris  è 
Chantilly  et, de  Chantilly  à  Pa^s  en  si^  bepres ,  ce  qui 
fait  trente-six  lieues,  à  con4itiQi^  qu'il  cbangeri^it  d'au* 
tant  de  chevaux  qu'il  vopdrjait ,  ]sl  çojarse  s'est  faite  au- 
jourd'hui matin.  Saillfint  ^t  p^ifi  4^  )a  porte  Saint* 
Denis  à  six  b^uz^s  du  ff^tin  à  une  pendule  qu  qu  y 
avait  apportée  4e  l'Observa toire«  Il  y  était  revenu  ^vant 
neuf  heures.  U  en  est  r^g^û  au^itot  .et  était  reyenu  4 
un  peu  p]lus  d'onzç  jbieuriç^  et  demie.  Ainsi  il  a  gagné  de 
beaucoup  et  la  course  a  paru  très  belle,  car  c'est  phatôl; 
la  force  d'un  hqiçme  ^ç  ç4k  des  cfae^vajux,  puisqu'il  çq 
?  changé  tant  quil  lui  a  p).u  suv  la  route.  Le  inonda 
disait  que  paillant  sç  romprait  le  cou  et  faisait  une  foUis; 
mais  folie  o^  nt^^  il  |ç§t  4rrivé  ^tier,  et  a  gag»^  h 
pari,  qui  était  de  4p\xy^  ml\e  livrçç. -Il  a  été  cfaciî  m 
^^WXT  sç  nettoyer >  4  .d^Q^.  ck9»  M*  de  Moitf^oissier 
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et  a  paru  à  l'Opëra^  victorieux  au  grand  déplaisir  de 
plusieurs  parieurs  qui  avaient  aussi  gage  contre  lui.  Il 
devait  épouser  mademoiselle  de  Coëtmadeu  ces  jours 
passés,  mais  il  a  manqué  de  parole  et  elle  s'est  perdue 
en  courant.  Il  épouse  mademoiselle  de  Maulevrier. 

— lo. —  Cejourdliui,  à  trois  heures  après  midi,  leRé- 
gent  a  donné  une  grande  marque  de  son  autorité  :  il 
a  fait  arrêter  le  maréchal  de  Villeroy,  gouverneur  du 
Roi,  par  M.  le  marquis  de  La  Fare,  son  capitaine  des 
gardes.  Il  y  avait  aussi  un  détachement  des  mousque- 
taires commandé  par  M.  d'Artagnan.  On  a  mené  à  Vil- 
leroy ce  bon  vieillard  qui  s'était  fait  bien  des  affaires 
depuis  peu  avec  le  cardinal  Dubois,  et  contre  qui 
toute  sa  famille  était  indisposée  pour  les  dernières 
lettres  de  cachet.  Le  matin,  le  Régent,  étant  entré 
chez  le  Roi ,  dit  au  maréchal  de  se  retirer  parce  qu'il 
voulait  parier  au  Roi  en  secret;  le  maréchal  le  refusa'^ 
parla  au  Régent  à  une  fenêtre  ,  et  convint  d'avoir 
une  explication  chez  lui ,  l'après-dinée ,  sur  les  trois 
heures.  M.  de  La  Fare  l'alla  chercher ,  et  en  le  con- 
duisant dans  l'antichambre  il  lui  montra  l'ordre  de 
l'arrêter.  Le  maréchal  demanda  à  parler  au  Roi ,  on 
lui  dit  que  cela  ne  se  pouvait  pas  ;  il  voulut  parler  au 
Régent  et  on  lui  promit  ;  mais   il  fut  mené  par  une 
grille  dans  le  jardin,  où  il  y  avait  un  carrosse  qui  l'em- 
mena, accompagné  de  M.  d'Artagnan  et  des  mousque- 
taires qui  l'avaient  pris  dans  l'antichambre.  Tout  cela  a 
été  conduit  très  secrètement.  La  querelle  du  matin  avait 
été  préparée  exprès,  car  les  mousquetaires  étaient 
déjà  avertis.  On  croit  que  le  voyage  de  Versailles  n'a 
été  fait  que  pour  cette  expédition  surprenaote. 

—  II.  —  Tout  Paris  est  consterné  de  la  détention 
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du  maréchal,  qui  est  fort  aimé  parmi  le  peuple.  On  vieot 
de  me  dire  que  te  maréchal  de  Tallard  est  gouverneur 
du  Roi.  Cela  n'est  pas  vrai. 

.  —  Le  prince  Charles  m'a  dit  que  ce  matin  le  Régent 
l'ayant  aperçu  chez  lui,  il  lui  a  dit  :  «  Prince  Charles , 
«je  vous  dois  un  compliment  sur  le  maréchal;  je  l'ai 
«  fait  arrêter ,  mais  il  m'y  a  forcé ,  et  encore  hier  il  n'a 
«  pas  voulu  sortir  de. la  chambre  du  Roi  à  qui  je  vou- 
a  lais  parler  ensecret,  quoique  M.  le  Duc  et  M.  de  Fré- 
«  jus  en  fussent  sortis.  9  Le  prince  lui  a  répondu  :  «Mon- 
«seigneur  y  il  peut  avoir  manqué;  et  que  ne  m'a-t-il 
«  point  fait  à  moi  sur  mes  aCEaires?  Je  ne  vous  sd  point 
«  parlé  sur  une  autre  personne  que  vous  avez  renvoyée, 
«  parce  que  je  n'avais  rien  de  bon  à  vous  en  dire,  p  (  il 
entendait  le  duc  de  Noailles  )  mais  pour  celui-ci  qui 
«  a  Festime  publique  je  lui  dois  justice,  et  je  ne  puis 
«  m'empècher  de  l'aller  voir  à  Villeroy  si  Votre  Altesse 
«  Royale  le  permet.  vLeRégentl'a  trouvé  bon,  le  prince 
y  est  allé.  Il  a  trouvé  le  maréchal  avec  son  fils ,  assez 
tranquille,  se  portant  bien ,  et  lui  a  dit  :  «  Vous  êtes 
«  tous  plus  fâchés  que  moi.  »  U  a  demandé  des  nou- 
velles du  Roi ,  et  il  a  été  bien  aise  d'apprendre  que  le 
Roi  le  regrette  et  a  même  pleuré  le  jour  et.  la  nuit  qu'il 
est  parti.  Le  duc  de  Luxembourg  est  arrivé,  et  comme 
il  est  père  de  la  duchesse  de  Retz,  elle  a  redoublé  ses 
douleurs,  et  il  a  dit  qu'au  milieu  de  ses  disgrâces^ il 
était  bien  malheureux  d'avoir  des  affaires  de  famille  si 
désagréables.  Il  lui  est  permis  d'aller  à  Lyon  dont  il  est 
gouverneur,  il  y  doit  aller  dans  quelques  jours,  et  il  y 
commandera  comme  si  rien  ne  lui  était  arrivé.  Dans  la 
conversation  au  sujet  du  secret  que  le  Régent  voulait 
dire,  au  Roi ,  il  a  parlé  comme  le  Régent,  et  a  ajouté 
que  c'était  une  convention  du  Régent  et  de  lui ,  qu'il 
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Ae  quitterait  point  le  Roi  ;  et  le  prince  liû  a  fait 
iendre  que  œ»  sortes  de  oonventiont  avee  le  maiti^ 
ne  tenaient  pas  et  ne  faisaient  point  flk  loi.  &tr  ce  que 
Pou  a  dit  au  R^eot  qnie  de  i W^ojer  à  Ljm^  oh  il  est 
piâuant  en  pourratl  lui  imputer  oe  qui  pourrait  ar? 
■îf  eVy  le  Ré^ai  a  dil  :  «  Je  saia  bien  les  postes  que  je 
ahiipeua  confier,  je  ne  men^ëfie  point  4a  iui  enoar- 
«tlaîna  points,  et  jesak  bien  où  il  ne  peut  mal  fiiina...  ii 

Le  lundi  apvèa  que  te  iqaréch^l  fut  artété,  I9  Roi , 
qui  devah  sorli»,  ne  sortît  paa  et  parut  fort  triste,  e^  i| 
est  irmi  quHl  a  pleuré,  la  nuit }  on  a  sp  que  qiwbpie 
tamps  auparavant  il  n'y  avait  queeerlaînes  gant  m^ 
4fn4B  sm»  une  liste  qui  pduimeut  entrer  ohea  fe  RpL 
L#  duc  de  Rela^  quoiquHl  eût  le  Mton,  nt  pi|l  paa  ^t 
trer,- n'^nt  poipt  sur  la  liste. 

(.e  publie  fis^  mille  discourt  plu*  et^rava^ns  les 
VAS  que  les  autres  aur  cet  évèdement.  h\m  dit  que  le 
Roi  t^  tvrra  pas  loog^tempa»  loutre  que  Ip  Réjgent  se 
^^ut  fiûre ,  ou  maire  du  palais ,  ou  séuëcbal  dn  royaume; 
ebacun  devine  un  avenir  qu'il  ne  sait  paa  et  qui  es( 
entieles  malus  d\in  pkis  grand  mahne. 

— -*La  création  des  maires  et  antres  officiers  des 
^Ifes,  qui  avait  été  supprimée  par  édit  de  17-18,  est  ré» 
HkHie ,  et  IVdit  to  a  passé  au  eonseil.  Ceux  qui  achète- 
ront ces  dkarges ,  lea  paieront  en  papier  de  liquidation, 
et  même  les  deut  sou^  pour  livre  que  le  traitant  vou- 
lait ftitre  payer  en  argent*  Mais  sur  l'avis  du  maréchal 
de  ViUeroy ,  qui  a  feit  remarquer  qu'un  bomme  qui 
achetait  une  charge  de  ^ingt  miUe  Uvrea  en  papier^ 
aurait  bien  de  la  peine  à  Irouter  <kaiz  mille  livres  d'ar- 
gent, cela  a  été  rejeté.  Cesl  une  de  ses  dernières 
actions.  Par  ce  moyen  on  va  retirer  le  papier  sur  la 
place ,  il  aura  plus  de  valeur  ^  et  le  Roi  s'acquittera  sans 
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itpi%hn  en  eoftte  rien ,  cai*  il  ne  paiera  poîoC  kê  gagv^ 
<ïe  ceii  chargea  qui  ae  preodroal  au  denier  Ba  sur  les 
dons  et  octrois  des  villes.  Belle  iairenticMi  qqe  la  $*• 
naiiQe!  > 

--^  On  tr%taîUe  m  liou vre  à  lîrer  cba  wnàinft^  toiite 
les  iaipi9silSoii$  fifitei  e»  i643  ft  i64$  ^^  si^  èà 
joyeux  aTënement  de  Louis  XIY  pour  faire  la  mêéak 
choie  aujourd'hui  à  Louî$  XY,  Tbutes  les  oontmôliaiitës 
du  royaume  seront  taxées  à  iM  eerifti*  ^oîi  fatfakSk 
eâteore  en  p^pïer ^  et  c'est  wà  autre  AAoïiché  dé  Mfksénh 
tÎBgts  milbeosv  Le  cooIréleur-géRéiml  a  des  aaéraoin^i 
d^  celle  sQMe^our  plus  Ae  tr^s  cents  oàîHiofas'diiiJsli 
Roi  $6  raequitt^  sabariee  pdyer. 

—  12.  —  I^  mariage  de  mademoiselle  de  fieaujeJàîsi^ 
fiUe  dtt  R^eut ,  avec  daa  Garkîs  ^  sëceiid  i&£Éht  é'Es- 
pagtie  du  seeood  lit,  a  été  déclaré  aujourd'hui;  hà  pmM' 
<5esse  a  huit  eus  (i),  et  leprince  six  (or);  c^éiaît  )à  lè 
seMït  que  le  Régent,  votilait  dire  au  Roi.  Keue  irtfft 
bien  liés  avec  rSspàgne ,  et  quelque  ehdsequi  anive^  fl 
£lut  Qu'elle  ^oit  pour  nous.  Oet  iafiint  dot<  arvoir  le 
grand-duché  de  Toscane  et  Panne,  sqâVant  hi  ^ilé 
ifhlliàncéde  1 7  f  B.  Voilà  une  fiUe  du  Régent  ehceri  bien 
mariée  (3)« 

— On  prépose  troissu  jeta  pour  remplii*  hi  placeéegoo- 
TerneurduRoî:  i*  le  prince  deRohan^  qui  voudrait  faîen 
'le  tenir,  car  tous  ces  Rohan  voudraîeut  iàen  AmbcUir 
loir  principatllé  qu'ils  perdaient  si  le  duc  de  Bour- 
'gogne  avait  vécu ,  aussi  bien  que  les  BouîUeu  la  leus^ 
a*  le  maréchal  de  Berwick,  qui  [eil  un  étranger  peu 

(x)  Née  le  18  décembre  1714.  [Murais.) 

(a)  Né  le  ao  janvier  17x6.  (Idem,) 
'  .(3)  tlle  «t  morts  en  1734,  à  dû-neuf  tus,  «a  P^nce^  {y^fk  po^Êétkuie 
àtMarms.)    . 
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propre  à  élever  un  roi  de  France ,  mais  d'ailleurs  très 
vertueux;  S"*  le  duc  de  Charost,  bonhomme ,  dévot ,  et 
qui  ne  pense  point  &  mal. 

—  Le  Roi  paraît  assez  gai  en  public ,  mais  en  parti- 
culier il  est  triste;  il  se  plaint  et  pleure  la  nuit;  et  on 
commence  à  bien  penser  de  son  cœur  et  de  sa  sensi- 
bilité. 

— On  ne  comprend  rien  au  maréchal,  qui  part  pour 
Lyon  avec  un  brevet  de  commandement  ;  mais  cela  fait 
voir  qu'il  n'a  Doanqué  en  rien  d'essentiel ,  et  que  sa  dis- 
grâce ne  vient  que  de  son  humeur,  qui  le  feisait 
obstiner  le  Régent,  et  à  la  fin  il  s'est  lassé.  Dalibois, 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  le  doit  conduire  à 
Lyon. 

—  i3.  -—  Le  duc  de  Gharost  a  été  déclaré  gouver- 
neur du  Roi ,  au  grand  déplaisir  des  autres  prélendans. 
Ce  gouverneur  esc  bon  ami  des  Jésuites.  Le  prince  de 
Rohan  est  bien  fâché  de  voir  que  ce  morceau  lui  a 
échappé.  C'est  le  Roi  qui  a  fait  ce  choix. 

—  Voici  comme  la  Gazette  à  la  main,  du  i3  août, 
parle  de  la  disgrâce  du  maréchal  de  Yilleroy  : 

ccll  y  avait  long-temps  qu'où  était  surpris  d'entendre 
«  tenir  à  M.  le  maréchal  de  Yilleroy  des  discours  peu 
c  mesurés  sur  le  compte  de  M.  le  duc  d'Orléans,  sans 
«  que  les  représentations  que  l'on  a  faites  sur  cela  à 
«  Son  Altesse  Royale  l'eussent  pu  porter  à  prendre  un 
«c  parti  contre  M.  de  Yilleroy;  mais  enfin  Son  Altesse 
a  Royale  lui  dit  le  lo  qu'il  était  temps  d'instruire  1^ 
a  Roi  des  affaires  de  son  royaume,  et  ayant  été  le  matin 
a  chez  Sa  Majesté  pour  commencer  à  lui  en  parler , 
«  M.  le  Duc  et  M.  l'évêque  de  Fréjus,  qui  étaient  pré- 
«  sens ,  se  retirèrent  pour  laisser  à  Son  Altesse  Royaîe 
«  la  liberté  de  parler  au  Roi  en  particulier.  M.  de  YiN 
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«  leroy  avait  lieu  de  suivre  leur  exemple;  il  8'a|lprocha, 
a  et  ne  voulut  pas  que  Son  AUesse  Royale  parlât  au 
«  Roi  qu'en  sa  présence,  ce  qui  obligea  Sa  Majesté  de 
a  réloigner  de  sa  cour  et  de  l'envoyer  le  même  jour  à 
'  «  Villeroy.  » 

—  I^  Roi  reçut  le  sacrement  de  confirmation  le  di- 
manche 9  août,  par  les  mains  du  cardinal  de  Rohan^ 
et  doit  faire  sa  première  communion  le  i5 ,  jour  de  la 
Vierge.  Le  nouveau  gouverneur  entre  sous  de  bons  au- 
gures. 

—  J'ai  vu  un  homme  de  qualité  qui  a  été  trois  jours 
à  Villeroy  avec  le  maréchal;  il  y  est  venu  beaucoup  de 
monde  le  voir  avant  son  départ  pour  Lyon.  La  duchesse 
de  La  Ferté  n'y  a  fait  que  pleurer,  quoique  personne 
n'j  pleurât.  Madame  la  marquise  de  Lambert  et  safillt, 
tnadame  de  Saint-Aulaire,  y  sont  venues  débiter  de 
beaux  sentimens.  Le  duc  de  Charost  lui  ayant  fait  part 
de  son  élévation ,  le  maréchal  a  dicté  sur-le-champ  une 
réponse  très  belle  y  pii,  après  les  civilités  ordinaires,  il 
lui  dit  qu'il  ne  peut  se  réjouir  avec  lui  de  ce  qu'on  lui 
a  donné  .la  place  de  gouverneur,  parce  que  lui^  maré- 
chal,  tenait  cette  place  de  la  main  du  feu  roi ,  à  qui  il 
avait  promis  de  ne  jamais  abandonner  le  Roi  tant  qu'il 
serait  au  monde,  et  que  se  voyant  hors  d'état  de  tenir 
une  parole  si  noble  donnée  à  un  grand  roi  mourant, 
il  ne  pouvait  prendre  part  à  Télévatioo  de  M.  de  Cha- 
rost qui  le  privait  de  cette  gloire  et  le  faisait  manquer 
à  sa  parole.  Cette  lettre  n'est  point  dutout  uneradoterie, 
c'est  une  belle  expression  du  cœur  et  des  sentimens  hé- 
roïques. U  à  fait  voir  à  tout  le  monde  le  brevet  de  son 
commandement  pour  Lyon ,  et  ayant  voulu  montrer  à 
madame  de  Courtanveaux  sa  lettre  de  cachet,  elle  a  dit 
qu'il  la  foUait  déchirer,  et  lui,  il  a  dit,  en  riant,  qu'il 
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la  gardait  comme  ua  ti(re  de  noblesse.  Eafiii«  il  est 
parti  le  i^y  pour  Lyon,  avec  Daliboîs^  gentilhomme 
ordinaire^  qui  ne  le  gêne  point  du  tout.  Il  a  soixante- 
dixHQeuf  ans  passés  du  mois  d'avril  dernier. 

— .17.  —  Il  s'est  répandu  un  bruit  bien  singulier  : 
qne  Tévéque  de  Fréjus,  précepteur  du  Roi  (ï),  s'est 
retiré  à  quatre  heures  du  matin  on  ne  sait  pas  où  et  a 
laissé  deux  Iwtrés  :  l'une  pour  M.  le  Duc,  l'autre  pour 
le  Régent,  ou  il  explique  les  causes  de  sa  retraite; 
d'autres  assurent  qu'il  a  été  arrêté  et  enlevé;  cela  sera 
bientôt  édairci.  Le  précepteur  n'était  pas  bien  avec  le 
gouverneur,  et  cependant  les  voilà  tous  deuxdisgrar 
ciés  ;  belle  divination  pour  les  politiques. 

«-r  Le  prince  de  Gonti  a  envoyé  à  son  avocat ,  qui 
a  plaidé  sa  séparation ,  un  carrosse ,  deux  chevaux ,  et 
un  brevet  de  quinze  cents  livres  de  pension  pour  l'en- 
tretenir ;  c^est  payer  en  prince. 

—-18.  —  M.  de  Fréjus  n*a  point  été  arrêté;  il  esjt 
parti  en  chaise ,  sauà  rien  dire  à  personne;  on  ne  s'est 
aperçu  de  son  départ  qu'à  la  leçon  du  Roi;  on  a  envoyé 
sur  sa  piste ,  et  il  a  été  trouvé  à  Courson,  chez  madame 
de  Baville.  M.  Dessors,  qui  lui  a  été  envoyé,  a  rap^ 
porté  tme  lettre  que  le  prélat  a  écrite  au  Roi,  oîi  il  lui 
marque  qu'il  est  parti  à  cause  d'un  mal  de  tête  qu'il 
avait ,  et  qu'il  craignait  qu'on  ne  lui  donnât  pas  de 
congé.  Le  Roi  lui  a  écrit  de  se  guérir  promptement  de 
son  mal  de  tête  parce  qu'il  avait  affaire  de  lui.  Cette 
retraite  est  généralement  blâmée  et  soupçonnée  de 
mauvais  deis^in;  il  veut  ûiirecroire  qu'il  n'a  point  eu 
de  piBirt  à  la  disgrâce  du  maréchal  de  Villeroy,  et  ce- 
pendant on  sait  le  contraire.  On  croit  aussi  qu'il  veqt, 

(x)  L'«bUé  de  ;P)eyiQ(,  ai|te«r  de  VHutoir^  ecçUsiasdque.  [NoU  de  tÈ' 
eÙteur.j 
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par  midîgnitë,  retidre  le  Régent  odienz,  et  qiie  le  pu- 
blic dke  qW  1b  prëccpireur  n'a  pas  Vdulu  rester  auprès 
du  Roi  ftprfcs  qu'on  lui  a  dtë  «cm  gotàv^emeur,  ptrce  «pi^tl 
n«  t«nt  fioitit  prendni  part  à  fdiit  en  que  Vt^n  pmirrn 
entrtifpi^Mtre.  Le  pnUie  y  en  «filet ,  parte  ainsi;  le  Rë^ 
geiit  est  trèft  Aché  «t  ne  t'attendait  pas  à  cette  mailîèe; 
s'il  punit  revive  9  on  dira  ifull  âte  «u  Rni  tous  aàoL 
qui  le  peuvent  instraii^  ek  avoir  aa  Mnfiancn;  s'il  kié 
h  punit  pas  ^  BU  dira  on  qu'il  le  craint  ou  tqu^  est 
d'acéurd  a^nc  lui  :  «mbarras  de  tvnw»  parts;  mais  le 
Régent  eapfcre  ifie  la  Téritë  te  4éAo«vrifc*a  bieMêi 
et  que  la  boute  en  demeurera  au  pi'ëcepteur  qui  a  ùài  là 
un  tottr  d'ëenfier.  M.  ik  fielie^bie^  pétis-fiU  de  M.  Fou- 
qmî,  qui  est  tn  grande  fiivewr,  a  nnasî  été  Mtajé  k 
Ooursott ,  et  on  croit  que  IHJtéqae  l*efîl»idrn  au  premlir 
jour.  Le  cardinal  Dubois  n  dit  à  an  grand  seigtoeur 
qui  me  Ta  dît  :  «  Voilà  osa  geiM  que  l'on  dit  qni  ont  de 
c  l'esprit;  ils  ne  font  que  des  sottises.  »  Il  a^sst  explfc|ilë 
aussi  sur  la  malice  noire  qui  était  dans  cette  retraite. 
Et  ce  n'eâst  pas  iàanâ  de&^lh  (fat  Vùh  avait  t^paudu 
le  bruit  qu  il  avait  été  arrête.  M.  le  prince  de  Conti  li|î> 
même  l'a  été  dire  par  les  maisons. 

—  1 8.  —  Ce  soir,  sur  les  neuf  à  dix  heures ,  l'évêque 
de  Fréjus  est  revenu  à  Versailles  ;  il  a  été  deux  jours 
dehors ,  et  a  bien  fait  parler  de  lui  pendant  ce  temps-là. 

—  igv  r—  Le  m^tio  ^  M«  de  Fréjus  s'est  présenté  an 
lever  du  Roi ,  à  sonprie-dieu,  et  a  fait  ses  fonctions  or- 
dinaires ;  je  sais  qu'il  a  dit  à  M.  le  cardinal  de  Roban 
qu'il  s'était  trouvé  dans  une  agitation  si  grande  qu'il 
n'était  plus  à  lui ,  et  qu'il  avait  besoin  de  ce  repos 
pour  faire  des  réflexions  sur  l'état  ou  il  se  trouvait;  le 
public  ne  s'est  pas  payé  de  cette  raison,  qui  est  celle  d'un 
homme  qui  n'aurait  plus  de  raison. 
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-*-  aa.  —  Le  cardinal  Dubois  a  été  déclaré  pre- 
mier ministre  d'État,  et  en  a  fait  le  serment  entre  les 
mains  du  Roi.  (i)  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  ainsi 
déclaré  premier  ministre j)ar  lettres  du  ai  novembre 
1 629 ,  qui  portent:  «Nous  vous  avons  choisi  poUr  être  Fun 
«  de  nos  conseillers  en  nos  conseils  et  principal  minis" 
«.  tre  de  notre  État  pour^  en  cette  qualité ,  assister  en 
a. tous  nos  conseils  et  y  garder  la  séance  que  vous  avez 
«  toujour&eue .»  Ces  lettres  lui  furent  données  pour  lui 
conserver  la  préséance  dans  le  Conseil,  et  on  en  fait  au- 
tant pour  le.cardinal  Dubois  qui  en  fera  aussi  d'autres 
usages. 

—  a3. — ^Un  ofBcier  qui  avait  entendu  dire  que  le  car- 
dinal Dubois,  premier  ministre,  aurait  des  gardes,  s'est 
offert  pour  en  être  le  capitaine.  Le  cardinal  lui  a  ré- 
pondu :  «c  J'ai  mon^bon  ange,  je  n'ai  besoin  que  de  lui 
ce  pour  me  garder.  x>  Cela  a  paru  d'un  homme  d'esprit 
et  décourage.       . 

(i)  n  y  a  dans  la  Gauttb  dx  tnkKCE ,  principal minûire ,  et  qu*il  prêta 
le  senDCnt  le  3  3  entre  les  mains  du  Roi ,  en  présence  du  Régent  {Note  d» 
Marais,)  , 


(La  suite  au  prochain  numéro*) 
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[La  position  de  Henri  III  entre  le  parti  proteitant  et  la 
sainte  Ligne  rendaitfort  délicats  et  fort  dii&ciiesses  rappogçts 
avec  Rome.  Aussi  son  attention  était  presque  eonstanuneat 
tournée  de  ce  côté  ;  et  les  documens  snivans ,  qui  embrassent 
depuis  mars  1585  jusqu'à  l'assassinat  du  Roi,  montrent 
Fémoi  que  causaient  à  la  cour  de  France  la  mort  d'un  pape, 
Pélecticmde  son  sucoetsenr  et  la  politique  de  Sixte  Y.  i 


A   M.    DE   SAIVT-GOARD, 

Chevalier  de  mes  deux  ordres^  conseiller  en  mon 
conseil  privée  capitaine  de  cinquante  hommes 
d^ armes  de  mes  ordonnances  j  et  mon  ambas^ 
sadeuràRome. 

Monsieur  de  Saint  Goard^  depuis  votre  partement^ 
les  députés  des  États  des  Ï^rovinces-Unies  es  Pays-Bas, 

(i)  GoIImIîod  de  M.  UntU'Umtà^j. 
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qui  sont  celles  de  Brabant,  Gueldres,  Flandre,  Hol- 
lande,  Zéiande,  Utrecht^  Frise  et  Malines,  eurent 
audience  de  moi  et  me  firent  entendre  comme  lesdites 
provinces  s#  rem^tt^îwtsaus  «la  domina tiep  et  obëis- 
sancô;  sciai  Tespérâilte  qu'ils  a^iênt  dV4  f^devoir 
toute  bonne  assistance  et  protection ,  de  quoi  ils  se  dé- 
claraient plus  amplement  par  les  articles  qu'ils  me  fi- 
rent prëflenter  deUx  joiU*s  ap^ès^  Sut*  cel4t  j^  leur  fis  à 
l'heure  même  ma  réponse  telle  que  je  la  jugeai  digne 
d'un  roi  très  chrétien  qui  veut  faire  connaître  ses  ac- 
tions justes  et  dignes  de  louanges  envers  toute  la  chré- 
tienté; et  après  >cela  pour  ne  montrer  mettre  en  mépris 
la  venue  de  tels  députés  portant  une  singulière  décla- 
rAtioA  dô  boftire  ¥bionté  ëH  tuoii  t^kldroit^  j'ordodiiai 
amçgunà  des  principaux  de  mon  conseil  d'État  pour  ën-^ 
trer  en  conférence  avec  elix,  ce  qut  ayant  été  fait  pat 
quelques  jouii^s ,  enfin  j'ai  pria  résolutioA  sur  cette  af- 
faire, de  leur  dire  et  réponare  que  je  les  merciais  bien 
affeoturoaeoieat  êm  ofirea  qu'ils  nie  faisaient  de  si  beaux 
pays  et  provinces ^  et,  bien  qu'elles  fussent  grandes  et 
'  honorables,  je  ne  les  voulais  ni  pouvais  accepter,  pour 
n'apporter  quelque  occasion  de  trouble  en  la  chrétienté 
de  laquelle  je  désire  plutôt  le  bien  et  le  repos  que  d'y 
voir  aucune  altération  ;  mais  que  si  je  les  pouvais  aider 
de  quelque  bon  moyen  et  office  pour  les  réconcilier 
.avec  le  Roi  çatholiquci  leur  souverain,  je  m'y  emploie- 
rais fort  volontiers,  et  procurerais  autant  quil  me  se- 
rait possible  ce  qui  serait  àe  leur  bien ,  repos  et  tran- 
quillité. Et  m'ayant  là-dessus  fait  nouvelle  prière  et 
instance  de  les  recevoir  en  ma  sujétion  et  domination 
avec  reaw>htrance.  d'une  inanité  de  grands  bieqs  et 
,  commddités  que  jW  pourrais  recevoir ,  je  suis  toujours 
demeuré  ferme  en  la  résolution  quedeasoB^  bien  que  flu- 
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sieurs,  mus  de  lambîtion  qui  est  assez  commune  à  tous 
princes ,  se  fussent  pu  laisser  aller  aisément  à  si  grandes 
et  honorables  offres  ;  mais  je  me  suis  voulu  repré- 
senter eh  ce  fait  ce  qui  est  de  la  jostice  et  de  la  raison, 
^ue  je  tiendrai  tMJours  pour  le  plus  cvrtain  guide  éé 
mts  actions ,  et  ai  voulu  avoir  mon  principal  égard  a  ae 
rien  entreprendre  qui  fût  pour  altérer  le  repos  d»  W 
chrétienté  »  que  j'aurai  en  plus  grande  recommandatiân 
qtié  toute  autre;  vous  ayant  vo^lu  donner  avîs  de  oe 
quedessus,  àceque  vouseRputsstet  répondre  par  de  là. 

Au  iù^plus,  MonsieW  de  Seînt<-6oiifd ,  j'ai  ordinai- 
rement  d^javis  deplusieurs  endroits  de  mon  royaume^  de 
quelques  l-érauemensd'armea^oî  se  préparait  >  ibsquel% 
éncofe^néjeneyoié  point  que  l'on  paisse prendréauctm 
pvéteite  ni  sujet ,  et  que  cela  aie  fiisee  quasi  penfare 
l'ëpinion  que  les  choses  en  soient  si  avant  qws  l'on 
publie-,  néanmoins  je  ne  laisse  d'y  pourvoir  par  tous 
les  meilleurs  moyens  que  je  puis,  fiaiisant  admones» 
1er  mes  st^ets  de  demeurer  fermes  en  l'obéissanœ 
qu'ils  me  doivent  et  regardant  au  surplus  à  ce  qui  sera 
requis  pour  la  foroè,  afin  de  maintenir  mon  État  en 
lâreté,  ayant  à  cet  e£fel  demandé  une  levée  de  six  milie 
Suisses. 

Sur  ce  je  ierai  fin ,  en  suppliant  le  Créateur,  Mon» 
sieur  de  SaintwGoard ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde* 

Émt  à  Paris  le  vingt-unième  jour  de  niars  i585. 

J'ai  PSfu  la  lettre  que  m'avea  écrite  de  Lyon  et  re<^ 
garderai  à  fiiire  pourvoir  à  cet  état  qui  vous  a  ébé 
kksé  en  wtvévi  pour  l'essigMticn  de  Lyon  de  Tantiée 
passée^  ainsi  qu'il  est  bien  raisonnable* 

HENRY. 

B&DftAllT. 
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Je  vous  ai  fait  envoyer  par  le  dernier  ordinaire  un 
double  de  la  lettre  que  j'ai  par  icelui  écrite  à  mon 
oncle  le  cardinal  d'Est ,  sur  les  mouvemens  d'armes  qui 
se  font  à  présent  en  mon  royaume,  afin  que  vous  fussiez 
informé  de  mon  intention,  et  que,  au  cas  que  mon  dit 
onde,  à  cause  de  son  indisposition,  ne  pût  faire  ei)- 
tendre  le  contenu  de  icelle  à  notre  Saint  Père  le  Pape, 
vous  y  satisfissiez  à  votre  arrivée  à  Rome.  Par  la  pré- 
sente vous  saurez ,  comme  je  parlais  dès  lors  au  nonce 
de  Sa  Sainteté,  conformément  à  ladite  lettre,  lequel 
récrivit  aussitôt  à  Sadite  Sainteté.  Depuis  les  choses  se 
sont  tous  les  jours  échauffées  et  aigries  davantage,  tant 
par  l'amas  de  gens  de  guerre  que  les  chefs  de  dits  re- 
muemens  ont  avancé  en  plusieurs  provinces  de  mon 
royaume ,  que  pour  s'être  découvertes  les  pratiques  et 
intelligences  qu'ils  avaient  dedans  mes  villes.  Vrai  est 
qu'ils  n'ont  trouvé  ni  exécuté  ce  qu'ils  se  promettaient, 
et  que  plusieurs  de  mes  sujets,  desquels  ils  faisaient 
état,  reconnaissant  la  fin  de  leur  entreprise,  leur  ont 
manqué  et  manquent  journellement.  Néanmoins  je 
persiste  à  vouloir  pacifier  les  choses,  s^il  y  a  moyen 
quelconque  de  le  faire,  car  je  ne  désire,  s'il  est  possible, 
&ire  combattre  mes  sujets  catholiques  les  uns  contre 
les  autres;  d'autant  que  ce  serait  a&iblir  grandement 
la  religion  catholique  et  mes  bons  sujets,  et  en  ce  fai- 
sant, fortifier  ceux  de  .[contraires  partis,  lesquels  on  a 
grandement  réunis  par  cette  déclaration  d'armes ,  de 
sorte  qu'au  lieu  qu'ils  étaient  prêts  à  succomber  par 
la  continuation  de  la  paix ,  et  le  chemin  qu'on  y  tenait, 
ik  se  trouveront  à  présent  aussi  puissans  et  forts  que 
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jamais  y  d'autant  qae  ce  que  j*aTais  renda  cause  privée 
est  maintenant  tenu  pour  cause  publique  et  commune 
entre  eux  ^  de  façon  qu'ils  se  rallient  tous  ensemble , 
et  celui  qui  ne  peut  porter  les  armes  pour  leur  com- 
mune défense  vend  son  bien  pour  contribuer  aux  frais 
de  la  guerre,  dont  se  réjouissent  grandement  leurs 
chefs,  lesquels  seulement  tireront  profit  et  force  de  ce 
remuement,  entrepris  trop  légèrement.  Dites  de  ma 
part  à  Sadite  Sainteté  et  qu'elle  connaîtra  par  effet 
que  le  chemin  que  j'avais  choisi  pour  réunir  tous  mes 
sujets  au  giron  de  l'Église ,  était  trop  plus  certûn  que 
celui  lequel  l'on  prétend  suivre  à  présent,  et  n'étak 
question  que  d'avoir  patience  et  donner  loisir  au  temps 
de  faire  son  opération  par  le  moyen  de  ladite  paix. 
Depuis  que  la  Reine,  ma  dame  et  mère ,  a  vu  mon  cou- 
sin le  duc  de  Guise ,  elle  m'a  envoyé  l'archevêque  de 
Lyon,  par  lequel  j'ai  entendu  que  mondit  cousin  fait 
démonstration  de  désirer  m'aider  à  éteindre  ce  feu  de- 
vant qu'il  soit  davantage  allumé,  dont  j'ai  été  très  aise, 
lui  ayant  mandé  qu'il  me  trouvera  très  disposé  à  ou- 
blier ce  qu'il  a  fait  et  le  recevoir  en  mon  amitié  et 
bonne  grâce  ^  me  donnant  contentement  en  cet  endroit. 
Mon  frère  le  duc  de  Lorraine  est  arrivé  depuis  auprès 
de  ladite  dame  Reine ,  ma  mère ,  pour  servir  à  l'avan- 
cement de  ce  bon  œuvre.  Testime  aussi  que  mon  oncle, 
le  cardinal  de  Bourbon,  et  mon  cousin  le  dud  de  Maine 
s'y  rendront  bientôt,  ne  désirant  rien  plus  que  de  leur 
donner  à  tous  toute  occasion  de  se  louer  de  ma  bonté 
et  bienveillance. 

J'ai  été  averti  que,  cependant  que  l'on  parle  de  paix, 
le  duc  de  Savoie  fait  état  de  se  saisir  du  marquisat  de 
Saluées  par  les  moyens  que  lui  en  donne  le  roi  catbo- 
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li<|Qe(i)i  par  où  se  découvre  assez  que  ce  m'est  pwr 
Instaurer  TÉglis^  de  Dieu  que  cette  guerre  et  mutÎBa- 
ti0i  de  a&es  sujets  a  été  sMscitëe  et  commencée,  mais  pour 
délruîfe  et  dissiper  mooÉtaty  et,  en  ce  faisaqt,  couper 
du  tout  du  corps  de  TÉgUse  sdu  braa  droit,  pour  après 
parreibir  à  plus  haut  dessein,  chose  que  je  supplie  in- 
#|amiQe9t  Sadite  Sainteté  Touloir  considérer  el  empé^ 
C^r  «eloB  Ift  fiftuce  que  jfai  e^  s{|  singulière  prudence 
«I  paternelle  bonne  Tolonté,  et  au  soin  qu'eUe  a  tou^ 
joqrs  moqtré  avoir  du  bien  de  l'Église  de  Dieu,  ^i  ne 
sera  jamais  procuré,  ni  embrassé,  par  autre,  qud 
qu'il  soit,  qui  y  apporte  plus  d'affection  que  j'ai  tou- 
jours £Mt  et  ferai  fant  que  je  vivrai     * 

Je  prie  Dlçu  qu'il  vous  ait,  monsieur  de  Saint  Goard, 
en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris ,  le  quinzième  jour  d'avril  1 585. 

HENRY. 

De  Neufvillb. 
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Mon  oncle,  je  vous  fais  oette  dépêche  pour  vous  dire 
que,  aprè»  te  regret  que  je  porte  à  la  mort  du  Pape  (3), 

(z)  Tout  èe  oomnieBCtiicnt  d'attoéa  tst  eo  ehifirai»  (ifvfc  tU  fÉtëfmtf^ 
{%)  U  cardinal  Xouis  d'Est  était  le  tecçod  fils  d*HercaIe  II  d'Est»  duc  4fi 
.Femre  et  de  Modèoe,  et  de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XJI,  et  belle- 
lœur  de  François  1er.  i\  avait  &  Rome  un  grand  état  de  maison  et  comme  une  cour 
composée  des  premiers  poêles  et  de  tolis  les  hommes  célàbpeB  de  Pliake.  Le 
Tmm  était  du  nomlK^  ;  maia  il  fut  détenu  pendant  aapt  ans  eniiera  i,  rkdpilal 
des  Fous,  pour  avoir  aimé  Léonore,  sœur  du  cardinal  et  du  duc  régnait 
Alfonse  II.  (Note  de  FtdUeur.) 

(3)  Grégoire  VU  (  Hvgoes  BcMnoompagoi),  éta  le  1 3  mai  i5j%^  bmtI  le 
10  avril  i5S5.  (j^ote  de  tÉditetir.)     . 
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Î0  déaipe  de  ^oir  qoclqu'an  lui  soecëder  qui  soît  amar 
leur  de  paix  et  du  Kpoa  da  la  chralîeiité ,  le  principal 
biea  de  laqoalte  je  peeoqnais  djépAadra  apvèa  Hma  de 
la  boane  înclioationde  celui  qui  tara  aftniftituéeKCVtle 
digaiM-  Sur  quoi  j'ai  bien  eonaidHré  k  CQm|iu«  èa  lei* 
Iraaqu^  v^ua  avas  écHtes  a|i  aieur  ik  YiMaraj  du  vîb(^ 
fième  da  septeod^  dernier ,  et  Iqs  n^isona  ^pie  mas 
ajiléguec  as  deux  m^moirei  qui  raaooiBpagnaîeiit)iDais 
cfannae  j  ai  ^out^  eeufiance  e»  iN>ua  pour  raflaetioA  qae 
vaiM  atV^''^  V^  tu^^  d  eflbls  moatrë^  porter  au  bia^ 
da  ceUa  ceureoDine  ^  et  que  peutnetre  W  temps  pau|^ 
vaît  avoif  ailë^é  quelque  ebfifa  aux  Womevirft  des 
cardinaux ,  desquels  il  est  meotion  par  lea  dits  mé^ 
maires,,  je  ue  vans  paia  tt  ao  vanxprearrire  etliaiiter 
d'ici  l'opdre  que  ¥4>i4a  aurez  à  ieair  ea  la  conduite  e^L 
divcclion  da  ce  ntfgoce  ^  ircuis  oaler  ceu»  dont  tK>ua 
iHuer  à  embrasaar  le  parti,  ai  If  Hianière  dont  tous 
TOUS  y  devrez  gouvwner^  mais  scievaBieltfe  tot^emeift 
as  votée  prudenoe  de  fiivonMff  de  tna  part  FâaatiMPL 
de  qui  boa  wua  samblera  »  poiinru  qu'il  sait  aecoa^p*- 
ga4  daa  quiilkëac^daaaua«Ulea;  c'?at  iaavoir  qii'il  sait 
amaleur  du  bicia  at  rapaa  de  k  ohrétieatd^  et  pretpre 
à  cette  fin  pour  tenir  la  baknoe  ëgdia  eotra  le$  priacas 
«Tieelk. 

A  cette  causé,  mon  onck ^  je  voua  eavoie  des  lettres 
pour  plusieura  cardinaux  conformes  à  ce  que  voua  avez 
mandé  audit  sieur  deTiileroy,  al  voua  prie  «iffectueut- 
aaaiens  de  dispeser  toua  vos  ami»  à  dosiaer  kurs  voix 
à  celui  des  cardinaux  du  saint  oatté^  qae  voua  jugevee 
digne  d'être  assialé  de  aia  recommandation  et  bienveil- 
lance; Mais  ail  adveaait  que  eeki  de  qui  ooua  embras- 
seroaa  le  parti  fût  aï  défavorisé  qde  aosvœax  et  prières 
ae  lui  servissent  ck  rieo>  et  qu'an  autre  fût  en  termes 
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de  s'introduire  au  pontificat  sans  mon'entremise  et  so}- 
lîcitatioD,  en  sorte  que  vous  n'eussiez  moyen  de  l'em- 
pécher,  il  me  semble  trèsià  propos,  étant  les  choses 
déplorées  de  notre  côté|  et  quasi  certaines  et  assurées 
du  sien,  que  nous  ne  soyons  pas  des  derniers  à  le  favo- 
riser  et  lui  faire  paraître  que  j'affectionne  sa  promo- 
tion, encore  que  je  ne  la  pusse  empêcher;  à  fin  que 
s'il  est  créé  pape,  il  me  donne  une  partie  de  la  louange 
et  me  sache  gré  de  la  bonne  volonté  que  j'y  aurai  ap* 
portée;  ce  que  j'entends  néanmoins  être  fait,  pourvu 
que  le  proposé  ne  soit  reconnu  si  partial  départi  conp 
traire  qu'il  n'y  ait  espérance  de  l'obliger  par  telle  con- 
gratulation. 

Et  parce  que  le  cardinal  de  Joyeuse  est  déjà  parti 
pour  s'acheminer  par-delà  et  que  celui  de  Yendâme 
le  doit  suivre  bientôt ,  afin  de  fortifier  de  leurs  voix 
le  parti  de  celui  de  qui  la  création  sera  plus  avanta- 
geuse pour  mon  service,  et  que  peyt-éire  les  cardinaux 
de  Guise  et  de  Yaudemont  pourront  semblablement 
faire  ce  voyage,  j'ai  commandé  aux  deux  premiers 
avoir  bonne  intelligence  avec  vous;  mais  je  vous  prie 
disposer  les  deux  autres,  advenant  qu'ils  fassent  ce 
voyage,  d'embrasser  ce  qui  sera  du  bien  de  mon  ser- 
vice ,  et  prendre  garde  que,  sous  couleur  de  s'aller  ren- 
dre au  conclave,  ils  n'aient  quelque  chose  à  négocier 
au  préjudice  du  repos  de  mon  État ,  dont  je  n'aurais 
aucun  argument  de  défiance,  n'était  que  ceux  de  leur 
maison  se  sont  élevés  en  arme  et  que  d'ici  en  avant 
leurs  actiops  me  doivent  être  suspectes. 

Et  parce  que  je  fais  tel  état  de  votre  inclination  au 
bien  et  prospérité  de  cette  couronne,  que  je  m'assure  que 
vous  n'avez  d'autre  but,  ni  dessein  que  de  rendre  mes 
affaires  plus  autorisées  par  la  promotion  de  quelqu'un 
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qui  me  aoit  autant  affectioiiné,  connne  est  gnftid  le 
reapect  et.  bonne  .yolouté. que  j's^i  toujours  porté  au 
Saint-Siège 9  je  ne  vous  en  dirai  davantage,  priant 
Dieu^  mon  oncle ,  vous  tenir  en  sa  sainte  et  digne 
garde. 

Du  vingt-deuxième  jour  d'avril  i585^     , 

[HEWRT.] 


A   M.    DS   SAOn-GOARB. 

Monsieur  de  Saint-Goard^  puisqu'il  .a  plu  à  Dien. 
d'appeler  à  soi  notre  Saint  Père  le  Pape^  selon  les.  avis 
que  j'en  eus  jeudi  dernier,  et  qui  m'ont  élé  confirmés 
par  mon  oncle,  le  cardinal  d'£st,  j'aime  mieux  que 
cela  soit  arrivé  au  temps  que  vous  vous  serez  rendu  à 
]^ome,  que  si  ce  changement  se  fût  présenté  auparavant 
votre  parlement  de  ce  royaume,  m'assurant  que  vous 
commencerez  L'exercice  de  votre  charge  par  un  bon  et 
signalé  service  que  j'attends  de  vous  en  cette  occasion, 
sur  laquelle  je  vous  dirai  que  je  fais  présentement  une 
dépêche  à  mpndit  oncle,  par  laquelle  je  le  prie  de  dis- 
poser tous  ses  amis  à  favoriser  l'élection  au  pontificat 
de  celui  des  cardinaux  du  Saint-Siège  qu'il  avisera  ; 
dont  je  me  suis  voulu  remettre  totalement  en  lui,  pour 
la  longue  et  parfaite  connaissance  qu'il  a  des  affaires 
dudit  Saint-Siège ,  la  part  qu'il  peut  avoir  acquise  au 
sacré  collège,  et  la  singulière  affection  qu'il  porte  au 
bien  çt  grandeur  de  cette  couronne,  comme  vous  verrez 
par  la  copie  de. ladite-  dépêche  que  je  vous  envoie f 
vous  voulant  bien  dire  que,  avec  icelle ,  j'ai  aussi  fait 
tenir,  à  mondit  pnçle  plusieurs  lettres  pour  les  cardi- 
Vin.  —  B.  i6      ^ 
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Bauxdd  Pellfifvë  el  de  Rambouillet^  les  imes  dbuces»  les 
autres  plus  aigreèr,  tendant  nëamnoÎBS  à  les  prier  qae  Fé- 
lection  du  Aoutéau  pontife  tombe  en  personne  qui  soit 
favorslble  &  mes  afiiiires  y  avec  menaces  de  grands  res- 
sentimens  à  l'endroit  d'eux  et  de  leurs  parens  s'ils  y  ail- 
lent. J'écris  sembiablement  en  créance  surmondit  oncle 
autres  lettres  pleines  de  courtoisies  et  honnêtetés  aux 
cardinaux  Sainte-Croix  de  La  Tour,  G)interel,  Salviati, 
Âlbano,  Savelle,  de  Montealto ,  Rusticcucio,  Madruce, 
Yercely  Alexandrin,  Montréal  et  Sforze,  pleines  de 
l'expression  de  idà  botihë  vôtontë  eu  leur  endroit. 

Vous  disant  tout  ceci,  afin  que  vous  déployiez  à  ce 
dôtxp  Vôtre  dextérité  ei  vo^s  fco&jbi^lez  a^èc  trioùdit 
ùùth  pbar  pratiquer  par  tous  les  moyens  qu'il  vous- 
Skita  entèùdre  pbUvoir  avancer  l'exécution  de  moA  désir 
éll  bet  ettdroit.  Et  parbe  que  le  cardinal  de  Joyeuse  est. 
déjà  pà^tî  ptrur  s'acheminer  par-delà,  et  que  celui  de 
tihdâ^  le  doit  suivre  bientôt  pour  fortifier  mon 
pèftii  et  leurs  Voix  et  suffrages,  et  qtié  peut-être. les  car- 
ditiitti^t  âé'  Guisé  et  de  Yaudeitiont  s'y  pourront  ache- 
niiïtei^,  je  vous  prie  d^observei^  les  actions  dé  ceux-ci, 
pètir  empêcher  qu'ils  ne  trament  rien  par-delà  au  pré^ 
judice  de  mon  dit  servièé ,  ayant  occasioii  de  me  défier 
de  leurs  actions  peildant  que  ceux  dé  leurs  maisons  au- 
ront les  armes  en  là  thaiii^  et  avoif  bbnne  intelligence 
à¥^  les  deux  autres ,  lés^liélè  Vous  verrez  souvent  et 
létir  pourrez  librefaient  communiquer  de  tout  ee  qui 
éppâHîendrà  ad  bîèri  dé  tbiàn  service;  VotiS  priant  d'y 
'veiller  et  vous  y  éothporîei*  fSé\6û  le  concert  dudit 
cardinal  d'Est,  disposant  tous  ceux  qui  seront  à  ma 
dévotion  à  donner  léiir  voix  à  céleri  qu'il  vdus  dira  de^ 
y6i^  être  assisté  de  nia  faVeiir  ëf  fHscommandation; 
Vous  assurant  qufe  rouis  mè  fti*èï  sferviiie  très  agréable. 
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Prittit  BieiivmoMiear  de  Saiat^Ûoanly^'îl  ttMte 
ait  en  sa  aainle  «t  digtte  garde. 

De  Parifi^  ]e  viogNdeuxièiiie  jo«r  dTanrll  lS89^ 

(tt^ïïRY.l 


Monsieur  ée  Saiat^^Jmfd ,  j«  vous  ai  é»rift  )>af  rÊk 
dernière  dëpédie^  laquelle  je  TtRift  ai  clttYoyéë^iwMNfiMr 
exprès ,  pMHaat  je  ne  vous  etl  féhà  rdKte  par  ta  p^- 
aente;  Seulement  ygtus  saunez  par  iceMe  tpte  je  peHé*- 
vère  tecrjofif^s  en  toda  prunier  propûiy'pcmif  Ik  ptif- 
fkhe  cùï^ànce  que  j'âî  de  mon  oncle  le  càrffaaf  tfISitt, 
lequel  je  pensai»  deroir  être  tteoenru  «tt  eetle  ôeeaèidii, 
pour  le  bien  de  mon  serviee,  de  tat^  oMsîM  le»  cairdi^ 
nauxde  Vendôme,  de  (^ise  et  de  Yaudemdnt,  ârin«i  ^*tt 
sera  de  celui  de  loyease  ;  nais ,  apirès  atoir  bien  con- 
sidère toutes  eboses,  j'ai  e^imén^^re  à  ptropos,attebtlti 
la  disposition  présente  des  affaires  de  mon  iDyaamë., 
que  le  premier  s'en  absente ,  de  sorte  que  je  l'ai  reieuti 
auprès  de  Bfnn  pour  cette  fois  ;  mais ,  quant  aux  deUk 
autres,  j'ai  été  averti  que  celui  de  Guise  ne  fait  aucune 
contenance  de  s'acheminer,  et  que  l'autre  a  <^àngé 
d'avis.depnis  m'avoir  mandé  y  ^vouloir  aller,  te  qeië 
voiis  ferez  entendre  à  mondit  oncle  ^  et  ipië  le  aient- 
HondineIJi  est  néanmoins  atlétrMiver  les  deut  demiefs 
pour  "Toir  s'il  tes  pourra  â^nELUlèr  ^  da  quoi  jeta'ttMife 
que  ia  Reine,  ma  dame  et  mère,  anpfès  de  laquelle  ik 
doivent  être  présentement, «f^ËMploié^àteèsirolontiei^, 
lui  en  ayant  à  cette  6n  éci'it  pët*  ledit  Ronditt^li; 

Vous  ferez  aussi  entendre  àmondit  UflOle^'^^eje  ne  dé- 
tire  aucunement  qne  ie  cat^inal  de  MëndeMis  enire  en 
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cette  charge ,  d'autant  que  je  sais  qu'il  a  l'ame  très 
espagnole  et  dangereuse  pour  mon  service  y  dépendant 
du  tout  du  duc  de  Savoie,  duquel  je  ne  puis  attendre 
en  cette  saison  aucune  correspondance,  puisqu'il  favo- 
rise ouvertement  ceux  qui  ont  pris  les  armes  en  mon 
royaume  contre  mon  autorité.  Pourtant  vous  prierez 
de  ma  part  mondit  oncle  très  instamment  de  s'op- 
poser formellement  audit  Mondenis,  et  ferez  entendre 
le  semblable  aux  autres  cardinaux  qui  me  sont  affec- 
tionnés, comme.chose  que  j'ai  très  à  cœur,  ayant  le- 
.dit  cardinal  de  Mondenis  telle  intelligence  de  mes 
affaires  de  mon  royaume ,  que  je  tiens  pour  tout  cer- 
tain que  si  l'autorité  et  puissance  apostolique  étaient 
entre  ses  mains ,  il  me  ferait  beaucoup  de  mal  en  cette 
saison  ;  embrassez  donc  quelle  est  mon  intention  sur 
l'élection  au  pontificat ,  et  néanmoins  avisez  à  vous  y 
conduire  le  plus  dextrement  que  faire  se  pourra. 
.  Je  vous  avise  au  reste  que  les  auteurs  desdits  trou- 
bles continuent  à  s'emparer  des  villes  et  places  de 
mon  royaume,  où  ils  peuvent  entrer.  Celle  de  Mar- 
seille leur  est  tombée  des  mains  par  la  fidélité  des  ha- 
bitans ,  ainsi  que  vous  verrez  par  le  Mémoire  que  je 
vous  envoie,  leur  étant  advenu  le  semblable  de  celle 
de  Bordeaux,  par  le  bon  ordre  que  y  a  donné  lema« 
réchal  de  Matignon,  lequel  s'est  rendu  maître  du  Châ- 
teau-Trompette, que  Vaillac  avait  promis  leur  livrer. 
Mais  ils  se  sont  emparés  de  celle  de  Verdun  par  le 
moyen  des  hahitans ,  lesquels,  ayant  chassé  la  garnison 
que  j'y  entretenais,  les  ont  introduits  en  icelle  à  la  vue  de 
la  Reine,  madame  et  mère,  s'il  faut  dire  ainsi,  d'autant 
qu'ils  ont  fait  cette  exécution  depuis  qu'elle  est  à 
Epemay,  les  poursuivant  et  sollicitant  journellcoient 
d'entrer  en  conférence  pour  paci^er  ces  misérables 
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troubles,  à  quoi  elle  a  jusques  à  présent  si  peu  avance 
que  je  puis  dire  les  choses  être  pour  ce  regard  aussi 
incertaines  qu'elles  étaient  quand  elle  s'yest  acheminée, 
dont  je  suis  très  déplaisant.  Vous  ferez  part  de  ce  que 
dessus  à  mondit  oncle  le  cardinal  d'Est  auquel  je  n'é- 
crirai pour  cette  fois. 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait ,  Monsieur  de  Sainl-Goard, 
en  sa  sainte  garde. 

Ecrit  à  Paris  le  trentième  jour  d'avril  i585. 

HENRY. 

De  Neufville. 


AU  ICÊMS. 

Monsieur  de  Saint-Goard,  vos  lettres  des  vingt- 
deuxième  et  vingt-quatrième  du  mois  passé  sont  arri- 
vées ici  ensemble  le  quatrième  du  présent.  J'ai  été  averti 
par  celle-ci  de  la  création  de  notre  Saint  Père  le  Pape, 
faite  de  la  personne  du  cardinal  de  Montealto  (i),  des 
vertus  et  mérites  duquel  mon  oncle,  le  cardinal  d'Est, 
m'avait  quelquefois  informé  par  ses  dépêches,  et  dont 
j'ai  été  confirmé  maintenant ,  tant  par  sa  promotion 
que  par  ce  que  mondit  oncle  et  vous  aussi  m'en  avez 
écrit ,  de  sorte  que  j'ai  reçu  très  grand  plaisir  et  con- 
tentement de  son  élection  ,  de  laquelle  je  fis  soudaine- 
ment avertir  l'évêque  de  Berg^me ,  nonce  d'icelle ,  et 
me  conjouis  avec  lui,  ce  que  j'ai  voulu  encore  faire 
moi-même  en  l'audience  que  je  lui  ai  donnée  depuis , 
expressément  pour  cet  effet.  L'ayant  prié  avertir  Sadite 

(x)  Fdk PereUi ,  cardÎDal  de MonUllê,  qui  prit  le  titre  de  Sixte  V,  élu 
le  34  «nil  x585.  {JS^teth  rÉditear.] 
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Sainteté  que  cette  suprême  dignité  ne  pouvait  tomber 
entre  les  mains  de  personne  dont  je  reçusse  plus  de 
consolation ,  pour  Pespérance  que  j'ai  qu'elle  sera  très 
utile  et  heureuse  à  toute  la  chrétienté ,  laquelle  avait 
tout  besoin  d'un  pasteur  orné  de  tant  de  prudence  et 
exemplaire  de  vie ,  qui  sont  celles  qui  reluisent  en  sa 
béatitude ,  hqiieHe  je  suppliai  faire  état  et  se  servir  de 
mon  obéissance  et  dévotion  filiale,  laquelle  ne  lui  man- 
querait jamais ,  ne  plus  ,  ne  moins  que  il  n'était  oncques 
advenu  de  celle  des  Rois  très  chrétiens ,  mes  prédéces- 
seurs ,  envers  les  Saints  Pères. 

Ledit  nonce  a  montré  recevoir  à  grande  faveur  ce 
témoignage  que  je  lui  ai  voulu  rendre  de  ma  joie  et  ûe 
mon  contentement  en  cette  occasion ,  lequel  je  veux 
que  vous  réitériez  par-delà  à  la  personne  même  de  Sa- 
dite  Sainteté ,  y  ajoutant  ce  que  vous  estimerez  appar- 
tenir ^  tel  office  j  par  l'avis  de  mondit  oncle  y  le  cardinal 
d'Est j  vous  envoyant  pour  ce  faire  mes  lettres.de 
créances  adressantes  à  Sadite  Sainteté  ;  vous  assurant 
que  mopdit  oncle  m'a  fait  service  très  utile  et  agréable 
d'avoir  favorisé,  si  à  propos  qu'il  a  fait /ladite  élec- 
tion, pour  le  crédit  et  autorité  que  j'espère  que  cela  lui 
apportera  auprès  de  Sadite  Sainteté,  dont  je  me  pro- 
mets bien  que  mes  affaires  se  ressentiront  heureu- 
sement. Partant  vous  l^en  remercierez  en  mon  nom, 
nonobstant  ce  que  je  lui  en  écris  par  le  sieur  Rondinelli , 
qui  snra  porteur  de  la  présente,  et  veux  qu'en  toutes  oc- 
casions vous  lui  témoigniez  et  fassiez  paraître,  par  effet, 
la  très  grande  amitié,  confiance  que  j'ai  en  lui ,  par  le 
conseil  duquel  j'entends  me  conduire ,  non-seulement 
en  affaires  de  Rome  et  d'Italie,  mais  aussi  de  mon 
f*Qy^ume,  et  même  pour  la  composition  et  pacifica- 
tion des  troubles  d'icelui ,  ainsi  que  je  lui  ëcri».  J'e&- 
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pière  auf^i  que  le  curdinal  (k  Buftticouqîo^era  mioistre 
favorable  pour  mes  nffaire^^  auprès  Sadite  Sainteté, 
attendu  la  bieuveillauce  et  révérence  qu'il  a  toujours 
portées  à  moudit  oncle.  Pour  cette  cauae ,  je  lui  ai  voulu 
écrire  aum  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  lui  bailler 
de  ma  pari  et  fiûre  4el  office  pour  ce  regard  que  vous 
jugerez  être  convenable.  Je  vous  envoie  pareiUemeAt 
une  lettre  pour  Je  eandînal  dp  Pellevé,  répMidant  à  celle 
que  j'ai  reçue  de  loi,  sur  le  sujet  de  ladite  création, 
depuis  lacfuelle  vous  vous  êtes  conduit  entièrement 
selon  mon  désir  ;  car  j'ai  eu  à  grand  plaîûr  que  tous 
ayez  été  le  premier  ambasciadeur  qui  s'est  présenté  à 
Sadite  Sainteté  et  lui  a  baisé  les  pieds,-  tant  poqr  la 
dignité  d'iui  tel  office ,  que  pour  la  conservalion  du  rang 
qui  m'est  dû ,  comme  au  premier  fils  de  TÉglise,  louant 
grandement  le  sa^  conseil  que  mondit  onde  vous  a 
donné  en  cette  occasion ,  et  pareillement  votre  pronoipte 
résolution  à  Pexécution  d'icelui.  J'ai  çu  pareillement 
très  agréaUe  toutes  les  visûytations  que  vous  avez  faites 
par  jks  chemins,  et  me  tÂens  taès  content  du  recueil 
hooorabk  q«i  vous  a  été  biX  partout. 

£t  meaemble  que  yousiief^urxiezavecdign^é  fpus 
condiiire  autrement  que  vous  avez  fait  envers  le  n^ar- 
quis  d'£st ,  pour  la  raison  poplée  par  votre  première 
lettre ,  suivant  laquelle  je  si^'ai  très  aise  4e  4lvoris^r  de 
tout  mon  possible  la  juste  cause  de  madame  l'JLmirale, 
encore  que  ma  première  recommandation  et  larecbarge 
que  j'ai  depuis  Êûte  pour  elle  lui  aient  été  très  infruo- 
ttteuses  jusques  à  pirésent;  mais  je  prierai  la  Binpe, 
ma  dame  et  mei'e ,  embrasser  sa  pirotection  envem  mon 
frère  le  duc  de  Sa  voie  et  madame  ma  nièce,  aaiemmC) 
et  à  celte  ^o  envoyer  homme  exprès  devers  i'un  et 
l!autse  sitôt  que  nous  serons  ftvçrtis.de  leur  arrivée  en 
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Piémont.  J'ai  bien  noté  aussi  Tavis  que  vous  m'avez 
donné  pour  la  garnison  de  La  Miraode ,  et  la  fortifi- 
cation de  la  place,  à  quoi  je  ferai  continuer  la  meilleure 
provision  qu'il  me  sera  possible,  m'étant  tout  ce  qui 
concerne  l'honneur  et  bien  de  cette  maison  très  recom- 
mandé, qui  est  cause  que  je  me  suis  avisé  prier  mondit 
oncle  le  cardinal  d'Est  vouloir  à  la  première  commodité 
supplier  Sadite  Sainteté  promouvoir  à  la  dignité  de 
cardinal  le  sieur  Alexandre  Pico  de  La  Mirande,  du- 
quel je  lui  avais  ci-devant  écrit  requérir  notre  Saint 
Père  le  Pape,  dernier  décédé,  chose  que  vous  ramante- 
vrez  à  mondit  oncle,  et  que  vous  favoriserez  de  tout 
votre  pouvoir,  car  je  l'ai  très  à  cœur;  me  reposant  sur 
vous  d'en  avancer  ou  retarder  l'office  selon  que  vous 
tonnaîtrez  qu'il  sera  à  propos. 

Pour  fin  de  la  présente,  je  me  plaindrai  à  vous  des 
longueurs  et  remises  dont  usent  envers  la  Reine  ma 
dame  et  mère,  sur  la  pacification  de  ces  misérables 
troublés,  mon  oncle  le  cardinal  de  Bourbon  et  mon 
cousin  le  duc  de  Guise;  car  les  choses  ne  sont  guère 
plus  avancées  qu'elles  étaient  quand  la  Reine  madite 
daibe  et  mère  s'est  acheminée  à  Epernay;  ains  s'est  de- 
puis commis  et  se  commet  encore  journellement  quelque 
Surprise  de  ville ,  et  autres  attentats  de  guerre  qui  al- 
tèrent et  aigrissent  toujours  de  plus  en  plus  les  affaires, 
de  sorte  qu  il  semble  qu'ils  retardent  ladite  négociation 
etpre^évnent  pour  attendre  leurs  forces  étrangères, 
pour,  par  ce  moyen,  traiter  avec  plus  d'avantage. 

Pour  mon  regatti,  je  désire  tant  éviter  les  maux  qui 
naîtront  de  cette  guerre  et  embrasser  toute  occasion  de 
promouvoir  et  avancer  l'honneur  de  Dieu ,  et  la  reli- 
gion cadiolîque,  apostolique  et  romaine,  que  je  leur  ai 
fait  dire  être  content^  révoquer  et  casser  mon  édit  de 
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pacificatioA  ^  et  en  ce  faisant  prohiber  en  ce  royaume 
l'exercice  de  la  nouvelle  opinion,  me  faisant  paraître 
par  effet  que  c'est  le  zèle  d'icelle  qui  les  meut,  afin  de 
réunir  nos  forces  ensemble  pour  entreprendre  et  pour- 
suivre comme  il  appartient  l'exécution  de  ladite  prohi*- 
bition  y  en  cas  que  ceux  qui  font  profession  de  ladite 
nouvelle  opinion  refusent  d'y  condescendre  et  acquies- 
cer, après  en  avoir  été  admonestés  et  semondës,  comme 
il  est  raisonnable  qu'ils  soient  devant  que  d'y  employer 
la  force.  Sur  quoi  mesdils  ontle  et  cousin  ne  m'ont 
encore  fait  entendre  leur  délibération;  mais  s'ils  refu- 
sent ce  parti,  ils  feront  assez  connaître  être  pk>ussés 
d'autre  zèle  et  intention  que  du  bien  delà  religion. 
Combien  que  j'aie  opinion  que  nous  eussions  mieux 
établi  et  avancé  le  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise  du- 
rant la  paix,  et  par  le  moyen  d'icelle,  que  nous  ne  fe- 
rons par  ladite  guerre,  dé  laquelle  la  suite  sera  plus 
longue  et  incertaine  que  plusieurs  ne  cuident  ou  veu- 
lent à  présent  estimer. 

Vous  direz  tout  ce  qne  dessus  à  Sadite  Sainteté,  afin 
qu'elle  sache  de  quel  pied  je  chemine  en  ces  affaires; 
et  si  le  cardinal  de  Yaudemont  donne  jusques  à  Rome, 
comme  aucuns  disent  qu'il  doit  faire,  vous  prendrez 
garde  à  ses  actions,  afin  que  s'il  entreprend  de  dire  ou 
faire  chose  au  préjudice  de  ma  réputation  et  de  mon  ser- 
vice, vous  y  répondiez  et  vous  y  opposiez  par  le  conseil 
dé  mondit  oncle  le  cardinal  d'Est,  comme  vous  jugerez 
être  nécessaire ,  en  m'avertissant  de  toutes  occurrences. 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  de  Saint^Goard, 
en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  sixième  jour  de  mai  i585. 

HENRY. 

De  Neufville. 
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plutôt  rechercher  sa  bonne  grâce  par  cette  voie  que  leur 
salut  et  conservation  par  celle  des  armes.  Et  si,  du  vi*- 
vant  de  feu  mon  frère  le  duc  d'Anjou ,  il  est  advenu 
qu'il  ait  embrassé  leur  protection  et  les  ait  secourus 
d'aucunes  forces  tirées  de  mondit  royaume ,  ca  été  à 
mon  très  grand  regret  et  contre  ma  volonté,  comme 
chacun  a  pu  connaître  par  ce  qui  s'en  est  ensuivi ,  et 
est  certain  que  telles  entreprises  m'ont  été  si  désagréa* 
blés  que  je  .m'y  fusse  opposé  par  la  voie  des  armes ,  si 
je  n'eusse  eu  crainte  de  remplir  mon  royaume  de  divi- 
sions et  guerres  domestiques,  ainsi  qu'il  a  été  souvente* 
fois  remontré  de  ma  part  audit  Roi  et  à  ses  ministres, 
dont  vous  êtes  bon  témoin;  ce  que  l'on  reconnaît  à  pré- 
sent très  mal  en  mon  endroit,  puisque,  aux  dépens  de 
ma  réputation  et  de  mon  honneur  et  au  préjudice  do  la 
paix  qui  est  entre  nous ,  l'on  m'a  suscité  cette  guerre , 
car  c'est  publiquement  m'accuser  de  faute  de  zèle  à  la 
religion  que  de  l'avoir  fondée  sur  la  restauration*  d'icelle, 
moi  qui  peux  dire  avoir  toute  ma  vie  servi  d'exemple 
de  vraie  piété  à  ceux  qui  maintenant  m'en  veulent  mon- 
trer le  chemin,  chose  dont  je  ne  me  puis  plaindre  et 
douloir  qu'à  Sadite  Sainteté,  laquelle  séant  en  la 
chaire  de  vérité  et  justice,  je  supplie  y  avoir  tel  égard 
qu'elle  connaîtra  être  raisonnable ,  .et  par  sa  singulière 
providence  et  bonté  détourner  les  maux  qui  menacent 
non  seulement  ce  royaume ,  mais  aussi  toute  la  chré- 
tienté par  l'ouverture  et  continuation  de  cette  guerre 
pour  laquelle  soutenir  je  fais  assembler  et  marcher 
douze  mille  Suisses,  la  levée  desquels  a  tellement  élé  tra- 
versée par  l'ambassadeur  du  Roi  Catholique^celui  du  duc 
de  Savoie  et  par  les  partisans,  è& cantons  catholiques, 
de  mes  adversaires,  et  même  par  les  Jésuites,  que  j'ai  eu 
bciaucoup  de  peine  à  l'obtenir.  Néanmoins  la  vérité  et 
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la  raison  ont  enfin  eu  tant  de  force  à  l'endroit  de  cette 
nation  qu'elle  s'est  résolue  de  me  cootenteri  de  sorte 
que  lesdites  forces  arriveront  à  leur  place  monstre  le 
vingt-cinquième  de  ce  mois ,  pour  se  rendre  auprès  de 
moi  le  dixième  ou  quinzième  du  prochain.  Je  n'aurai 
faute  aussi  de  forces  françaises  tant  de  cheval  que  de 
pied,  de  sorte  que  j'aurai  de  quoi  empêcher  que  Ton 
ne  me  donne  la  loi,  comme  il  semble  que  l'on  veuille 
faire  contre  mon  espérance  et  la  raison.  Vous  conti- 
nuerez à  communiquer  la  présente  à  mondit  oncle  le 
cardinal  d'Est  pour  vous  conduire,  en  l'exécution  du 
commandement  que  je  vous  fais  paricelle,  par  son  bon 
avis  et  conseil,  car  j'ai  entière  fiance  en  lui  et  tiens 
pour  certain  qu'il  n'est  moins  déplaisant  que  je  le  suis 
de  ces  désordres  dont  il  a  voulu  me  rendre  témoignage 
par  sa  lettre  du  vingt-unième  du  mois  passé,  à  laquelle 
je  fais  réponse  que  vous  trouverez  avec  la  présente  pour 
lui  présenter.  Vous  en  trouverez  aussi  une  que  j'écris 
au  cardinal  Saint-Sixte,  répondant  à  unequ'il  m'a  écrite 
depuis  le  trépas  de  son  oncle,  laquelle  vous  lui  présen- 
terez en  l'assurant  de  ma  bonne  volonté  et  du  désir 
que  j'ai  de  reconnaître  celle  qu'il  m'a  fait  paraître  por- 
ter au  bien  de  mes  affaires,  toutes  et  quantes  fois  que 
l'occasion  s'en  offrira.  Priant  Dieu,  monsieur  de  Saint- 
Goard,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  quatorzième  jour  de  mai  1 585. 

HENRY. 

DjB  NEUFVïLtE. 


«    AU  MlÊME. 


Monsieur^  je  vous  écrirai  encore  ce  petit  mot  de  ma 
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main  par  le  porteur^  pour  me  reGomuiAnder  à  votre 
bonne  grâce  et  aceompagner  Iti  décki^km  de  l'uittOA 
tion  du  Roi  sur  ce  remuemeal  d'armes ,  de  laquelle  je 
vous  avais  ci-devant  envoyé  Une  minute ,  me  d^lai-<- 
sant  grandement  de  voir  oes  diôses  prendre  le  cfaerohi 
qu'elles  font  et  d'être  contraint  ^  pour  le  serviee  de  mon 
Rot  et  bon  maître ,  tailler  ma  plume  el  l'emplojér  ^khit 
si  misérable  gueiro^  de  biquelle  je  prie  Dieu  bientôt 
nous  délivrer  et  vous  ttnir  aussi  ^  Monsieur^  en  par&itè 
santé,  me  recommandant  bien  humblement  à  votre 
bonne  grâce. 

A  Paris,  ce  quatorzième  jour  de  mai  1 585  • 

Vot^e  bien  humble , 

De  Neufville. 

Monsieur^  quand  ces  messieurs  qui  nous  font  la 
guerre  ont  vU  que  le  Roi  accordait  ce  qu'ils  deman- 
daient pour  le  fait  de  la  religion ,  ils  ont  dit  qu'il  fal- 
lait pourvoir  à  leur  sûreté  et  de  leurs  partisans,  et 
quand  on  leur  a  demandé  ce  qu'ils  voulaient  et  remontré 
que  le  Roi  se  résolvait  faire  la  guerre  aux  huguenots, 
et  qu'ils  ne  devaient  demander  d'autre,  ils  ont  ré* 
pondu  qu'ils  estimaient  beaucoup  la  sûreté  publique  ^ 
toutefois  qu'il  leur  en  fallait  donner  des  preuves  parti* 
culières,  dont  ils  ne  se  sont  encore  ouverts  ni  déclarés , 
et  voilà  à  quoi  nous  en  sommes.  La  reine  mère  du  Roi 
est  maintenant  avec  eux  pour  en  traiter.  Ce  courrier 
qui  m'a  aj^perté  la  nouvelle  de  la  création  du  Pape 
pourra  vous  avertir  plus  diligemment  du  succès  de  ces 

négociations. 

Votre  bien  humble , 

Db  Neijfville. 
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AU  MÉjf £. 

Monmeiw  de  Sainl^Goard  ^  j'aî  reçu  Totre  lettre 
écrite  le  huitième  de  ce  moi»  le  vingt^-deuxième  d'i- 
celui ,  par  laqîielle  j'ai  eu  à  Irès  grand  ^aîair  d'estendre 
qu'ayant  représenté  à  notre  Saint  Père  le  Fapt  la  oon* 
tinuatioB  de  ma  dévotian  au  Saint-Siège  et  l'état  présent 
de  mon  rojaame^  Sa  Sainteté  ait,  par  sa  réfKnise^  et 
depuis  par  vrais  effets ^  lait  paràili^  cotnbien  il  lui  plaît 
m'aiiner  et  faYbriser  mes  affaires^  tous  ayant  don  sëu*- 
Itaient  prdmis  ne  permettre  qu'il  hit  aoit  asiciwenent 
parlé  de  mesdites  affaires  qu 'aussi tét  elle  n'en  fasse 
avertir  mon  onele^  le  cardinal  d'Est  4  et  vmis^pvur  après 
y  aviser  et  pourvoir  ainsi  qu'elle  le  juj^ra  élrè  i^propos , 
pour  le  bien  d'ieelles;  mais  ^uî  plus  est^  reitilue  le  lieu 
en  capelle  et  le  rang  duquel  mes  ambassadeùà^s  dot 
toujours  joui  et  anxquds  feii  notre  Sdint  Père  le  Pape 
Pie  Quint  les  avait  maintenus  duhmt  sea  pehiifieat  ^ 
voulant  que  pour  l'une  et  l'autre  grâce  vous  baisiez 
les  pieds  de  ma  {>art  k  Sadite  Sainteté^  en  Itki  préseiH 
tant  la  lettre  écrite  de  ma  main  que  je  vow  envoies  de 
laquelle  vous  verrez  le  contenu  par  le  duj>lidata  d'iceiie 
qui  Vacoompagoe  ^  que  vous  montrerez  avec  cette  (ié-> 
pêche  à  mon  onele  le  cardinal  d'£st  ^  oomne  il  celui 
auquel  je  nsbonnais  ilevoîr  la  meilleure  et  plus  grande 
piartie  de  la  bienveillanee  de  Saiit»  Sainteté  «a  mon  en- 
droit y  et  deà  grftoës  tt  faveurs  que  j'en  reçois»^  lesqilelles 
vous  assurerez  âsdite  Sainteté  ne  ponvoit*  Sti^départiea 
à  prince  plus  sélàteur  de  l'hètondordeDieii  j  affect«\stiné 
an  Saint«Siége  el  observateur  du  iidîn'âe  Sadilie  SaintetJé 
que  moi  j  cconfaie  je  lui  tsmoignerAi  toujours  par  vmis 
et  eutîers  ellfeta^  et  fcekquë  Sadite  Sainteté  les  veut  tet 
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peut  attendre  et  désirer  d'un  roi  très  chrétien  et  pre- 
mier fils  du  Saint-Siège  f  tel  que  je  suis  par  la  grâce  et 
bonté  de  Dieu^  et  parla  piété ,  vertu  et  magnanimité 
des  rois  mes  prédécesseurs  d'heureuse  mémoire. 

Et  puisque  Sadite  Sainteté  vous  a  réintégré  en  cette 
préséance ,  ne  souffrez  ^  je  vous  prie ,  que  l'ambassadeur 
da  roi  catholique  obtienne  aucune  chose  qui  altère  la  di- 
gnité d'icelle,  selon  ce  que  vous  a  promis  en  son  nom  le 
cardinal  Alexandrin ,  lequel  vous  visiterez  au  mien  sur 
cette  occasion,  afin  de  le  mercier  du  plaisir  et  service 
qu'il  m'a  fait  en  icelle  j  et  l'assurer  que  je  le  reconnaîtrai 
et  m'en  revancherai  envers  lui  et  les  siens  de  façon  qu'il 
aura  occasion  de  s'en  louer  ;  vous  envoyant  une  lettre 
adressante  à  lui,  pour  lui  délivrer  sur  ce  propos,  que  . 
vous  étendrez  selon  l'instruction  de  moadit  oncle, 
le  cardinal  d'Est,  et  votre  avis  auquel  je  me  remets. 

Et  d'autant  qu'avec  ma  dernière  dépêche ,  j'ai  écrit 
au  cardinal  Rusticcucio ,  je.  ne  lui  écrirai  pour  cette 
fois  ;  mais  vous  lui  direz  que  j'aurai  très  bonne  souve- 
nance de  reconnaître  le  soin  qu'il  a  de  ce  qui  me  con- 
cerne et  lui  témoignet*  l'état  que  je  fais  de  sa  bonne 
volonté ,  ayant  eu  bien  agréable  l'office  que  vous  avez 
fait  envers  Sadite  Sainteté,  par  l'avis  demonditt>ncle, 
à  la  réception  des  lettres  que  j'avais  envoyées  par-delà- 
pour  fiivoriser  son  élection,  tant  pour  lui  imprimer 
toujours  davantage  une  bonne  opinion  de  moi,  que. 
pour,  lui  faire  trouver  bon  d'envoyer  quelque  prélat 
par-deçà  pour  m'aider  à  pacifier  les  troubles  de  mon. 
royaume  et  fortifier  de  son  saint  nom  et  de  son  autorité 
ma  bonne  et  sincère  volonté  en  cet  endroit,  laquelle  a. 
produitsi  peu  de  fruits  jusquesà  présent,  comme  je  vous, 
dirai  plus  amplement  par  ci-après,  par  les  remises  et 
difficultés  ^lesquelles  ont  usé  ceux  auxquels  j'ai  af&ire^ 
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que  le  mal  est  plutôt  accru  que  diminué  de  son  com- 
mencement ,  à  mon  très  grand  regret ,  comme  le  verra 
l'ëvêqué  de  Rège  quand  il  sera  par  deçà ,  auquel  j'ai  eu 
grand  plaisir  d'entendre  que  Sadite  Sainteté  ait  donné 
cette  commission  9  puisqu'il  est  créature  de  mondic 
oncle,  car  je  me  tiens  si  assuré  de  sa  sincérité  et 
bonne  amitié ,  que  j'aurai  toujours  pareille  confiancef 
de  ses  serviteurs  et  des  miens  propres ,  ainsi  que 
TOUS  lui  direz  de  ma  part ,  outre  ce  que  j'ai  commandé 
à  yilleroy  lui  écrire. 

Vous  saurez  et  lui  direz  aussi  que  le  nonce  de  Sa  Sain- 
teté me  présenta  hier  un  bref  d'icelle  (  après  m'avoir 
assuré  de  sa  paternelle  bienveillance),  qu'elle  avait  été 
très  aise  et  contente  d'avoir  entendu  la  belle  et  sainte 
résolution  que  j'avais  prise  de  ne  permettre  plus  en 
mon  royaume  exercice  d'aucune  religion  que  de  la  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  s'assurant  que,  l'ef- 
fectuant ,  Dieu  ferait  prospérer  mes  ans  et  mon  règne 
selon  son  désir ,  usant  de  plusieurs  autres  propos  con« 
venables  à  un  tel  sujet,  lesquels  me  furent  véritablement 
très  agréables;  et  lui  répondis,  que  je  remerciais(très  affec- 
tueusement Sa  Béatitude ,  premièrement  de  l'assurance 
qu'elle  me  donnait  de  sa  bonne  volonté  de  laquelle 
j'avais  jà  reçu  si  bon  gage ,  par  les  faveurs  qu'elle  vous 
avait  faites,  que  je  m'en  sentab  très  obligé  à  el|e,  el  met- 
tais peine  de  m'en  rendre  digne  ;  et  pour  le  regard  de. 
la  résolution  qu'il  avait  entendu  que  j'avais  prise  pour 
bannir  de  mon  royaume  les  hérésies  que  la  malice  du 
temps  y  ayait  introduites ,  je  le  priais  faire  savoir  à  Sa- 
dite Sainteté  que  j'avais  été  nourri  et  élevé  avec  cette 
même  détermination,  et  qu'elle  n'était  jamais  partie 
de  mon  ame,  en  laquelle,  puisque  j'avais  cet  honneur 
que  de  porter  le  titre  de  roi  très  chrétien ,  je  pouvais 
vni.  — B.  17 
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dire  être  soa  vrai  siège  ;  que  véritablement  j'ayak  to- 
1ère  que  les  huguenots  prêchassent  en  mondit  royaume; 
mais  que  la  nécessité  du  temps  et  Texpérienee  des  choses 
précédentes  m'avaient  contraint  et  suadé  à  ce  faire,  non 
pour  autoriser  l'hérésie  y  comme  aucuns  blasphémant 
contre  moi  et  leur  devoir  avaient  osé  puUier,  mais 
en  intention  d'obtenir  par  cette  voie  de  la  grâce  et 
bonté  de  Dieu  ce  dont  je  n'aurais  pu  veur  à  bout , 
durant  tant  d'années,  par  celle  des  armes  ;  q«e  toutes 
choses  s'acheminaient  assez  bien  à  me  donner  conten- 
tement poux:  ce  regard,  par  le  moyen  à%  la  paix  de 
mon  royaume,  quand  elle  «v  été  interrompue  par  les 
auteurs  de  cette  nouvelle  et  misérable  guerre ,.  ^squels 
m'ayant  fait  entendre  avoir  moyen  de  m'aider  à  mettre 
à  teécution  ma  bonne  volonté  plus  prpmptement  et 
sûrement  par  la  voie  des  armes  que  par  la  continua- 
tion de  ladite  paix,  je  leur  avais  faiilidire  par  la  Reine, 
madame  et  mère,,  que  c'était  ce  que  j'avais  toujours 
plus,  désiré  ;  et  qfxe  ^  s'ils  me  faisaient  paraître  pouvoir 
oe  qu'ils  proposaient ,  j'étais  content  révocpier  mon 
édit  de  pacification',  et  me  servir  de  leurs^  personnes , 
forces  et  moyens  avec  les  miens,  pour  entreprendre  et 
pour  suivre  l'exécution  d'une  si  sainte  et  louable  en- 
treprise; mais  leur  ayant  fait  ladite  offre,  au  lieu  de 
l'accepter  et  de  départir  de  leurs  desseins ,  ils  avaient 
proposé  et  mis  en  avant  nouvelles  demandes  par  les- 
quelles ils  faisaient  très  bien  et  clairement  connaître 
n'^n  vouloir  tant  auxhug^Bots  et  à  l'hérésie  qu'à  mon 
État  y  comme  numdit  oncle  le  cardinal  d'£st  et  vous 
pourrez  juger  par  le  texte  de  leursdites  demander,  et 
pareillement  de  ma  bonté  par  les  i^ponses  que  je  leur 
y  ai  faites,  lesquelles  je  vous  envoie  avec  la  présente. 
Que  j'étais  encore  à  présent  auasi  incerllaia  que  lepi'e- 
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mier  jour  quela  Reine^  madite  dame  et  mhre^  aYaît  parlé 
à  euX)  et  désirait  que  ledit  nonce  fît  entendre  de  ma 
part  à  Sadite  Sainteté  que,  s'ils  refusaient  se  mettre  i 
la  raison,  Us  seraient  cause  que  je  ne  ferais  la  rénxatioB 
dudit  édit,  d'autant  qu'ayant  ceux-ci  et  leurs  adhérens 
pour  adversaires ,  je  ne  voulais  désespérer  et  irritav 
les  autres  contre  moi;  car  j'étais  obligé  de  conserver 
ma  couronne  y  pour  pouvoiraprèsconseryerçf  défendre 
l'Église  de  Dieu  eu  mon  royaume ,  laquelle  jie  prévoyais 
devoir  être  grandement  travaillée  et  affligée  par  cette 
guerre  dont  seraient  cause  les  auteurs  d'îcelle,  et  au- 
raient quelque  jour  à  répondre  devant  sa  majesté  di^ 
vine^  laquelle  j'appelais  à  témoin  de  la  sineérité  de 
mon  intention  et  à  mon  aide  pour  le  salut  desaf  saffûte 
Église  et  de  mon  royaume.  Ledit  nonce,  ayant  enteodu 
cette  susdite  mienne  .réponse  ^  m'a  dit  qu'il  la  repré^ 
senterait  à  Sadite  Sainteté  à  laquelle  il  voulait  que 
je  l'écrivisse;  mais  il  m'a  semblé  qu'iVsuffisait  de  la  vous 
écrire  et  vous  commander  de  l'exposer  à  Sadite- Sain* 
teté  en  mon  nom ,  comme  je  veux  que  fassiez  ^  aprèi 
toutefois  l'avoir  communiquée  à  mondit  oncle. 

Monsieur  de  Saint-Goard  y  vous  pouvez  apprendre 
de  ce  propos  en  quels  termes  je  me  trouve  avec  ccb 
gens-lk  y  lesquels,  depuis  ma  dernière,  ont  continué  à 
me  faire  le  pis  qu'ils  ont  pu,  ayant  pris  mes  deniers  de 
tous  côtés  et  écrit  contre  mes  commandemens  tout 
comme  si  j'étais  un  protectear  des  hérétiques. 

Ils  ont  &illi  aussi  à  surprendre  Metz ,  lequel  ils  de- 
mandent à  présent  que  je  leur  baille  en  garde,  sous 
prétexte  d'assurer  mon  cousin  le  duc  de  Guise;  mais 
personne  ne  me  conseille  de  faire  cette  injure  à  la  mé- 
moire du  feu  roi  mon  seigneur  et  père  et  à  la  mienne. 
Toutefois    ik    protesteill(  que ,   ne   leur   accordant 
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ce  point,  ils   ne  poseront  jamais  les  armes.  Jugez 
si  c'est  le  zèle  de  la  religion  qui  les  transporte,  et 
quel  honneur,  entre  les  autres,  acquerra  mon  oncle 
le  cardinal  de    Bourbon  d'être   fauteur   d'une   telle 
poursuite,  de  laquelle   je  prie  Dieu  vouloir  diver- 
tir ceux  qui  en  sont  cause,  en  leur  ouvrant  les  yeux , 
qu^ils  se  redressent  au  droit  chemin  de  la  raison  et  de 
leur  devoir*  Vous  protestant  (  et  le  direz  ainsi  à  Sa- 
dite  Sainteté  de  ma  part  )  ,  que  toutes  et  quantes  fois 
qu'ils  y  condescendront  j'oublierai  de  très  bon  cœur 
tout  le  mal  et  déplaisir  qu'ils  m'ont  faits,  et  les  recueil- 
lerai  et  embrasserai   d'affection  et  sans    simulation 
comme  leurs  qualités  et  personnes  le  méritent,  afin 
qu'il  plaise  à  Saditc  Sainteté  faire  cette  réponse  au 
cardinal  de  Yaudemont ,  lequel  est  allé  par  delà,  quand 
il  lui  parlera  de  ces  affaires,  ayant  juste  occasion  de  me 
douloir  eu  particulier  de  lui ,  en  ce  que  je  reconnais 
avoir  si  mal  employé  mon  amitié  en  son  endroit  ;  je 
ne  dirai  les  autres  grâces  et  faveurs  que  lui  et  ceux 
de  sa  maison  ont  reçues  de  moi ,  jàçoit  qu'elles  soient 
infinies  et  telles  que  chacun  sait;  mais  seulement  de  ce 
que,  lui  ayant  mis  entre  les  mains  le  duché  de  Verdun, 
il  a  employé  ce  bienfait  pour  abolir  mon  nom  et  mon 
autorité  en  ladite   ville,  comme  depuis  les  siens  ont 
fait  dans  celle  de  Thou;  or  j'avais  fait  supplier  feu 
notre  Saint  Père  le  Pape  pourvoir  un  de  leur  maison 
de  l'évâché  de  ladite  ville   comme  vous  dira  d'Ossat  ; 
mais  puisque  ainsi  est  qu'ils  le  reconnaissent  si  mal , 
vous  empêcherez  en   mon  nom  l'expédition  d'icelle 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  autres  commandemens  de 
moi,    et   prierez  mondit  oncle  le  cardinal  d'Est  ne 
permettre  que  la  chose  passe  plus  avant  en  leur  fa- 
veur que  je  ne  lui  écrive  le  cqbtraire,  ainsi  que  je  serai 
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toujours  prêt  à  faire  quand  ils  m'en  donneront  occasion. 
Vous  observerez  de  près  les  déportemens  dudit  cardinal 
de  Yaudemont,  car  je  m'attendsbien  qu'il  fera  du  pis  qu'il 
pourra  ;  et  si  d'aventure  mon  oncle  le  cardinal  de  Bour- 
bon  faisait  nouvelle  instance  à  Sadite  Sainteté  de  lui 
permettre  résigner  au  cardinal  de  Guise  la  légation 
d'Avignon ,  pour  laquelle  j'avais  par  ci-devant  écrit 
pareillement  à  feu  notre  très  Saint  Père  le  Pape,  vous 
vous  y  opposerez  aussi  formellement  de  ma  part ,  car 
cette  provision  me  serait  très  suspecte  et  dommageable* 
Souvenez-vous  pareillement  de  ce  que  je  vous  ai  écrit 
touchant  Tévêque  de  Cavaillon ,  qui  a  toute  puissance 
au  Comtat  et  en  ladite  ville  :  car  c'est  chose  que  j  ai  très 
à  cœur  et  m'impor(e  grandement. 

£t  saurez,  pour  fin  de  la  présente,  que  Je  persévère 
à  désirer  qu'il  plaise  à  Sadite  Sainteté  promouvoir  au 
cardinalat  M.  deLenoncourt,  le  sieur  Alexandre  Pico 
de  La  Mirande ,  et  M.  l'archevêque  de  Paris  à  la  pre- 
mière promotion  qu'il  fera ,  comme  ceux  que  j'entends 
que  vous  lui  recommandiez  avant  tous  autres,  pour 
lesquels  je  vous  ai  ci-devant  écrit  et  donné  charge  de 
parler  à  son  prédécesseur.  Partant  vous  prierez  de  ma 
part  mondit  oncle  le  cardinal  d'Est  vouloir  en  cela 
favoriser  et  seconder  mon  intention ,  et  y  employerez 
aussi  tous  ceux  qui  y  pourront  être  utiles  comme  pour 
chose  que  j'ai  très  affectionnée. 

Priant  Dieu ,  Monsieur  de  Saint-Goard,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  vingt-huitième  jour  de  mai  i585. 

HENRY, 

De  Neufvilw. 
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AU  PAPE. 


Très  Saint  Père,  la  lettre  qu'il  a  plu  à  Votre  Sainteté 
A0U8  écrire  du  vingt-septième  d'avril  sur  l'occasion  de 
sou  heureuse  promotion  à  la  souveraine  dignité  de 
l'Église  universelle  nous  a  été  rendue  par  les  mains  du 
nonce  de  Yotredite  Sainteté-résidant  auprès  de  nous, 
lequel  nous  a  particulièrement  exposé  comme  toutes 
les  choses  sont  passées  en  une  si  sainte  élection ,  outre 
ce  que  notre  conseiller  et  and>a8sadeur  le  sieur  de  Saint- 
Goard  nous  en  avait  écrit  et  informé.  Or  est-il ,  Très 
Saint  Père,  que  comme  nous  croyons  certainement  que 
notre  Seigneur  a  voulu  présider,  selon  sa  sainte  parole, 
en  cette  congrégation ,  ayant  été  auteur  et  inspiré  les 
seigneurs  révérendissimes  du  très  saint  collège  à  mettre 
les  yeux  unanimement  sur  la  personne  de  Votre  Sain- 
teté pour  la  colloquer  très  dignement  en  ce  très  haut 
et  éminent  lieu  d'honneur ,  y  ayant  été  émus ,  outre  la 
vocation  supérieure,  par  les  manifestes  vertus,  exem- 
plarité de  votre  doctrine,  charité,  et  autres  remar- 
quables qualités  qui  se  reconnaissent  en  la  personne  de 
Votre  Sainteté;  aussi,  Très  Saint  Père,  nous  nous  en  ré- 
jouisaoBS  très  grandement,  vous  souhaitant  toute  la 
félicité  que  Dieu  ne  manquera  pas  à  départir ,  condui- 
sant sagement  le  saint  troupeau  qui  est  recommandé  à 
Votre  Sainteté,  requérant  bien  l'état  présent  des  choses, 
que  votre  Sainteté  y  veille  incessamment,  comme  elle 
sait  trop  nîeux  ;  et  parmi  les  autres  bonnes  et  mémo- 
rables actions  il  plaise  à  Votre  Sainteté  avoir  aussi  notre 
personne,  notre  royaume,  prérogatives,  choses  et  af- 
faires, en  ses  spéciales  prières,  souvenance  et  recom- 
mandation ,  comme  du  premier  et  très  obéissant  fils  de 
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l'Église  y  et  de  l'État  duquel  les  Saints  Pères  et  toute 
l'Église  ont  reçu  ions  les  offices ,  devoirs  et  services 
qui  se  pouvaient  espérer,  ès-qaeRes  saintes  œuvres  en- 
core nous  sommes  bien  résolu  de  persévérer  constam- 
ment, et  exposer  et  employer,  selon  que  sera  besoin, 
jusques  à  notre  propre  vie,  ainsi  que  nous  avons  ci- 
devant  fait. 

Donc,  Très  Saint  Père,  nous  nous  rejouissons  dere- 
chef de  votre  sainte  élection ,  sijégitimement  faite  et  en 
si  peu  de  jours;  nous  en  espérons  tout  bon  fruit  et  uti- 
lité à  la  direction  de  l'Église  de  Dieu.  Nous  nous  en 
pi*omettons  en  particulier  toute  paternelle  bénignité, 
confort  et  assistance ,  lui  offrant  aussi  de  notre  part 
généralement  et  de  txès  bon  cœur  tout  ce  que  nous 
devons  et  pouvons  pour  le  bien,  support  et  service  du 
saint-siég^,  et  la  personne  de  Votre  Sainteté,  selon 
que  mondit  conseiller  et  ambassadeur  vous  fera  plus 
particulièrement  entendre  et  qn'avons  aussi  dit  au 
Nonce  de  Votre  Sainteté.  Su|ïpliant  le  Créateur,  etc. 

[HENRY.] 


LIASSE  DE  MSIfOI&EB  SUR  PLIT^IBOAS  ArFAmEB^l). 

Le  seul  et  principal  moyen  de  relever  et  rétablir  les 
aflâires  du  Roi  h  Rome  serait,  ce  semble ,  d'obliger  le 
plus  de  cardinaux  que  f  on  pourrait,  afin  de  suppléer  à 
touf  le  moins,  par  la  multitude,  au  grand  mauquétaent 
qu'y  apporte  la  perte  d'un  seul. 

Pour  ce  faire  tant  plus  sûrement  et  avec  moindre  dé- 

(i)  Ce  «gùre  se  Kt  Ml  dos  de  (a  fiècè. 
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pense,  faudrait  nécessairement  s'attacher  à  des  sojeU 
qui  ne  fu3sent  encore  intéressés  avec  autre  prince,  et 
principalement  avec  Espagne  et  Savoie,  ou  qui  fussent 
faciles  à  retirer. 

Lc'premier  qu'il  semble  qu'on  devrait  essayer  de  ga- 
gner ,  tant  pour  la  part  qu'il  a  déjà  très  grande  dans 
le  collège  que  pour  le  lieu  et  crédit  qu'il  tient  auprès 
du  Pape ,  serait  le  cardinal  Montealto ,  ce  qui  se  pour- 
rait faire  par  le  moyen  d'une  bonne  pension  ou  abbaye, 
et  en  lui  donnant  la  protection  des  affaires  de  France, 
si  tant  est  que  sa  jeunesse  la  peut  comporter. 

Le  plus  nécessaire  après  lui  est  le  cardinal  Sainte- 
Croix  ,  pour  être  celui  seul  de  tout  le  collège  qui  fera 
publique  profession  d'être  français,  et  celui-là  se  con- 
servera^ si  Ton  le  fait  jouir  de  la  pension  qu'il  a  sur 
Arles,  ou  si  on  lui  donne  au  lieu  de  cela  quelque  bonne 
abbaye. 

Il  y  a  puis  après  le  cardinal  Rusticcucio,  lequel,  pour 
avoir  la  principale  charge  des  affaires  auprès  du  Pape 
et  mêmement  de  celles  de  France ,  doit  être  par  tous 
moyens  confirmé  en  la  bonne  volonté  dont  il  les  a  em- 
brassées jusques  ici. 

Pour  cet  effet  étant  riche  et  grand  cardinal  comme 
il  t'est,  semble  bien  que  peu  de  chose  qu'on  lui  don- 
nerait ne  paraîtrait  guère;  mais  il  a  un  neveu ,  l'un  des 
cinq  plus  secrets  camériersduPape,  très  honnêtehomme, 
et  qu'il  affectionne  fort,  auquel  si  Sa  Majesté  voulait 
donner  une  pension  de  mille  écus,  ledit  cardinal  s  en 
sentv*ait  extrêmement  obligé,  et  si  en  particulier  Sadite 
Majesté  le  voulait  honorer  de  quelque  présent,  fût  dia- 
mant ou  autre  chose,  serait  pour  se  le  gaguer  et  obliger 
du  tout. 

Il  y  a  le  cardinal  Azzolin,  créature  du  Pape  et  son 
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secrétaire  y  qui  fait  fort  démonstration  de  vouloir  être 
serviteur  de  Sa  Majesté  et  le  dit  tant  que  je  crois  que 
quinze  cents  écus  de  pension  Ty  conBrmeraient  fort. 

Lancelot  entre  tous ,  et  pour  sa  valeur  et  pour  l'ar- 
deur dont ,  sans  mentir,  il  affectionne  les  affaires  de  Sa 
Majesté,  serait  bien  digne  d'être  gratifié,  et  semble  le 
recbercher  afin  de  davantage  s'y  obliger  ;  il  est  pauvre 
cardinal  et  mériterait  bien  deux  mille  écus  de  pension. 

Aldobrandin  est  d'affection  fort  française,  plus 
sujet  que  serviteur  du  duc  de  Toscane,  et  particulière- 
ment créature  de  feu  M.  le  cardinal  d'Est,  lequel  je 
sais  bien  qu  il  désirait  obliger  au  service  de  Sa  Majesté, 
Il  m'a  dit  une  fois  qu'il  lui  eût  voulu  faire  donner  quinze 
cents  écus  de  pension  ;  ce  qui  ^  j'estime ^  serait  très  bieu 
employé. 

De  cette  dernière  promotion  il  y  en  a  deux  qui  ne 
demandent  qu'à  être  reçus  et  avoués  serviteurs  du 
Roi.  L'un,  qui  estMathei,  se  peut  obliger,  sans  aucune 
dépense ,  étant  de  soi-même  assez  riche  ;  il  y  sufBra  que 
Sa  Majesté  lui  écrive  en  lui  témoignant  recevoir  agréa- 
blement l'offre  qu'il,  lui  a  faite  de  sa  bonne  volonté, 
et  lui  promettre  de  favoriser  et  protéger  lui  et  les  siens 
en  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront. 

Quant  à  l'autre,  qui  est  le  cardinal  de  Péruse,  il  est 
créature  du  Pape ,  et  dit  à  M.  le  marquis ,  quand  il 
Talla  visiter,  qu'il  se  voulait  publier  serviteur  du  Roi^ 
et  crois  qu'il  Ta  ainsi  écrit  à  sa  Majesté  :  il  mériterait 
bien  quinze  cents  écus  de  pension. 

Si  Sadite  Majesté  en  voulait  dépendre  autant  à  l'en- 
droit du  cardinal  Sarnan  qui  porte  encore  la  faim  du 
cloître  avec  soi ,  et  qui  est  pour  tenir  grand  lieu  auprès 
du  Pape^  pour  lui  avoir  donné  l'habit  de  cordelier, 
l'avoir  toujours  tenu  près  de  lui  pendant  qu'il  a  été  gé- 
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Héral  <fe  cet  ordre,  et  l'avoir  finalement,  sans  l*inter- 
▼ention  d'aucun ,  mais  de  son  propre  mouvement,  fait 
cardinal,  il  «erait  tant  mieux  employé,  que  le  pape  re- 
cevrait la  iB(^tié  de  l'obligation. 

Voilà  tous  ceux  qu'il  semble  que  l'on  peut  obliger, 
et  dont  on  se  peut  fier ,  qui  ne  seraient  pas  peu ,  mê- 
memeot  s'ils  avaient  pour  chef  en  ce  qui  dépendrait  des 
affaires  4u  Roi  le  cardinal  de  Montealto,  comme  presque 
[en  blanc  à  Foriginal^  l'auront  en  toute  autre  chose , 
pour  être  créature  de  son  oncle;  mais  il  faudrait  faire 
un  fonds  si  certain  pour  payer  lesdites  pensions  qu'il 
n'y  put  jamais  avoir  de  manquement,  et  que  le  sieur 
Mario  Bandini  s'en  voulât  charger. 


A   M.    DB   SAIITT-GOARD. 


Monsieur  de  Saint-Goard,  je  n'ai  reçu  les  lettres  que 
vous  m'avez  écrites  par  le  dernier  ordinaire,  parce 
qu'elles  ont  été  prises  et  volées  par  les  chemins  entre 
La  Palisse  et  Varennes ,  par  quelques  troupes  du  duc 
du  Maine,  et  ont  seulement  retenu  la  lettre  que  vous 
m'écriviez,  ouvert  et  renvoyé  toutes  les  autres,  qui  «era 
cause  que,  par  la  présente,  je  ne  vous  manderai  autre 
chose,  sinon  que  tant  s'en  faut  que  les  chefs  de  cette 
ligue  se  soient  contentés  de  la  réponse  que  je  fis  à  leurs 
premiers  articles  et  demandes  pour  le  regard  de  leurs 
sûretés  ;  qu'ils  les  ont  encore  étendues  et  amplifiées. 
Toutefois  je  n'ai  pour  cela  voulu  rappeler  encore  la 
Reine,  ma  dame  et  mère;  au  contraire,  je  leur  ai  accordé 
une  grande  partie  de  leurs  demandes ,  et  ai  cejour- 
d'hui  renvoyé  derechef  devers  eux  pour  cet  effet  mon 
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premier  médecin  par  lequel  Us  m'avaient  envoyé  un 
certain  écrit  qu'ils  avaient  présenté  à  la  Reine,  ma  dite 
dame  et  mère,  et  dressé  exprès  pour  rompre  cette  né* 
gociation  sur  le  contenu  d'icelui,  portant  qu'ils  étaient 
prêts  de  se  départir  de  toutes  leursdites  demandes 
pour  iearsdites  sûretés  particulières,  pourvu  <|ue  je 
fusse  content  qu'ils  fissent  (a  guerre  ouvertement  aux 
huguenots  de  mon  royaume,  et  qu'ils  ne  posassent 
jamais  les  armes  que  t'herésie  n'y  fût  exterminée  :.  oe 
que  j'ai  reçu  en  bonne  part ,  et  leur  ai  très  volontiers 
accordé  comme  chose  du  tout  conforme  à  mou  désir. 
Toutefois  mondk  médecin  m'a  dit  que  td  écrit  a  été 
dressé  et  par  eux  proposé  plutôt  pour  s'en  prévak»r  et 
se  purger  du  blâme  de  leurs  susdites  demandes,  que 
pour  envie  qu'ils  aient  de  l'exécuter  et  s'en  contenter , 
de  sorte  que  je  ne  puis  asseoir  aucun'  fondement  sur  ce 
qu'ils  proposent ,  et  ce  traité  avec  eux ,  par  où  ils  font 
assez  connaître  qu'ils  ont  autre  dessein  que  celui  de  la 
restauration  de  la  religion ,  et  davantage  qu'ils  s'en* 
tendent  très  mal  ensemble ,  et  sont  encore  plus  irré* 
solus  de  ce  qu'ils  doivent  faire  ;  ce  qui  redonde  eniiè* 
rement  au  dommage  public  de  mon  royaume  et 
principalement  de  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  *,  car  cependant  qu'ils  marchandent  et  pro- 
longent la  conclusion  dudit  accord ,  ils  donnent  temps 
et  ioisir  aux  huguenots  de  former  leurs  pratiques  et 
intelligences  avec  les  princes  de  leur  opinion,  d'assem- 
bler leurs  forces  et  pourvoir  à  leurs  affaires,  et  au  con- 
traire ils  désunissent  davantage  les  catholiques ,  dé- 
crient leurs  actions,  consomment  inutilement  le  temps 
et  leurs  moyens,  et  tiennent  un  chacun  en  suspens  de 
leurs  intentions. 
Quoi  p|)év<^ant,  et  ic6nsidé«ant,  comme  je  dois 
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faire  ^  c'est  à  la  vérité,  ce  qui  me  meut  à  m'élargir^en 
beaucoup  de  choses  sans  m'arréter  à  leur  façon  de  pro- 
céder ni  même  à  Tiniquité  de  leursdites  demandes ,  et 
m'augmente  le  désir  de  les  réunir  avec  moi  pour  le 
salut  et  bien  public  desdits  catholiques,  sur  lesquels 
seulement  je  prévois  que  l'orage  de  cette  misérable  et  im- 
prudente guerre  tomberait,  si  notre  dite  désunion  durait 
plus  longuement,  et  que  nous  fussions  contraints  de 
combattre  les  uns  contre  les  autres  ;  car  leur  parti  af» 
faiblit  tous  les  jours  en  crédit  et  réputation,  d'autant  que 
leurs  déportemens  condamnent  leurs  beaux  prétextes, 
et  n'y  a  celui  qui  n'en  soit  à  présent  bien  éclairçi.  Plu- 
sieurs se  retirent  d'avec,  eux  ;  les  villes  qui  les  ont  ap- 
pelés et  reçus  ne  peuvent  plus  supporter  les  insolences 
de  ceux  qui  les  commandent,  et  des  garnisons  qu'ils 
leur  ont  données.  La  inisère  en  laquelle  les  habitans 
d'icelles  se  trouvent  sert  d'esemple  aux  autres,  les 
réunit  et  lie  tous  les  jours  davantage  à  l'obéissance  de 
mes  commandemens.  Les  deniers  commencent  à  leur 
manquer,  et  sont  leurs  faits  et  actions  blâmés  d'un 
chacun,  ayant  fait  entrer  en  mon  royaume  mille  ou 
douze  cents  reîtres  et  deux  à  trois  mille  lansquenets , 
le  nom  et  la  venue  desquels  remplissent  mon  peuple 
de  frayeur,  de  crainte  et  de  fureur  contre  eux,  non 
pour  leurs  forées^  car  c'est  peu  de  chose,  mais  pour 
l'insolence  de  cette  nation ,  et  pour  l'appréhension  que 
chacun  a  que,  à  leur  exemple ,  ceux  du  parti  contraire 
en  appelleront  plus  grand  nombre,  comme  déjà  ils  s'y 
préparent  à  bon  escient,  assistés  des  deniers  delà  reine 
•d'Angleterre  et  favorisés  du  duc  Jean-Casimir,  et  de 
leurs  autres  partisans.  Au  contraire,  grâces  à  Dieu, 
la  justice  de  ma  cause  se  reconnaît  et  prend  force  et 
vigueur  à  vue  d'oeil*  Les  dix  mille  Suisses  que  j'ai  fait 
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lever  sont  arrivés  à  leur  place  monstre  ;  j'ai  près  de 
moi  deux  mille  bons  chevaux ,  et  cinq  ou  six  mille 
hommes  de  pieds  français,  et  reconnais  mes  sujets  avoir 
très  bonne  volonté  de  me  bien  assister  et  servir.  Néan- 
moins la  connaissance  que  j'ai  du  malheur  qui  naîtra  de 
la  division  entre  nous  autres  catholiques  me  fait  dési- 
rer notre  susdite  réunion ,  et  continuer  à  leur  tendre 
et  ouvrir  les  bras  de  ma  bonté,  pour  de  bon  cœur  les 
recueillir  et  embrasser,  non  en  intention  de  les  déce- 
voir et  abuser,  car  je  me  tromperais  le  premier  et  suis 
trop  jaloux  de  l'observation  de  ma  foi  et  parole  ,  et 
encore  plus  de  la  gloire  et  du  service  de  Dieu ,  mais 
pour  réellement  et  sincèrement  entreprendre ,  exécu-^ 
ter  et  poursuivre  constamment  et  avec  persévérance 
toutes  choses  bonnes  et  justes  pour  parvenir  effecUiel» 
lement  à  la  restauration  de  notredite  sainte  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  non  pour  dé-» 
membrer  et  dissiper  l'État  que  Dieu  m'a  donné,  ce  que 
vous  direz  à  notre  Saint  Père  le  pape ,  et  répondresi^ 
aux  propos  que  l'on  publiera  au  contraire. 

Vous  m'enverrez  aussi  le  double,  de  votre  dernière 
lettre,  a&n  que  je. sache  ce  qu'elle  contenait,  commu-^ 
niquerez  la  présente  à  mon  oncle  le  cardinal  d'Est ,  et 
continuerez  à  m'avertir  diligemment  de  toutes  occur- 
rences. Priant  Dieu,  monsieur  de  Saint-Goard,  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  dixième  jour  de  juin  1 585. 

HENRY. 

De  Neufville. 
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AU  MÊME. 

Monsieur  dé  Saint-Goard,  j'ai  présentement  reçu 
k  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  dix-septième  de  ce 
mois ,  et  ai  vu  vos  dernières  dépêches  au  Roi  monsieur 
mon  fils  et  celle  de  mon  cousin  le  cardinal  d'Est , 
louant  bien  fort  la  feçoa  dont  lui  et  vous  vous  êtes 
conduits  en  deux  dek*nières  audiences  qu'avez  eues  de 
notre  Saint  Père^  étant  infiniment  ébahie  des  dépor- 
temeos  des  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Sens  et  aussi  de 
mon  cousin  le  duc  deNevers.  J'espère  que  Dieu  qui  con- 
naît l'intérieur  de  nos  cœurs  ^  fera  la  grâce  au  Roi  mon^ 
sieur  mon  fils  de  venir  au-dessus  de  ses  affaires  et  neper- 
Hiettra  point  que  l'on  entreprenne  sur  son  autorité. 
Nous  sommes,  Dieu  merci,  en  fort  bons  termes  de  la 
paix ,  et  crois  que  ces  princes  et  le  sieur  Coligny  se 
rangeront  à  leur  devoir  et  se  garderont  de  ne  se  kisser 
conduire  au  mal  où  les  pernicieuses  menées  et  prati- 
ques de  ceux  qui  ne  tâchent  qu'à  abaisser  cet  État  hs 
voulaient  mettre.  Lesdits  princes  doivent  arriver  ici 
ce  soir,  espérant  que  entre  ci  et  deux  ou  trois  jours 
nous  aurons  parachevé  ce  bon  œuvre. 

Cependant  je  vous  mercie  de  la  peine  que  vous  pre- 
nez pour  mes  affaires  particulières,  lesquelles  je  vous 
recommande  toujours,  et  prie  Dieu,  Monsieur  de  Saint- 
Goard,  vous  avob  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à  Nemours  le  dernier  jour  de  juin  1 585. 

CATERINE. 

PlKART. 
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AU  ]tfiME. 

VI«  juillet  i585. 

Monsieur  de  Saint-Goard ,  je  vous  ai  averti  par  œa 
lettre  du  diiième  du  mois  passé  de  la  perte  de  la  vôtra 
du  vingt-unièms  de  mai  ;  depuis  j'ai  reçu  celle  que 
vous  m'avez  écrite  le  quatrième  de  juin ,  par  Botre  oiv 
dinaire;  celle  du  septième,  par  le  sieur  Rondioelli,  eb 
celle  des  seizième  et  dix-septième,  parle  courrier  qui 
vous  fut  dépéché  sur  le  trépas  du  feu  Pape,  lequel 
arriva  ici  le  ving^septième.  Mais  d'autant  que  j'ai  voulu 
avoir  avis  de  la  Reine  ,  ma  dame  et  mère ,  sur  le  cqi^- 
tenu  d'icelles ,  et  qu'elle  est  enc<M^  retournée  trouver 
ces  princes  ^  je  n'ai  pu  y  répondre  plus  tôt  qu'à  pré- 
sent ,  que  je  vous  dirai  avoir  trouvé  le  sujel  desdîCes 
deux  dernières  bien  contraire  à  celui  des  précédentes  et 
même  de  celle  dudit  quatrième ,  parce  que  vous  me  mtoh 
dez  par  icelle  qu'ayant  disiKouru  au  Pape  k  négootadoii 
de  la  Reine ,  madame  et  mère ,  mes  ofires  et  ma  bonne 
intention  sur  ces  remuemena  efi  la  mimière  de  prooédcr 
desdits  primée»,  il  était  tombé  d'aieeerd*  avec  voos^ 
que  je  n'avais  occasion  de  me  ftsr  d'eux,  mais  bien* 
de  m'en  garder^  et  que  îe  fusse  assuré  que  non-seule- 
ment il  me  Êivoriaeraît  de  son  argeftt  et  de  ses  ib^ee», 
mais  aussi  de  son  propre  sang,  pourvu  que  je  ne  me 
servisse  des  huguenots;  et  j'ai  ym  par  voâ  dernières  que 
les  impostures  de  me^  malveillans  ont  eu  pouvoir^/  non- 
sediemeot  de  lui  faijpe  chnnger  d'à  via  ^  mais  aussi  de  le 
mettre  Qu  doute  de  la  sincérité  de  mon  intention.  Or^ 
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je  veux  que  vous  l'alliez  trouver  incontinent  que  vous 
aurez  reçu  la  présente  que  je  vousenvoiepar  ce  courrier 
exprès,  et  lui  présentiez  la  lettre  que  je  lui  écris ,  de 
laquelle  je  vous  envoie  le  double,  et  que  vous  lui  disiez 
ce  qui  s'ensuit ,  c'est  à  savoir  :  que ,  encore  queiês  rois 
de  France  ne  reconnaissent  autre  puissance  et  supé- 
riorité que  celle  de  Dieu ,  de  la  seule  main  duquel  ils 
sont  créés  et  établis  et  se  sont  maintenus  jusqu'ici , 
comme  j'espère  qu'ils  le  feront  encore  à  l'avenir,  toute- 
fois ils  ont  toujours  porté  telle  révérence  au  Saint- 
Siège  ,  de  l'autorité  duquel  ils  ont  été  vrais  protec- 
teurs et  défenseurs ,  qu'ils  ont  voulu  que  leurs  actions 
et  volontés  fussent  connues  et  approuvées  des  Saints 
Pères,  ses  prédécesseurs ,  desquels  aussi  ils  ont  toujours 
été  chéris  et  favorisés  par-dessus  tous  autres ,  ayant  par 
leur  obéissance  et  devoir  acquis  le  degré  de  premier 
fils  de  l'Eglise,  qu'ils  ont  depuis  méritoirement  con- 
servé, comme  j'ai  mis  peine  de  faire  sans  y  rien  omettre , 
tant  devant  que  depuis  mon  avènement  à  la  couronne,' 
dont  mes  actions  passées  rendent  très  clair  témoignage, 
et  confesse  avoir  été  très  bien  et  très  honorablement 
reconnu  des  Saints  Pères,  derniers  décédés,  et  m'en 
loue  grandement  que  je  me  suis  promis  recevoir  pareil 
honneur  et  traitement  de  Sa  Sainteté,  tant  pour  avoir 
très  bonne  intention  de  m'en  rendre  digne  que  pour 
avoir  été  très  bien  informé  de  l'équanimité  et  prudence 
singulière  qui  accompagnent  Sa  Sainteté,  et  pour  les 
honnêtes  propos  qu'il  lui  a  plu  tenir  de  sa  bienveillance 
en  mon  endroit  à  mon  oncle  le  cardinal  d'Est  et 
à  vous ,  et  même  les  effets  que  j'en  ai  reçus  depuis  son 
pontificat,  que  j'ai  eu  plaisir, et  mis  peine,  depuis  son 
élévation,  non-seulement  de  l'informer^ de  l'état  des 
afïaires  de  mondit  royaume,  mais  aussi  de  lui  dé«  ' 
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couvrir  clahrement  inon  intentionr  sur  ce  qui  fle  passe 
en  icelui  j  qu'elle  a  pu  connaître  tant  par  les  propos 
que  vous  lui  en  avez  tenus  que  parce  que  j'ai  fait 
et  poursuis  depuis  à  faire  pour  assoupir  ces  nouveaux 
troubles  par  voie  douce  et  amiable  ^  ayant  supplié  la 
Reine ,  ma  dame  et  mère ,  se  transporter,  toute  malade 
qu'elle  était ,  devers  lesditsr  princes  pour  entendre  leurs 
plaintes,  leur  présenter  et  ouvrir  les  bras  de  ma  bonté 
et  le  sein  de  ma  bonne  grâce,  nulle  sorte  d'of&nses 
ne  m'ayant  pu  retenir  de  &ire  cet  office,  lequel  j'ai 
depuis  continué  fort  constamment,  nonobstant  que 
j'aie  vu  prendre  mes  villes  et  revenus ,  entrer  en  mon 
royaume  des  forces  étrangères,  dresser  en  icelui  et  bors 
icelui  plusieurs  pratiques  contre  mon  autorité,  dou- 
tant que  j'ai  connu  dès  le  commencement  que,  s'ils  con- 
tinuaient longuement ,  ils  affaibliraient  grandement  la 
religion  catholique  et  détruiraient  du  tout  mon  peuple 
au  lieu  de  restaurer  l'un  et  l'autre ,  comme  le  pro- 
mettaient les  chefs  d'iceux;  car  ils  seraient  cause  de 
désunir  mes  sujets  catholiques ,  lesquels  se  fusisent  déjà 
tiré  du  sang  les  uns  des  autres  si  je  ne  l'eusse  empêché , 
et  ont  jà  rempli  mondit  royaume  de  telle  misère  qu'il' 
n'y  a  celui  qui  ne  déteste  le  malheur  de  cette  guerre  et 
n'en  souhaite  la  6n  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Voulant 
que  Sadlte  Sainteté  sache  que  ces  deux  respects  seuls,, 
lesquels  ont  toujours  eu  et  auront  beaucoup  de  pouvoir 
en  l'ame  d'un  prince  craignant  Dieu  et  aimant  ses 
sujets ,  ont  été  cause  que  j'ai  ainsi  fait  rechercher  la  pa- 
cification desdits  troubles ,  préférant  l'honneur  de  Dieu 
et  le  salut  de  mon  peuple  à  mon  juste  courroux ,  à  ma 
dignité  et  à  la  défense' et  conservation  de  mon  autorité- 
royale,  car  si  j'eusse  voulez  et  voulais  encore  en  user  ' 
antrement ,  je  n'aurais  faute  de  moyens ,  d'amis  el  de 
B.— Vin.  i8 
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serviteijir^  pour  en  avoir  la  raison,  et  sais  qi^  plua 
Qçtte  guerre'durerait ,  plus  ceux-là  seraient  abandonnés 
et  au  contraire  ne  trouverais  assisté,  d'autant  qu'il  n'y 
a  celiii  qyi  ne  connaisse  à  présent  très  bien  les  maux 
qu'Ole  apportera  à  TÉglise  de  Dieu  et  à  mes  sujets,  et  n^ 
puis  croire  que  l'étranger  qui  leur  a  prêté  la  main  et 
la  boMrse  ne  s'en  départît  à  la  fin  ou  n'en  reçût  de  U 
Justice  de  Dieu  ou  de  n^  main  la  punition  convenable, 
.   Ce  n'a  donc;  été  la  crainte  de  ma  personne^  laquelle 
j'esti^ae  fort  peu  qu^d  i^  est  question  de  l'bomieur  çt 
du  service  de  Dieu,  conc^ofie  je  l'ai  qipntré  ei^  plusieurs, 
batailles  at  dangers  où  je  l'ai  tràs  libéralement  exposée, 
ni  la  force  de  cçux  qui  ont  pris  les  armes,  lesquels,  en- 
core qu'ils  m'aient  surpris ,  sont  si  faibles  que  je  n'ai 
occasion  de  les  redouter ,  ni  la  défîai^çe  de  mes  propres 
aujets ,  puisque  chacun  commence  à  se  reconnaître  et 
que  j'ai  un^  bp^ne  et  forte  armée  auprès  de  i^oÂ,  qui 
m\  mi^  à  désirer  ladite  pacification ,  mais  feulement  le 
pieux  zèle  que  je  porte  au  service  de  Dieu ,  ma  con- 
scieoce,  q^i  19'est  très  obère,  et  l'a^iour  que  je  porte 
à  mon  peuple,  ayant  rejeté  les  offres  très  grandes  qui 
m'ont  été  Élites  par  anciens  princes,  mes  voisins.  Tant 
s'j^  faut  que  je  me  sois  vou^  servir  des  huguenots, 
ccHnme  l'ont  voulu  avancer  par-* delà  quelques-uns 
pour  circonvenir  Sadite  Sainteté,  à  laquelle  vous  conti-. 
niiei^ez  de  dire  que ,  si  je  n'étais  retenu  du  soin  que 
j'ai  du  saLut  de  mon  ame  et  du  bi^en  de  la  religion  catbo-. 
lique ,  je  me  fusse  d^jà  servi  et;  me  servirais  non-3eule- 
ment  desdits  huguenpts,  mais  aussi  dfi  tous  les  princes . 
et  potentats  intéressés  à  la  défense  et  conservation  d'i- 
ce^x;  car  il  est  loisible  è  un  prince  injustement  assailli 
de  s'aider  de  toutes  arm^  pour  se  défendre  et  venger . 
d^  ses  çnnenpds.  Partait  je  supplie  (rès  aJBfectueusement , 
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Sa  Salatetë  juger  de  mes  int^itidiis  par  aies  fiûto  et 
acttoiis,  et  non  aux  rapports  des  personnea  transportées 
de  passions  ou  de  malice ,  et  puisqu'il  lui  a  plu  me  pro» 
mettre  sa  bienveillance  et  sainte  assistance  en  me^  af* 
fiiires ,  ne  me  fieiire  ce  tort  qoe  d'ajoaler  foi  aux  artifice» 
de  mes  malveillâns,  ains  considérer  que,  étant  ce  que  jq 
snisy  j'ai  plus  d'intérêt  qqe  nul  autre,  et  partant  pk» 
de  bonne  yolonté,  d'embrasser  ce  quiconeerne  Fbon-^ 
neur  et  service  de  Dieu  auquel  est  conjoint  le  bien  de 
mon  État,  duquel  je  la  prie  de  croire  que  je  ne  souf- 
frirai jamais  que  autre,  quel  qu'il  soit,  s'entremette  et 
prenne  cbnnaissance ,  car  je  suis  trop  jaloux  de  mpn 
autorité;  et  combien  que  je  désire  plus  que  vivre  ^  ttet** 
toyer  mon  royaume  des  hérésies  qui  j  sont,  néanmoîna 
je  veux  que  Sifdite  Sainteté  sache  qu'ii  n'y  a  rien  qui 
me  puisse  forcer  à  la  guerre  tontre  les  huguenots  que 
l'honneur  de  Dieu  et  ma  conscience,  laquelle  n^abesein 
cféperons;  partant  je  la  supplie  ne  se  mettre  en  peine 
de  me  persuader  de  ce  faire  par  les  moyens  qui  hil  ont 
été  proposés ,  mais  se  contenter  d'embrasser  ma  sincère 
intention,  l'autoriser  de  sa  sainte  bénédiction  «t  la  for- 
tifier des  moyens  du  saint-siége,  ainsi  qii'€mt  fait  ses 
prédécesseurs,  et  croire  qne  je  n'en  abuserai  jamais;  ta 
suppliant  révoquer  l'archevêque  de  Nazareth  pour  infi^ 
liies  raisons ,  que  j'aime  mieux  taire  que  représenter  à 
Sa  Sainteté,  et  ne  pourrais  rien  traiter  avec  lui  aveo  la> 
confidencerequise  en  aiFaires  de  telle  importance  comme 
sont  celles  qui  se  présentent,  sachant  que  la  discorde 
qui  est  en  mon  État  a  été  suscita  et  ç^t  encore  entre- 
tenue par  ceux  desquels  Farcbeveque  attend >son  princi^i 
'pal  avancement,  comme  mon  oncle  le  cardinal  d'Est 
et  vous  lui  avez  très  bien  remontré^  lui  disant  que  je 
me  promett  lant  de  sa.  bieiweiUanee  que  je  m'assuE» 
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qu^elle  le  révoquera  sans  difficulté ,  au  moyen  de  .quoi, 
j'ai  avisé  lui  écrirede  ne  passer  outre  qu'il  n'ait  reçu  autre 
commandement  de  Sadite  Sainteté,  à  laquelle  vous  di- 
rez que  l'archevêque  de  Bergame,  ici  résidant,  est  .mi- 
nistre très  capable  pour  traiter  et  résoudre  toutes  choses 
qu'on  lui  voudra  commettre ,  ayant  éprouvé  son  bon 
zèle  et  sa  suffisance  depuis  qu'il  est  près  de  moi  ;  au 
moyen  de  quoi  je  supplie  Sa  Sainteté  de  continuer  à  se. 
servir  de  lui  et  croire  qu'il  est  très  propre  pour  faire 
valoir  ses  saintes  intentions,  sans  apporter  jalousie  à 
personne,  et  que  le  contraire  adviendra  dudit  arche-, 
véqnede  Nazareth,  parce  que  je  sais  qu'il  a  plusieurs 
'  intelligences  en  mon  royaume  qui  me  rendront  son 
procédé  très  suspect  et  seront  cause  qu'il  ne  produirait 
le  fruit  que  Sa  Sainteté  désire  et  est  nécessaire  pour  le 
service  de  Dieu  et  le  bien  de  mon  royaume  (i). 

Vous  la  supplierez  aussi  de  n'envoyer  cette  bulle, 
lui  remontrant  qu'elle  ne  servirait  qu'à  altérer  davan- 
tage les  cœurs  et  voloDtés  de  mes  sujets  et  mettre  mes 
affiâires  en  coufusiou.  Vous  ferez  le  semblable  sur  la 
venue  d^uQ  légat  et  coutinuercz  à  prendre  garde  qu'il  ne 
se  fasse  et  se  résolve  chose  dont  ne  soyez  averti ,  afin^ 
de  vous  y  opposer  et  m'en  avertir,  comme  je  veux  que 
vous  fassiez  soîgueii£emeDt  au  reste. 

Je  veux  que  vous  sachiez  que  je  suis  résolu  de  retirer. 
à  moi  ces  princes  qui  ont  pris  les  armes,  pour  les  rai-, 
sons  susdites,  et  parce  que  je  prévois  qu'en  ce  faisant  il 
conviendra  faire  la  guerre  à  bon  escient  auxdirs  hugue- 

(i)  Le  Pape  tint  bon  et  envoya  en  France  Tarchevéque  de  Nazareth. 
Henri  III  donna  ordre  au  gouTemeor  de  Lyon  de  ne  pasle  laisser  allei  plas . 
ayant.  Sixte  V  irrité  enjoignit  à  M.  de  Saint«Goard,  plus  connu  sous  le 
nom  de  pisaniyde  quiUer  Rome  dans  24  heures  et  les  Etats  dans  quatre  jours. 
Pisani  répondit  que  les  États  n'étaient  pas  si  grands  quM  ne  pût  les  quitter 
dans'les  a4  heures ,  et  partit  immédiatemeou  (  ^ote  de  rÉJUeur.  ) 
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liots,  lesquels^  assistes  de  la  reine  d'ÀDgleterre  et  des 
princes  protestans^  préparent  déjà  de  grandes  forces  en 
Allemagne. 

Il  sera  bon  que  vous  disposiez  le  Pape  de  bonne 
heure ,  et  même  preniez  parole  et  assurance  de  lui  y  s'il 
est  possible,  de  me  secourir  d'argent  pour  subvenir  aux 
frais  de  cette  guerre,  laquelle  je  ne  puis  soutenir  sans 
son  assistance,  dont  vous  conférerez  avec  mondit  oncle 
le  cardinal  d'Est,  et  non  autr^,  pour  aviser  ce  que  be- 
soin sera  de  faire ,  afin  que  je  puisse  à  temps  recevoir 
secours;  prenant  garde  que  Sa  Sainteté  ne  mette  en 
avant  de  m'envoyer  des  forces  soudoyées,  car  je  suis 
bien  résolu  de  n'en  recevoir  point,  tant  pour  ce  que  je 
ne  pourrai  y  avoir  fiance  que  parce  que  j'ai  assez  gens 
de  guerre  et  que  je  n'ai  besoin  que  d'argent  pour  les 
payer  et  entretenir.  Bien  consentirai-je  que  les  deniers 
que  Sa  Sainteté  m'enverra  soient  maniés  à  tel  effet  et 
par  telle  personne  qu'elle  avisera ,  comme  il  a  été  fait 
autrefois. 

Les  principaux  articles  de  Taccord  avec  lesdiu  princes 
sont  arrêtés.  Toutefois  il  en  reste  encore  queiques-ims 
qui  concernent  l'exécution  de  ce  qui  a  été  ficcordé^ 
pour  lesquels  résoudre  la  Reine  ma  mère  est  retournée 
conférer  avec  eux,  d'oîi  j^'espère  qu'elle  retournera 
bientôt  ave«  une  fin  finale  et  entière  résolution  sur 
toutcéqui  reste  à  conclure,  dont  vous  serez  averti 
incontinent. 

Quant  à  la  délivrance  de  celui  qui  se  dit  chevalier 
de  mon  ordre,  nommé  Claude  Bargier,  détenu  aux 
galères  de  Gènes ,  c'est  chose  dont  j'ai  autrefois  fait 
faire'  instance,  mais  avec  si  peu  d'effet  que,  n'en  pou- 
vant espérer  davantage  à  l'avenir,  il  me  semble  n'être 
du  tout  à  propos  ni  honorable  de  roâler  mon  nom  en 
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ce  fait;  mais  vous  aviserez  si  ^  sous  main,  Ton  pourrait 

fiiire  quelque  chose  pour  lui. 

Je  reçois  tous  les  jours  plaintes  de  l'évéque  de  Ca- 
vaillon  y  lequel  favorise  ceux  qui  ont  pris  les  armes 
contre  mon  service  et  se  montre  Espagnol  plus  que 
Français,  de  sorte  que  je  ne  puis  promettre  rien  de  bon 
du  Ck)nitat  tant  qu'il  y  aura  le  pouvoir  qu'il  a ,  et 
crains  qu'il  en  arrive  quelque  désordre  dont  je  serais 
très  déplaisant.  Dites  -  le  à  Sa  Sainteté  et  à  ceux  que 
besoin  sera^et  tenez  main  qu'il  y  soit  pourvu  par  effet, 
comme  il  convient  pour  me  contenter  et  servir  aux  af« 
faires  du  pays. 


AU  m£m£. 


Monsieur  de  Saint-Goard,  je  n'eusse  jamais  pensé 
que  le  Pape  se  fût  tant  oublié  que  de  me  faire  recevoir 
rînjure  qui  vous  a  été  faite,  non-seulement  pour  une 
occasion  si  légère  et  mal  fondée  que  est  celle  qui  l'a 
mu ,  mais  aussi  pour  aucune  autre  raison,  quelle  qu'elle 
sojt,  et  vous  assure  que  j'en  ressens  le  déplaisir  que 
mérite  un  tel  attentat ,  lequel  je  ne  vois  pas  que  Sa 
Sainteté  puisse  jamais  dignement  et  suffisamment  ré- 
parer, quand  même  elle  serait  autant  disposée  à  le  faire 
qu'elle  a  été  mal  conseillée  et  précipitée  à  faire  le  mal 
dont  j'espère  que  le  temps  me  fera  la  raison  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu  qui  n'a  jamais  abandonné  ce 
royaume  et  ne  l'abandonnera  encore ,  s'il  lui  plaît.  Et 
compie  votre  plus  long  séjour  par-delà  ne  pourrait  doré- 
navant servir  d'autre  diiosc  que  de  trophée  aux  auteurs 
et  promoteurs  de  cette  action  et  d'augmentation  de 
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honte  pour  moi,  je  veux  que  vous  en  reveniez  incontinent 
que  vous  aurez  reçu  la  présente ,  et  que  vous  évitiez 
tant  que  vous  pourrez  de  passer  par  aucune  cour  de 
prince  9  afin  de  n'être  contraint,  comme  vms  serez ,  de 
leur  faire  entendre  les  motifs  de  votre  si  soudain  retour 
ddht  j'aime  mieux  que  mes  ministres  se  taisent  qu'au- 
trement y  tant  parce  que  la  chose  parle  assez  d'elle- 
même  au  désavantage  de  celui  qui  le  mérite  que  pour 
avoir  résokijuslifier,voire  me  resseàtir^  plutôt  par  effet 
de  roffensè  qui  m'a  été  faîte  que  par  plainte  et  paroles. 

Vous  assurant  au  reste  que  je  suis  très  content  de 
la  façon  de  laquelle  vous  vous  êtes  conduit  durant 
votre  légation  et  principalement  en  ce  dernier  acte, 
reconnaissant  que  le  soin  qiie  vous  avez  eu  de  mon 
honneur  et  de  mon  service  ne  vous  ont  acquis  moins 
d'ennemis  et  malveillans  que  de  gloire  et  de  grâce  à 
l'endroit  de  votre  maître;  mais  j'ai,  Dieu  merci,  asses 
de  pouvoir  pour  vous  protéger  et  garantir  de 
tout  encombre  et  n'ai  moins  de  volonté  de  vons  grati- 
fier et  rémunérer  vos  set* vices,  et  sur  cette  Assurance  je 
vous  répéterai  que  vous  serez  le  très  bien  venu^  que  je 
vous  reverrai  de  meilleur  cœur  que  jamais.  ^ 

Cette  lettre  servira  de  réponse. à  celle  que  vous  m'a- 
vez écrite  de  Tivoli  le  pénultième  du  mois  passé» 
Priant  Dieu ,  Monsieur  de  Saint-Goard,  qu'il  vous  ait 
en  sa  sainte  garde. 

Écrit  le  dix-septième  jour  d'aoAt  ï585. 

HENRY. 

De  Neufviixe. 

(  La  fin  à  un  prochain  numéro.) 


PLAN 

SECONDE  CAMPAGNE  D'AMÉRIQUE 

PROPOS]£  A  M.  DE  VERGENlfES' 

rAA 

LE  GÉNÉRAL  LAFAYETTE. 


^Parti  de  France  en  1777,  à  travers  tons  les  obstacles 
qae  lui  suscitèrent  la  cour,  des  membres  de  sa  femille  et  les 
pnissans  ennemis  de  la  cause  qu'il  allait  défendre  les  armes 
à  la  main,  le  général  Lafayette  revit  en  février  1779  son 
pays  qu'il  venait  d'illustrer  par  sa  généreuse  tentative,  et 
qu'il  avait  quitté  pour  les  plus  rudes  fatigues  et  les  plus 
dmres  privations  9  indépendamment  des  périls  d'une  guerre 
oà  les  forces  étaient  inégales  et  d'une  double  traversée 
pendant  laquelle  il  eut  à  lutter  contre  la  vigilance  des  An- 
glaia:  Cîonsulté  à  son'  retour  par  le  ministre  des  affaires 
Arangères  sur  les  chances  d'une  seconde  campagne  avouée 
et  secondée  par  la  France,  le  général  lui  adressa  le  projet 
suiyant.  ] 


A  U.  DE  VSRGEITNES. 

Au  Havre,  le  x8  juillet  1779. 

Vous  nie  demandez,  Monsieur  le  comte,  quelques 
idées  sur  une  expédition  en  Amérique.  L'incertitude 
àe  notre  embarquement  actuel  en  doit  mettre  beau- 
coup y  sinon  dans  un  projet  que  je  crois  dans  tous  les 
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cas  fort  utile ,  du  moins  dans  le  temps  de  son  exécution. 
Mais  ce  n'est  pas  un  plan  déterminé  que  tous  exigez  ; 
ce  n'est  pas  un  mémoire  adressé  dans  les  formes  au  mi** 
nistère ,  et  il  est  alors  plus  aisé  de  se  conformet*  à  vos 
intentions. 

X'état  de  l'Amérique  et  la  nouvelle  conduite  que  les 
Anglais  paraissent  adopter  rendent  plus  que  jamais 
cette  expédition  nécessaire.  Les  côtes  désolées^  les  ports 
détruits 9  le  commerce  gêné,  les  points  fortifiés  d'où 
partent  ces  invasions  ;*tout  semble  appeler  nos  secours 
maritimes  et  terrestres.  Le  moindre  effort  présent 
frappe  encore  pins  le  peuple  qu'une  grande  diversion 
éloignée  ;  mais  outre  la  reconnaissance  des  Américains , 
et  particulièrement  des  États  oppressés  p  un  corps  'de 
troupes  nous  assure  dans  ce  continent  une  grande  pré- 
pondérance. Enfin  ^  Monsieur  le  comte ,  sans  entrer 
dans  des  détails  trop  longs,  vous  savez  que  mes  idée^ 
n'ont  pas  varié  sur  cet  article ,  et  la  connaissance  que 
je  puis  avoir  de  ce  pays  m'assure  qu'une  telle  expédition , 
si  elle  est  bien  conduite ,  non  seulement  réussirait  en 
Amérique,  mais  serait  d'un  avantage  très  particulier  à 
notre  patrie.  Outre  l'intérêt  de  s'attadier  les  Améri- 
cains ,  et  celui  de  faire  une  bonne  paij^ ,  la  France  doit 
songer  à  détruire  les  moyens  d'une  vengeance  pro* 
chaine;  c'est  pour  cela  que  la  prise  d'Halifax  est  infini- 
ment importante.  Mais  nous  aurions  besoin  de  secours 
étrangers ,  et  cette  entreprise  doit  âtre  précédée  de  ser- 
vices rendus  dans  différentes  parties  du  continent.  Alors 
nous  seriohs  aidés,  et,  sous  prétexte  d'en  vouloir 
au  Canada,  nous  t&cberions  d'enlever  Halifax,  ce  ma* 
gasin  et  boulevard  de  la  marine  anglaise  dans  le  Nou« 
veau-Monde. 

Sachant  pavilitement  qu'une  proposition  considé* 
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TAblè  ne  serait  pas  acceptée ,  je  vais  réduire ,  autant 
qu'il  est  possible ,  le  nombre  de  troupes  dont  on  aurait 
besoin.  Je  le  mets  à  quatre  mille  hommes,  dont  mille 
grenadiers  et  chasseurs ,  auxquels  je  joins  deux  cents 
dragons  et  cent  hussards ,  avec  une  artillerie  conve- 
nable. Cette  infanterie  doit  être  formée  de  bataillons 
entiers ,  commandés  par  des  Iteuteuans-colonels.  Si  l'on 
voulait  donner  aux  plus  anciens  ofBciers  des  commis- 
sions au-dessus  de  ce  rang ,  vous  savez  que  le  ministre 
de  la  marine  en  donne  qui,  en  revenant  en  Europe, 
n'ont  plus  aucune  valeur  dans  le  service  de  terre. 
Il  nous  faut  des  ofBciers  qui  sachent  s'enniiyer,  vivre  de 
peu ,  se  reftiser  tous  les  airs  et  particulièrement  le  ton 
vif  et  tranchant,  se  passer  pour  un  an  des  plaisirs,  des 
femmes  et  des  lettres  de  Paris  ;  ainsi  nous  devons  prendre 
peu  de  colonels  et  de  gens  de  la  cour,  dont  les  façons 
ne  sont  nullement  américaines. 

Je  démanderais  donc ,  M onsieur,  quatre  mille  trois 
cents- hommes,  et,  comme  je  n'écris  pas  an  ministère ^ 
permettez  que ,  pour  la  facilité  du  discours,  je  me  sup- 
pose un  moment  le  chef  postiche  de  ce  détachement. 
Vous  connaissez  assez  mes  principes  pour  savoir  que  je 
ne  courtiserai  pas  le  choix  du  Roi.  Quoique  j'aie  com- 
mandé avec  assez  de  bonheur  un  plus  grand  nombre  de 
troupes,  et  (je  l'avoue  franchement)  que  je  croie  me 
sentir  capable  de  les  mener,  mon  intention  n'est  pas 
de  faire  valoir  ces  titres  ;  mais  répondre  de  ce  que  fera 
on  inconnu  serait  une  extravagance,  et  comme,  talens  à 
part,  ht  conduite  politique  du  chef,  la  confiadce  du 
peuple  et  de  l'armée  américaine,  feront  la  moitié  du 
succès  y  je  suis  obligé ,  malgré  ma  répugnance,  de  met* 
tre  en  avant  un  caractère  que  je  connaisse,  pour  ap* 
puyer  mes  raisonnemens  sur  une  base  i^elconque. 
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' .  Après  cette  digression ,  Monsieur  le  comte  j  j'en  vien- 
drai à  l'embarquement  de  ces  quatre  mille  trois  cents 
hommes.  G>nime  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bre^ 
tagne  ont  ^té  fort  fatiguées ,  je  proposerai  de  le  faire  à 
nie  d'Aix.  On  trouverait  aux  environs  des  troupes  et 
des  provisions  ;  les  ports,  depuis  Lorient  jusqu^au  Pas** 
sage  y  fourniraient  des  navires  de  transport.  Lorient  a 
des  vaisseaux  de  commerce  d'un  port  considérable. 
Ceux  dé  la  compagnie  des  Carraques  au  Passage  le  sont 
encore  davantage,  et  ces  bâtimens  ont  de  plus  des 
canons  d'nn  fort  calibre,  qui  peuvent  aider  au  combat 
ou  éteindre  des  batteries  de  terre  ;  d'ailleurs  on  les  au- 
rait dans  un  temps  très  court.  Vj  embarquerais  les 
soldats  à  deux  lonneanx  par  homme,  et  passerais  les 
dragoDâ  h  pied  avec  leur  équipage  de  cheval.  U  j 
a  beaucoup  de  détails  que  je  donnerais ,  si  le  projet  était 
arrêté,  mais  qu'il  serait  superflu  d'énoncer  ici.  D'après 
TexpérieDcede  M.  d'Ëstaing ,  qui  s'est  trouvé  gêné  avec 
quatre  mois  de  biscuit  et  deux  de  fkrine ,  je  prendrais 
ces  deux  derniers ,  en  y  ajoutant  six  mois  de  biscuit, 
oe  qui  ferait  en  tout  huit  mois  de  provisions  pour  la 
marine  et  les  troupes*  Quant  à  notre  escorte,  Monsieur 
le  comte,  i/est  à  des  marins  à  la  décider.  Mais  nos 
transports  étant  des  bAtimens  de  force ,  trois  vaisseaux 
de  ligne ,  un  vaisseau  de  5o  canons  pour  les  rivières , 
tmis  frégates  et  deux  culters ,  paraîtraient  plus  qin 
sufHsans.  L'opération  étant  particulièrement  maritime, 
le  commandant  de  l'escadre  devrait  êtt^  un  homme 
fort  distingué;  son  caractère,  Son  patriotisme,  sont 
des  articles  bien  iatéressans.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  de 
Guicben  ;  mais  ce  que  j'entends  dire  de  sa  vertu  et  de 
sa  modestie  me  préviendrait  bien  en  sa  fiiveur. 
Nous  voici  donc ,  Monsieur  le  comte,  à  Itle  d'Aix/ 
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avec  notre .  dëtachement  et  Vescadre  qui  doit  s'e»^ 
charger.  Il  s'agit  à  présent  d'opérer,  et  nos -plans  dé- 
pendent entièrement  des  circonstances.  Dans  le  premier 
projet,  on  partirait  au  commencement  de  septembre; 
dans  le  second ,  on  resterait  ici  jusqu'à  la  fin  de  janvier. 
Il  serait  encore  possible  de  partir  en  octobre;  cette 
idée  me  paraîtrait  même  préférable  au  départ  de  la  fin 
de  janvier;  mais  les  différentes  opérations  se  trouvant 
naturellement  enclavées  dans  les  autres  plans',  il  est 
inutile  de  détailler  ce  dernier.  On  dit  ici  que^  passé  la 
marée  du  commencement  d'août ,  il  ne  faut  plus 
compter  sur  la  descente.  D'ailleurs  la  flotte  ennemie  va 
se  renforcer,  à  ce  que  Ton  assure.  •  Quatre  ou  cinq 
semaines  de  préparatifs  suffiraient  pour  les  transports 
et  les  troupes  ;  il  n'est  donc  pas  déraijsonnable  de  faire 
un  projet  pour  cet  automne,  et  même  pour  le  mois  de 
septembre.. 

Les  avantages  de  commencer  dans  ce  mois  seraient  : 
I*  de  priver, les  ennemis  de  Rhode-Island,  de  nous 
assurer  une  île  et  un  pprt  excellent  jusqu'au  printemps, 
et  d'ouvrir  la  campagne  à  notre  volonté;  a*"  d'établir 
une  prépondérance  en  Amérique  pour  les  négociations 
de  l'hiver  ;  S""  si  l'on  désire  la  pais ,  de  remettre  un  poste 
important  dans  notre  côté  de  la  balance  ;  4*"  o  cas  que 
les  ennemis  se  fussent  étendus  dans  aucun  des  États ,  de 
\^  enlever  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  nous  ne 
serions  pas  attendus. 

Quelques  jours  avant  notre  départ,  et  pas  plus  tôt 
(pour  prévenir  les  suites  de  l'indiscrétion),  on  dépé- 
cherait en  Amérique  trois  corvettes  avec  des  lettres 
pour  M.  de  la  Luzerne,  le  congrès  et  le  général  Wash-^ 
ington.  Nous  manderions  que  «  le  Roi  craignant  pour. 
«  ses.  alliés  les  suites  du  nouveau  genre  de  guerre  que 


PAR  tE  GÉNÉRAL  lAPATXTTE.  d8S 

f^ les  Anglais  adoptent^  et  d'après  les  demandes  du 
«  docteur  Franklin ,  enverra  des  Taîsèeaux  en  Amérique, 
a  et  y  joindra  quelques- troupes  de  débarquement.  Que 
«  si  le  congrès  a  besoin  de  leurs  secours ,  ils  prêteront 
«volontiers  la  main  au  gënëral  Washington;  mais, 
«  dans  le  cas  contraire,  ils  se  rendront  aux  îles.  »  Cette 
forme  réussira  parfaitement,  et  de  mon  côté  j'écrirai 
en  ma  qualité  d'officier  américain  des  lettres  plus  par- 
ticulières au  congrès  et  au  général  Washington,  ou, 
en  leur  confiant  que  nous  avons  à  peu  près  carte 
blanche ,  je  proposerai  mes  idées  à  mon  ami ,  et  lui  ferai 
taire  les  préparatifs  convenables.  On  ferait  croire  ici  à 
notre  départ  que  nous  allons  servir  de  garnison  à  une 
des  Antilies,  tandis  que  les  troupes  de  ces  îles  agiront 
ofibnsivement,  et  qu'en  été  nous  serons  chargés  de  U 
révolution  du  Canada. 

L'escadre,  partant  avant  le  lo  septembre,  serait  au 
point  deSandy-Hook  sur  la  cote  de  Jersey  vers  les  pre- 
miers jours  de  novembre,  un  des  plus  beaux  mois  qu'il 
y  ait  dans  toute  l'Amérique  indépendante.  Cet  arme-* 
ment  semblerait  alors  menacer  New- York,  et  nous 
trouverions  à  notre  arrivée  des  pilotes  pour  difFérens 
autres  points,  et  tous  les  renseignemens  nécessaires. 
Si  Khode-Island  (  ce  dont  je  ne  doute  pas  un  moment  )' 
était  le  point  propre  àJtre  attaqué ,  nous  mettrions  le 
soir  le  cap  au  sud,  comme  pour  aller  dans  la  partie 
méridionale,  et,  revirant  de  bord  pendant  la  nuit,  nous 
viendrions  à  terre  à  Block'^Island ,  et nousnous  occu-* 
perions  du  siège  de  Newport. 

Il  y  a  des  troupes  continentales  à  Providence  qui*  dans 
un  jour  seraient  à  Bristol  ;  il  y  a  des  milices  à  Tiverfowd 
qui  montreraient  aussi' une  tête;  Greenv^ich,  ayant 
quelques  troupes,  doit  avoir  des  bateaux  plats;  on  fé- 
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rait  descendre  ceux  qui  sont  à  Sledge-Ferry  ;  toi^t  eelc 
se  trouve  sur  les  lieux.  Pour  éviter  les  inconvéniens  de 
l'année  passée,  le  commandant  maritime  ne  perdrait 
pas  une  minute  à  envoyer  deux  frégates  dans  le  pas- 
sage de  Test ,  et  à  forcer  celui  du  milieu ,  chose  assez 
peu  dangereuse;  les  bàtimens  qui  s'y  trouveraient 
seraient  détruits  ;  et^  comme  les  ennemis  ont  coutume 
de  laisser  un  corps  depuis  six  cents  jusqu'à  quinze  cents 
hommes  sur  Gonnanicùt-lsland,  il  y  serait  aisément  en- 
levé, et  nous  y  ferions  notre  rassemblement  terrestre. 
Les  vaisseaux ,  si  le  vent  y  portait ,  sortiraient  la  même 
nuit,  ou  bien  Ton  nous  enverrait  rejoindre  les  autres. 
Au  reste,  toutes  ces  manœuvres  dépendraient  des  cir- 
constances. Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  que  le 
même  vent  qui  nous  ferait  atterrer,  permettrait  de 
s^emparer  du  passage  de  l'est ,  pour  favoriser  les  Amé- 
ricains de  Bristol  et  de  Ti verlov^n ,  et  que ,  si  l'on  veut , 
on  peut  forcer  le  passage  du  milÎQU.  Mais,  dans  tous 
les  cas  quelconques,  il  est  aisé  de  faire  la  descente  de 
la  manière  que  je  vais  expliquer. 

Newport  est  fortement  défendu  du  coté  de  la  terre, 
mais  toute  la  plage  qui  se  trouve  derrière  la  ville  offre 
des  points  faciles  pour  le  débarquement.  Us  sont 
d'ailleurs  trop  étendus  pour  qu'il  soit  possible  de  les 
défendre  par  des  batteries.  C'est  là  qu#  les  troupes  fran- 
çaises mettraient  fort  abément  à  terre,  et,  se  trouvant 
à  la  pointe  du  jour  sur  la  hauteur  qui  domine  la  ville  et 
les  lignes,  elles  prendraient  tous  les  ouvragies à  revers^ 
et  foudroieraient  tout  ce  qui  serait  dans  Newport*  Ce 
mouvement  serait,  en  cas  de  besoin,  protéglt  pat  le 
feu  des  vaisseaux;  les  ennemis,  dispersés  et  étourdis 
par  trois  fausses  attaques  sur  les  deux  cotés  de  l'île ,  et 
sur  le  point  de  Bristol ,  croiraient  qu'on  a  pris  le  système 
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de  Tamise  passée  :  plus  cette  laaD^^uvrQ  pamitratt 
bardie ,  plus  nous  devons  être  ^âyrs  de  ^qu  succès.  Vous 
sentez,  au  reste,  Monsieur  le  cemle,  qu'à  la  guerre 
tout  dépend  du  moment  :  le  coup  d'œîl  d'un  instanl 
déciderait  les  détails  de  Tattaque.  Il  suffit  de  dire  ici 
que,  d'après  ma  connaissance  intime  de  cette  île,  et  le 
temps  que  j'ai  passé  sur  les  lieu?:  à  chercher  tontes  les 
manières  d'y  réussir,  je  crois  qu'afeo  ce  nombre  de 
troupes ,  çt  la  plus  simple  coopéralioa  des  Américains, 
je.  pourrais  répondre  de  m'en  emparer  en  peu  de  jours^ 
•  Aussitôt  que  Tile  serait  prise,  U  faudrait  écrire  à 
l'État  de  Bhode-Island,  et  lui  offrir  de  remettre  la  place 
aux  milices  nationales ,  à  moins  que  TStat  n'aimât  mieux 
attendre  l'ayis  du  général  W^bingtoo;  Us  prendraicaft 
ce  dernier  parti ,  e^  on  npas  prierait  de  nous  y  établio 
pour  l'hiver.  Des  batteries  sur  Goat-kland ,  Brentoo'a 
Point,  Connanicut-Island,  assureraient  d'autant  mieux 
la  sortie  du* port,  surtout  avec  l'aide  dea  liaÂsseaax, 
quç  les  Anglais  ne  ^nt  pso  assç?;  en  fofce  pour  nouaré^ 
attaquer,  et  qu'ils  ne  %^  résigneraiant  jamais  dana  bt 
mauvaise  saison.  Nous  serions  nourria  par  le  paya,  et 
quoiqu'on  dise  que  Les  vivressont  très  difficiles  à  se  pro- 
curer, je  tâcherais  de  ne  pas  nser  Mitre  magasin  mari* 
time ,  et  trouverais  plus  de  res^urces  que  l'armée  amé- 
ricaine elle-mêmetf 

La  même  lettre  qui  annoncerait  au  congrèsile  suceès* 
de  Rhode-Island  (dont ,  autant  qu'on  doit  ae  fi^r  à  dea 
calculs,  je  ne  doute  ancuneme^t) ,  parlerait  aussi  de^ 
notre  voyage  aux  îles»  et  demanderait  si  l'on  na  plus 
besoin  ^  opus.  L^ur  réponse  nous  engagerait  à  rcn- 
dr^ç  d'aulrç^  service?,  ^  d'après,  lenr  aveu,  nous  lais-  • 
serions  à  Greenwich  l'hôpital  et  les  infirmes,  rouS; 
fierions  r^a^Q^nioi^d^ir  kabatteries  par  la  milice,  et  naus 
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nous  rendrions  en  Virginie.  On  peut^  sans  être  pré- 
somptueux ,  espérer  que  le  point  de  James-River ,  s'il 
est  conservé ,  tomberait  sous  nos  efforts  réunis  à  ceux 
des  Virginiens.  Alors  la  baie  'de  Chesapeak  redevien- 
drait libre,  et  les  troupes  de  cet  État  pourraient  porter 
toutes  leurs  forces  du  coté  du  lurt  Pitt. 

Il  est  impossible  déjuger  d'ici  les  postes  que  les  An- 
glais occupent  en  Am^^rique.  La  Géorgie  ou  la  Caroline 
auraient^  suivant  toute  apparence  «  besoin  de  nos  se- 
coursy  et  les  opérations  postérieures  à  Rhode-lsland  se 
décideraient  sur  les  lieux.  Mais  pour  se  former  une 
idée  générale ,  il  suffit  de  dire  que  les  mois  de  décem- 
bre et  janvier  seraient  employés  dans  la  partie  méri- 
dionale du  continent.  Comme  les  Anglais  sont  obligés 
de  diviser  dans  chacun  de  leurs  ports  quelques  vais- 
seaux 9  frégates^  bâtimens  marchands  ou  de  transport, 
ils  feraient  en  détail  une  perte  considérable. 

Le  mois  de  février  nous  reverrait  àNeifrport;  on  s'y 
occuperait  d'échanges  avec  New- York ,  et  des  matelots 
français 9  troqués  contre  des  soldats,  pourraient  être 
envoyés  sous  pavillon  parlementaire  à  M.  d'Orvilliers. 
Les  intérêts  politiques  se  traiteraient  vis-à-vis  du  con- 
grès, et  le  commandant  du  détachement  pourrait  aller 
à  Philadelphie  pour  y  arranger ,  avec  le  ministre  plé- 
nipotentiaire, les  demandes  de  la  campagne  prochaine, 
et  faire  des  propositions  au  congrès  et  au  général 
Washington.  Je  proposerais  de  faire  venir  des  députés 
des  différentes  nations  sauvages;  de  leur  faire  des  pré- 
sens; de  les  détourner  du  parti  des  Anglais,  et  de  ré- 
veiller dans  leur  cœur  cet  ancien  amour  dt  la,iï9tion 
française,  qu'il  nous  sera  peut-être  un  jour  fort  im- 
portant de  retrouver. 

'  IL  est  inutile  de  dire  ici  que  si  nous  partions  au  mois 
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d'octobre  9  la  saison  serait  trop  avancée  pour  songer  à 
Rhode-Island.  Mais  les  opérations  tnéridionales  pour- 
raient également  se  faire^  et  le  succès  serait  d'autant 
plus  sûr  que  nous  aurions  Tavantage  d'une  surprise. 
Alors^  au  lieu  de  nous  rendre  à  Newport,  nous  hiver- 
nerions à  Boston  oîi  nous  serions  bien  reçus ,  et  fort 
commodément.  Nous  ouvririons  la  campagne  à  notre 
Yolontéy  et  préparerions  d'avance  les  moyens  d'une 
grande  entreprise  sur  Rhode-Island,  en  nous  procu- 
rant en  même  temps  par  les  habitans  des  ports  au 
nord  de  Boston  et  surtout  de  Marblehead ,  toutes  les 
connaissances  que  nous  les  enverrions  chercher  à 
Hali&x. 

Mais  supposons  que  nous  somme»  établis  k  jNewport. 
La  fin  d'avril  ouvre  la  campagne,  et  lord  Gomwallis 
ne  sera  pas  empressé  de  sortir  de  New-York.  La  crainte 
de  se  dégarnir  de  notre  côté,  lui  fera  renoncer  à  toute 
entreprise  sur  les  forts  de  la  rivière  du  Nord.  Peut«être 
même  il  nous  serait  possible  d'aider  le  général  Was* 
hington  à  attaquer  New- York.  M.  d'Estaing  avait  cru 
découvrir  avant  son  départ  qu'on  pouvait  passer  par 
le  Sound.  Mais  je  laisse  ce  soin  aux  officiers  de  mer^ 
et  sans  l'être  moi-même ,  je  sais  qu'on  peut  s'emparer 
de  Long-Island,  en  chasser  les  troupes,  et  pendant 
que  le  général  Washington  ferait  une  tentative  de  son 
côté,  y  établir  des  batteries  fort  gênantes  pour  la  gar* 
oison  de  New-York  ;  mais  en  partant  de  celte  ville, 
en  supposant  même  que  Newport  serait  prise  l'année 
précédente ,  je  suis  bien  loin  d'être  aussi  affirmatif  que 
pour  l'attaque  de  Rhode-Island ,  et  je  n'en  parle  que 
comme  d'une  possibilité. 

Dans  tous  les  cas.  Monsieur]  le  comte,  il  faudrait 
s'arranger  pour  agir  contre  Halifax  dans  le  mois  de 
B.-r.Vni.  19 
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juin.  D'apràfi  les  droits  que  les  autres  expéditions  nous 
donneraient  I  je  puis  répondre  que  nous  serions  aidés 
pouroelle*ci  par  les  Américains.  Je  trouverais,  à  Bos- 
ton et  dans  les  ports  du  nord  des  gçns  sûrs.,  qui  nous 
iraient  chercher  dans  Halifax  même  toutes  les  con-- 
naissances  nécessaires.  La  ville  de  Marblehead  surtout 
entretient  encore  un  commerce  interlope  avec  la  Nou- 
velle-Ecosse,  et  nous  fournirait  les  plus  excellens  pi-, 
lotes.  On  ferait  préparer  les  habitans  du  nord  de  New- 
Hamsphire  et  deCasco-Bay^  qui,  sous  leur  général 
Starkycelui  qui  a  gagné  Taffaire  de  Bennington,  se 
montreraient  prêts  à  passer ,  et ,  suivant  les  circon- 
constances,  passeraient  du  côté  d'Anna  polis.  Ce  pays  est 
peuplé,  dit-on  y  de  gens  mécontens  du  gouvernement 
anglais;  dans  les  derniers  temps  où  j'étais  à  Boston,  j'y 
vis  lin  homme  principal  et  membre  du  oonseil  de  la 
Nottvelle^Écosse,  qui  s^était  rendu  secrètement  auprès 
du  général  Gates ,  et  qui  nous  assura  des  bonnes  dis- 
positions d'une  partie  des  habitans.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  certainement  des  correspondances  avec  les 
Américains;  et,  d'après  oe  qu'ils  assurent  ,il  se  forme- 
rait sur-le-champ  un  parti.  Quant  à  nous,  Monsieur  le 
comte,  je  suppose  que  nous  mettions  à  la  voile  le  pre- 
mier de  juin,  et  que  nous  soyons  accompagnés  des  fré- 
gates continentales  et  particulières  qu'on  pourrait 
rassembler  dans  Boston  ;  le  congrès  nous  donnerait  sû- 
rement les  troupes  que  nous  demanderions,  et  ces  mêmes 
brigades  ?]uiapparteâaiefl<  dernièrement  à  ma  diviûon, 
et  dont  le  seul  objet  est  à  présent  de  tenir  en  respect 
les  ennemis  de  Rhode-Island,  n'ayant  plus  aiors  d*ao 
cupation ,  nous  suivraient  sans  faire  aucun  tort  à  la 
grande  armée.  Us  viendraient  d'autant  plus  volon- 
tiers, que  presque  tous  ces  régimens ,  apprenant  au 
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nord  de  la  Nouvelle-Angleterre,  seraient  fprt  fàchn 
de  repasser  la  rivière  d'Hudsoa,  et  préférerai  une 
expédition  importante  pour  leur  pays.  Le  général 
Gates  9  qui  a  du  crédit  dans  la  Nouvelle- Angleterre  et 
connaît  parfaitement  Halifax  y  m'a  souvent  proposé  dû 
ùàre  de  concert  une  expédition  contre  cette  villa  où 
nous  réunirions  des  troupes  françaises  et  américaines. On 
trouverait  à  Boston  des  canons  de  siège  y  des  mortien; 
on  pourrait,  s'il  était  nécessaire,  en  faire  venir  davan-* 
tage  du  magasin  de  Springfield;  et  leeorpsderartillerit 
américaine  est  assez  bon. 

Les  enuenûs  se  douteraient  d'autant  moins  dé  notre 
projet,  que  leurs  idées  se  porteront  toujours  suc  le 
Canada.  Les  mouvemeas  des  nulices  du  nord  seront 
pris  pouf  une  intention  de  nous  joindre  par  Sowel  au^^ 
près  de  la  rivière  Saint-François  y  pendant  que  nous 
remonterions  le  fleuve  Saint-Laurent  Cette  persua- 
sion, qu'avec  un  peu  d'adresse  on  pourrait  augmenter^ 
donnerait  des  inquiétudes  à  Québee ,  exciterait  de  la 
fermentation,  et  si  par  hasard  il  se  trouvait  un  vaisseau  de 
guerre  à  Hali£six  en  état  de  tenir  la  mer,  on  l'en  ferait 
peut-être  sortir  pour  se  rendre  dans  la  colonie  me^ 
aacée. 

Je  n'ai  jamais  vu  la  ville  d'HaU&x ,  mais  les  gens 
qui,  avant  les  troubles ,  étaient  dans  le  service  anglais 
et  y  ont  passé  le  plus  de  temps  en  garnison ,  m'ont  dit 
que  le  grand  point  était  de  forcer  à  droite  on  à  gaocbe 
le  passage  de  George-Island,  et  qu^on  pouvait,  sans 
être  troublé ,  mptirt  à  terre,  on  du  côté  de  la  batterie 
de  Test  pour  prendre  et  œttebatterîe  ot  le  fort  Sack  ville, 
ou  ce  qui  paraît  plus  court ,  du  coté  de  1%  ville  m^me. 
Le  faubourg  du  nord ,  où  sont  les  magasins ,  est  m^^- 
diocrement  défcDdo  ;  on  peut  aussi  commander  k  80^ 
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son  où  sont  les  bâtimens  à  réparer.  Plusieurs  officiers 
dignes  de  foi  m'onc  assure  qu'Halifax  était  en  amphi- 
théâtre ,  que  toutes  les  maisons  seraient ,  sans  excep- 
tion,  foudroyées  par  le  canon  des  vaisseaux  qui  auraient 
forcé  le  passage  y  et  qu'alors  la  ville  obligerait  la  gar- 
nison à  se  rendre.  Comme  les  troupes  détruiraient 
^  toutes  les  défenses  de  la  côte  y  et  que  des  vaisseaux  de 

guerre  forcent  aisément  des  batteries  établies  sur  les 
îles  Je  suis  bien  persuadé,  et  le  rapport  de  tous  ceux  qui 
y  ont  été  m'assure  encore  qu'Halifax  ne  résisterait  pas 
à  nos  efforts  réunis  à  ceux  des  Américains. 

L'idée  d'une  révolution  en  Canada  paraît  charmante 
à  tout  bon  Français ,  et  si  des  vues  politiques  la  con- 
damnaient ,  vous  avouerez ,  Monsieur  le  comte ,  que 
c'est  en  résistant  aux  premiers  mouvemens  du  cœur» 
Les  avantages  et  les  inconvéniens  de  ce  projet  deman- 
dent une  grande  discussion  dans  laquelle  je  n'entrerai 
pas  ici.  Vaut-il  mieux  laisser  aux  Américains  un  objet 
de  crainte  et  de  jalousie  par  le  voisinage  d'une  colonie 
anglaise;  ou  bien  rendrons-nous  la  liberté  à  nos  frères 
opprimés  y  pour  retrouver  à  la  fois  le  commerce  des 
fourrures,  la  correspondance  des  sauvages,  tous  les 
proBts  de  nos  anciens  établissemens ,  sans  en  avoir  les 
dépenses  et  les  déprédations?  Mettrons-nous  dans  la 
balance  du  Nouveau-Monde  un  quatorzième  État  qui 
nous  sera  toujours  attaché,  et  qui,  par  sa  situation, 
offrirait  une  grande  prépoudérance  dans  les  troubles 
qui  diviseront  un  jour  l'Amérique?  Les  opinions  sont 
très  partagées  sur  cet  article  ;  je  connais  la  vôtre,  Mon- 
sieur le  comte ,  et  mon  penchant  ne  vous  est  pas  in* 
connu.  Je  n'y  pense  donc  en  aucune  manière ,  et  ne 
regarde  cette  idée  que  comme  un  moyen  de  tromper  et 
inquiéter  l'ennemi.  Si  cependant ,  AÎonsieur  le  comte, 
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il  en  était  jamais  question ,  il  faudrait  y  préparer  le 
peuple  d'avance,  et  les  connaissances  que  j  ai  ëtë oblige 
de  me  procurer,  lorsqu'une  armée  particulière  devait 
entrer  dans  ce  pays,  m'ont  mis  à  portée  de  me  former 
une  idée  sur  les  moyens  d  y  réussir. 

Mais  revenons,  Monsieur  le  comte,  à  la  Kouvelle- 
Écosse.  On  pourrait  y  laisser  en  garnison  une  parde 
des  troupes  américaines  qui  nous  auraient  suivis ,  et 
ceux  des  habitans  qui  auraient  pris  les  armes  en  notre 
faveur.  Ne  serait-il  pas  bien  aisé  de  détruire  ou  pren- 
dre les  établissemens  anglais  auprès  du  banc  de  Terre- 
Neuve?  Et,  après  cette  opération,  nous  réglerions  notre 
marche  suivant  les  circonstances.  En  admettant  que 
nous  pussions  retourner  à  Boston  ou  Rhode-Island  au 
mois  de  septembre^  et  que  New-York  ne  fdt  pas  pris, 
il  serait  possible  d'offrir  encore  nos  secours  au  général 
Wadbington.  D'ailleurs  Saint-Augustin,  la  Bermude,  ou 
quelque  autre  point  bon  à  attaquer,  deviendrait  l'objet 
de  nos  instructions.  Si,  au  contraire ,  on  nous  fait  r^ 
venir,  trois  semaines  ou  un  mois  nous  conduisent  du 
banc  de  Terre-Neuve  en  France,  et  l'on  peut  encore, 
en  arrivant,  alarmer  les  côtes  d'Irlande. 

Si  le  mois  de  septembre,  qui  réunit  tous  les  avan-- 
tages,  paraît  trop  prochain,  si  même  on  ne  voulait  pas 
nous  envoyer  en  octobre,  il  faudrait  reculer  notre  dé- 
part jusqu'à  la  fin  de  janvier.  Dans  cette  supposition , 
nous  serions  également  précédés  de  quinze  jours  seu- 
lement par  des  corvettes;  nous  serions  attendus  au 
même  point,  et  de  la  même  manière  ;  nous  passerions 
le  mois  d'avril  dans  la  partie  plus  méridionale,  nous 
attaquerions  au  mois  de  mai  Rhode-Island,  et  se- 
rions à  la  fin  de  juin  devant  Halifax  ;  mais  vous  sentez, 
Monsieur  le  comte,  qu'il  serait  plus  avantageu]^  de 
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prendre  ses  mesures  sur  les  lieux,  et  de  longue  main , 
et  que  le  départ  d'automne  est  sous  beaucoup  de  points 
de  vue  préférable.  D'ailleurs  y  vous  ne  m'accuserez  pas 
d'être  conduit  à  celte  opinion  par  l'intérêt  de  mes 
plaisirs;  car  un  hWet  à  Boston  ou  Newport  ne  vaut 
pas,  à  beaucoup  près,  un  hiver  de  Paris. 

Voilà,  Monsieur  le  comte,  quelques  idées  que,  pour 
vous  obéir,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  examen. 
Je  ne  donne  pas  à  ce  griffonnage  les  airs  d'un  plan  bien 
régulier,  mais  vous  mettrez  en  valeur  ces  difFérens 
projets  suivant  les  circonstances.  Mon  premier  désir , 
dans  ce  moment ,  est  que  vous  puissiez  lire  une  écri- 
ture assez  ridicule  en  général ,  mais  que  la  longueur 
du  mémoire  rend  encore  plus  irrégulière.  Le  second 
est  que  vous  apportiez  à  cette  lecture  une  indulgence 
d'autant  plus  grande  que  mes  cartes  américaines, 
celles  d'Halifax  exceptées  ,  sont  restées  à  Paris ,  et  que 
presque  toutes  mes  citations  sont  en  conséquence 
faites  de  mémoire.  D'ailleurs  je  n'ai  pas  voulu  vous  en- 
nuyer par  des  détails  trop  longs  à  écrire,  et  si  vous 
désirez  en  causer  à  l'aise,  l'entre-deux  des  marées  du 
Havre,  rendant  la  sortie  impossible,  me  laisserait  le 
temps  de  paMer  trois  jours  à  Versailles. 

Je  suis  fortement  convaincu.  Monsieur  le  comte, 
cjl  je  ne  peux,  sans  trahir  ma  conscience,  cesser  de 
répéter  qu'il  est  très  important  pour  nous  d'envoyer 
un  cèrps  de  troupes  en  Amérique.  Si  les  États-Unis 
he  le  désiraient  pas ,  je  croirais  que  nous  devons  leur 
en  faire  naître  l'aivie ,  et  même  chercher  des  prétextes. 
Mais  vous  serez  entièrement  prévenu  scn*  cet  article , 
et  le  docteur  Franklin  attend  l'instant  favorable  pour 
fkire  sa  proposition.  Lors  même  que  les  opérations 
de  cette  campagnes,  qae  M.  d'Estaing,  ou  je  ne  sais 
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quel  eTènemeiit,  auraient  pu  faire  des  chaD^emens 
faTorabies,  il  restera  toujours  assez  d  ouvrage  pour 
bous;  et  ua  seul  des  avantages  proposés  ae  vaadmit-il 
pas  la  peiae  d'envoyer  le  dëtachemeat? 

Un  très  grand  article ,  Monsieur  le  comte,  un  ar- 
ticle sur  lequel  je  ne  peux  m'empécher  de  peser  beau- 
coup j  C'est  k  nëcessilë  de  garder  un  profond ,  un 
inviolable  secret.  Il  est  inutile  de  se  fier  &  personne  ^ 
et  les  gens  mêmes  <{ui  servent  le  plus  à  ranrangement 
dn  détachement  et  des  vaisseaux ,  n'ont  aucunement 
besoin  de  savoir  les  intentions  précises  du  gouverne- 
ment; ee  mystère  devrait  tout  au  plus  être  confié  au 
commandant  maritime  et  au  chef  denses  troupes  de 
débarquement  ;  encore  faudrait-ii  le  leur  dire  le  plus 
tard  qu'on  pourrait. 

On  dira  sûrement^  Monsieur  le  comte,  que  les 
Français  seront  mai  reçus  dans  ce  pays  et  vus  de  mau- 
vais okA  dans  son  armée.  Je  ne  pei:^  pas  nier  que  lés 
Américains  ne  soient  un  peu  difficiles  &  manier,  surtout 
par  des  caractères  français;  maïs  si  j'étais  chargé  de  ce 
soin,  ou  que  le  commandant  nommé  par  le  Roi  s'y  prit 
passablem/snt  biep ,  je  réponid|*ais  sur  ma  tête  d'éviter 
ces  inconvéniens ,  et  de  faire  recevoir  parfaitement  nos 
troupes*  U  y  a  tel  excellent  officier.  Monsieur  le 
comte,  qui  plairait  beaucoup  ici,  et  que,  d'après  mon 
intime  connaissance  de  nos  alliés ,  je  serais  fâché  de 
leur  voir  envoyer;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui,  je  suis 
sûr,  réussiraient  parfaitement.  La  connaissance  de  k 
langue  serait  un  immense  avantage;  malheureusement, 
ilapeud'ofGciers-généraux(M.  leducd'Âyen  excepté) 
qui  puissent  la  parler. 

Quant  à  moi,  Monsieur  le  comte,  vous  savez  ma 
façon  de  penser^  et  ce  n'est  pas  vous  qui  douterez  que 
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mon  premier  intérêt  ne  soit  de  servir  ma  patrie.  J'es- 
père, pour  le  bien  publie ,  que  vous  enverrez  des 
troupes  en  Amérique.  On  me  trouvera ,  je  pense,  trop 
jeune  pour  ce  commandement;  mais  j'y  serai  sûrement 
employé.  Si ,  dans  l'arrangement  du  projet^  il  se  trou- 
vait quelqu'un  auquel  mes  sentimens  fussent  moins 
connus,  et  qui,  en  proposant  pour  moi  ou  le  comman- 
dement, ou  un  emploi  considérable,  donnât  pour 
raison  que  j'en  serai  plus  disposé  à  servir  par  mes 
conseils  ou  par  mes  soins,  j'ose  (oubliant  le  ministre 
du  Boi)  charger  M.  le  comte  de  Yergennes  de  prendre, 
comme  mon  ami,  la  parole,  et  de  refuser  en  mon  nom 
des  grâces  ^ues  à  un  motif  si  mal  calculé  sur  mon  ca- 
ractère. 

Ce  Mémoire  est  si  long,  Monsieur  le  comte,  qu'il 
vous  dégoûtera  de  m'en  demander  ;  mais  dussiez- vous 
être  lassé  de  me  lire,  je  ne  me  lasserai  pas  de  vous  ré- 
péter avec  quels  sentimensd'attachement  et  de  respect 
j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur  le  comte , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Lafayette. 
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SÉÂKCB  DD  CONSEIL  D'ADMINISTIIATION  DU  5  OCIOBBB  48S6. 

Le  prooèe-veiiMl  de  la  précédente  séanoe  est  la  et  adopté. 
M.  le  président  proclame  membre  de  la  Société  : 
M.  le  comte  Alexandre  de  la  Borde,  memlNre  de  TAcadémie  des 
Inacriptions  et  de  la  Chambre  des  Dépotés , 
Présenté  par  M.  Duchesne; 

Oitvrodfe  offert  à  7a  Société. 

La  Sodétë  reçoit  le  5*  numéro  de  la  Rsviie  de  nuimi$maliquê 
pMçaitêy  rédigée  par  MM.  Cartier  et  de  La  Sanssaje;  in-8*, 
Blois,  septembre  '1856. 

CaoïsiMiikofioiis  verhalês.  —  Rapports. 

—  H.  Dachesne  annonce  qae  Y  Annuaire  historique  ponr  489T  est 
entièrement  imprimé ,  et  qu'il  pourra  être  mis  en  Tente  et  distribué 
aux  membres  de  la  Société  ayant  la  prochaine  séance.  Une  Notice 
historique  sur  la  Normandie ,  par  M.  Aognste  Le  Prérost,  qui  de- 
vait en  faire  partie,  est  renvoyée  à  V Annuaire  de  1858,  ainsi  que 
d'autres  articles  qui  n*ont  point  noo  plus  été  remis  en  temps  utile. 
Le  Goiûité  de  rédaction  pi^'ent  de  nouveau  MM.  les  membres  de 
la  Société  que  lés  articles  destinés  au  prochain  Annuaire  devront 
être  déposés  à  la  séance  de  juillet  1897. 

—  M.  Crapelet  rend  compte  de  l'état  de  l'impression  de  VUlehar- 
doiftn ,  de  Froissart  et  de  Gréqoire  de  Tours, 

—M.  Dnreau  de  La  Malie^  faisant  remarquer  combien  avancent 
lentement  les  ouvrages  dont  Timpression  est  commencée,  demande 
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qu'on  imprime  immédiatetnent  VÉtat  de  Parts  sous  Philippe-U" 
Bel,  dont  le  m^nuicrit  est  eomplètement  lermîûé,  texte  et  notes.  Il 
pense  qae  ce  serait  un  moyen  de  donner  aui  sociétaires  un  témoi- 
gnage plus  prompt  de  Tie  et  de  régularité.  Le  Conseil  autorise  cette 
impression  immédiate;  mais  on  suspendra  le  tirage  jusqu'à  ce  que 
M.  le  Préfet  de  la  Seine  ait  feit  connaître  ses  intentions  an  sujet  de 
la  part  que  le  Conseil  lui  a  demandé  de  vouloir  bien  prendre  dans 
les  frais  de  cet  ouvrage,  cette  réponse  poutant  en  effet  déterminer 
le  nombre  d'exemplaires  et  nécessiter  un  tirage  partiel  in-i**. 

—M.  Jollois  annonce  que,  suivant  le  désir  du  ConseU ,  il  s'est  occupé 
du  plan  de  Paris  restitué  pour  la  fin  du  treizième  siècle,  qui  doit 
être  joint  à  cet  ouvrage.  Il  a  fût  choix  d'un  plan  réduit  d'après 
celui  de  Yerniquet,  dont  on  fera  un  calque  sur  lequel  seront  re- 
portées les  indications  de  rues  et  d'é^ces  publics  retrouvées  à 
l'aide  de  textes. 

—  M.  Fauriel  annonce  qtf  ayant  examiné  la  traduction  du  poSme 
û^Ermold  Nigellus^sur  la  vie  de  Louis-le-Débonnaire,  traduction 
publiée  dans  la  Collection  de  M.  Guîzot,  et  qu'il  ne  connaissait  pas 
lorsqu'il  a  proposé  au  Conseil  d'en  publier  une  nouvelle,  il  retire 
sa  proposition  qui  peut  être  remplacée  par  celle  de  quelque  antre 
travail  plus  urgent  et  plus  utile.  Sans  rien  soumettre  encore  diree^ 
tement  au  choix  du  Conseil,  M.  Fauriel  annonce  que  récemment 
il  a  pris  connaissance  de  deux  Chroniques  inédites,  conservées  au 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  dont  il  a 
iwsofn  ée  laire  une  étude  j^los  partieoKèr^,  et  qui  #enMU  ^eut^tre 
de  ntture  à  outrer  dans  les  publicadDos  de  la  Société.  L'une  reUjUv^ 
à  ï Histoire  de  la  Provence  et  du  LanguefioCy  a  élé  ^ite  vers  lu 
fin  du  quatorzième  siècle  par  un  historien  nommé  Jean  de  Baussé  ; 
l'autre,  concernant  les  évéques  de  la  viUe  d'Arles  pendant  le  seizième 
siècle  et  une  partie  do  dix-septième  siècle,  est  due  à  Honoré  de 
YalbeUe<.  M.  Fauriel  en  fera  ultérieurement  au  Conseil  un  rapport 
phis  circonstaacié. 
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DU 
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GENERAL    RONSIN. 


[Nous  ayons  déjà  tu  figarer  le  nom  da  général  Ronsin, 
adjoint  dn  ministre  de  la  guerre ,  dans  la  Correspondafice 
administmtive  relative  à  la  guerre  de  la  Vendée.  Mais  ayant 
de  deyenir  nn  très  panyre  général ,  Ronain  ayait  été  nn  dé- 
testable antenr  ;  c'est  ce  qui  se  trouye  démontré  et  déyeloppé 
dans  rasaemblâg^  de  pièces  que  noQs  ont  foomies  les  Ar- 
chiyes  de  la  Comédie  Française ,  et  surtout  l'obligeance  si 
éclairée  de  M.  Régnier  »  un  de  ses  sociétaires.  U  en  résul- 
tera toutefois  que  si  Ronsin  ne  savait  pas  conAdre  une  in- 
trigne  sur  la  scène ,  il  sayait  fort  bien  en  faire  jouer  dans  le 
parterre* 

MaliMurensemest  pour  lui  il  deyiBt  acteur  d'on  drame 
bien  autrement  tragique*  Arrêté  par  l'ordre  de  Fonquieri- 
Taûmtte »  ilporta  sa  tâtesor  PëekatHid  k  24  m«w  1794.1 
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EXTRAIT  DU  B£GIST££  DE  LA  GOMioiE  FRANÇAISE. 

Mercredi,  a6  décembre  1781. 

Assemblée  pour  la  lecture  de  la  Duchesse  de  Bourbon, 
tragédie  de  M... . 

7  Toix  d  acceptation  ; 
I  de  correction  ; 

7  de  refus. 

La  tragédie  de  la  Duchesse  de  Bourbon  a  été  admise 
à  correction  le  a6  décembre  1781. 

Vahhove. 


A  M.  iPBÂvtLhEf  pensionnaire,  du  Roi. 

GexSjomxjSa. 

Monsieur, 

J'assistai  jeudi  dernier  à  la  lecture  d'tme  tragédie  na- 
tionale qui  fut  reçue  à  correction  le  a6  décembre  der- 
nier. L'auteur  y  a  fait  des  changeraens  si  considérables 
et  si.  heiureuxque  c'est  pour  ainsi  dire  un  ouvrage  nou- 
veau ,  et  il  se  proposait  de  le  présenter  une  seconde 
fois  au  comité,  lorsque  la  malheureuse  nouvelle  du 
combat  de  M.  de  Grasse  est  arrivée.  lien  est  si  décou- 
ragé qu'il  veut  garder  sa  pièce  dans  le  portefeuille , 
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jusqu'à  ce  que  quelque  succès  éclatant  ait  fait  oublier 
cette  infortune  et  venger  le  pavillon  français.  Je 
pense  au  contraire  qu'il  ne  peut  se  rencontrer  d'occa- 
sion plus  favorable  à  la  représentation  de  cette  tragé- 
die ,  et  voici  sur  quoi  je  fonde  mon  opinion. 

L'époque  choisie  par  l'auteur  est  une  des  plus  bril- 
lantes de  notre  histoire  ;  mais  elle  succédait  au  règne 
le  plus  malheureux  des  Capétiens,  et  M.  Ronsin  a  su 
tirer  un  grand  parti  des  désastres  du  roi  Jean ,  pour 
jeter  tout  l'éclat  possible  sur  le  règne  fortuné  de 
Charles  Y.  D'ailleurs,  quoiqu'il  n'y  ait  plus  que  quatre 
acteurs  dans  la  pièce,  on  y  trouve  sous  des  noms  chers 
à  des  Français  quantité  de  tableaux  très  bien  faits  et 
des  traits  frappans  qui  pourraient  exalter  les  esprits  et 
porter  au  comble  l'enthousiasme  patriotique^  dont  nous 
voyons  briller  quelques  étincelles  depuis  l'infortune  de 
M.  de  Grasse.  On  ne  manquerait  certainement  pas  de 
faire  une  juste  comparaison  des  revers  sans  nombre  qui 
avaient  flétri  la  nation  avant  Charles  V ,  et  des  efforts 
qu'il  a  fallu  faire  pour  les  réparer,  avec  un  malheur 
passager  qui  ne  peut  porter  la  moindre  atteinte  à  la 
gloire  que  se  sout  acquise  nos  braves  militaires  dans 
la  guerre  de  l'Amérique.  Enfin  je  crois  qu'en  profitant 
d'une  circonstance  où  tout  le  monde  raisonne,  où  tous 
les  esprits  sont  échauffés,  la  tragédie  de  M.  Ronsin 
pourrait  avoir  les  succès  d\x  Siège  de  Calais  qui,  comme 
vous  le  sayez,  fut  représenté  peu  de  temps  après  la 
conclusion  d'une  paix  rien  moins  qu'avantageuse  pour 
la  France.  Mais  comme  mon  opinion  parait  paradoxale 
à  beaucoup  de  personnes,  à  l'auteur  même,  je  dési- 
rerais pour  l'honneur  de  la  nation  et  pour  ma  satisfaction 
particulière  que  vous  voulussiez  bieu  lui  accorder  deux 
heur^  pour  entendre  la  lecture  de  sa  pièce,  et  si  j'étai^ 
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assez  heureux  pour  vous  trouver  de  mon  avis,  je  taû 
persuade  que  vous  vous  empresseriez  d'engager  MM.  vos 
confrères  a  recevoir  et  représenter  une  pièce  qui  prou<* 
verait  au  public  que  vous  partagez  son  enthousiasme  ^ 
et  que  Tamour  de  la  patrie  ne  vous  est  point  étranger. 
Si  cependant  vos  occupations  multipliées  ne  vous  per- 
mettaient par  de  m'accorder  le  peu  de  temps  que  je 
sollicite  pour  M.  Ronsin  et  à  son  insu ,  j'espère^  Mon« 
sieur ,  que  vous  daignerez  c(HBmuniquer  ma  lettre  à 
votre  prochaine  assemblée  et  prévenir  MM.  vos  con« 
frères  que  la  tragédie  est  dans,  le  cas  d'être  relue  et 
représentée  sans  éprouver  aucun  retardement  de  la 
part  de  la  police  ni  du  ministère,  ayant  pris  toutes  les 
précautions  nécessaires  à  cet  égard.  L'empressement 
.  du  public  à  redemander  Gaston  et  Boyard  est  une 
preuve  incontestable  du  plaisir  que  vous  feriez  à  la 
nation  en  lui  donnant,  dans  les  circonstances  présentes, 
une  pièce  toute  remplie  du  patriotisme  le  plus  pur , 
sans  épisodes  et  sans  autre  amour  que  la  piété  filiale. 
D'après  toutes  ces  observations  et  connaissant  votre 
zèle  à  protéger  le  talent  naissant,  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  vous  portiez  à  favoriser  M.  Ronsin.  Il  le 
mérite,  d'autant  plus  que  son  caractère  est  éloigné  de 
toute  intrigue  et  qu'il  est  absolument  résolu  de  ne  pren- 
dre aucun  parti  dans  ces  cabales  qui  dégradent  les 
gens  de  lettres  et  nuisent  aux  progrès  de  la  littérature. 
Je  me  flatte  donc.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
accueillir  mes  sollicitations  pour  cet  auteur  estimable, 
et  trop  peu  connu;  mais  je  serai  beaucoup  plus  satis- 
fait si ,  avant  de  communiquer  ma  lettre  à  l'assemblée, 
vous  vouliez  bien  entendre  en  particulier  la  lecture 
que  je  vous  propose.  Votre  suffrage  et  celui  de  madame 
Préviile  seraient  bien  précieux  à  M.  Ronsin ,  et  s'il 
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était  assez  heure^:(  pour  les  obtenir  ^  il  n'aurait  plus 
aucun  obstacle  à  craindre. 

J'ai  riionneur  d'être  avec  la  plus  haute  considé- 
ration, Monsieur,  votre  trè^  humble  et  très  obéissant 
serviteur 

Le  Canut  bb  xjl  MitAniiE. 

MaiflOD  de  M.  CaïAè^  me  Jaeob ,  Tis-t-ns  cell^ 
^  Stkit-BeiMlt 

P.  S.  J'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
m'honorer  d'une  prompte  réponse,  soit  par  vpus  ou 
par  le  secrétaire  de  la  Comédie. 


▲   MM^  LS8  COH^DIBVS   FRANÇAIS. 

/ 

Mesdames  et  Messieurs, 

L'auteur  de  la  Duchesse  de  Bourbon  est  bien  fâché 
de  vous  importuner  si  souvent  de  ses  demandes^  mais 
l'indulgeoce  que  vous  m'avez  d'abord  témoignée  m'en-* 
hardit  à  vous  rappeler  la  promesse  que  vous  m'avez 
faîte  d'entendre  vme  seconde  lectMre  de  mon  ouvrage, 
sitôt  que  ym  occupations  vous  le  permettraient.  Je  n'ai 
rien  négligé  pour  me  rendre  digne  de  toute  la  bienveil- 
lance avec  laqneik  vous  m'avez  U^ité.  Aveu^  Sfios 
doute  par  la  persuasion  dans  laquelle  j'étais  qu'un  ou^ 
vrage  national  et  concernant  les  ^m^U^s  da  Roi  devait 
intéresser  toute  la  nation ,  j'avais  bespin  d'être  éclairé 
sur  les  défauts  de  ma  tragédie.  En  la  recevant  à  correc- 
tion ,  vous  m'avez  indiqué  tout  ce  que  j'avais  encore  à 
faire  pour  m'éleyer  à  la  hauteur  de  mon  sujet.  C'est  à 
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vous ,  Messieurs ,  de  juger  si  j'ai  réussi  )  et  je  me  flatte 

que  vous  voudrez  bien  me  faire  savoir  si  ce  jugemeut 

sera  bientôt  tendu. 

J'ose  encore  demander  une  grâce  au  Comité.  C'est 
de  conserver  son  rang  de  lecture  à  une  autre  tragédie 
intitulée  Polixène^  remise  en  1778  entre  les  mains  de 
M.  Monvel  qui  l'a  fait  inscrire  sur  le  catalogue  des 
pièces  à  lire.  MM.  Brisard  et  de  Larive  doivent  se  rap- 
peler cet  ouvrage  dont  ils  ont  entendu  une  lecture  par- 
ticulière. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tout  le  respect  et  tous  les 
sentimens  que  je  vous  dois,  Mesdames  et  Messieurs, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

RoNsnr. 

Chez  Tabbé  de  Vanxoelles  y  lecteur  de  monseigneur 
le  comte  d'Artois ,  me  Saint-Benoit. 


[  Il  ne  paraît  pas,  d'après  la  note  suivante  que,  le  complai- 
sant compère  dont  on  a  précédemment  lu-Ui  lettre  ait  obtenu 
on  grand  saccès.  Noas  devons  prévenir  qne  la  Dachesse  de 
Bourbon  était  devenue  Isabelle  de  Valois.  ] 

Note  écrite  sur  un  feuillet  volant  annexé  au  re- 
gistre  des  lectures  de  la  Comédie  Française. 

Isabelle  de  Fatois^  tragédie  de  M.  Ronsin. 
Acceptation.  5  voix* 

Correction  (à  condition  qu'elle  ne  serait 

jamais  jouée).  ± 

Refus.  8_ 

i5 

Refusée  le  samedi  11  octobre  1783. 


DU  GÉNÉRAL  RONSIN.  5b5 


Je  soussigné  reconnais  que,  quoique  ma  pièce  d'/ro- 
belle  de  France  ait  été  légalement  refusée  par  la  Co- 
médie Française,  c'est  néanmoins  par  complaisance  pour 
moi  que  l'on  a  porté  le  contraire  sur  les  registres  :  en 
conséquence,  je  renonce  à  jamais  à  argumenter  de  cette 
réception,  à  en  demander  d'autres  lectures;  en6n  je 
regarde  cette  pièce  comme  nulle  pour  moi  par  la  suite 
renonçant  à  tout  droit  que  pourrait  me  donner  cette 
réception  qui  n'est  que  supposée,  pour  mes  intérêts: 
promettant  au  surplus  de  ne  jouir  de  mes  entrées  çn 
qualité  d'auteur  que  tant  que  la  Société  me  le  permet- 
tra ,  ce  qui  m'a  été  sur-le-champ  accordé  pour  l'espace 
d'une  année  pendant  laquelle  je  pourrai  me  faire  in- 
scrire pour  des  lectures  d'autres  pièces  et  poursuivre 
les  places  pour  lesquelles  cette  complaisance  m'a  été 
accordée. 

A  Paris,  ce  onze  octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
trois. 

Roirsiir. 


A   M.    DE   LAPOItTE, 

Secrétaire  de  la  Comédie  Française. 

Ce  mardi  y  z6  man  1784. 
Monsieur, 

Depuis  que  la  Comédie  Française  a  bien  voulu  in- 
scrire Isabelle  de  Valois  sur  le  tableau  des  pièces  re- 
çues, je  n'ai  rien  négligé  pour  mettre  une  de  mes  tragé- 
dies en  état  de  lui  être  substituée. 

Je  suis  bien  loin  de  me  plaindre  des  raisops  qui  ont 
forcé  MM.  les  Comédiens  de  retarder  tant  de  fois  la 
B— VIII.  ao 
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lecture  de  Sédécias  ^  et  je  oe  vous  en  ferais  pas  ressou- 
venir,  s'il  n'était  pour  moi  de  la  plus  grande  impor- 
tance que  cet  ouvrage  soit  lu  avant  la  clôture. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  communiquer  ma  lettre 
à  MM.  les  Comédiens  et  de  leur  rappeler  la  promesse 
qu'ils  m'ont  faite  vendredi  dernier  de  ne  point  laisser 
passer  cette  semaine  sans  entendre  la  lecture  de  mon 
ouvrage. 

J'ose  croire  que  MM.  les  G>mëdiens  pardonneront 
cette  impatience  d'un  jeune  homme  qui  s'efforce  de  mé- 
riter toute  leur  indulgence  et  qui  craindrait  d'en  abu- 
ser, si  des  personnes  d'un  goût  sévère  ne  lui  avaient 
donné  une  idée  avantageuse  de  sa  tragédie,  dont  le 
sujet  leur  a  paru  réunira  des  situations  touchantes  une 
des  plus  terribles  catastrophes  qui  soient  au  théâtre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  tout  le  respect 
eï  toute  la  considération  que  je  vous  dois,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Rôwsiur. 


[  Ronsin  revint  à  la  charge  poor  nne  antre  tragédie  :  il  ne 
fat  pas  plus  heoreox. } 

EXTRAIT   BU   REGISTRE   DE   LA   GOn^DIE   FRAITÇAISE. 

Mercredi  a3  juillet  1 786. 

Polixène^  tragédie  de  M.  Ronsin,  lue  par  made- 
moiselle Raucourt. 

4  voix  d'acceptation. 
9  de  refus. 

Refusée. 

DORIVAL. 
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t  Ronaia  ne  ponyant  arriver  à  se  faire  joifer>  prit  le  parti 

ûe  publier  les  pièces  qu'il  avait  composées.  En  1786>  il  fit 

paraître  :  Théâtre  de  M.  Ronsin,  imprimé  aa  profit  de  sa 

belle-mère;  Pâris^  Cailleaa,  1786,  in42. 

Ce  volume  contient  :  Sédêcias^  tragédie  eu  trois  actes» 

tirée  de  l'Écriture  sainte  ; 

Isabelle  de  Valois^  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
Hécuhe  etPoUxène  y  trag^e  en  cinq  actes  et  en  verst 
Le  FUs  cm  ingrat  ^  comédie  en  on  aete  et  en  vers.] 


▲  HM.  LES  COMiDIEirS  FRAJfÇiLlS. 

Ce  14  janvier  x^SS. 
Messieurs, 

Si  vous  avez  en  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  in*ao 
corder  la  somme  que  je  vous  ai  priés  de  m'avancer  sur 
la  représentation  de  ma  tragédie  de  Jeanne  dAre^ 
î'espère  que  votis  n'en  aurez  pas  aujdrurdliuî  pour  re^ 
jeter  la  demande  que  j'ose  vous  faire.  Vous  n'avev 
peut-être  pas  oublié  l'intérêt  que  vous  avez  daigné 
prendre  aux  souffrances  de  ma  belle-mère  à  qui  la  maM 
ïadie  la  plus  cruelle  ne  laissait  d'autre  appui  que  moi. 
La  noopt  a  terminé  ses  douleurs  ;  mais  par^  une  fatalité 
qui  ne  semble  être  réservée  qu'à  mon  sort,  le  mal  ^»i 
a  consumé  les  jours  de  cette  infortunée  vient  d'attaquer 
sa  malheureuse  fille  ,  mon  épeuse.  Je  n'entrerai  dans 
aucun  détail  sur  tout  ce  qu^une  pareille  situation  a  de 
désespérant  ;  je  mécontenterai  de  vous  dire ,  Messieurs, 
que,  privé  de  tous  les  moyens  d'arrêter  les  ravages  d'un 
mal  si  terrible ,  J'ai  cru  devoir  prendre  la  résolution 
defigiire  faire  une  lecture  publique  d'un  de  mes  ouvrais 
dramatiques.  Parmi  les  différentes  pièces  que  j'ai  dans 
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mon  portefeuille  I  j'ai  choisi  Jeanne  d'j^rCy^nuadé 
que  le  public,  prévenu  eu  faveur  d'une  tragédie  déjà 
honorée  de  vos  suffrages ,  saisirait  avec  beaucoup  plus 
d  empressement  cette  occasion  d'être  utile  aux  arts  et 
à  l'humanité.  J'ose  me  flatter,  Messieurs  ,  que  vous  ne 
me  saurez  pas  mauvais  gré  de  l'usage  que  je  me  pro- 
pose de  (aire  d'une  pièce  qui  est  sur  votre  répertoire; 
et  si  cet  usage  est  contraire  à  vos  réglemens^  j'espère 
que  y  mesurant  vos  bontés  à  des  infortunes  qui  n'ont 
peut-être  pas  d'exemple,  vous  vous  déterminerez  à 
franchir  les  bornes  que  des  raisons  particulières  vous 
ont  souvent  forcés  de  prescrire  à  votre  sensibilité  na- 
turelle. Je  vous  supplie  aussi,  Messieurs,  de  croire  que 
je  n'aurais  jamais  osé  recourir  à  des  moyens  si  extraor- 
dinaires, si  j'avais  eu  quelque  espérance  de  voir  Jeanne 
dArc  prendre  sur  votre  répertoire  la  place  A^ Isabelle 
de  ValoiSy  que  vous  avez  bien  voulu  inscrire  au  nom- 
bre des  pièces  reçues  le  9  octobre  1783;  j'avais  pour- 
tant fait  tous  mes  efforts  pour  mériter  cette  faveur , 
puisque,  me  conformant  à  l'opinion  de  plusieurs  d'entre 
vous ,  Messieurs ,  j'ai  réduit  ma  pièce  en  trois  actes  et 
n'ai  rien  négligé  pour  la  rendre  plus  intéressante  et  plus 
théâtrale. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

Roirsiir. 


[U  parait  que  Ronsin  ne  tenait  compte  des  froideurs 
qne  le  comité  de  réception  loi  faisait  éprouver,  et  qo'il 
allait  sollicitant ,  auprès  des  autres  auteurs,  des  cessions  de 
tour  pour  sa  Jeanne  iPArc.  Voici  une  lettre  de  Cbénier  en 
réponse  à  cette  demande  :  1 
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A    M.    BONSIN. 

Paris,  6  joUlet  1788. 

J'ai  toujours  pensé,  Monsieur,  que,  dans  un  homme 
de  lettres,  le  caractère  devait  surpasser  les  talens. 
D'après  ces  principes,  qui  seront  les  miens  tant  que  je 
vivrai,  vous  devez  prévoir  ma  réponse  à  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  que  j'ai  re- 
çue hier  au  soir  en  rentrant  chez  moi.  Je  désirerais,  il 
est  vrai ,  faire  représenter  promptement  un  de  mes  ou- 
vrages; mais  ce  désir,  quelque  vif  qu'il  soit,  cède  à  des 
considérations  plus  fortes.  Votre  situation,  que  vous  a  vej 
bien  voulu  m'exposer  dans  votre  lettre  y  et  le  plaisir  de 
vous  obliger  m'ont  déterminé  à  l'instant.  Tous  pouvez 
donc,  Monsieur,  user  pour  votre  tragédie  du  tour 
d'Henriette  d* ^aquitaine  ^  à  condition  que  celle-ci 
prendra  le  tour  de  Marguerite  d'jiinjou{i)  comme 
vous  voulez  bien  me  l'offrir.  Il  me  reste  à  vous  remer- 
cier de  m'avoir  fourni  cette  occasion  de  vous  rendre  un 
léger  service,  et  je  finis*  vous  me  le  permettrez,  non 
par  la  formule  gothique  du  très  humble  serviteur,  mais 
par  vous  souhaiter  sincèrement  tout  le  succès  que  vous 
j^ouvez  désirer  vous-même  et  que  vous  me  semblez 
mériter. 

M.-J.  DB  GH^I£R. 

(x)  PÎM0  cTim  mire  aatear  qui  aTiit  conseiiti  à  cet  ainiigeaMiit ,  fatigué, 
comme  il  l*appreod  à  la  Comédie  dans  une  lettre  non  signée ,  des  obsessions 
et  des  visites  de  M.  Ronsin.  (  NoU  communiquée  par  M.  Régmcr.) 
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A  MM.  LES  COMÉDIENS  FRANÇAIS. 

Paris,  ce  x5  mai  1789. 

Messieurs, 

Si  le  comité  avait  eu  la  moindre  part  à  l'engagement 
que  j'ai  fait  avec  mademoiselle  Raucourt,  relativement 
à  ma  tragédie  de  Jeanne  d'Arc ,  si  j'avais  eu  la  fai- 
blesse de  consentir  à  des  délibérations,  dont  le  résultat 
aurait  été  de  me  faire  renoncer  à  mon  droit  de  repré- 
sentation,  je  garderais  le  silence.  Mais,  vous  ne  l'igno- 
rez pas,  Messieurs,  je  n'ai  traité  qu'avec  mademoiselle 
Raucourt.  Des  craintes  qu'on  lui  a  suggérées  tout  à 
coup,  et  dont  je  pourrai  par  la  suite  expliquer  la  cause, 
l'ont  empêchée  de  se  charger  du  rôle  de  Jeanne  d'Arc, 
et  elle  a  tout  employé  pour  m'engager  à  retirer  ma  pièce 
dont  on  n'avait  fait  qu'une  répétition ,  les  rôles  à  la 
main,  et  dont  les  principaux  acteurs  m'avaient  té- 
moigné leur  satisfaction  sur  chacun  de  leurs  rôles.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  consentir  à  ce  que  mademoiselle 
Raucourt  exigeait  de  moi;  et  mademoiselle  Raucourt, 
qui  savait  mieux  que  personne  toul  ce  que  ma  situation 
avait  de  pénible,  eut  la  bonté  de  m'offrir  six  cents  livres, 
persuadée  qu'une  pareille  offre ,  faite  à  un  homme  qui 
était  dans  la  gêne ,  ne  serait  point  rejelée.  Je  persistai 
pourtant  dans  lé  refîis  de  retirer  ma  pièce ,  et  bien 
convaincu  qu'un  travail  de  quelques  mois  suffirait  pour 
perfectionner  le  rôle  de  mademoiselle  Raucourt,  en- 
couragé d'ailleurs  par  les  conseils  de  plusieurs  acteurs 
qui  étaient  d'avis  que  ma  tragédie  conservât  son  droit 
de  représentation,  je  m'engageai  avec  mademoiselle 
Raucourt  à  ne  solliciter  ce  droit  qu'après  avoir  fait  à 
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sou  rôle  les  changemeDS  qu'elle  désirait.  N'était-ce 
pas,  Messieurs,  donner  à  mademoiselle  Baucourt  la 
plus  grande  preuve  de  l'estime  que  ]'ai  pour  ses  ta- 
lens  et  du  désir  que  j'avais  d^  mériter  l'accueil  dont 
elle  m'avait  toujours  honoré  ?  Aujourd'hui  die  refuse 
d'examiner  ces  mêmes  corrections  :  n'est-ce  pas  an- 
noncer une  ferme  résolution  de  ne  jamais  se  charger 
du  rôle  de  Jeanne  d'Arc  ?  Si  la  chose  est  ainsi,  je  m'es- 
timerai bien  malheureux  de  n'avoir  pu  dans  deux  an- 
nées d'un  travail  opiniâtre  parvenir  à  faire  uu  rôle 
digne  de  ses  talens.  Mais  de  son  refus  de  jouer  ce  rôle, 
s'ensuit-iil  que  mon  dnoit  de  représentation  soit  aboli? 
Non ,  Messieurs ,  je  le  répète  ^  je  n'ai  point  retiré  ma 
pièce,  j'en  ai  cédé  le  tour,  j'ai  consenti  à  la  corriger  : 
voilà  le  fait.  Quant  aux  six  cents  livres,  je  ne  les  ai 
reçues  qu'à  titre  de  prêt ,  et  ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  mademoiselle  Baucourt  m'obligeait  de  cette 
manière.  Ainsi ,  Messieurs ,  je  vous  crois  trop  justes  et 
trop  humains  pour  détruire  des  espérances  que  vous 
avez  fait  naître,  et  pour  jeter  dans  le  découragement,  - 
ou  plutôt  dans  le  désespoir,  un  homme  qu'un  enchaîne^ 
ment  de  malheurs,  peut-être  sans  exemple ,  a  toujours 
éloigné  d'une  carrière  où  vos  propres  suffrages  l'a- 
vaient appelé.  J'espère  ^ussî ,  Messieurs,  que  vous  me 
permettrez  d'entrer  devant  vous,  et  de  vive  voix,  dans 
de  plus  long  détails  sur  tout  ce  qui  a  précédé  et  suivi 
le  refus  que  mademoiselle  Baucourt  a  £siit  de  jouer  le 
principal  rôle  d'une  pièce  dont  le  plan  a  été  tracésous 
ses  yeux,  et  qu'elle  a  bien  voulu  lire  elle-ipême  au 
comité.  Pour  donner  un  prétexte  à  un  changement  si 
subit,  mademoiselle  Baucourt  a  dit  que  le  rôle  de 
Jeanne  d'Arc  n'était  pas  assez  brillant.  Il  est  vrai  que 
j'ai  moins  cherché  à  éblouir  qu'à  intéresser.  Tout  le 
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inonde  sait  que  Jeanne  d'Arc  a  fait  des  prodiges  de 
valeur,  et  je  crois  en  avoir  parlé  avec  assez  de  pompe 
dans  les  premiers  actes;  mais  ce  qui  n'est  pas  assez 
connu,  ce  sont  les  ressorts  qu'on  a  fait  mouvoir  pour 
perdre  cette  héroïne  :  l'envie,  la  haine,  le  fanatisme 
de  ses  persécuteurs,  sa  générosité  envers  ses  ennemis, 
sa  fermeté  dans  le  malheur,  voilà  ce  que  j'avais  à  pein- 
dre. Je  n'ai  point  l'orgueil  de  croire  que  j'ai  pleinement 
réussi  ;  mais  vous ,  Messieurs ,  qui  avez  reçu  mon  ou- 
vrage, ne  m'avez- vous  pas  en  quelque  sorte  autorisé  à 
en  espérer  quelque  succès?  et  pour  avancer  que  vous 
et  moi  avons  eu  tort  de  nous  en  flatter,  n'aurait-on  pas 
dû  attendre  que  le  public  eût  prononcé?  C'est  ce  droit 
que  je  réclame ,  Messieurs,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance que  vous-mêmes  êtes  intéressés  à  la  défense  de 
ma  demande. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  le  plus  profond  respect , 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

RoNsur. 

Rue  des  BlooUiu,  butte  Saint-Roch,  n"*  3. 


▲  MM.  LES  COMEDIENS  FRAUÇAIS. 

a6  novembre  1789. 

Messieurs , 

Si  le  succès  éclatant  de  Charles  IX  a  pleinement 
justifié  le  courage  avec  lequel  vous  avez  sollicité  la 
représentation  de  cet  ouvrage  ;  si  la  nation  vous  sait 
gré  de  la  fidélité  vraiment  théâtrale  avec  laquelle  vous 
venez  d'exposer  à  ses  yeux  des  personnages  que  le  pré- 


DU  GÉNÉRAL  RONSIN.  3i5 

jugé  et  la  tyrannie  avaient  toujour3  écartés  de  la  scène, 
quels  droits  n'auriez-vous  pas  à  la  reconnaissance  et  à 
l'estime  de  vos  concitoyens^  si ,  pour  les  consoler  de 
ces  peintures  sanglantes  du  fanatisme,  vous  faisiez 
marcher  de  front  avec  Charles  IX j  Louis  XII ,  Père 
du  Peuple,  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  l'importance  des 
leçons  que  renferme  ma  tragédie ,  sur  les  rapports  que 
ses  diverses  situations  peuvent  avoir  avec  la  révolution 
étonnante  qui  vient  de  s'opérer  sous  nos  yeux,  ni 
sur  la  ressemblance  frappante  des  personnages  avec 
ceux  qui  nous  intéressent  tant  aujourd'hui;  je  me 
contenterai  de  vous  supplier,  Messieurs,  de  n'appor- 
ter aucun  délai  à  la  lecture  de  cet  ouvrage ,  bien  per- 
suadé que  vous  saisirez  toujours  avec  empressement 
l'occasion  que  des  auteurs  vraiment  patriotes  vous 
donneront  de  faire  de  votre  théâtre  le  seul  théâtre  de 
la  nation. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  le  plus  profond  respect , 
Messieurs,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Roirsm. 
Capitaine  d'honneur  de  la  garde  nationale j 

Eue  des  Bfouliiu ,  n"  3. 


[Maintenant  écontez  M.  Ronsin,  qui  croit  oubliée  de  la 
Comédie  et  de  nos  lecteurs  la  singulière  déclaration  qu'on  a 
lue  page  305.] 

A  MM.  LXS  COMÉPIENS  FRANÇAIS. 

Paris^  ce  ax  décembre  X7S9. 

Messieurs , 
L'empressement  avec  lequel  vous  avez  reçu  ma  pièce 
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de  Louis  XII  {i)j  et  le  désir  que  témoignent  MM.  Bailly 

el  Lafayette  de  vous  voir  représenter  cet  ouvrage ^ 

m'encouragent  de  tous  offrir  un  moyen  de  donner  à 

la  capitale  une  nouvelle  preuve  de  voire  patriotisme 

sans  vous  exposer  à  aucune  réclamation  de  la  part  des 

auteurs. 

Il  j  aura  huit  ou  neuf  ans  le  26  décembre  prochtiin 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire ,  au  théâtre  des 
Tuileries^  une  lecture  d'Isabelle  de  f^alois,  tragédie. 
Le  comité  était  de  quinze  personnes  :  j'ai  eu  sept  voix 
de  refus,  sept  de  réception  et  une  de  correction.  Cette 
égalité  de  suffrages  vous  a  fait  oublier  d'inscrire  mon 
ouvrage  sur  le  tableau  des  pièces  reçues  et  si  je  n'ai 
point  réclamé  plus  tôt  ce  tour,  c'est  que  j'ai  moi-même 
ignoré  jusque  aujourd'hui  que  dans  un  pareil  cas  la  voix 
de  correction  doit  toujours  être  en  faveur  de  l'auteur, 
et  que  par  conséquent  ma  pièce  avait  été  reçue  dans 
les  règles. 

Daignez ,  Messieurs,  jeter  les  yeux  sur  vos  registres  : 
ils  doivent  être  les  seuls  garans  de  la  légitimité  du  tour 
que  je  réclame  (2^).  J'attends  votre  réponse ,  Messieurs , 
et  j'ose  me  flatter  que  vous  ne  me  saurez  pas  mauvais 
gré  d'avoir  trouvé  ce  moyen  de  vous  autoriser  à  met- 
tre sur-le-champ  à  l'étude  une  tragédie  qui  est  entiè- 
rement de  circonstance;  je  parle  de  JaOUÎsXII  el  non 
d^ Isabelle  de  Valois. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Messieurs ,  avec  tous  les  sen* 


(i)  Reçue  sans  empressement  »  comme  on  le  verra  bientôt,  le  9  décembre 
X789.  (  l9oie  dé  r Éditeur.) 

(a)  C'est-à-dire  du  tour  que  M.  Eonsin  veut  jouer  à  la  Comédie  Fran- 
çaise el  au  public. 


) 
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timens  de  respect  et  de  reconnaissance  que  je  vous 
dois  y  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

RoKsur. 


[La  Comédie  ne  montrant  sans  doute  pas  assez  d'empres- 
sement au  gré  de  Ronsin ,  celui-ci ,  le  26  du  même  mois  de 
décembre ,  ameuta  des  claqnears  à  une  représentation  de 
Ckarùs  IX  et  du  LegSy  et  fit  demander  par  eux  la  mise  à 
l'étude  et  la  très  prochaine  représentation  de  la  ti  agédie  de 
Louis  XII f  par  M.  Ronsin ,  capitaine  dans  \a  garde  nationale 
(  section  de  la  Butte-des-Moulins) .  Cette  demande  d'une  pièce 
non  encore  représentée  surprit  les  Comédiens  qui,  ne  sa- 
chant trop  quel  parti  prendre,  firent  néanmoins  au  public, 
^ans  la  soirée^  la  réponse  suivante  : 

«  Messieurs,  c'est  en  cédant  au  sentiment  qu'éprouve 
tout  bon  Français  au  nom  de  Louis  XJI,  Père  du  Peuple, 
que  nous  nous  sommes  hâtés  d'eotendre  et  de  recevoir  la 
tragédie  goe  vous  demandez.  Nous  sommes  animés  en  ce 
moment ,  Messieurs ,  d'un  double  désir  de  vous  satîsfoire  ;  et 
nous  n'attendrons  pour  fixer  la  représentation  de  cet  ouvrage 
que  le  consentement  des  auteurs  dont  les  pièces  sont  reçues 
avant  celle  que  vous  désirez.  » 

Ce  consentement  était  en  effet  d'une  nécessité  absolue 
pour  les  Comédiens;  en  conséquence ,  ils  firent  adresser  aux 
auteurs  des  ouvrages  reçus  la  circulaire  suivante  : 

«Monsieur,  la  Comédie  Française  me  cbarge  d'avoir 
rhonneur  de  vous  (aire  part  de  ce  qui  a  été  dit  le  samedi 
26  décembre  au  public,  qui  a  demandé  la  représentation  de 
Loius  XIL  Votre  réponse  décidera  la  conduite  àe»  Comé- 
diens Français  ordinaires  du  Roi. 

«  «Pai  rhonneur^  etc. 

«  De  Laportb.  » 
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Les  jours  saivans,  nouvelles  demandes  du  public,  nou- 
velle réponse  des  Comédiens. 

«  Messieurs,  nous  attendons  la  réponse  de  MM.  les  auteurs 
inscrits  sur  le  tableau  des  pièces  reçues  au  Théâtre  Français 
avant  la  tragédie  de  Louis  XIL  Le  respect  dû  aux  pro- 
priétés rend  leur  consentement  indispensable.  Dès  que  nous 
l'aurons  y  l'on  mettra,  Messieurs,  cet  ouvrage  à  l'étude,  et 
dans  le  cas  contraire  on  vous  instruira  des  oppositions  qui 
n'existeraient  jamais  si  ce  que  vous  désirez  était  absolument 
en  notre  pouvoir.  » 

^  Jusqu'à  ce  que  la  réponse  des  auteurs  fut  connue ,  la  Co- 
médie Française  reçut  une  énorme  quantité  de  lettres  de  ci- 
toyens ,  gardes  nationaux ,  etc.  y  qui  s'étonnent  que  les  au- 
teurs ne  donnent  pas  plus  vite  leur  consentement  à  la  re- 
présentation d'un  ouvrage  que  le  vœu  du  public  exige.  Quel 
homme  de  lettres  ^  écrit  un  des  impatiens, /?ourra<V  ne  pas 
applaudir  à  une  exception  faite  en  faveur  d!une  tragédie  qui 
a  pour  titre  Louis  XII ,  Père  du  Peuple  ,  c'est-à-dire  le  seul 
roi  qui  ait  mérité  <fétre  comparée  Louis  XVI  ?  Quelques  uns 
proposent  des  moyens  pacifiques  aux  Comédiens;  quelques 
autres  disent  que,  quand  le  peuple  veut  une  chose  ^  les  auteurs 
doivent  se  taire  et  obéir  et  ne  point  écouter  la  voix  d^un  cu' 
pide  intérêt!  Enfin  les  réponses  des  gens  de  lettres  ar- 
rivent. 

a  Messieurs ,  j'ai  deux  ouvrages  inscrits  sur  le  tableau  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans ,  et  vous  me  demandez  si  je  consens 
que  la  tragédie  de  Loiais  XII  qp&  vous  venez  de  recevoir  soit 
jouée  avant  les  miennes;  je  ne  sais  pas  si  j'aurai  le  pouvoir 
de  l'empécber ,  mais  je  crois  en  avoir  le  droit. 

a  J'apprends  par  voire  lettre  que,  samedi  dernier  on  a  sem- 
blé exiger  de  vous  la  représentation  prochaine  de  Louis  XIL 
Est-ce  bien  là  le  vœu  du  public?  Vous  me  permettrez  d'en 
douter.  S'il  suffisait,  aussitôt  qu'un  ouvrage  est  reçu,  d'à- 
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voir  l'art  de  placer  dans  le  parterre  quelques  particuliers 
pour  demander  an  nom  du  public  cet  ouirrage  que  le  public 
ne  peut  pas  connaître ,  les  auteurs  ne  sauraient  sur  quoi 
compter  9  et  l'on  pourrait  éloigner  de  la  carrière  dramatique 
tous  ceux  qui  quelquefois  ont  d'autant  plus  de  talent  qu'ils 
ont  de  modestie  et  qu'ils  ne  s'abaissent  jamais  à  des  manœu^ 
i^es  peu  délicates.  Je  croîs  qu'attenter  au  tour  d'un  auteur, 
c'est  en  quelque  façon  attentera  sa  propriété* 

o  Instruisez  ayec  respect  le  public  de  la  règle  que  fôus  ayez 
toujours  suivie.  Le  parterre  de  la  Comédie  Française  est 
éclairé  ;  il  sentira  qu'elle  est  nécessaire  et  que  c'est  le  seul 
moyen  de  mettre  quelque  frein  k  l'intrigue.  Il  tous  ordon- 
nera de  suivre  cette  règle,  et,  même  dans  une  bagatelle,  le 
premier  cri  des  hommes  rassemblés  est  toujours  en  faveur 
des  lois  et  de  la  justice.  J'ai  l'honneur ,  etc. 

Maisomreuvs*  > 

«  3o  décembre  1989. 

a  Messieurs,  je  suis  tout  aussi  bon  citoyen  que  qui  que 
ce  soit,  et  la  mémoire  de  Louis XCL  ne  m'est  pas  moins 
dière  qu'à  tous  les  Français.  Mais  je  vous  prie  d'observer 
que  la  tragédie  ^Istmberge  est  tirée  également  de  l'his- 
tdre  de  France,  et  que  le  principal  personnage,  Philippe* 
Auguste ,  n'est  pas  de  nos  rois  le  moins  digne  de  Yivre 
dans  la  mémoire  des  Français.  Si  le  suffrage  unanime  dont 
vous  avez  accueilli  la  réception  de  cet  ouvrage  doit  faire 
présager  l'intérêt  qu'il  peut  inspirer  au  public,  vous 
devez  être  aussi  empressés  que  moi  à  en  accélérer  la  repré- 
sentation. Cependant  voilà  près  de  quatre  ans  que  cette  tra* 
gédie  est  reçue.  J'ai  encore  au  moins  dix  ou  douze  tragédies, 
sans  compter  les  comédies,  à  passer  avant  moi.  Il  me  parait 
de  plus  qu^  vous  vous  disposez  à  représenter  toutes  les 
pièces  anciennement  reçues  et  que  la  police  avait  arrêtées  ; 
puisque  vous  en  avez  le  droit,  je  n'ai  rien  à  dire  et  j'atten* 
drai  en  silence.  Mais  si  à  ces  longs  retards  forcés,  vous 
ajoutez  la  résolution  où  vous  êtes,  dit-on ,  de  donner  succès* 
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siTement  F  Honnête  criminel ,  que  tous  ayez  déjà  aBBoncé  ^ 
le  Comte  de  Comminges,  Mélanie,  etc.,  pièces  qui  ne  peu- 
yent  avoir  été  reçues  que  depuis  peu ,  alors,  Messieurs ,  je 
TOUS  représenterai  que  vous  avez  des  réglenens  qui  doiveDt 
fiûre  la  règle  de  votre  conduite.  C'est  sur  la  foi  de  ces  ré* 
glemens  que  j'ai  composé  mon  ouvrage  et  que  je  tous  Tai 
confié  f  et  autant  qu'il  sera  en  moi,  je  ne  soufÛrai  jamais 
qu'on  y  porte  atteinte. 

«Yousmeditesqne  le  public  demande  la  pièce  de  Louis  XII, 
Hais,  Messieurs,  tous  n'êtes  pas ,  je  l'espère ,  plus  que  moi 
dupes  de  ces  sortes  de  manèges.  Autrefois,  pour  éluder  les 
réglemens  on  obtenait  des  ordres  par  le  moyen  desquels,  au 
mépris  de  tous  les  droits ,  les  dernières  pièces  reçues  étaient 
jouées  les  premières.  Aujourd'hui  on  fait  demander  la  pièce 
par  le  public ,  et  ce  public  se  borne  à  quelques  jeunes  gens 
apostés  exprès.  On  m'objectera  sans  doute  les  circonstances; 
mais  ne  suis-je  pas  tout  aussi  intéressé  qu'un  antre  à  en 
profiter? 

a  Enfin  la  pièce  de  Loais  XII,  représentée  dans  trois  on 
quatre  ans  ne  perdra  rien  de  son  mérite ,  et  tant  qu'il  y  aura 
des  Français,  la  mémoire  toujours  chérie  de  ce  bon  prince 
fera  ressouvenir  dans  tons  les  temps  qu'il  n'est  plus  le  seul 
de  nos  rois  qui  ait  mérité  le  beau  nom  de  Père  du  Peuple  et 
peut  assurer  les  suffrages  à  l'auteur  de  cette  nouveauté.  Je 
ne  vois  donc  aucune  raison  plausible  d'intervertir  aujour*^ 
d'hui  l'ordre  en  sa  faveur. 

«  Cependant ,  Messieurs ,  comme  tous  me  faites  l'hmineur 
de  me  demander  mon  vœu  pour  régler  votre  conduite ,  je 
suis  sensible,  comme  je  le  dois,  à  cette  attention  de  votre 
part,  et  c'est  pour  y  répondre  que  je  vous  laisse  les  maîtres  de 
taire  à  cet  égard  tout  ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  convena* 
ble;  si  les  auteurs  des  pièces  reçues  avant  la  mienne  consul- 
tent à  la  représentation  de  Louis  XII,  je  n'y  formerai  au* 
cune  opposition.  J'ai  l'honneur,  etc. 

a  BUH  DB  SaHOIORB.  » 
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«  3a  décenbn  17S9. 

a  Messieurs,  il  ne  m'appartient  pas  sans  doute  de  m'op- 
poser  au  vœu  du  public  ;  mais  ce  pi|blic  est  juste,  et  si  tous 
daigniez  lui  représenter,  avec  le  respect  qui  lui  est  dû ,  que 
la  tragédie  de  Marseille  rendue^  dont  je  réclame  le  tour,  est 
un  panégyrique  continuel  de  Henri  IV,  dont  le  nom  estaussi 
cher  à  la  France  que  celui  de  Louis  XII;  que,  reçue  depuis 
bien  des  années,  elle  était  affichée,  au  moment  d'être  jouée, 
lorsque  des  ordres,  long-temps  appelés  supérieurs  et  dont 
on  sait  aujourd'hui  le  vrai  nom,  l'ont  arrêtée  ;  qu'enfin  Fau- 
teur n'a  pas  fait  un  pas  dans  la  carrière  dramatique  sans 
éprouver  les  mêmes  contretemps  de  la  part  d'une  autorité 
dont  les  abus  ont  amené  la  plus  heureuse  des  révolutions , 
parce  que  l'injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance,  j'ose 
croire  qu'il  ne  voudrait  pas  exercer  lui-même  cette  autorité 
sur  moi. 

«  Souffirez  donc  que  je  voifs  prrie ,  Messieurs,  de  vouloir 
bien  lui  lire  ma  lettre,  en  l'assurant  que  je  m'abandonne 
tout  entier  à  son  équité. 

<  J'ai  l'honneur,  etc.  Le  Blanc.  » 

«  3janyier  1790. 

«Je  ne  prends  pas.  Messieurs,  pour  l'opinion  publique  la 
voix  de  quelques  («"ateurs  sans  mission  qui  apportent  an 
parterre  de  votre  théâtre  l'éloquence  patrioti>iue  du  Palais- 
Royal.  Dans  ce  temps  ^anarchie,  la  licence  des  motions  est 
égale  à  celle  de  la  presse.  Si  vous  étiez  forcés  de  vous  sou- 
mettre à  ce  tribunal  éphémère,  quelques  zélés  citoyens  vous 
proposeraient  pour  le  bien  de  la  patrie  de  représenter  les 
pièces  de  nicolet,  et  d'éublir  une  confraternité  entre  le 
Théâtre  de  la  Nation  et  celui  des  Boulevards.  Cette  idée  lu- 
mineuse pourrait  éclore  quelque  jour  comme  un  fruit  de  la 
liberté.  Je  crois  cependantque  la  nation,  qui  vient  de  détruire 
les  privilèges  opinresseurs,  se  fera  un  devoir  de  respecter 
les  droits.  Ceux  des  auteurs  dramatiques  sont  écrits  sur 
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votre  répertoire.  Voilà  le  code  <pi'on  doit  consulter,  et  qui 
devrait  être  affiché  dans  vos  foyers.  Je  m'oppose  donc  for- 
mellement à  la  représentation  de  Loais  XIL  Cet  ouvrage 
est  vraisemblablement  nn  chef-d'œavre  ;  mais  il  aura  la 
complaisance  d'attendre  sa  gloire  avec  patience,  et  de  per- 
mettre  qne  ses  devanciers ,  qpi  ont  moins  de  talens,  jouis- 
sent avant  lui  des  encouragemens  du  public. 
«  J'ai  l'honneur,  etc. 

c  De  la.  Fauchbrie.  » 

Cette  lettre  ne  paraîtra  pas  sans  courage,  quand  nous 
aurons  dit  que  les  Comédiens  Français  s'étaient  engagés  à 
&ire  connaître  au  public  les  oppositions  des  auteurs.  Maison- 
neuve  dont  nous  avons  précédemment  donné  la  première 
lettre,  envoya  ensuite  son  adhésion  ;  d'autres  désertèrent  de 
même  la  partie. 

Pendant  que  quelques  auteurs  tenaient  bon  contre  la  ca- 
bale de  Ronsin,  il  gagnait  du  terrain  auprès  des  autorités. 

A   BI.   DAZINGOURT. 

ajanyier  1790. 

Monsieur  y 

Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir  que  M.  Bailly  dé- 
sire vous  parler  au  sujet  de  ma  tragédie  de  Louis  XII. 
L'intérêt  que  vous  avez  daigné  prendre  à  cet  ouvrage 
me  donne  lieu  d'espérer  que  vous  voudrez  bien  engager 
M.  le  maire  à  lever  les  obstacles  que  quelques  auteurs 
pourraient  opposer  à  sa  représentation. 

Tai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  la  considération  et 
toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  y  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Roirsiiir. 
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AU    MÊME. 

iSjaDTier  l^çto. 

Monsieur, 

Ni 

Beaucoup  de  soldats  citoyens ,  qui  ont  souscrit  pour 
Louis  Xlly  m'ont  témoigné  quelque  inquiétude  sur  les 
retards  qu'éprouve  la  représentation  de  cette  tragédie 
dont  oh  a  fait  hier  la  première  répétition,  et  je  croJ^que^ 
pour  mon  intérêt,  et  même  pour  celui  de  MM.  les  Co- 
médiens ^  \\  serait  à  propos  que  ma  pièce  (ut  mercredi 
prochain  sur  les  aflicbes.  Ce  serait  un  moyen  de  tran- 
quilliser messfeorsles  sooscripteurs ,  qui  sont  en  grand 
nombre,  et  dé  les  disposera  bien  accueilliv  un  ouvrage 
'  qui  leur  est  dédié,  et  dans  lequel  j'ai  rassemblé  tous 
les  traitsfies  plus  analogues  à  Tétablissementde  la  Garde 
Nationale.  J'ose  me  flatter.  Monsieur,  que  vous  me 
donnerez  cette  nouvelle  marque  de  bienveillance ,  et 
voudrez  bien  'me  croire,  avec  toute  la  considération  et 
toute  la  reconnaissance  <{uo  je  vous  dois ,  Monsieur, 
votre,  etc. 

Rowsiw, 

EXTRAIT    DU    REGISTRE-IOURITAL    DE    LA   COMÉDIE 
FRANÇAISE. 

Vendredi  n  février  1790.  —  La  1'*  représentation 
de  Louis  XII y  tragédie  en  trois  actes  de  M.  Ronsin. 
La  pièce  de  Louis  XII  y  étadft^crs  la  tin  du  dernier 
acte,  a  été  inJerrompue.  On  a  demandé  le  RA^eil  d'É- 
piménide  qui  a^été  donné»— Recette^  4*^70  fr.-^ette 
pièce  n  a  pas  été  rejouée.   •    - 

VIIL  — B.  9f 
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A    M.    NAUDET. 

i3  février  1790. 

Je  prie  monsieur  Naudet  de  me  faire  savoir  si 
MM.  les  Comédiens  se  sentent  assez  de  courage  pour 
donner  mardi  prochain  une  deuxième  représentation 
de  Louis  XII.  J'y  ferai  les  coupures  nécessaires  et  jVs- 
père  .que  la  foule  des  aristocrates  ne  l'emportera  pas  sur 
celle  des  bons  citoyens. 

J'aurai  soin  de  n'entreprendre  aucune  correction 
sans  VQUS  avoir  consulté. 

Je  suis  avec  attachement ,  votre  serviteur, 

RoHsm. 
On  lit  en  tête  de  la  lettre:  Répondu  qpie  Noif. 

Cette  campagne  fut  si  malheureuse  qne  la  Comédie  crut 
devoir  se  défendre ,  par  une  noie  demeurée  dans  ses  carions, 
de  Favoir  entreprise  volontairement  : 

Note,  a  —  Louis  XII,  Père  du  Peuple.  Tragédie  reçue 
le  9  décembre  1789,  —  jonée  le  12  février  1790. 

\\  vofxd'ficcei)tati(>p; 
4  voix  de  corrjectîon  ; 
2  voix  de  refos. 

a  Les  billets  fui  OQt  reçu  ont  néanmoins  reuiarqué  les 
fautes  de  Tonyrage  et  demandé  des  corrections  que  Taateur 
pouvait  faire ,  pui3C[u'^il  avilit  quinze  ou  dix -huit  mois  à  tra- 
vailler pour  arriver' à  répo^ue  de  sa  représentation. 

«  Le  public  a  demandé  la^pièce.  Dix  neuf  bn  vingt autemrs 
ont  été  forcés  dâlii  oéder4emr  tour.  La  Garde  Nationale  a 
demandé  la  représentation  par  une  lettre  signée  de  ses 
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officiers  y  ou  du  moins  cVun  très  grand  nombre  :  cette  lettre 
existe  dans  les  archives  de  la  Comédie  Française. 

a  Que  peut-on  reprocher  aux  Comédiens  Français  1  » 

T 

Eh  !  vraiment  on  ne  peut  songer  qu'à  les  plaindre,  aussi 
bien  que  le  lecteur  imprudent  qu'une  fatale  curiosité  pousse- 
rait à  reviser  le  jugement  du  parterre  (1). 


(i)  Louis  XII  fui  en  efllet  imprimé,  el,  pour  compléter  la  no(e  biblio- 
^pbiq^e  de  la  pa|;e  3q7  ,  nous  (jojanerons  ici  la  liste  des  autres  ouvrante 
draipatiqûes  publiés  par  Roosui. 

Louis Xli,  Père  du  Peuple ,  tragédie,  déliée  à  la  garde  nationale,  repré- 
sentée sur  le  Théâtre  dela{?atîon;  le  i a  février  1790,  parC.-Ph.  Ronsio, 
capitaine  d*faonneur  de  la  garde  nationale  {Mnsienne  ;  Paris,  L.  Poilier 
de  Lille,  17^0,  in-8. 

La  Fête  de  la  liberté,  ou  h  Diner  des  patriotes^  comédie  en  ua  acte  et  en 
rers  ^vec  des  couplets,  représentée  sur  le  Ihé&tre  du  Palais-Royal,  le  is 
juillet  X790,  par  C.-Ph.  Ronsin  ;  Paris,  Cussac,  1790,  io-8. 

La  Ligue  des  fanatiques  et  des  tyrans,  tragédie  nationale  en  trois  actes  et  en 
"vers,  itpréseotée  pour  la  première  fois,  le  x8  join  i79<,  sur  le  théâtre  de 
Slolière,  par  C.-Ph.  Bonsin  ;  Paris,  GuîMaume  Junior,  [sans  date]  in-S. 

Arétophile,  ou  la  Répolution  de-Cyrène,  tragédieen  cinq  actes  en  Ters,  faite  en 
1786,  représentée  pour  la  première  fois,  fur  le  théâtre  de  la  me  de  Lou- 
vois,  le  a3  juin  1793,  par  G.-Pb.  Ronsio;  Paris,  Guillaume  Jnniet» 
1793,  in-8.  • 

Enfin  Ronsin  retiMicha  le  Scévola  de  DuRyer  et  reçut  pour  ce  travail  600 
livres  de  la  Coméme  [*ar  les  mains  deSaiul-Prix,  suivant  quittance  de  lui  du 
a9  octobre  179%. 
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Tome  LXI;  Paris,  Michand,  i836,  in-8. 

Nous  uous  proposons  d'examiiier  prochaîoemcnt  toute  la  partie 
supplémentaire  de  cette  grande  collection.  Msiis  nous  ne  voulons  pas 
tarder  davantage  à  dire  decix  mots  des  derniers  volumes  imprimés 
pour  essayer  de  faire  rougir  l'éditeor  du  peu  de  conscience  qu*il  ap- 
porte à  cette  publication.  Ne  serions-nous  pas  fondé  à  dire  qu^elle 
n'est  plus  qu*ane  spéculation  que  nos  lecteurs  pourront  qualifier 
quand  nous  leur  aurons  appris  qu*on  y  donne  des  notices  sur  des 
personnages  que  le  biographe  tue  pour  doubler  la  matière  ? 

C'est  ainsi  que  M.  ColHnbal-Dnnoyer,  aujourd'hui  encore  con- 
seiller à  la  Cour  de  cassation  où  il  fait  son  service,  peut  lire  ce  que 
la  postérité  dit  de  lui  ;  |a  postérité  »  nous  disons  bien ,  car  il  est  bon 
que  M.  CofXinbal-Dunoyer  sache  qu'il  est  mort  ^ers  xB3i.  Qu'il  passe 
au  bureau  de  la  Biographie'JUicfiaitdf  on  lui  délivrera  son  acte  de 
décès ,  ce  qui  procure  quelques  colonnes  a  l'honnête  éditeur  de  ce 
recueil. 

M.  Brcard,  membre  de  la  Convention,  et  beaucoup  d'autres  sans 
doute,  seraient  aussi  mal  venus  à  prétendre  qu'ils  sont  vivans,  et,  l'au- 
teur supposé  àeVÉlogeluttoriquedela  Raison^  ChamVon,  à  fa  ire  observer 
(]ù*il  n*a  jamais  vécu,  et  qu'il  est  une  des  pseudonymies  inventées 
par  Voltaire.  En  vérité,  si  on  voulait  écouter  les  réclamations  de  ces 
messieurs,  il  n'y  aurait  plus  de  morts  célèbres;  et  alors  le  moyen  de 
publier  des  Supplémens  volumineux  à  un  ouvrage  qui  modestement 
ne  compte  que  Sa  tomes? 

Quand  on  voit  un  éditeur  se  permettre  de  pareilles  gentillesses  sur 
les  faits  matériels,  on  |)eut  s'attendre  à  la  convenance  qu'il  apportera 
à  l'appréciation  morale.  Nous  ne  dirons  donc  rien  de  l'article 
Constan!  de  Rehecque  {  R^njamin).  Il  est  d'un  M.  Madrolte. 
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PIERRE  CORNEILLE, 

PENDANT  LA  FRONDE. 


Document  communiqué  àt Académie  deRouenpar 
M.  Floquit,  dans  laséancedu  1 8  noi^embre  1 836. 


Comme  je  compulsais  >  il  y  a  quelque  temps  y  un  re- 
gistre du  Parlement  de  Normandie,  le  nom  de  Cor- 
VEVLXJB  étant  venu  tout  à  coup  frapper  mes  yeux ,  je  me 
demandai  s'il  s'agissait  du  grand  poète  dont  la  gloire 
nous  est  si  chère.  Ce  registre  appartient  à  Tëpoque  de 
la  Fronde;  il  est  de  l'année  i65o;  c'est  sous  la  date 
du  19  février  que  se  trouve  cité  le  nom  de  Corneille. 
Depuis  un  mois  »  les  princes  de  Condé  et  de  Conti ,  et 
le  duc  de  Longueville  ^  leur  bemi^frère ,  étaient  prison- 
niers. La  Reine-Mère,  Louis  XIV  âgé  de  douze  ans, 
le  cardinal  Mazariu  et  toute  la  cour  étaient  venus  à 
Rouen ,  d'où  Ja  duchesse  de  Ijonguevilie  s  était  enfuie 
à  leur  approche ,  pour  aller  tenter  à  Dieppe  une  levée 
de  boucliers  qui  ne  lui  réussit  guère.  Venue  en  Nor-i 
mandie  pour  déjouer  les  dessein»  de  cette  princesse 
Vin.  —  B.  2'à 
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i  remuàme ,  la  cour  n«  pouvait  oublier 

I  le  duc  de  Longueville   et  ses  partisans 

i  j  l'année  précédente  y  à  Rouen  et  dans  la 

leurs  menées /leur  rébellion,  leurs  levées 

i contre  le  Roi  enfermé  et  comme  assiégé 
iteau  de  Saiat-Gernlain.  Aussi,  après  avoir , 
sévi  contre  le  prince,  elle  n'épargna  pas  ses  créatures. 
Sans  parler  ici  du  marauis  de  Beuvron  et  de  son 
lieutenant  La  Foûtaine-du-Pin,  qui  Airent  expulsés  du 
Vieux-Palais,  de  M.  de  Montenay,  conseiller  au  Par- 
lement, allié  aux  Longueville,  qui  fut  dépouillé  de  sa 
charge  de  capitaine  des  bourgeois ,  et  pour  me  borner 
à  ce  qui  fait  l'objet  de  cette  notice,  la  place  de  procu- 
reur-syndic des  États  de  Normandie  était  alors  rem- 
plie pac  fiaudrj,  l'un  des  avocatâ  les  plus  doctes  et  Je» 
pilla  éloquena  du  Parlement  de  Roueii  ;  il  y  avait  dix- 
sept  ans  qu'il  occupait  cette  charge ,  à  la  satisfaction 
de  ses  concitoyens  dont  il  avait  gagné  la  confiance  par 
son  ièle  constant  à  défendre  leurs  in  teinta;  mats,  avocat 
du  duc  de  Lbngu^ille ,  et  fbrt  attaché  à  sa  personbe^ 
bomme  il  s'était  signalé  à  Rouen ,  en  1649,  P^i^^î  ^^ 
partisahs  les  plus  ekaltés^  il  devait  avoW-sâ  part  Aea 
rigueurs  d<e  la  éouh  On  vit  donc,  le  19  février,  Saintot , 
.  eè  maître  idés  cérémohies*  tk  souvent  noittixié  daiii 
l'hiitôirë,  venir  au  palais  avec  des  ordk^s  dti  Rbi.  In-^ 
Miduît  dans  là  Grand'Chaitibre,  il  salua  le  Parlement^ 
qui ,  hé  nrigtetre  en  fait  foi ,  M  rendît  9on  salut  «t  le  fii 
asseoir,  plus  obligeant ,  en  cela,  à  Tégard  de  cet  oflS^ 
éîer,  que  ce  premier  président  du  Parlement  de  Paris ^ 
qui,  impatienté  un  jour,  danA  tm  lit  de  justice^  de  le 
tbir  se  déiiicner  et  s-agtter,  avait  répobdu  àfces  salu- 
tations prôfbndes  et  réitérées ,  par  ces  panâtes  écra*" 
santés  :  m  Suintât,  lu  cour  ne  risçoit  pus  vos  civili^ 
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iès.9  Saintot  présenta  à  messieurif  de  la  Graml'- 
Ghambre  une  letU*e  de  cachet  qui  lui  avait  été  remise 
par  le  Roi  ^  et  dont  voici  la  teneur  : 

«De  parlé  Èdy. 

ti  Nos  am»  z  et  féaux ,  ayant  ^  pour  dés  considérations 
«  importantes  &  notre  service ,  destitué  le  sieur  Banldry 
«'de  la  charge  de  procureur  des  Ëstatz  de  Normandie , 
%  nous  avons ,  en  mesme  temps ,  commis  à  icelle  le 
v.siéttf  dé  Corneille ,  pour  Texercer  et  en  faire  les  fonc- 
«  lions  jusques  à  ce  qu^aux  premiers  Ëstatz  il  y  soit 
«  pour^eu»  Sur  quoy,  nous  vous  avons  bien  voulu  faire 
n  cette  lettre,,  de  Tadvis  de  la  Reyne  régente ,  nostre 
«  très  honorée  dame  et  mère,  pour  vous  en  informer» 
«c  Et  n'estant  {9  présente  pour  Un  autre  sùb)et ,  nous  ne 
«  vous  la  ferons  plus  longue. 

«Donné  à  Rouen^  te  dix-septième  jour  de  feb- 
«  vrier  i65o. 

<»LODlS. 

Et  plus  bas  :       a  De  houimE*  » 

Qu'était-ce  que  ce  sieur  de  Corneille  i  pourvu  par 
le  Roi  de  l'emploi  de  syndic  des  Étals  ?  Corneille  le 
père^.maîti^e  partieulier  des  .QauK-et?fQrêtA  àRotfen, 
était  niorl  le  i  a  février  iGSg;  Thomaty^frèlre  dePierre, 
Agé  deVvingt-^nq  ans.  selilemept^  jie  semblant  pas 
acdir pu.étre choisi pour.des  fonctions, sr graves^ je  ne 
iflis  qtioi  aie  disait  qu'ikA'agissait.iQi  de  notre  grand 
poète  ^  mais,  où  .ea^  trouver  la.  preuvcP  Xja\  4ettrfi .  4e 
cachet ,  envoyée  en  cette  occasion  à  l'hôtel-de-ville  de 
Rouen,  était  un  peu  frittfli étendue.. ->. 
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«  Sa  Majesté  ^  y  ëtait-il  dît,  avant,  pour  des  coDsidé^ 
«  rations  importantes  à  son  service,  destitué  par  son 
*tt  ordonnance  de  cejourd'huy,  le  sieur  Baudry  de  la 
<i  charge  de  procureur  des  Estais  de  Normandie ,  et 
a  estant  nécessaire  de  la  remplir  de  quelque  per- 
a  sonne  capable ,  et  dont  la  ^fidélité  et  affection  soit 
ce  connue ,  Sadite  Majesté  a  fait  choix  du  sieur  de  Cor- 
a  neille ,  lequel ,  par  l'advis  de  la  Beyne  régente ,  elle 
a  a  commis  et  commet  à  ladite  charge,  au  lieu  et  place 
(c  dudit  sieur  Baudry,  pour  doresnavant  Texercer  et  en 
«  faire  les  fonctions  jusques  à  la  tenue  des  Estais  pro- 
«  chains ,  et  jusques  à  ce  qu'il  en  soit  autrement  or^ 
tt  donné  par  Sadite  Majesté,  laquelle  mande  et  ordonne 
«à  tous  quil  appartiendra  de  reconnoisli*e  ledit  sieur 
a  de  Corneille  en  ladite  qualité  de  procureur  desdits 
«  Estais ,  sans  difficulté. 

ce  Fait  à  Bouen ,  le  quinzième  jour  de  febvrier  i65o. 

«LOUIS. 
Et  plus  bas  :      «  Dk  LoMinis.  »  (  i  ) 

Mais ,  dakis  tout  cela ,  rien  encore  ne  prouvait  qu'il 
s'agit  ici  de  l'auteur  du  Cid^  et  j'allais  cesser  de  m'en 
enquérir  davantage,  lorsque  le  hasard  vint  m'offrir  ce 
que  m^avaient  refusé  mes  recherches. 

En  i65o,  avait  été  imprimé  à  Amsterdam  un  livre 
intitulé  :  Apologie  particulière  pour  monsieur  le 
duc  de  Longueville ,  où  il  est  traité  des  services  que 
sa  maison  et  sa  personne  ont  rendus  à  V Estai ,  tant 
pour  la  guerre  que  pour  la  paix  \  avec  la  response 
tuuc  imputations  calomnieuses  de  ses  ennemis ,  par 

(i)  Regûtn»  de  riiÀleM«-viUe  d«  Roaen.  / 
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vif  GEiTTiLHOHifE  BRETON  (t).  Ce  livre  ^assez  rare  au« 
jourd'hui,  m'ëtant  tombé  eatre  les  mains,  et  se&.prc- 
mières  pages  m'ayaut  paru  curieuses.,  Fintërêt  qu'il 
pouvait  avoi^  pour  notre  province ,  dont  le  duc  de 
Longueville  avait  été  si  long-temps  gouverneur ,  me 
donna  le  désir  de  le  lire  en  entier  ;  d'autant  plus  qu'en 
dépit  de  son  titre,  qui  ^attribuai^à  un  gentilhomme 
breton,  ce  livre  m'avait  tout  l'air  d'avoir  été  écrit  par 
un  Normand ,  et  un  Normand  bien  instruit  des  affaires 
du  temps.  Je  ne  tardai  guère  à  m'en  convaincre ,  et  à 
dire  avec  un  pamphlet  de  la  même  époque  :  a  Ce  Breton* 
là  a  veu  plus  sousfent  remboucheure  de  la  Seine 
que  celle- de  la  Loire  (a).  »  Mais  quelle  ne  fut  pas  ma 
joie  de  trouver  dans  cet  écrit  la  solution  du  problème 
qui  m'avait  quelque  temps,  occupé!  Après  avoir  am- 
plement défendu  le  duc  de  Longueville,  et  cherché  à 
montrer  l'injustice  des  traitemeus  rigoureux  dont  ce 
prince  avait  été  l'objet ,  Vapologiste  en  venait  aux 
créatures  du  duc  qui  avaient  été  enveloppées  dans  sa 
disgrâce,  et  on  pense  bien  que  l'avocat  Baudry  n'était 
pas  oublié.  4  Leur  rage,  disait  le  gentilhomme  breton  , 
«  ne  s'est  pas  seulement  attachée  à  la  personne  et  aux 
«  parens  de  monsieur  le  duc  de  Longueville,  mais.en- 
«  core  à  toutes  ses  créatures ,  et  à  des  personnes  meames 
«  qui  n'en  avoyentquedes  despendancesbieif  éloignées  : 
a  tesmoin  le  sieur  Baudry,  fameux  advocat  au  Parle-* 
«  ment  de  Normandie,  qui,  ayant  été  syndic  des  Estats 
<r  l'espace  de  dix-sept  ans,  après  avoir  esté  nommé  par 
«Je  peuple  et  toujours  fort  estimé  de  la  province^. 

(i)  I11-40  de  i36  pages. 

(a)  Desadveu  du  liielU  iniituié  :  «  ilroLoou  KARTicuLisas  dk  «»  i^ 
svG  Di  UMQvmfTLhM.y  clc. ,  i65f .  •  Iii-4**  de  4^  pages. 
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«  aussi  bien  que  du  eotiseil  et  du  Parlement  j  s'est  yevt 
«  demis  dis  sa  charge /pour  ce  qu*il  esioit  oousidéré  de 
«M.  le  duo  deLoogueville,  et  que  le  lieulenaot^^géoëK 
ff  rai  Roques  n'a  pu  luj  pc^rdonner  la  belle  faute  qu'il 
«fit  enpN^Dtant  ^la  maison  de  ville  les  lettrep  de 

<  bailly  en  fhvemr  de  Son  Altesse ,  comme  les  ministres 

<  luj  veulent  mal  pour  la  harangue  qu'il  fit  sur  le 
asuject  de  la  survivance  aeoord^  par  la  Reyne  à  mon- 
«  sieur  le  coknte  de  Dunois  (i).  » 

'  Cest  ici  l'histoire  de  l'avocat  Baudry,  et  elle  ne 
nous  importe  gn^e;  mais  ce  qui  suit  devient  plus  in" 
téressant  pour  nous.  w        ..s 

a  Le  sieur  Baudry,  continue  rapologiste,  ^j^ 
«  moins,  cette  consolation  dans  sa  disgrâce,  qu'on  ne 
«r  luy  a  osté  la  protection  du  peuple  (a) ,  que  pour  oo 

<  qu*on  le  Veut  impunémeilt  opprimer  (le  peuple) ,  et 
<c  qu'il  n'a  pas  failly  dans  sa  charge.  En  effet ,  on  hiy  a 
fndorùïé'Un  successfMr  qui  sçaitfori  bien  faire  des, 
«  venpour  le  thédêre  [le  sieur  Corneille ,  poète  fa^ 
«  meuxpùur  le  tkSdtre  f^it  ici  une  apostille  imprÎQvée 
¥  en  marge),  mais  quon  dit  estre  assez-  maUuèbUe 
9  pour  manier  de  grandes  {paires.  Bref\  il  faut 
«c  qu'il  soit  ennemjr  du  peuple ,  puisqu-U  est  pensions 
n  naire  de  Maja^in.  ïii 

Le  gentilhomme  breton,  vous  le  voyei,  n'y  allait 
pas  de  main  morte ,  et*  c'était  bien  à  l'auteur  du  €id 
qu'il  s'en  ppeirait;  car,à  cette  époque,  Thomas* n'avait 
fnic  représenter  encore  que  deux  pièces ,  les  Engage^ 
ptens  du  hasard  j  et  le  Feini  jistrQlague.  Pierre  Or« 

(i)  jé/tologie particulière ,  pag.  ii4  et  ii5. 

{%)  Il  faut  entradre  ici  :  l«  pontotr  de  proléger  te  peuple. 

(NotetUU.Fhquet,) 
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Céra^U«i  )?^  graiM)  f  Vnfiteiir  Ae  C^a,  de  fio4agune 
ei.dj^  IfQroc0^i  ^t  quel  ^uti^  ^umit-oii  pu,  w 
i§^o.  6iMrtoat^«  qu^UÇer  de  poèie  /çme^;;ç.  pçiir  le 
théHtraf 

Au  Tc^le  ,c  €f»  fo^çtîoB^  d^  pwçurçurT^udic ,  qi^ 
à^KwqçatBftmlrjS  %^  ^î  grw\d  déplaisir  de^  a^ivi  de 
l4)iigilfvi)le,  il ny'^  guère  4*WP^''^9^^  ^u/^ll^  eu2i^ep^ 
ë|ë  firdidrsnient  cwvGjii^  par  Pierre  Çorit^^ille,  qu'i{3 
e^  9Va4^^  y«,re,vj^Mr  fivec  ^nt  dq  chaçriç.  Lçp^o. 
n'av^it  çp  t^,  Bftpr  r heure, .qi|'4/irffq/7î^f5  çt  Dpn 
«S(»#»ab^  ^^mgfB^i  k.  iB/ayent ,  fiy^  çel^ ,  de  pepser 
an  i^udioPt  dfç  IM)||^M  prQvjnç^mL  ?  NiigMere  Alict^e^ 
mwXéfSm  %'^Mi»  «»W  Ir^oTp,  w  fee»|i  jour,  ^411^  de 
Bordeaux ,  saus  y  avoir  soogë  ;  et  les  administrés  de  |i^ 
Guy^me  VWW\  W^^  f  à  qRÎ  mieu^i  ^)iwx^  doripi  en 
pfiix  HH<s  ya  m^ire  qui,  l^i-(n£p)e,  p^  v^UaH  guèrcc 
J«.g«^WW«^^<W  quç  Pierre CpW«iUe  n'avaijt  pa^  sf^^ 
d^YWt^S^  à  |a  c)^rge  de  proeureur-^ndic  ;  qu'i\  s^!^ 
tou^meolii  p^^  lorsqu'il  çn  jfut  jrçyétp  ^  e(  qi^  comn^  i^ 
^  r^(,^ii^  dpnner  mw  pl^i^jr,  îl  ^  )^  yif  pter^jns 
regret,  après  Tavoir  pcçupqe  f«|w  gr^ad  )^eHf«  4m  re^t|5, 
ildenmir^  (MU rtft  tWP«  W/^«iÇÛ9n^.  A  un^^  dft-li|i  les 
portes  de  \^  citadelle  4h  A^Y^f^.  «'^Ipi^m;  oiqverles  ppur 
^  troi^  ppiftç^  BPaoPfti^f^  Corrigé  pv  ip  W^?^HT?  \^ 
4m  jd^  J>ongneyi|lft  ?'é^U  ifi^n  promis  <le  dc^neMfeif 
trf^nquille  déwrimjfii,  ^  lii|t  p^roje^  If  duchesse  ^e 
l^9V»s^\f^k  mvf^  de  GpBfié,  q«i  ii'ép^rçuèrwt 
ri^a.ppui?  Vei^gdger  daps  de  nouvelles  intrigues,  y  pefw 
direct  leur  peipe.  I^e  qnpyen  ^prèsl  cela  de  qe  ps\s  ren^nç 
à  un  pnpce  si  iiQumis  tpus  les  droits ,  tout  le  pouToie 
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dont  ses  prouesses  de  1649  PaTaient  &k  dépoiûNer  ? 
Mais  comment  aussi  ce  prince  aurait-il  pu  ressaisir 
son  ancienne  puissance  sans  se  ressouvenir  de  ses  fidèles 
amis  qui  avaient  souffert  avec  lui  et  pour  lui  ?  C'est  ce 
qu'avait  compris  la  cotir;  et  it  fîit  permis  au  duc  de 
rendre  à  toutes  ses  créatures  les  places  dont  elles 
avaient  élé  dépouillées;  on  vk  donc  rentrer  au  Vieux- 
Palais  le  marquis  de  Beuvron  et  La  Fontainentu-Pin  ; 
on  vit  reparaître  le  conseiller  Montenay  à  la  tête  de 
sa  compagnie  de  la  garde  bourgeoise ,  et  enfin,  le 
24  mars  i65iy  M.  Duhamel  ^  premier  consetHer-écher 
vin  y  apporta  à  rhôtet-de*  ville  une  lettre  de  cachet  du 
i5  mars  9  qui  rétablissait  M^  Baudry  dans  sa  charge 
naguère  donnée  à  Corneille  y  et  ordonnait  à  tous  de  le 
reconnaître  en  cette  qualité  tout  comme  avant  sa  des- 
titution. 

C'en  était  donc  fait  du  syndicat  de  Pierre  Compile; 
mais  sans  doute  il  se  résigna  sans  trop  de  chagrin.  Il 
terminait  alors  son  Nicomède ,  se  demandant  peut- 
être  quel  eflet  produirait  au  théâtre  ce  ton  ironique  et 
railleur  que,  jusqu'alors ,  le  cothurne  ne  connaissait 
pas  :  il  pensait  fort  à  la  Bithynie ,  et  apparemment 
peu  à  la  Normandie  et  à  ses  États. 

Messieurs,  c'est  vous  avoir  raconté  bien  longue- 
ment, peut-être ,  un  bien  petit  fait  qui,  certes,  n'a- 
joute rien  à  la  gloire  de  Corneille  ;  mais  pas  un  de  ses 
biographes  n'avait  pu  lire  toutes  ces  lettres  de  cachet 
ensevelies  dans  les  registres  de  l'hôtel-de-ville  et  du 
palais  ;  pas  uu  ne  semble  avoir  lu  Vuépologie  du  duc 
de  Ijônguevitle  qui  en  est  le  curieux  commentaire. 
Pardonnez  donc  quelque  chose  à  ma  joie  d'avoir 
trouvé  du  nouveau ,  si  médiocre  qu'il  soit,  sur  un  grand 
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homme  dont  on  a  tant  parle  depuis  deux  siècles.  Vous 
entretenir  d'ailleurs  de  Pierre  Corneille  avec  tant  de 
détails,  n'est-ce  pas  rendre  hommage  à  la  bienveillance, 
à  la  faveur  avec  lesquelles  ont  été  tffujours  accueillis 
ici  tous  les  documens  nouveaux  relatifs  à  un  poète  im- 
mortel dont  notre  ville  s'enorgueillira  à  jamais  d'avoir 
été  le  berceau. 
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[Cette  seconde  partie  da  Jounudde  notre  Toyageor  offre 
pent-étre  plvs  d'intérêt  qae  la  première.  La  description  des 
ïieox  y  tient  moins  de  place,  et  les  détails  sor  les  institutions 
en  occupent  une  plos  grande.  On  pourra  Toir  les  progrès 
qu'a  faits  sous  ce  rapport  cette  Italie  qui  a  droit  aujourd'hui 
d'espérer  une  unité  nationale  et  administrative  dont  elle 
était  bien  éloignée  à  la  fin  du  xti^  siècle,] 


Le  sixième  de  mars  ensuivant  (  1689  )  je  suis  parti 
de  Rome  et  arrivai   le  soir  à  Capranica ,  distant  de 

(1)  Voir  tome  VII,  a*  série ,  page  296. 
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traite.BiiU9s,';qiii  fst  une  petite  bourgado  situ^^  la 
Doiitagoe  au«-ides8us  de  laqucHe  est  le.  palais  édifié- 
paj  )e  feu  carflinal  de  Famèse,  lequel  est  fort  beau  et 
somptueux,  tant  à  cause  du  bâtiipeiit  que  des  petntui-es 
desquelles  il  est  enrichi ,  spécialement  eu  une  grande 
sallev  en  laquelle  l'Europe,  l'Asie  et  FAfrique  y  sont 
dépeintes.  Le*  bâtiment  du  palais  est  par  le  dedans  en 
forme  de  rotoade  et  par  le  dehors  à  cinq  fiiçes.  Ls 
jardin  est  auprès,  lecpiel  àitéMt  avec  une  fort  grande 
dépense,  d'autant  que.la  terre  y. a  été  portée  exprès 
pour  le  faite.  Il  y  a  de  belles  fontaines  k  un  miHedece 
palais.  Il  y  a  up  parc  fermé  par  d^  hautes  musailles,  le- 
quel contient  plus  de  trois  milles.,  oii  l'on  fiiit  noontif 
un/f  grande  quantité  de  cerb  et  bicfies.  . 

Le  lendemain  à  coucher  à  Terni ,  distant  de  Capra*- 
nica  de  vingtrsept  millet;  le  jour  d'après  dîner  à  Spo- 
letle,  distant  de  douze  milles;  de  là  è  Foligno^  où  il 
n'yaque  dowse  milles;  de  là  ^  MadoiuidegU  Angeii  , 
où  il  n'^  a  ques^pt  millef.En  ce  lieu  est  un  fort  beau 
eonirent  de  cord^iprs ,  auquel  sfmt  trois  église-s  l'nne 
s«r  Vautre  :  Saint-François  était  de  oe  }ieu;  il  y  jtété 
enterré.  Le  pope  Sinte  (i)»  qui  est  aujourd'hui ,  étant 
eopdplier,  était  de  cette  maison  ;>  il  y  a  demeuré  long^ 
temps  portant  l'habit,  >  ^^  ^ 

E^n  œ  lieu'là  ihy  aune  fontaine ^ul* jette  Tmiu  par 
▼ingt-si|:  canaùs;.eUe  eontient  oioqoahte  pa^  deloo** 
gueor;  elle  a  été  fiiice  par  qeui  de  la  ipaison  de  Mé<* 
dicis;  Leurs  armoiries  sont  élevées  en  bosse  qntre 
ish^cun  canal  de  cette  fontaine ,  auprès  de  laquelle  est 
une  fort  belle  église  qui  n'est  pas  encore  achevée.  Je 
dirai  qu'il  n'y  a  quasi  ville  ni  lieu  en  toute  l'Italie  où 
il  n'y  ait  des  armes  des  Médicis,  pour  faire  remarquer 

.  (0  sixte- QoiÀl. 
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les  palais,  ëdiâoes  et  autres  choses  qu  ils  y.  out  fiiit  faire 
de  leur  ▼ivant.  Aussi  de  cette  maison  sont  issus  deux 
papes  :  Léon  X  et  Ctéoieot  VIT,  et  un  grand  nombre 
de  ducs  y  comtes,  seigneurs;  il  y  a  encore  Iules  II  ou 
Pie  IV  (i). 

Le  jeudi ,  dixième  de  mars,  arrivé  à  Përouse.  La 
ville  est  grande,  assez  peuplée,  située  sur  une  «haute 
montagne.  La  ville  est  au  Pape;  autrefois  les  habitans 
se  sont  voulu  tirer  de  lobéisssance  papale ,  même  du 
temps  de' Paul  VU;  il  peut  y  avoir  quarante  ans.  Les 
BaiUoni  ou  Baioni  étaient  les  che&  de  Fentreprise.  Le. 
Pape  s'étant  rendu  le  plus  fort ,  fit  démolir  leur  palais, 
qui  était  fort  superbe,  et  au  lieu  dUcelui  fit. édifier  une 
forte  citadelle  9  laquelle  commande  aujourd'hui  par 
toute  la  ville,  au«dessusde  laquelle  sont  soixante  grosses 
pièces  de  canon ,  la  bouche  desquelles  est  tournée  droit 
pour  battre  au  long  de  chacnne  rue.  La  plupart  des 
pièces  de  canon  ont  été  fondues  du  tempa  de  Paul  VU, 
d'autant  que  ses  armoiries  y  sont  quasi  partout,. et 
pour  montre  de  ce  que  dessus  le  pape  a  fait  écrire  à 
Tentour  de  la  première  cour  de  la  citadelle  ce  qui  en- 
suit :  Paulus  Vllj  Pont  Max.^  tyronrUde  victâ^  novo 
cUfiiatis  siatu  comtùuto  bonorum  œnvict.  et  impro- 
borumjrenoj  arcem  a  solo  exciteUam  mira  celeritate 
munwUy  pontif.  suianna  IX  y  salutis  49*  La  plupart 
tiennent  que  les  Vallons  étaient  de  Bayonne  et  que  c'est 
à  cause  de  ce  qu'ils  sont  appelés  Baîoni  ou  Bailloni. 

Après  avoir  oui  la  messe  au  grand  dôme  de.  Pé«- 
rouse,  nous  vîmes  sortir  les  scenos  de  ladite  ville  ,4iui 

(c)  C'est  bien  Pie  IV  qu'il  fallait  dire;  aon  pas  que  ce  ponlife  fût  réell»- 
■sent  de  la  famille  des  Médicis,  mais  parce  qne,  grâces  à  sou  illustratioo  et  at- 
tendu  la  similitude  de  son  non  de  Medidni,  il  fnt  reconnu  par  les  Médicii. 

(  Noie  it  tidiiwr,  ) 
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étaient  allés  en  corps  ouïr  le  service  ;  ils  étaient  au 
nombre  de  dix,  vêtus  de  grands  manteaux  rouges ,  fors 
le  premier  qui  portait  une  robe  à  manche ,  laquelle 
était  de  velours  noir  et  courte,  en  forme  de  robe  de 
marchand;  les  autres  ne  sont  que  de  drap.  Au  devant 
étaient  les  trompettes  et  un  valet ,  ou  telle  semblable 
personne,  lequel  portait  en  tête  une  mitre  de  velours 
vert  qu'ils  appellent  sitperbia  Perusina.  Je  n'y  ai  pu 
apprendre  aucune  raison. 

Il  y  a  dans  la  ville  une  belle  université;  j'en  ai  vu 
les  écoles  et  oui  le  docteur  Renaldo  que  l'on  estime 
le  pins  docte.  La  plupart  des  écoliers  qui  y  sont  en 
grand  nombre  sont  Italiens;  il  n'y  en  a  guère  d'autres. 
Le  vendredi,  onzième  dudit  mois,  partis  du  matîri 
de  Madona  degli  Angeli ,  et  reprîmes  le  chemin  de 
Notre«Dame  de  Lorette,  et  repassai  à  Folîgno ,  qui  est 
le  lieu  où  commencent  les  montagnes;  diner  à  Casa- 
nova ,  distant  de  quinze  milles ,  et  couché  à  Valchi- 
mara,  distant  de  dix-huit  milles.  Valchimara  est  le 
commencement  de  la  Marche  d'Anoône. 

Le  samedi ,  diner  à  Marcerata  :  la  ville  est  belle  et 
assez  grande,  et  a  un  couppeau  de  montagne;  il  y  a  disc- 
sept  milles.  Après  le  dîner,  partîmes  pour  aller  à  Lo- 
rette, distant  de  Marcerata  de  treize  milles,  où  nous 
sommes  arrivés;  chacun  de  nous  y  a  fait  ses  dévotions. 
Le  lendemain  qui  était  le  dimanche ,  j'y  fis  le  vœu  que 
j'avais  fait  sur  la  mer,  étant  sur  les  galères  du  roi  d'Es- 
pagne :  par  la  permission  du  gouverneur,  nous  com- 
muniâmes dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette  ; 
nous  y  séjournâmes  tout  le  jour. 

Lorette  est  un  petit  bourg  auquel  n'y  a  qu^une  rue , 
lequel  est  situé  au  haut  d'une  petite  montagne.  Ce  qui 
le  fait  tant  r^ioœmerest  la  chapelle  qui  est  en  ce  lieu, 
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que  l'on  appelle  Sahda  Maria  de  Loretta.  Cette  cliiEi^ 
pelle  est  le  propre  lieu  et  la  chatDbre  en  laquelle  naquit 
là  Vierge  I  bit  eUe  demeura  après  lii  mort  de  son  fiU^ 
qui  a  été  mîraealeiiaement  transportëe  andit  lieu  de 
Lorette^du  lieu  oii  elle  était  premtèrenient  édifiée, 
i^ùi  était  la  cité  de  Nasàreth^  ptomiee  de  Gafitée.  Cette 
diapelle  peut  avrâr  dollar  pttAr  longuodr  etluiil  dé 
larj|{e»l!(  il  acsfab  c|ft*eB&  joit&ite  et  bnquÉa;  toiili&- 
îm  chacun  dît  que  c'est  pierre  vive.  Elle  me  semble  si 
vieille  que  je.  n'ai  pu  rien  connaître  de  certain.  Der- 
rière l'autel  il  y  a  une  petite  chefaiinéé}  il  n^y  a  aucune 
enrichissure.  Dans  ladite  cbapellh  il  y  a  un  autel  sur 
lequel  l'on  dit  la  messe,  et  au-dessus  rimagé  de  k 
Yierge,  laquelle  on  dit  avoir  été  &it6  par  saint  Luc,  et 
une  crois  de  bois  qu'on  tienk  avoir  âé  fkite  des  propres 
mains  de  la  Vierge- Maria.  A  l'entoui'dé  cette  chapelle 
on  a  fiiit  faire  une  ceinture  de  marbre  en  forme  dé 
cba[ielle,  ad-dedaiis  de  laquelle  est  celle  où  l'on  fait  seî 
dévotions.  .  -, 

Il  y  a  une  fort  belle  ^lise  ad  dedans  de  laquelle  sont 
encloses  tant  la  diapelle  dé  Notre-Dame  que  celle 
laite  pour  la  clôture,  d'iceile.  En  entrant)  en  ladile 
église  l'dn  voit  huit  grands  tableaux  appdsés  contré  les 
piliers  de  ladite  église ,  quatre  de  chacun  Xsèli\  ès-quels 
la  translation  de  ladite. chapelle  audit  lieu  deLorelte 
est  écrite  en  huit  sortes  de  langues ,  Savoir  est  :  grecque, 
française,  latine,  italienne,  espagnole^  tudesque, 
fichianonesque/ arabique,  atfin  que  les  pèlerins,  de 
quelque  nation  .({u'ils  soient,  puissent  entendre  et  savoir 
ce  miracle  qui  advint  en  l'année  tagi^  au  temps  de 
Nicolas  IVi  11  n'y  a  quasi  roi ,  prince ,  ni  grand  sei- 
gneur de  la  chrétienté  qui  n'y  ait  été  ou  envoyé  faire  ses 
dévotions  et  préseUs.  Eh  vt^ànt  ce  qui  est, de  plussin- 
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guUeï*,  Ton  nous  montra  les  {)résëoé  ekivoyés  par  le  roi 
de  France  et  de  Pologne  en  Tanhéé  1584*  Le  présent 
est  ûh  vase  coxjtveH  en  fo'fhie  de  calice ,  fkit  4'nn  lapis 
inestimàUe  '  enrichi  d'ud' grand  nombre  de  grosses 
pierrëà'èt'diaihans,  anéunes  desquéMeà  font  une  fléiir 
dt;  lyà  assez  grande.  Au-dessoub  dU  pied  sont  écirits  ces 
Ver^s  :  .     . 


'  •     Vt  fuBfr^  tuâ  Imunéum ,  HegUm,  heasti^ 
Etgêgmm  elTêgem  [frôle  hêtre  tvfii. 

'    âkirkic;  hl.  Fiiàir'c.  kr  PoL.  kix  GBB^csTXAiriM.  i5S4. 

Il  y  ft  infinité  d'autres  pFë«eaS).lei^el*Bftraieiitirop 
t»n|g8  k  éttirt  et  (}lii  pe' se  peut  qunsi  estimer,  j'ai  sou- 
venance qu'il  y  a^uii  des  eikës  de  ladite  obia^Je  qiii 
:  eat^  le  liea  ote  est  ià  ciieeaitiëe  ^  leqtiel  cal  timt  ikmi^i 
Hlepuis  le*  baut  Jusqu'au  bas  d'une,  ieifioké' dé  lajbies 
d'argent  massif,  épaisses  d'un  doigt,  ès-queUcai sMft  lies 
dnBUt  dè:4Mix^Ui'iei  ottt  firései|(ëfeei 
ci.  Lé  ))ape.iS>tiae  s'y  isl  fantélewr  en  bromite  au^de^ 
fwant  de  4adite  agitée  comtîieil  a  fiât  à  Rome  en  quel- 
:iqueséRdrbks*  Il  fiittt  faire  deux  fois  autantde  blttiheBS 
'JûrLbrette  ^u'il-  yeii  a  ^  ht  veol  rcfadre  ville  mar^ 
fthaniè;{ieniP  faire  las  vtiés,lar|ge8  etdpoiles,  ilfaûl 
c»upee  des  monlagiiea  eiy  iàut  une  i&èï  grande  dë« 
pensey:  .  .//'•'-:  .^  . .  ■     .-      '..v 

.  '  Eecorè  qu'il  y  ait  ëvdeue  à  £k>rette ,  Je  chapelle  de 
Mo^-*Dafaie  s'y  est  aiicunement  sujette,  et  se  Teét 
réservée  le  Pape.  L^évéque  n'ya  aucuncMimandeeaent^ 
aiiis.  le  gouveroeui' Jeul  plir  te  commandement  duqiiel , 
et  non  d'aall^vron  y  peut  eàtrev.  Les  àumontos.  qui 
ie  foin  montent  tjtielqu^ili  Taû  cinqilante  ou  soixante 
miUieécba;  lesquefe  Td»  eômpté  dettu  fois  Tani^aer 
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sont  employés  tant  en  bàtimens  qu'au  paiement  des 
officiers  de  ladite  église.  £n  Tan  i584  feu  M.  de 
Joyeuse,  faisant  son  voyage  en  Italie,  y  aumôna  la  somme 
de  huit  mille  écus.  Peu  auparavant  notre  arrivée  à 
Lorette,  M.  de  Lyon  s'acquitta  du  vœu  qu'il  avait  fait 
étant  prisonnier  en  la  ville  de  Blois  ^  et  pour  cet  effet 
y  envoya  exprès  un  homme  d'église,  lequel  fit  le  voyage 
à  pied  et  fit  faire  ses  dévotions,  comme  nous  dit  un 
homme  d'église  lequel  est  sur  le  lieu  et  auquel  tous  les 
Français  s'adressent  quand  ils  y  vont  pour  cet  effet. 

Le  lundi,  matin  quatorzième  de  mars,  nous  sommes 
partis  de  Lorette  pour  aller  à  Ano&ne  distant  de  quinze 
milles  où  nous  sommes  arrivés  ledit  jour  à  la  dîner , 
et  vu  le  port  et  la  ville  de  laquelle  dom  Michel  de 
Monte- Alto  est  le  gouverneur;  il  est  n>sveu  du  pape. 
La  ville  est  assez  grande  et  peuplée,  à  cause  du  port 
auquel  les  marchands  abordent  pour  le  trafic  de  mar- 
chandises. 

Le  port  est  assez  grand  ;  au  bord  d'icelui  est  une 
forteresse,  laquelle  commande  à  l'embouchure  d'icelui. 
Il  y  en  a  eneore  uueautre  de  l'autre  côté  de  la  mer;  outre 
ces  forteresses  il  y  en  a  une,  entrant  dans  la  ville  du 
côté  de  Rome ,  laquelle  est  grande  et  spacieuse ,  située 
en  haut  de  la  montagne,  laquelle  commande  tant  en 
la  ville  que  du  côté  de  la  marine.  Âncône ,  et  tout  ce 
qui  est  de  la  Marche ,  est  de  l'obéissance  du  Pape. 

Ijedit  jour  à  Casa  Brungiata  distant  de  dix  milles. 
Il  n'y  a  qu'une  maison  sur  le  grand  chemin  le  long  du 
rivage  de  la  mer. 

Le  mardi,  quinzième  dudit  mois,  passai  à  Sinigaglia 
distant  de  dix  milles.  Là  commencent  les  terres-  du 
duché  d'Urhin.  La  ville  est  fort  petite,  néanmoins  il 
y  a  des  boulèvarts  et  de  belles  murailles  à  l'éntour. 
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Elle  est  située  en  la  campagne  et  toujours  le  long  de 
la  mer,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  autre  chose  \  voîu« 
Nous  avons  passé  jusques  à  Fano  distant  de  treize 
milles.  Ladite  terre  est  au  Pape  :  elle  est  néanmoins 
enclavée  dans  les  terres  du  duc  Urbin. 

De  Fano  à  Pesaro  il  n'y  a  que  cinq  milles;  la  ville 
est  en  bonne  assiette,  quasi  toujours  plaine,  le  long  de 
la  mer.  Le  duc  Urbin  y  fait  toujoui*s  sa  demeure  au 
temps  d'été ,  et  l'hiver  à  Urbin.  Lé  duc  a  épousé  une 
sœur  de  madame  de  Nemours  et  du  duc  de  Ferrare. 
La  duché  vaut  par  an  environ  cent  mille  écos-;  le 
plus  clair  de  son  rcnrenu  procède  d'un  petit  port  qui 
est  à  Slnigaglia,  parle  moyen  duquel  il  se  fait  des  traites 
des  blés  de  la  marche  d'Ancooe  qui  se  mènent  k  Venise, 
que  l'on  estimé  vingt-cinq  mille  livres  de  rente.  Outre 
ce  revenu,  ie  roi  d'Espagne  lai  donne  par  an  près  de 
trente  mille  livres  par  forme  de  pension  et  l'a  fait  chef 
de  son  ordre.  Le  duc  n'a  point  d'enfans,  tellement 
que  s'il  meurt  sans  enfansil  y  aui*a  contention  pour 
raison  de  ce  duché.  Il  est  souverain  en  ses  terres  en- 
core qu'il  reconnaisse  le  Pape.  Le  duc  baille  tous  les 
jours  audience  après  son  dîner  à  tontes  personnes  qui 
ont  affaire  à  lui,  et  le  matin  il  s'emploie  à  l'étude  : 
aussi  a  fait  une  fort  belle  bibliothèque  à  Pesaro  et  une 
autre  à  Urbin.  Il  est  gardé  par  des  Suisses,  il  a  un 
beau  palais  et  écurie  que  l'on  tient  des  plus  belles  dl* 
talie,  en  laquelle  U  y  a  ordinairement  cent  chevaux  et 
y  en  avait  autant  quand  nous  y  fûmes. 

De  Pesaro  à  Rimini  trente  milles.  Là  commence  U 

Romagne  et  finit  à  Imola,  toujours  le  long  de  la  mer. 

Rimini  est  petite  ville  et  appartient  au  Pape.^Dans  la 

grand'place  il  y  a  une  pierre  taillée  en  formé  de  pi» 
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lastre,  plantée  dans  (erre  et  hors  d'icelle  environ  quatre* 

pieds  f  sur  laquelle  sont  gravés  des  mots  parlant  de* 

César. 

A  Rîmini  f  en  sortant^  il  y  a  un  arc  triomphant  de 
la  façon  et  de  mêoie  matière  que  sont  ceux  dé  fiome 
et  Ancône. 

De  Rimini  à  Cesenatico,  vingt-cinq  milles;  tou^ 
jours  le  long  de  la  mer;  cette  terre  est  au  Pape;  elle 
n  est  pas  grande  et  est  faite  comme  une  petite  bour* 
gade.  La  mer  vient  jusque  dans  ledit  bourg  par  des 
canaux  que  l'on  y  a  Sait  exprès,  lesquels  servent  au 
port  pour  y  faire  aborder  de  petites  barques  pour  les 
salines  qui  sont  en  ce  lieu,  desquelles  le  Pape  lire  un 
^rand  revenu.Le  feu  pape  Grégoire  y  faisait  fort  ac- 
rommoder  toutes  choses,  et  même  avait  fait  commen- 
cer uAe  forteresse  pour  la  défense,  et  sûreté- des  ^ais*- 
seaux  contre  les  Turcs  et  pirates  qui  courent  le  long 
de  la  cote. 

De  Cesenatico  à  Ravenne,  vingt  milles^  Ra venue 
est  une  fort  grande  ville  et  quasi  située  au  milieu  -àe 
ritalie;  elle  est  peu  peuplée.  Il  y  avait  autrefois  un 
port- à  trois  milles  de  la  ville,  lequel  était  fort  assuré. 
Aujourd'hui  il  est  inutile,  d'auUnt  qu'il  est  comblé  par 
la  vase  qui  y  est  entrée.  Cela  est  cause  que  ladite  viUe 
n'est  à  présent  guère  marchande  ni  peuplée  de-  mar- 
diands  pour  y  trafiquer,  comme  elle  l'a  été, 

Ancitanement  Ravennc  était  de  l'iÉtat  des  Yéuitiens  ; 
aujourd'hui  elle  est  au  Pape^  comive  il  piratt  eneoi^ 
par  deux  grandes. colonnes  de  marbra  fort  hautes,  qui 
sont  élevées  en  la  grand'  place,  sur  Tune  desquelles^ 
était  umsaint  Marc,  lequel  représentait  la  Seigneurie 
de  Venise;  je  ne  pus  savoir  ce  qui  était  sur  l'autre; 
mais  l'on  dit  que  depuis  qu'elle  est  de  l'obéissance  du. 
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jpape  ron  a  ôtë  toutes  les  inarques  qui  représentaient 
lalSeigoeurie  de  Venise,  comme  il  y  parait  aujourd'hui^ 
d'autant  que  sur  Tune  des  colonnes  il  y  a  un  saint  Pierre 
fort  haut  élevé,  au  bas  duquel  il  y  a  écrit  : Ra/i^ennates 
posuere.  La  ville  est  environnée  de  deux  rivières  qui 
passent  au  pied  des  murailles,  Tune  desquelles  s'ap- 
pelle Ranne,  en  latin  RuneuSy  à  Toccasion  de  quoi  Ton 
dit  que  Ravenne  a  été  ainsi  appelée,  encore  qu'aucuûs 
tiennent  le  contraire. 

Je  vis  en  ladite  ville  la  sépulture  du  poète  Dante. 

Ledit  jour  nous  sommes  partis  de  Ravenne  et  prîmes 
le  chemin  de  Ferra re.  Ayant  déjà  fait  environ  deux 
milles,  nous  fûmes  contraints  de  revenir  à  Ravenne 
coucher ,  à  cause  des  bandits  qui  étaient  sur  le  chemin 
auquel  nous  devions  passer,  qui  étaient  plus  de  deux 
cents  d'une  troupe  et  desquels  nous  approchâmes  en- 
viron deux  cents  pas.  Étant  de  retour,  prîmes  le  che« 
min  de  Bologne  et  fûmes  diner  à  Faeuza,  distant  de 
vingt  làtHes  de  Ravenne. 

Faenza  est  une  grande  ville  et  en  pays  plat,  fort  peu 
peuplée,  et  est  de  Fobéissance  du  Pape,  aussi  bien  que 
Ravenne.  L'on  fait  à  Faenza  la  vaisselle  que  Ton  ap- 
pelle  en  France  vaisselle  de  faïence.  Auprès  de  la 
grande  place  est  la  grande  église. 

De  Faenza  couché  à  Imola,  distant  de  dix  milles.  La 
ville  est  grande  et  peu  peuplée. 

Le  lendemain  à  Bologne,  distant  de  Imola  de  dix 
milles.  La  ville  est  fort  grande  et  contient  sept  milles 
de  tour;  la  Mtuation  en  est  belle ,  d'autant  que  le  pays 
est  plat  et  fort  fertile.  Elle  est  sous  l'obéissance  du 
Pbpe,  à  cause  de  quoi  il  a  n^is  un  légat  dedans,  qui  est 
le  cardinal  Mon  te- Alto,  son  neveu ,  fils  de  la  signora 
Camilla ,  sœur  du  Pape.  Et  d'autant  que  ledit  cardinal 


344  VOYAGE  EN  PROVENCE 

est  ordiuairemeQt  à  Rome,  il  y  a  un  vice-lëgat,  lequel 
a  par  mois  près  de  mille  écus  de  pension,  laquelle  lui 
est  assignée  sur  la  ville ,  outre  laquelle  le  pape  en  tire 
encore  par  chacun  an  près  de  cinquante  mille  écus , 
comme  Ton  dit,  et  non  plus.  La  ville  est  quasi  faite  et 
bâtie  comme  un  navire ,  d'autant  qu'elle  est  beaucoup 
plus  longue  que  large  et  est  en  forme  de  pointe  aux 
deu^  extrémités;  ce  qui  représente  la  poupe  et  la  proue. 
^  Au  milieu,  qui  est  le  plus  large,  il  y  a  une  grande  et  haute 
tour  bâtie  de  matière  qui  est  comme  brique,  laquelle 
représente  et  figure  l'arbre  du  vaisseau.  Ladite  tour  est 
appelée  la  Torre  degli  ÂsinelU  et  est  haute  de  cent 
cinquante-trois  brasses  trois  quarts  de  brasse ,  auprès 
de  laquelle  il  y  a  encore  une  autre  tour  bâtie  de  même 
matière,  que  Ion  appelle  Garisende:  elle  n'est  pas  si 
grande  de  la  moitié  que  la  tour  ^Asinelliy  à  cause  qu'elle 
i*st  demeurée  imparfaite ,  et  si  il  semble  qu'elle  soit  en 
danger  de  tomber,  d'autant  qu'elle  penche  fort.  L'on 
parle  diversement  des  raisons  pour  Icsquellea^elles  ont 
été  édifiées  :  aucuns  disent  que  ladite  tour  SAsinelli 
fait  la  séparation  de  la  Romague  et  de  la  Lombardie, 
et  qu'à  cette  cause  la  moitié  de  la  ville  de  Bologne  est 
de  la  Romagne  et  l'autre  de  la  Lombardie;  les  autres 
disent  que  la  Romagne  finit  à  IiViola  qui  est  à  dix  milles 
de  Bologne,  et  que  Bologne  est  la  première  et  capitale 
ville  de  la  Lombardie;  il  y  en  a  toutefois  beaucoup,  qui 
ne  sont  ni  de  la  Romagne  ni  de  la  Lombardie,  lesquels 
assurent  que  Milan  est  la  capitale  ville  de  la  Lom- 
bardie. 

Bologne  n'a  pas  toujours  été  sous  l'obéissance  des 
Papes,  comme  elle  l'est  aujourd'hui  \  elle  a  été  souveat 
gouvernée  par  les  liabitans  d'icelle  en  forme  de  répu- 
blique. Encore  aujourd'hui,  au-dessus  des  armes  de  la 
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ville  qui  sont  composées  d'une  croix  rouge  en  champ 
d'argent  et  trois  fleurs  de  lys,  au-dessus  il  y  a  écrit  : 
Libertas.  Par  cette  cause  le  Pape ,  encore  qu'il  en  soit 
souverain  y  n'en  tire  par  an  qu'environ  cinquante  ou 
soixante  mille  écus,  et  ne  paient  autres  tributs,  sub- 
sides y  ou  impositions.  Les  principales  maisons  de  Bo- 
logne, desquelles  viennent  la  plupart  des  factions  qui 
ont  été  en  icelle,  s'appellent  Dépoli,  Malvessi  et  Ren- 
tivoglio,  outre  lesquelles  il  y  a  encore  beaucoup  d'antres 
bonnes  et  grandes  maisons  de  gentilshommes,  beau- 
coup plus  riches  et  plus  nobles  qu'à  Florence.  Ceux  de 
Bologne  sont  gentilshommes  de  race  et  riches  en  pos- 
sessions el  belles  terres  aux  envii*ons  do  leur  ville;  ceux 
de  Florence  viennent  de  marchands. 

Le  vice-légat  est  logé  dans  le  palais  qui  est  à  là  grand' 
place  devant  la  fontaine  de  marbre.  T^a  garde  du  vice- 
légat  est  composée  de  cinquante  Suisses  et  d'une  com- 
pagnie de  chevau- légers  qui  sont  logés  sur  le  derrière 
diidit  palais  et  dans  l'enclos d'icelui,  et  sont  tenus  être  à 
cheval  avec  la  lance  un  demi-quart  d'heure  après  que  leur 
est  commandé  par  le  son  d'une  petite  cloche  qui  est  près 
dudit  palais.  Quand  le  vice-légat  va  en  quelque  cérémo- 
nieparla  ville  ouailleurs,  marchent  devant  lui  dix  trom- 
pettes avec  les  armes  de  la  ville  et  leur  enseigne,  deux 
bedeaux  avec  leurs  grosses  masses  d'argent,  sa  garde 
de  Suisses,  et  huit  hommes  vêtus  de  grands  manteaux 
rouges  qui  sont  ses  serviteurs.  Ave<:  le  vice-légat  mar- 
chent le  gonfalonier,  la  noblesse  et  les  Quarante  qui 
sont  élus  pour  le  gouvernement  de  la  ville.  Ledit  gonfa- 
lonier, qui  est  celui  qui  représente  la  Seigneurie  de  Bo- 
lognr,  est  aussi  logé  dans  ledit  palais,  et  a  pour  lui  une 
partie  de  la  garde  du  vice-légat,  laquelle  est  payée  pap 
la  ville  des  deniers  d'icelle/ 


346  VOYAGE  EN  PROVENCE 

La  justice  de  Bologne  est  exercée  par  le  vice-légat, 
le  podestat  avec  huit  auditeurs  j  le  gonfalonnier  avec 
les  Quarante  et  l'auditeur  délie  torone,    - 

Le  vice-légat  a  puissance  de  juger  autant  le  civil  que 
le  criminel ,  encore  qu'il  soit  prêtre ,  et  en  juge  quel* 
quefois  selon  qu'il  vient  à  propos. 

Le  podestat,  après  le  vice»légat,  est  le  juge  supérieur 
de  la  ville ,  par-devant  lequel  sont  plaidées  et  jugées  les 
appellations  des  autres  juges,  et  est  assisté  de  sept  au- 
diteurs de  la  robe  qui  sont  comme  conseillers  de  cour 
souveraine.  Le  podestat  est  en  charge  pour  un  au  tant 
seulement,  et  les  auditeurs  sept  ans.  L'an  fini  de  la 
charge  du  podestat,  il  est  mis  un  autre  des  sept  audi- 
teurs, qui  entre  en  son  lieu,  et  retourne  le  podestat  qui 
est  hors  de  charge  au  même  rang  d'auditeur,  tellement 
qu'en  huit  a^s  ils  sont  tous  élus  pour  faire  la  charge 
de  podestat.  Us  sont  tous  étrangers  et  élus  ])ar  le  gon- 
falonnier et  les  Quarante  de  la  ville,  lesquels,  après  l'é- 
'  leclion  faite,  envoient  la  list'C  des  élus  aux  docteurs  en 
droit  de  l'université  de  Bologne,  pour  savoir  si  ceux 
qui  sont  élus  sont  capables  et  sufBsans  d'exécuter  leur 
charge,  d'autant  qu'ils  ne  les  élisent  que  par  réputation. 
Selon  le  rapport  qui  leur  est  fait  par  les  docteurs ,  ils 
procèdent  à  autre  élection  ou  se  tiennent  à  la  première 
par  eux  faite.  L'an  expiré  de  la  charge  du  podestat.  Ton 
fait  entendre  qu'il  est  hors  de  charge,  et  s'il  y  a  aucun 
qui  se  plaigne  de  lui,  qu'il  ait  à  le  déclarer,  et  on  lui  fera 
justice.-  Le  podestat  a  des  gages,  et  chacun  auditeur, 
outre  les  épices  qu'ils  prennent  pour  le  jugement  des 
procès. 

Le  gonfalonnier  est  gentilhomme  comme  aussi  sont 
les  Quarante  et  des  principaux  de  la  ville;  tous  ensemble 
représentent  la  Seigneurie  de  la  ville.  Le  gonfalonnier 
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'coniiaitde  la  police,  des  fortifications  et  petit»  diffé- 
rends; aux  choses  d'importance  ne  peut  rien  ordonner 
sans  le  vice-légat.  I^a  change  de  gonfalonnier  ne  dure 
que  deux  mois.  Il  est  toujours  pris  des  Quarante ,  les- 
quels  sont  perpétuels  en  leur  charge  et  s'élisent  les  uns 
les  autres  pour  faire  la  charge  de  gonfalonnier;  faut 
toutefois  que  le  P^pe  confirme  cette  élection.  Les  Qua- 
rante sont  pris  des  quatre  quartiers  de  la  ville,  dix 
par  chacun  quartier: 

L'auditeur  délie  torone,  ainsi  dit  à  cause  des  deux 
tours  qui  sont  aux  prisons  de  Bologne,  juge  aussi  des 
matières  criminelles  en  l'absence  du  vice-légat  ou  quand 
il  n'y  veut  assister. 

La  principale  église  deBoiogneest  San-Peyronio,  la- 
quelle se  rebâtit  de  neuf.  Elle  est  à  la  grand'  place  et 
auprès  du  palais  du  vice-légal.  En  celte  église  Charles  V 
fut  couronné  empereur  par  le  pape  Clément  VU,  de  la 
maison  des  Médicis  ,  comme  il  se  voit  écrit  en  un 
grand  tableau  apposé  contre  les  murailles  dudit  palais 
à  côté  de  la  porte,  entrant  en  icelui. 

Au-dessus  sont  les  armes  de  la  maison  de  Médicis 
fort  élevées ,  et  sur  la  porte  du  palais,  le  pape  Gré- 
goire,  qui  était  de  Bologne,  est  élevé  en  brooze, 
en  lieu  fort  éminent,  qui  a  été  fait  aux  dépens  de  la 
ville. 

Il  y  a  dans  l'église  de  Saiî-Petronio  plusieurs  sépul- 
turesdes  docteurs  de  Bologne,  entre  lesquelles  j'ai  vu 
celle  de  Gratianus. 

La  plus  belle  église  et  mieux  bâtie,  spécialement  pour 
les  cloîtres ,  est  le  couvent  San-Dominico  ;  cela  me  fut 
confirmé  par  des  voyageurs  espagnols  et  italiens,  qui 
retournaient  du  chapitre  général  de  Rome,  même 
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qu'en  toute  ia  chrétienté  il  n'y  avait  son  semblable 
Ils  sont  tenus  de  recevoir  en  leur  couvent  deux  reli- 
gieux écoliers  de  leur  ordre  de  chacune  nation ,  pour 
y  étudier,  lesquels  sont  dispensés  du  service  qui  se 
fait  les  jours  ouvriers  en  leur  église.  Il  y  avait ,  lorsque 
j'y  fus,  deux  Espagnols,  deux  Polonais  et  plusieurs 
autres ,  mais  il  n'y  avait  aucun  Français.  Le  couvent  a 
plus  de  quinze  mille  écus  de  rente  par  chacun  an ,  et 
sont  euvirou  cent  cinquante  religieux.  Il  y  a  dans 
l'église  plusieurs  sépultures  des  plus  grands  seigneurs 
de  Bologne,  entré  lesquelles  j'ai  vu  celle  des  comtes  <le 
Pelopi ,  laquelle  est  en  marbre  et  élevée  fort  haut  sous 
l'arcade  d'une  chapelle  derrière  le  chœur. 

Entrait^  dans  le  cloître,  passant  par  l'église,  y  a 
contre  un  pilier  un  tableau  auquel  est  l'arbre  de  con- 
sanguinité de  san  Dominico ,  au  bas  duquel  est  écrit 
que  c'est  pour  voir  et  montrer  en  quel  degré  le  roi  d'Es- 
pagne est  pareot  de  saint  Dominique.  La  vérité  est  qu'il 
était  Espagnol. 

11  y  a  encore  une  fort  belle  église  hors  de  la  ville 
appelée  San-Michael  in  Bosco  ;  ce  sont  des  religieux 
de  1  ordre  de  Çîteaux  ;  l'église  est  bâtie  sur  la  croupe 
d'une  petite  moutagne,  de  laquelle  l'on  voit  fort  aisé- 
ment la  ville  de  Bologne  et  la  situation  d'icelle.  Il  y  a 
encore  le  couvent  San-Salvator  qui  est  fort  beau. 

Au  couvent  des  cordelicrs,  hors  1  église,  en  un 
coin,  entrant  en  icellc,  à  main  droite,  est  la  sépul- 
ture  d'Accurse,'  laquelle  est  élevée  sur  quatre  colonnes 
de  marbre  de  hauteur  de  huit  pieds ,  sur  lesquelles  est 
ladite  sépulture ,  au-dessus  de  laquelle  est  un  chapiteau 
de  la  hauteur  d'une  toise ,  couvert  de  tuiles ,  fait  eu  forme 
de  pyramide.  Il  y  a  écrit  sur  icelle  :  Sepulchrum 
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AccursUj  ghssatoris  legum,  Francisci  ejus  filii: 

J'oubliais  à  écrire  que  la  sépulture  de  Salicet  est 
dans  l'église  de  San-Dominico. 

U  y  a  dans  Bologue ,  pour  le  soulagement  des  pauvres, 
quatre  maisons  situées  aux  quatre  coins  de  la  ville,  que 
l'on  appelle  Monte  di  Pieta^  où  toutes  personnes  in- 
différemnient,  qui  ont  besoin  de  quelques  sommes  de 
deniers,  peuvent  porter  telles  bardes  que  bon  leur 
semble,  sur  lesquelles  Ton  leur  prête,  pour  deux  ans, 
jusques  à  la  concurrence  de  la  moitié  de  la  valeur  du 
gage  ;  au  bout  desquels  deux  ans ,  ceux  qui  ont  baillé 
le  gage,  ou  leurs  héritiers,  sont  tenus  de  le  dégager; 
autrement  Ton  procède  à  la  vente,  et  sur  lès  deniers 
provenant  de  la  vente ,  les  officiers  du  Monte  di  Pieta 
se  remboursent  de  ce  qu'ils  ont  prêté  avec  l'intérêt  qui 
revient  à  la  raison  de  six  deniers  par  an-  pour  un 
teston  de  France,  et  non  plus.  Le  surplus  des  deniers 
de  latchose  engagée  est  mis  en  dépôt ,  duquel  les  regis- 
tres sont  chargés  pour  le  délivrer  quand  il  leur  est 
demandé  par  ceux  à  qui  il  appartient,  ou  aux  héritiers , 
sans  aucune  distinction  ni  prescription;  et  s'y  garde 
un  si  bel  ordre  par  leurs  registres ,  qu'en  un  moment 
ils  trouvent  le  gage,  y  eût-il  dix  ans  qu'il  fût  baillé, 
nonobstant  qu'ils  aient  quatre  grandes  chambres  pleines 
de  gages ,  lesquels  sont  prisés  par  un  priseur  ;  laquelle 
prisée  est  scellée ,  et  tout  le  denier  qui  procède  des  in- 
térêts est  pour  les  pauvres  ;  occasion  pour  quoi  il  ne  se 
trouve  que  fort  peu  de  pauvres,  nonobstant  que  la 
ville  soit  grande  et  bien  peuplée.  J'ai  justifié  sur  leur 
registre,  fait  eu  i588,  au  vrai,  le  nombre  des  per- 
sonnes qiii  étaient  eu  ladite  année  ;  auquel  est  écrit  : 
«  1 588.  —  Al  mese  di  marzo  si  fecc  la  descripzione  dell^ 
«  pcrsone  cbe  si  trovauo  nella  cita  di  Bologna  :  hiio- 
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tf  mini  vinii  inilia,  donne TÎnti  cinque  milia  ;  puti  mascht 
«  dieci  milia  y  pute  femioi  duo  decîmilia  et  i3oy  servi- 
a  tori  3400  9  serve  4^39  ^  preti  aooo,  sore  !iïi6o^ 
tfpiî  looi  ,  cappeile  intorno  la  cita  3oGk>  :  »  en 
tout,  BGyOoo. 

Le  pape  Sixte,  qui  est  à  prérient,  a  lait  bâtir  dans  la 
ville  de  Bologne  un  coU  ége  auquel  il  y  a  d^  baillé  près 
de  mille  écua  de  rente.  L'institution  est  telle  qu'il  y  doit 
avoir  cinquante  écoliers  et  vingt  serviteurs  vêtus  de  Ion* 
gués  robes  violettes  À  grandes  manches,  un  chapen»n  de 
damas  tanné  en  forme  de  bourlet  traînant  jusques  en 
terre,  avec  un  bonnet  carré.  Chacun  écolier  y  est  logé , 
et  lui* est  baillé  par  an  cinquante  écns  et  une  robe,  et 
y  peuvent  demeurer  lesdits  écoliers  jusques  à  sept  ans 
finis,  et  étudier  en  telle  science  que  bon  leur  semble; 
et  les  sept  ans  passés ,  sont  tenus  de  sortir ,  el  en  leur 
lieu  et  place  sont  mis  d'autres,  et  ne  peuvent  être 
d'aucun  lieu  que  de  la  Marche  d'Ancone  ;  voilà  pour- 
quoi l'on  appelle  les  écoliers  Marquiains. 

Il  y  a  aassi  un  collège  des.  Espagnols ,  auquel  sont 
fort  peu  d'écoliers;  il  est  toutefois  bien  fondé»  J'en  ai 
TU  le  principal  par  la  ville  :  il  est  ordinairement  vêtu 
d'uoe  robe  de  damas  ou  satin ,  quasi  toujours  à  cheval , 
et  suivi  de  trois  serviteurs. 

Il  y  a  une  université  dans  Bologne,  que  Ton  estime 
la  plus  belle  d'Italie.  Quasi  par  toute  l'école  .sont  les 
armes  peintes  tant  des  docteurs  que  des  écoliers ,  qui  y 
étudient  en  si  grand  nombre ,  que  toutes  les  murailles 
en  sont  quasi  peintes;  et  s'y  fait  des  lectures  en  toutes 
sciences. 

Étant  à  Bologne,  nous  avons  vu  l'entrée  du  podes- 
tat en  sa  charge,  en  laquelle  étaient  les  trompettes  de 
la  ville  qui  marchaient  les  premiers  au  nombre  de 
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douze,  apvè9  lesqiieU  ou  menait  en  maia  douze  cbevaus 
de«  plu$  beaux  de  Bologne  ^  qui  reprësentaient  son 
écurie  y  et  après ,  dix.  serviteurs  à  cheval  qui  portaient 
ses  ëcussons ,  suivies  d'enseignes  déployées  jusquea  au 
nombre  de  huit,  ès-quelles  étaient  les  armes  de  la  ville 
et  du  podestat  y  lequel  suivait  après;  vétn  d'une  robe 
longue  de  drap  dVnr  à  grandes  manches ,  et  à  lentour 
de  lui  une  partie  de  la  noblesse  et  des  officiers  de  U 
justice,  et  le  $jurplus  après  hii,  dans  des  canrrosses, 
jusques  au  nombre  de  cinq  ceat  dix  et  plus.  Le  podes-» 
tat  étant  arrivé -au  palais  du  vice-lég«t^  fit  1q  serment 
entre  stes  mains ,  et  furent  lues  les  ordonnances  et  ce 
qui  est  de  sa  charge;  et  puis,  prit  place  auprès  de  lui* 
Il  y  a  en  l'université  de  Bologne  quarante-cinq  ou 
quarante -six  docteurs,  tant  eà  médecine,  jurispru- 
dence, que  autres  sciences,  pour  rentretènement  et 
gages  desquels  ils  jouissent  de  tout  temps  de  la  gabelle 
et  gfenier  à  sel  dudit  Bologûe ,  laquelle  est  ^fferigiée 
vingt-cinq  mille  écua  par  an.  Aucuns  dea  doctfturs  ont 
douze  cents  livres  par  an  de  gages,  les  aatres  de  plus , 
les  autres  de  moins,  selon  leiu*  renommée. 

Étant  audit  lieu  de  Bologne,  il  est  venu  homme 
exprès  pour  faire  une  consultation  a?ec  les  plus  fameuse 
médecins  pour  la  maladie  du  prince  de  Parme,  laquelle 
a  été  faite  entre  quatre  d'iceux ,  auxquels  fut  baillé  à 
chacun  douze  écus».  Les  plus  fameux  soQt  Hieronimo 
Mercuriale,  le  sieuf  Gasparp  Faglia  Cozzo,  lequel,. 
,  entre  autres  choses ,  a  la  réputatmn,  en  toute  l'Italie,  de 
refaire  les  nez  et  oreilles  en  leur  coupe,. mieux,  que 
homme  du  monde.  J'ai  vu  un  homme  qu'il  a  pansé,  le- 
quel avait  la  moitié  du  nez  coupé  ,  auquel  il  ne  parait 
aucune  coupure.  J  aï  appris  qu  il  met  le  nez  ou  lèvres 
dans  le  bras  du  malade  pour  reprendre  chair,  et  pour 
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le  regat*d  de  l'oreillo ,  qu'H  pi^end  la  chair  sur  le  der- 
rière d'icelle;  mais  à  cause  du  cartilage ,  qui  ne  peut 
revenir,  qu*il  y  a  toujours  quelque  apparence  et  diffor- 
mité, d'autant  que  roreifie  ne  se  peut  tenir  droite  et 
pencte  loujours. 

La  ville  de  Bologne  a  cent  quarante  mille  écus  de 
rente  par  chaque  année,  desquels  le  Pape  prend  seule- 
ment une  partie;  le  surplus  est  employé  aux  affaires 
de  la  ville  par  le  conseil  du  gonfalonnier  et  des  Qua- 
rante. Le  revenu  consiste  len  vingt  mille  écus  de  rente, 
à  quoi  est  affermée  l'entrée  des  charrettes  chargées  ; 
chacune  d'icelle  paie  à  la  porte  une  gabelle ,  laquelle 
vaut  quatre  bolagoms  et  deux  quadrcUnSy  qui  re^ 
viennent  à  six  blancs ,  monnaie  de  France. 

Le  moulin  de  la  ville  et  ce  qui  en  dépend  sont  af- 
fermés de  vingt-cinq  mille  écus  par  an;  en  cette  ferme 
sont  compris  les  droits  que  l'on  paie  pour  la  vente  des 
grains ,  outre  laquelle  ferme  les  fermiers  paient  les 
rentes  é&hstituées  sur  lesdits  moulins; 

La  ferme  de  la  soie ,  tant  celle  qui  est  vendue  par 
les  marchands  pour  faire  des  voiles  que  celle  des  vers 
à  soie,  de  laquelle  il  y  a  grande  quantité,  est  affermée 
trente-cinq  mille  écus  par  an  ; 

La' ferme  de  retail  à  la  livre,  qui  est  le  droit  que 
les  bouchers  paient  pour  chacune  livre  de  chair  qu'ils 
vendent  en  détail ,  quarante  mille  écus  ; 

Laferme  du  poisson  et  dace  d'icelui,  vingt  mille  livres. 
Il  y  a  encore  la  dace  qui  se  prend  sur  tous  ceux  qtii  ven- 
dent des  fruits  à  la  place  et  autres  marchandises,  laquelle 
est  affermée  vingt-cinq  mille  écus.  Il  faut  noter  que 
lesdites  fermes  monteraient  encore  à  davantage,  n'était 
qu'il  y  a  beaucoup  de  personnes  qui  en  sont  exemptes, 
tant  à  cause  des  privilèges  qu'aucunes  ont  à  cause  de 
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leur  profession ,  qu  à  cause  du  privilège  spécial  qu'ils 
obliennent  du  Pape.  J'ai  appris  qu'entre  autres  exemp- 
tions celui  ne  paie  rien ,  ni  ses  enfans ,  qui  a  eu  douze 
eufans  mâles  sans  iuteriiiption.  Le  signer  Sarpbosco  « 
qui  est  issu  d'une  telle  race ,  jouit  de  ce  privilège ,  et 
plusieurs  autres;  ceux  aussi,  sont  exempts^ qui  ont  servi 
actuellement  le  Pape  par  l'espaoe  de  dix  ans,  ce  qui  est 
certifié  par  un  brevet  de  cour  de  Rome,  qui  est  dé- 
livré à  celui  qui  a  servi  les  dix  ans. passés. 

Il  y  a  encore  une  dacie  sur  le  vin  qui  entre  et  se  dé* 
bite  ,  sur  leqnel  principalement  U  Pape  est  payé  de  ce 
qui  lui  est  baillé  par  chacun  an ,  par  forme  de  pension, 
par  ladite  ville ,  et  si  fout  npter  qu'il  n*y  a  point  de  ri' 
vière  à  Bologne ,  ains  seulement  un  canal ,  qui  vient 
de  la  rivière  du  Rend ,  qu''îls  appellent  Iteno ,  lequel  va 
jusques  à  Ferrare.  Il  y  a  une  petite  barque,  laquelle  y 
va  el  vient  quatre  ou  cinq  fois  la  semaine.  Il  y  a  douze 
portes  en  la  ville. 

Le  dix-neuvième  de  mars  je  suis  parti  de  Bologpe , 
et  ledit  jour  arrivai  à  Ferrare,  distant  de  trente  milles. 

Ferrure  est  une  belle  et  grande  ville,  assez  forte, 
d'autant  que  d'un  côté  elle  est  environnée  de  la  rivière 
et  de  huit  gros  boulevarts  et  bastions  qui  servent  de 
défense  ;  de  Tautre  côté  il  y  a  deux  fossés  ;  le  circuit  de 
la  ville  contient  cinq  milles  de  tour.  Le  duc,  qui  est  frère 
de  madame  de  Nemoui*s  et  de  la  duchesse  d'Urbin ,  est 
ordinairement  demeurant  au  château,  lequel  est  fermé 
d'eau  et  composé  de  quatre  grands  pavillons;  de  chacun 
le  duc  peut  sortir  de  la  Ville,  passant  par  ses  jardins , 
qui  contiennent  un  grand  mille  et  plus.  Dans  la  coui^ 
du  château ,  à  l'entour  des  murailles ,  sont  dépeints  tous 
ceux  qui  ont  été  de  la  maison  d'Est.  Le  duc  peut  avoir 
cînquanle*cinq  ans  et  plus;  il  est  tout  blanc,  et  n'a 
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audun  enfant ,  teUement  qu'aucuns  disent  qu'après  iâ 
mort  du  duc,  le  Pape  prétend  fhire  revenii^  le  dilchë  au 
siège  apostolique,  à  cauisè  qtle  ses  prëdcjcesseurs  l'ont  ^ 
par  ci*de?ant ,  baillé  aux  ducs  de  cette  maison  pour  lé 
fenii"  tant  qi/il  y  auraenfaùs. 

César  d'Est  est  demeurant  à  Ferrare^et  prétend^ 
comme  l'on  dit^  qu'après  la  mort  du  .duc  le  duché  lui 
appartient.  Il  est  fort  aimé  du  duc  et  de  ses  sujets  ;  il 
porte  le  nom  et  les  armes  qui  vient  d'un  bâtard  dé  cette 
maison.  Il  y  a  prèls  de  quatre  cents  ans  qu'ils  jouissent 
de  ce  duché;  on  dit  que  le  duc  a  quatre  cent  mille  écus 
de  rentes,  et  qu'il  est  fort  pécunieui  et  tire  de  grands 
tributs  des  sujets  de  son  duché  et  des  étrangers.  J'ai  re^ 
marqué  entre  autres  choses  qu'autant  d'étrangers  qui 
entrent  dans  la  ville,  ils  paient  là  valeur  de  deux  sols, 
monnaie  de  France.  La  duchesse  d'Urbin  est  logée  au 
château  avec  le  duc  de  Ferrare;  elle  peut  avoir  cin 
quaute-cinq  ans  ou  environ. 

•  Du  eôté  de  Bologne  les  terres  du  duché  sont  de  pe- 
tite étendue,  d'autant  que  la  séparation  de  l'un  et  de 
l'autre  est  à  sept  milles  de  Ferrare.  Le  pays  est  plat  et 
marécageux;  du  côté  de  Venise,  il  y  a  quinze  milles 
d'<^tendue.  La  garde  du  duc  est  composée  de  Suisses, 
qui  sont  enviroh  cinquante,  et  d'une  compagnie 
d'hommes  d'àrthes. 

Le  vingt-unième  de  mars  je  suis  parti  de  Ferrare 
pour  aller  à  Venise,  oii  suis  arrivé  le  vingt-quatrième 
dudit  mois. 

Venvse  est  une  fort  belle  et  grande  ville  située  dans 
k  mer,  qui  passe  par  toutes  les  rues  et  canaux  d'icelle; 
elle  est  éloignée  de  la  terre  de  cinq  milles,  soit  du  côté 
de  la  Chaffousine  ou  du  côté  de  Mallemoche ,  qui  est 
le  port  ail  les  grands  vaisseaux  vont  passer  la  mer. 
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La  ville  contient  doq  milles  de  toar,  en  oe  oomprii 
TarfienaJ  qui  contient  près  de  trois  milles.  Il  u'ytaroit 
chose  du  monde ,  teflement  que  par  chacun  jour  il  y 
faut  apporter  par  mer  tout  ce  qui  se  vend  et  adiète. 
Elle  est  la  ville  la  plus  peuplée  de. l'Italie;  car  par  sa 
description  au  yrai  du  peuple  qui  j  ëbit  en  Tan  iSSs , 
il  aetrouiw  qu'il  y  avait  en' la  ville  :  hommes,  ^9»3497 
femmes 9  6^,53 1  ;  enfaus  de  six  ans  jusqu'à  vingt  ans, 
58,4 i^f  religieux,  ai 83;  religieuses,  Q082;  juifs, 
1:11.57;  ^naniCy  iS6f'ji4'La  ville  est  fort  bien  bâtie;  le 
long  du  grand  caual ,  où  sont  d'aussi  beaux  palais  qu  W 
puisse  voir^  il  n'y  a  pas  nne  maison  en  laquelle  l'on  ne 
puisse  aUer  et  venir  par  mer  et  par  terre;  pour  cet  effet 
il  n'y  a  pas  un  gentilhomme  oii  marchand  qui  n'ait  sa 
gondole.  Ils  y  vont  plus  souvent  piar  mer  que  parterre, 
et  l'on  tient  pour  certain  qu'if  y  en  a  huit  mille  et  plus, 
en  ce  compris  celles  qu'ils  appellent  gondoles  de  gua^- 
dugno  f  pour  les  passagers. 

Le  graad  eanal ,  qui  est  le  plus  beau  et  le  plus  grand 
en  tous  les  canaux  et  trajets,  contient  de  longueur 
treize  cents  pas,  et  de  brgeur  quarante  pas.  (i  n'y  a 
x[u'un  seul  pont  pour  le  passer,  qui  s'appelle  le  pont  de 
Bialia.  Il.n'-y  a  à  présent  qu'un  pont  deJbois,  porté  sur 
de  vieilles  galjères;  Ton  y  lait  un  pont  de  pierTé  qui  sera 
composé  d  une  seule  arche ,  laqueUe  sera  fort  grande- 
et  le  pont  fort  beau,  qui  découvrira  beaucoup  ia^  ville  y 
outre  ce  qu'il  sera  beaucoup  commode  piour  les  passa- 
gers de  la  place  Saîut*Marc  au  lien  de  Riaho,  où  Ic^^ 
gentiisbomme^  vont  deux  fois,  le  jour  pour  traiter  de 
leurs  affaires  et  se  voir  les  uns  les  autres,  d^a«itant  qu'en 
leurs  maisons  ils  se  voient  bien  peu:  Outre  le  pont  de 
Rialto,  ify  en  â{>litttenrs  autres  qui  iftrvent  pour  passer 
lés  autres  canaux  et  trajets  à  ceux,  qui  veulent  aller 
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toujoitrs  par  terre.  De  compte  feitil  s'en  trouve  jusi^ues 
au  nombre  de  quatre  cents ,  en  ce  compris  les  ponts  Je 
bois  qui  ont  été  faits  par  les  gentilshommes  pour  la 
commodité  de  l'entrée  et  issue  de  leurs  maisons; 

Il  y  a  dans  Venise  grand  nombre  de  fort  belles 
églises;  celle  de  laquelle  l'on  fait  plus  d'état  est  l'église 
de  Saint-Marc^  au-devant  de  laquelle  il  y  a  une  grande 
place  appelée  place  de  Saint-Marc ,  qui  a  de  longueur, 
d'un  côté,  deux  cent  cinquante  pas ,  de  largeur,  quatre- 
vingt-treize',  en  prenant  depuis  le  coin  de  l'église ,  pour 
tourner  au  palais  du'duc,  jusquesau  lieu  où  est  l'hor- 
loge; l'autre  coté,  en  tirant  sur  le  bord  de  la  mer,  au 
lieu  où  sont  deux  grandes  colonnes  de  marbre,  con- 
tient deux  cents  pas  de  longueur  et  quatre-vingts  de 
large.  L'église  de-  Saiot-Marc,  qui  est  le  patron  des 
Vénitiens ,  est  par  le  dedans ,  en  toutes  les  voûtes , 
faite  à  la  mosaïque. .  Le  dessus  de  Téglise ,  couvert  en 
forme  de  cul -de-lampe,  est  dehors  et  dedans  bâti  de 
marbre  et  paré  de  même  d'une  iofinité  de  pierres  rap- 
portées. 

-La  plus  ancienne  église  est  celle  de  San  Gincomo  in 
Rialto;  en  ce  lieu  de  BJalto,  qui  vient  de  nVo  a/to, 
a  été  bâti  le  commencement  de  Venise  par  un  nommé 
Dlonani  Bono ,  ou  bien  Benedicto ,  qui  péchait  du 
poisson  avec  ses  enfans  audit  lieu  de  Rialto  comme  au- 
cuns dient. 

L'arsenal  de  Venise  est  fort  admirable ,  tant  à  cause 
du  grand  nombre  de  diverses  armes  qui  y  sont  que  du 
nombre  des  ouvriers  qui  y  travaillent  oi^dinairement , 
et  de  l'ordre  qui  s'y  trouve. 

Le  marquis  del  Vastos,  général  de  l'empereur 
Charles  V,  étant  dedans,  où  il  demeura  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  pour  voir  tout  l'un  après  l'autre ,  dit  qu'il 
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aimerait  mieux  l'arsenal  que  quatre  villes  dltalie.  II  y 
a  trois  cents  galères  équipées  de  toutes  sortes  d'armes , 
prêtes  à  mettre  en  mer,  outre  lesquelles  il  y  a  encore 
vingt-cinq  galères.  Il  y  a  magasins  séparés  pour  les  ar- 
tilleries, poudi'es,  boulets,  voiles,  rames,  cordages; 
bref,  tout  ce  qui  se  peut  désirer  pour  un  équipage  de 
la  guerre  y  est ,  jusques  aux  selles  des  chevaux ,  les 
harnais  pour  tirer  l'artillerie.  Âuxdites  salles  et  galeries 
il  y  a  de  toutes  sortes  d'armes,  pour  armer  jusques  à 
cinquante  mille  hommes  sans  qu'il  soit  besoin  de  chose 
quelconque.   Étant  dedans  Tarsenal,  je  demandai  à 
un  gentilhomme  vénitien  où  il  se  pourrait  trouver 
tant  d'hommes  pour  ramer  tant  de  galères;  dit  qu'ils 
sont  toujours  assurés  du  nombre  d'hommes  qu'il  leur 
faut  pour  ramer  lesdites  galères ,  d'autant  que  la  ville 
de  Venise  en  doit  fournir  certain  nombre,  comme 
font  aussi  tous  les  métiers ,  et  ainsi  par  toutes  les  villes 
de  leur  obéissance;  tellement  que  chacune  ville  et  cha- 
cun métier  sait  combien  il  en  doit  fournir.  Si  les  mé- 
tiers n'en  peuvent  fournir,  ils  sont  tenus,  en  temps  de 
Bécessité ,  d'y  aller  en  personne ,  mais  ils  y  mettent  si 
bon  ordre,  qu'ils  ne  sont  jamais  venus  à  cet  inconvé- 
nient. Encore  que  Tarsénal  soit  bien  muni  et  qu'ils 
soient  en  paix  il  y  a  déjà  assez  de  temps ,  si  est-ce  qu'il 
y  a  ordinairement  plus  de  deux  mille  cinq  cents  ou- 
vriers qui  y  travaillent,  sans  discontinuât  ion,  à  faire  des 
poudres ,  fondre  artillerie ,  faire  des  galères  et  toutes 
sortes  d'équipages  pour  la  guerre.  Les  ouvriers  y  sont 
de  père  en  fils,  avec  ce  privilège,  que,  quand  les  ou- 
vriers sont  devenus  vieux,  valétudinaires,  ou  «n  tel 
état  qu'ils  ne  puissent  plus  travailler ,  ils  sont  néan- 
moins toujours  retenus  ;  nourris  et  payés  de  leurs  gagea 
comme  s'ils  travaillaient. 

Vin.— B,  a4 
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Cela  est  cause  qu'il  n'y  a  ùnxie  d'ouvriers.  U  y  a  en 
plusieurs  endroits  des  galères,  brigantines,  et  fîistes 
turquesques  et  enseignes ,  que  les  Vénitiens  ont  pris  sur 
le  Turc  en  plusieurs  batailles  et  courses  qu'ils  font  sur 
leurs  galères;  car  il  y  a  toujours  plus  de  vingt  ou  trente 
galères  qui  vont  par  mer  contre  les  corsaires  et  pirates* 
î'en  vis  partir  quatre  bien  armées  qui  allaient  en  Candie. 
Dans  l'arsenal  est  le  Bucentaurey  sur  lequel  le  duc 
el  la  Seigneurie  va  bénir  la  mer  toutes  les  années  le 
jour  de  l'Ascension.  Il  est  fait  comme  une  grande  ga- 
lère f  hormis  que  les  esclaves  qui  rament  ne  se  voient 
point  )  et  sont  comme  au-dessous  du  tillac  d'un  navire. 
Le  dessus  est  planche  de  grands  ais  de  bois ,  et  tout  à 
l'entour  des  bancs  pour  se  seoir,  et  encore  au  milieu,  le 
long  du  courrier,  sur  lesquels  sont  assis  les  seigneurs 
qui  ont  accompagné  le  duc,  pour  lequel  comme  à 
l'eudroit  de  la  poupe  de  la  galère  est  une  diaire  un  peu 
pUis  élevée  que  Les  bancs  ^  dans  laquelle  il  est  assis^  Le 
vaisseau  est  par  le  dedans  quasi  tout  doré.  Le  Roi  (i), 
k  son  retour  de  Pologne,  pendant  les  huit  jours  qu'il 
séjourna  à  Yeilise,  se  fut  promener  sur  le  Buceniaure , 
et  était  assis  en  la  plaœ  du  duc ,  et  le  duc  près  de  lui , 
en  la  place  où  se  met  la  pfemier  sénateur. 

Le  jeudi  absolu  «t  le  vendredi -saint,  environ  une 
heure  de  nuit ,  il  se  fit  des  processions ,  ès-quellcs  étaient 
la  plupart  des  habitans  de  la  viUe,  qui  allaient  et  ve* 
naient  les  uns  après  les  autres  en  l'église  de  Saint- 
Marc  { les  sept  compagnies  qu'ils  appellent ,  qui  sont 
pénitens,  y  étaient,  aucuns  desquels  se  battaient  en 
telle  façon ,  qu'il  y  avait  sur  leurs  épaules  grande  effu- 
sion de  sang.  U  y  avait  une  telle  lumière  à  la  procès* 

(i)  Henri  UI. 
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fiioa  et  par  la  vUle  qu'il  semblait  être  en  pleio  jour^  cai* 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  à  la  procession  avaient 
chacun  un  cierge  de  cire  blanche,  du  poids  de  deux 
livres  |x>ur  le  moins,  outre  ceux  qui  étaient  allumés 
par  toutes  les  fenêtres  et  portes  dos  maisons.  Le  sa^ 
medi,  par  les  églises,  allaient  aucuns  de  ceux  X{m 
s'étaient  battus  le  jour  précédent,  et  portaient  leurs 
chemises  par-dessus  leurs  pourpoints ,  le  sang  y  était 
encore,  demandaient  Tau mône,  et  étaient  couverts. par 
le  visage» 

Le  jour  de  Pâques  ai  communié  en  l'église  des  Bons- 
Hommes,  et  après  suis  venu  à  Saint-Marc,  où  j'ai  vu 
le  duc,  qu'ils  appellent  Doge  ou  Principe ^  avee  la 
Seigneurie  vêtus  d'habits,  et  en  l'ordre  qui  ensuit- 
premièrement  marchant  comendatori^  qui  sont  ceux 
qui  font  les  ajoumemens,  qui  sont  au  nombre  de  huit, 
vêtus  de  manteaux  de  drap  bleujort  longs  ^  et  un  petit 
bonnet  rouge  avec  une  petite  enseigne  d*or  de  la  gran- 
deur d'un  sou  où  sont  les  armes  de  la  ville.  I.es  secré- 
taires du  duc 9  au  nombre  de  six,  vêtus  de  grandes  robes 
de  drap  ou  serge  violett^  nouées  d'une  ceinture  de  ve- 
Jours  noir  avec  le  chaperon  de  velours  noir  fait  de  la 
largeur  d'un  demi-pied,  autant  en  haut  qu'en  bas,  qui 
avance  par  le  devant  jusques  environ  la  moitié  de  la 
jambe,  et  par-derrière  jusques  à  la  ceinture. 

I^  grand  capitaine  est  vêtu  d'une  longue  robe  ^è 
velours  rouge,  les  bras  passés,  et  porte  un  coutelas 
d  la  ceinture,  pendant  comme  un  couteau.  Le  surplus  de 
ses  habits  est  rouge j  les  souliers  et  chausses  rouges; le 
fourreau  de  son  coutelas  est  de  velours  rouge.  Il  est 
comme  un  prévôt  de  robe  courte. 

Le  grand  chancelier  porte  une  longue  robe  de  velours 
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cramoisi  rouge  avec  les  grandes  manchesi  le  chaperon  de 

même. 

Le  Doge  ou  Principe ,  vêtu  d'une  robe  longue  à 
grandes  manches,  ceinte  d'une  ceinture,  et  dessus 
la  robe  un  grand  manteau  aussi  long  que  la  robe  ^ 
ferme  sous  le  menton  avec  un  gros  bouton  dW,  l'un  et 
l'autre  sont  de  drap  d'or.  Il  porte  un  bonnet  de  drap  d'or 
fait  comme  les  gentilshommes  Vénitiens»  fors  et  excepté 
qu'il  y  a  une  grosse  couronne  sur  le  devant  de  tête , 
dessous  son  bonnet  une  coiffe  de  lin,  et  ne  peut  ni  ne 
saurait  ([aller  autrement  ;  ses  domestiques  portent  sa 
queue. 

Les  sénateurs  y  qui  sont  au  nombre  de  soixante, 
suivent  le  duc  et  portent  de  longues  robes  de  damas  et 
salin  cramoisi  rouge;  les  manches,  sont  larges  et 
pendent  quasi  jusques  à  la  cheville  des  pieds.  Ils 
marchent  deux  à  deux. 

Il  y  en  a  d'aucuns  qui  portent  le  chaperon  de  drap 
d'or  ;  ce  sont  ceux  qui  sont  chevaliers  et  ont  reçu  l'ordre 
du  roi  de  France  et  de  celui  d'Espagne,  ou  de  quelque 
autre  grand  prince.  A  côté  du  duc  marche  l'ambassa- 
deur de  France,  celui  de  Savoie  et  les  secrétaires  des 
ducs  de  Florence,  Ferrare  et  Mantoue.  L'ambassadeur 
d'Espagne  est  arrivé  y  a  un  mois;  mais  il  ne  se  trouve 
point  avec  celui  de  France  à  cause  de  la  préséance  que 
celui  de  France  a  devant  lui ,  aussi  bien  à  Venise  qu'à 
Rome.  Il  y  avait  quinze  ans  qu'il  n'y  avait  plus  d'ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Venise  ;  les  guerres  delà  France  sont 
cause  de  cette  ambassade ,  comme  l'on  dit  ;  l'on  en  parle 
diversement. 

Devant  le  duc  l'on  porte  une  épée ,  un  bonnet  à  corne 
tout  couvert  de  pierres  et  diamaus  que  l'on  estime  deux 
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cent  mille: ducats,  lequel,  après  la  cérémonie  faite,  est 
.renfermé  au  trésor;  une  chaire  de  velours  cramoisi, 
frangée  de  crépine  d'or,  un  oreiller  de  drap  d'or,  le 
parasol  de  même ,  les  enseignes  déployées,  au  nombre 
de  huit,  et  autant  de  trompettes.  Le  duc  est  perpétuel 
en  son  état,  et  est  élu  par  la  Seigneurie  après  la  mort 
de  celui  qui  Tétait  auparavant.  Il  y  a  en  la  Seigneurie 
huit  mille  écus  de  pension  par  chacun  an ,  et  les  meubles 
de  son  palais  après  son  élection  et  quelques  deniers  en 
dons. 

Les  soixante  sénateurs  qui  suivent  le  duc  sont  en 
charge  seulement  six  mois^  lesquels  passés,  soixante 
autres  entrent  en  leurs  places ,  et  ainsi  consécutivement 
les  uns  après  les  autres.  Le  duc  ne  va  jamais  en  cet 
ordre  qu'aux  bonnes  fêtes  de  l'année  ou  en  quelque  acte 
solennel. 

La  république  de  Venise  est  gouvernée  par  les  gen- 
tilshommes tant  seulement  et  non  par  le  peuple.  Le  plus 
grand  des  gentilshommes  est  le  Doge;  des  citadins,  le 
grand-chancelier  et  le  capitaine,  pris  de  la  populace  ; 
et  ce  qui  se  fait  afin  de  bailler  quelque  contentement 
à  un  chacun  et  leur  montrer  qu'encore  sont-ils  appelés 
aux  affaires  de  la  république. 

Le  grand  conseil  se  tient  toutes  les  fêtes  tant  seule- 
ment ;  l'hiver  il  se  tient  après  midi  ;  l'été,  le  mat  in,  jusqu'à 
dtner.  Au  conseil  entrent  seulement  les  gentilshommes, 
qui  sont  au  nombre  de  dix-huit  cents.  £n  ce  conseil  se 
traitent  les  affaires  de  la  république,  ès-quelles  chacun  est 
reçu  à  ballotter,  autant  le  plus,  jeune  que  le  plus  vieux, 
pourvu  qu'il  ait  pas^é  vingt  s^^s,  depuis  lequel  temps,  et 
non  auparavant,  il  peut  ballotter*  Trente  ans  passés  il  est 
capable,  de  tenir  [charge  hc  la  république,  comme  du 
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podestat  on  antre  semblable ,  selon  et  ainsi  qu'elle  ae 

présente. 

Tous  leâ  gentilshommes  sont  vêtus  les  uns  eomme  les 
autres  9  autant  les  riches  comme  les  pauvres ,  jeunes  et 
vieux  I  sans  différence  quelconque.  Ils  portent  longues 
robes  de  serge  noire,  ceintes  d'une  ceinture  de  velours 
noir,  les  manches  grandes,  un  même  bonnet  et  des  pan* 
touffles.  Pendant  que  l'on  tient  le  oonseil ,  le  juge  est 
dans  sa  chaire  avec  les  sénateurs,  lesquels  j  président, 
et  dure  chaque  conseil  plus  de  cinq  heures  en  nne 
grande  salle. 

Pendant  que  Ton  tient  le  conseil ,  il  se  fait  un  corpa- 
de-garde  devant  Saint-Marc  de  cinquante  hommes  bien 
armés,  avec  deux  des  sénateurs,  pour  empêcher  que, 
pendant  qu'ils  sont  au  conseil,  il  n  advienne  quelque 
sédition  ou  monopole  du  peuple  ou  autrement.  Outre 
cette  garde  »  il  y  a  encore  près  de  la  salle  on  est  le  grand- 
conieil  une  autre  salle  que  l'on  appelle  la  salle  dei 
Diecij  laquelle  est  toute  pleine  d'armes,  pour  la  néces- 
sité encore  que  l'on  voulAt  entreprendre  pendant  qu'ils 
sont  assemMés ,  comme  autrefois  Ton  a  voulu  faire. 

Il  n*^  a  que  les  gentilshommes  qui  aient  le  gouver- 
nement de  la  république.  Encore  qu'ils  soient  grand 
nombre,  ils  $•  connaissent  néanmoins  tous  par  nom  et 
surfiom*  Aussitôt  qu'un  gentilhomme  est  marié ,  il  faut 
qu'il  s'inscrive  flar  leur  registre;  ainai  fait  «•il  de  ses 
enAins. 

Le  gentilhomme  vénitien,  quelque  riche  qu'il  soit, 
&tt  fort  peu  de  dépense.  Les  plus  riches  n'ont  pas  plus 
de  trois  servitetnrs  et  une  gondole.  Leurs  habita  et  la 
gondole  ne  sont  en  rien  différons  de  ceux  des  plus 
pauvres ,  aussi  n'ont*ils  point  pins  de  crédit  au  gou« 
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iiernemeiit  les  uns  que  les  autres  ;  qoan^  quelqu'un 
veut  faire  le  grand,  ils  y  remédient  de  bonne  heure. 

Chacun  paie  indifFét^emment  les  impôts  autant  l'uu 
que  l'autre;  nul  des  sénateurs  ni  autre  n'oserait  faire 
fouler  une  grappe  de  raisin  pour  faire  vîn  à  Venise; 
autrement  il  aurait  le  potng  coupé.  Ils  le  font  faire  hors 
la  ville  et  paient  l'entrée  quand  ils  Tamènent. 

A  un  mille  de  Venise  est  une  petite  bourgade ,  ap- 
pelée Murano,  qui  est  le  Jieu  oii.se  fait  le  cristal.  En  y 
allant,  j'ai  passé  par  l'église  Saint-Michel,  joignant  la- 
quelle y  a  une  fort  belle  chapelle  bâtie  par  la  signora  Va- 
lentioiana,  de  son  temps  des  plus  fameuses  conrlisanes 
de  Venise,  qu'elle  s'est  faite,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
après  qu'elle  se  fut  retirée  ponr  vivre  en  solitude: 
elle  est  élevée  en  bosse,  près  de  la  porte,  et  le  gentil- 
homme vénitien  qui  l'entretenait.  Pour  la  fondation 
de  cette  chapelle,  elle  y  a  laissé  cinquante  livres  de 
rente. 

J'ai  vu  le  trésor  de  Venise,  auquel  sont  deux  li- 
cornes, deux  émeraudes,  deux  saphirs  gros  comme  le 
poing,  el  plusieurs  autres  pierreries;  le  plus  riche  est 
le  bonnet  du  duc,  auquel  est  un  cordon  de  perles,  cha- 
cune de  la  grosseur  du  pouce;  Ton  estime  ce  bonnet 
deux  cent  mille  dncats. 

Le  roi  de  France ,  k  son  retour  de  Pologne ,  donna 
aux  Vénitiens  un  diamant  qu'ils  ont  fait  mettre  au  mi- 
lieu d'une  croix  d'or  de  la  hauteur  d'un  pied,  au-des- 
sus de  laquelle  il  y  a  aussi  une  fleur-de*ljs;  l'on  es- 
timé le  diamant  et,Ia  croix  environ  quatre  mille  écus; 
ils  l'ont  mis  en  leur  trésor ,  et  en  haut  de  la  galerie  de 
leur  palais.  Droit  et  vis-à-vis  les  degrés  que  l'on  monte 
pour  y  entrer ,  ils  ont  fait  mettre  une  lame  de  cuivre 
en  laquelle  ils  ont  écrit  la  venue  du  Roi  à  Venise,  el  la 
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réception  qu'ils  lui  firent,  de  laquelle  ils  parlent  tou- 
jours. 

Il  y  a  à  Venise  un  patriarche ,  il  faut  qu'il  soit  gen- 
tilhomme: il  est  le  plus  grand  après  le  duc;  la  Sei- 
gneurie y  pourvoit  quand  il  vient  à  mourir. 
L'écu  d'argent  à  Venise  vaut  sept  livres. 
Le  ducat  vaut  six  livres  et  quatre  sous. 
La  livre  vaut  vingt  sous. 
Un  quatrain  vaut  quatre  bagatins. 
Un  bec  vaut  six  bagatins. 
Une  gazette  vaut  deux  sous. 

Il  y  a  des  pièces  de  deux  livres  et  de  quatre  livres, 
de  dix  sous  et  de  huit  sous. 

L'écu  de  France  vaut  huit  livres  et  quatre  sons , 
s'il  est  de  poids;  lecu  pistole  vaut,  s'il  est  de  poids, 
huit  livres  ;  chacune  livre  vaut  demi-teston  de  France. 
Le  dix-neuvième  d'avril  je  suis  parti  de  Venise  pour 
aller  voir  les  noces  et  l'entrée  de  la  grande-duchesse 
de  Toscane,  et  suis  arrivé  ledit  jour  à  Padoue  et  y 
ai  séjourné  deux  jours. 

Je  suis  parti  de  Padoue  et  suis  arrivé  à  Vicence,  dis- 
tant de  Padoue  de  dix-huit  milles. 

Vicence  est  aux  Vénitiens,  et  est  petite  ville  dans  la- 
quelle passent  deux  petites  rivières,  Tune  nommée  Bac- 
chiglione,  et  l'autre  Rezone,  qui  se  joignent  ensemble  et 
descendent  dans  la  rivière  appelée  Brenta.  Il  y  a  une 
belle  église,  c'est  un  monastère  appelé  Santa-Corona, 
auquel  Qst  une  épine  de  la  couronne  de  notre  Seigneur, 
qui  y  a  été  apportée  de  France  par  un  nommé  Berthe- 
lin  Vincentino,  évêquede  Vicence,  auqnel  le  roi  saint 
.  Louis  la  donna. 

Il  y  a  dans  la  ville  un  amphithéâtre  en  forme  de 
colysëe  dans  lequel  il  peut  tenir  mille  ou  douze  cents 
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hommes,  pour  le  moins.  Les  gentilshommes  vënitîeas 
l'ont  fait  faire,  et  n'est  que  de  bois  blanc. 

n  y  a  académie  où  se  fait  souvent  la  musique;  l'on  y 
tire  les  armes  et  s'y  fait  plusieurs  autres  exercices. — Le 
plus  grand  trafic  de  Yiceuce  est  à  cause  de  la  soie  qui 
s'y  fait,  aussi  dit-on  ordinairement  seladi  Ficensa. 

Le  vingt-troisième  dudit  mois  parti  de  Yicence  et 
arrivai  à  Vérone  distant  de  trente  milles. 

Vérone  aux  Vénitiens.  —  Vérone  est  une  belle  et 
grande  ville  qui  contient  sept  milles  de  tour;  l'on  dit 
qu'il  y  a  plus  de  cent  mille  âmes  dedans.  Il  parait  qu'elle 
a  été  autre  fois  en  grande  réputation  ;  elle  est  fort  an- 
cienne, d'autant  qu'en  beaucoup  d'endroits  y  a  des 
vestiges  et  arcs  triomphaux  qui  y  ont  été  faits  par  les 
anciens  Romains,  bâtis  comme  ceux  de  Rome. 

II  y  a  encore  un  amphithéâtre  tout  entier  fort  et  ré- 
servé en  quelques  endroits;  il  est  bâti  de  gros  quartiers 
de  pierre  de  taille  et  est  plus  entier  que  aucun  qui  soit 
en  toute  l'Italie.  Il  a  été  bâli  par  Flaminius^  Les  babi- 
taus  de  Vérone  sont  fort  curieux  de  l'entretenir, 
d'autant  qu'ils  y  font  travailler  encore  aujour- 
d'hui. S'ils  continuent,  devant  six  mois  ou  un  an  au 
plus ,  il  n'y  manquera  plus  une  pierre.  Toutes  les 
amendes  et  deniers  procédant  des  confiscations  y  sont 
employés. 

Il  y  a  une  rivière  qui  y  passe,  appelée  l'Âdige,  sur 
laquelle  il  y  a  quatre  ponts  de  pierre,  qui  servent  pour 
la  commodité  de  la  ville. 

Au  coin  de  l'église  de  Santa  Maria  Antiqua  est  la 
sépulture  des  sieurs  de  Lescala ,  autrefois  sieurs  de 
Vérone. 

Vérone  est  située  en  pays  plat  et  fort  fertile;  le  plus 
'g?and  trafic  qui  s'y  fait  est  de  la  laine  qui  se  vend  et 
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«^achète  aax  jours  de  marché  ;  aussâ  on  dit  ordinaire* 
ment  lana  di  Vérone.  \jà  situation  est  près  la  croupe 
des  montagnes  des  Apennins  et  proche  des  Alpes.  La 
rivière  appelée  Adige  passe  par  dedans.  Autrefois  elle 
a  été  ville  impériale. 

Le  vingt-quatrième  dudit  mois  arrivai  à  Mantoue, 
distant  de  vingt-quatre  mrttes  de  Vérone. 

La  ville  de  Mantoue  est  assez  grande,  et  appartient 
au  duc  de  Mantoue,  lequel  est  de  la  maison  des  Gon- 
zague.  L'an  i53o  Clément  VU,  lorsqu'il  couronna 
empereur  Charles-'ie^int  en  la  ville  de  Bologne,  éri- 
gea Mantoue  en  duché,  lequel  était  auparavant  en 
marquisat  seulement.  Le  duc  peut  avoir  viqgt-cinq 
ans  environ  et  a  épousé  une  fille  de  feu  François  de 
Médicis,  duc  de  Florence,  qui  était  frère  de  Ferdinand 
de  Médicis,  \  présent  duc  de  Toscane.  Ledit  duc  de 
Mantoue  avait  auparavant  épousé  une  fille  du  duc  de 
Parme,  laquelle  il  a  répudiée  à  cause  de  sa  stérilité,  et 
est  ladite  fSemme  à  un  monastère  de  Panne.  Comme 
l'on  dit,  le  duché  de  Mantoue  est  petit,  et  il  n'y  a  que 
deux  villes  savoir,  est:  Mantoue  et  Casai.  Le  duc  a 
son  palais  dans  Mantoue,  lequel  est  fort  petit  et  peu 
fort.  11  est  situé  joignant  l'église  Santa  Barbara.  Son 
écurie  est  fort  grande^  d'autant  qu'il  y  peutteaiff  deux 
cents  chevaux. 

Hots  la  ville  d^Mantoiie,  le  duc  a  une  maison  qui 
s'appelle  Le  Thé^  en  laquelle  U  y  a  une  chambre  qfiasi 
carrée ,  de  la  longueur  de  douze  pas,  que  l'on  appelle 
la  chambre  des  Géans^  d'autant  qu'elle  en  est  peinte 
tout  à  Tentour,  en  laquelle  un  homme,  étant  en  l'un 
des  coins  de  la  chambre ,  la  face  tournée  vers  le  mur, 
'pent  entendre  la  parole  d'un  autre  homme  étant  en 
Fatitre  coin  de  ladite  chambre  ^  aussi  la  face  tournée 
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vers  le  mur,  quelque  basse  qu  elle  soit  par  kti  pro*» 
férëe,  contre  le  mur. 

J'ai  va  dans  Mantoue  un  coche  à  quatre  roues,  tiré 
par  quatre  grands  moutons,  dans  lequel  étaient  les  eo<* 
fans  du  duc,  se  promenant  par  la  ville. 

Â  cinq  milles  de  Mantoue  le  duc  a  an  château  ap- 
pelé Marmiola.  Le  château  n'est  pas  fort  bien  bâti, 
toutes  les  chambres  sont  bien  petites  et  quasi  tout  par 
bas,  ès-quelles  on  entre  comme  dans  un  dortoir;  la  si- 
tuation, néanmoins,  est  fort  plaisante,  et  le  lieu  beau 
pour  la  chasse;  en  tonte  FltaHc,  je  n'en  ai  point  vu  de 
plus  beau  et  délicieux  et  qui  dura  plus  longtemps  que 
celui-là.  De  Mantoue  audit  Marmiola  le  chemin  dure 
cinq  milles  ;  quatre  coches  y  peuvent  aller  de  front  sans 
s 'empêcher  aucunement.  Des  deux  cotés  du  chemin,  sont, 
plantésdedeux  pieds  en  deux  piedsdesplus  grandsaulnes 
qu'il  est  possible  de  voir  ;  ils  sont  si  près,  si  hauts,  si  velus 
de  feuilles,  que,  à  la  plus  grande  chaleur  de  Tété,  l'on  y 
est  toujours  à  couvert  et  plein  de  fraicheul".  Le  duc 
est  fort  curieux  de  le  faire  entretenir ,  d'autant  que, 
sitôt  qu'il  y  a  un  arbre  mort  en  quelque  lieu,  il  en  fait 
aussitôt  replanter  un  autre. 

De  Mantoue  à  San  Benedetto ,  distant  de  douze 
milles  ;  de  San  Benedetto  à  la  Concordia ,  distant  de  dix 
milles;  à  Coste,  distant  de  cinq  milles,  est  le  lieu  de  la 
Mirandola,  oîijesuis  allé  exprès  pour  le  voir,  d'autant 
qu^on  dit  que  la  place  est  une  des  plus  fortes  de  l'I- 
talie, comme  elle  l'est  â  la  vérité,  d'autant  que  ledit 
lieu  de  Mirandola,  qui  est  une  petite  ville,  en  laquelle 
îl  n'y  a  qu'une  porte,  est  fortifié  toilt  à  lentour  par 
sept  grands  cavaliers  et  bastions^  qui  se  défendent  l'un 
lautre,  feau  tout  à  Tentour,  les  forteresses  et  murailles 
en  pierre  de  taillé.  Au  dedans  de  cette  forteresse  il  y 
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a  encore  un  château  fort ,  d'autant  qu'il  est  ferme 
d'eau  ;  la  garde  est  quasi  toute  de  soldats  français.  Le 
lieu  est  fort  uni  et  situé  au  milieu  d'un  triangle  com- 
posé de  Bologne,  Ferrare  et  Mantoue.  Le  comté  de 
Mirandola  peut  avoir  environ  quinze  milles  de  circuit; 
le  pays  est  plat  et  fort  fertile. 

.  De  Mirandola  à  Saint-Martin ,  distant  de  neuf 
milles  ;  de  Saint-Martin  à  Bonport ,  distant  de  sept 
milles;  de  Bonport ,  passé  la  rivière  de  Piscina  à  Bo- 
logne, distant  de  vingt-deux  milles. 

Je  suis  arrivé  à  Florence  le  vingt-sixième  d!avriL  Le 
dernier  dudit  avril  i  BSg ,  madame  la  princesse  de  Lor- 
raine, à  présent  grande-duchesse  de  Toscane,  fit  son 
entrée  en  la  ville  de  Florence,  et  fut  couronnée  à  l'en- 
trée de  la  porte  de  la  ville.  Devant  elle  marchaient 
quatre  compagnies  de  chevau-légers  en  fort  bel  équi- 
page; la  noblesse  de  Florence  en  fort  grand  nombre, 
et  autres  seigneurs  de  l'Italie ,  la  plupart  desquels 
avaient  chacuu  dix  ou  douze  estafEers ,  vêtus  de  diverses 
livrées  de  drap  d'or,  frangées  et  brodées ,  que  l'on  esti- 
mait fort  riches  ;  il  y  avait  deux  cents  Uvrées  pour  le 
moins.  Les  gentilshommes  montes  sur  des  chevaux 
d'Espagne  et  d'Italie;  les  estaffiers  à  pied  suivaient 
douze  haquenées  sur  lesquelles  étaient  montées  des 
dames  italiennes ,  et  après  était  porté  un  poêle  de  drap 
d'or,  dessous  lequel  était  la  grande-duchesse ,  vêtue  à 
la  française,  d'une  robe  d'or,  la  couronne  ducale  sur 
la  tête ,  montée  snr  une  haquenée  blanche,  et  à  ses  cotés 
vingt-quatre  pages ,  vêtus  de  toiles  d'or  et  broderies.  A 
l'entour  du  poêle  étaient  cinquante  gentilshommes 
florentins,  montés  sur  des  plus  beaux  chevaux  dltalie, 
qui  la  suivaient,  et  y  était  le  duc.  de  Mantoue  et  dom 
Pietro  de  Médiçis,  frère  du  duc  de  Florence.  La  duchesse 


BT  EN  ITALIE  (1588-89).  SÔg 

était  suivie  de  ses  daines  d'honaeur,  lesquelles  étaient 
montées  sur  douze  haquenées,  chacune  desquelles  avait 
la  housse  de  velours  cramoisi  et  le  harnais  de  même. 
La  duchesse  en  cet  équipage  s*en  alla  descendpe  en  la 
grande  église  pour  ouïr  le  service.  L'église  était  parée 
d^une  infinité  de  tableaux  et  riches  peintures  que  le 
duc  avait  fait  faire  exprès.  Il  y  avait  à  Tenlour  de  l'égUse 
et  au-dessus  du  chœur  une  si  grande  quantité  de 
cierges  allumés,  qu'il  y  faisait  clair  comme  dehors.  Au- 
dessus  du  chœur  il  y  avait  une  nuée  pendue  en  Tair,  la- 
quelle descendit  près  Vautel,  s'ouvrit  en  la  présence  de 
la  duchesse  et  fit  une  musique  si  plaisante  avec  les 
voix  et  instrumens ,  que  chacun  l'admirait.  Il  y  avait 
dans  la  nuée  près  de  vingt  personnes  avec  toutes  sortes 
d'instrumens.  Au  haut  du  chœur  de  l'église  il  y  avait 
trois  couronnes  papales ,  pendues  en  l'air,  à  chacune 
desquelles  y  avait  près  de  quatre  cents  cierges  allumés. 
Chacune  couronne  était  plus  grosse  que  trois  muids; 
ensemble  elles  représentaient  les  trois  papes  qui  sont 
issus  de  ta  maison  des  Médicis ,  Léon  X,  Clément  Vil 
et  Pie  rV.  Le  service  fait ,  elle*  sortit  de  l'église  San 
Giovaoi  et  s'en  alla  au  palais  du  duc  de  Florence,  sis 
en  la  grande  place ,  où  à  l'entrée  elle  fut  reçue  par  la 
duchesse  de  MantoUe,  fille  du  feu  duc  de  Florence, 
accompagnée  de  la  signora  dona  Maria,  la  signora 
dona  Yirgina  et  une  infinité  de  gentes  dames  floren- 
tines. 

Le  mardi ,  deuxième  de  mai  1 58g ,  la  duchesse  de 
Toscane  quitta  son  habit  h  la  française,  et  lui  fut  en- 
voyé par  le  grand-duc  un  habit  à  l'italienne  qu'elle  porta 
ledit  jour  à  la  comédie  qui  se  joua.  L'habit  était  néan- 
moins selon  l'usage  de  Florence  et  était  de  toile  d'ar- 
gent ;  depuis  ce  jour-là  elle  a  toujours  porté  .ses  habits 
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à  la  florentine,  comme  aussi  ont  foit  toutes  ses  dames 
d'honneur,  qui  lui  ont  été  baillées  pour  demeurer  avec 
elle,  qui  sont  toutes  Italiennes. 

Ledit  deuxième  de  mai  fut  jouée  la  comédie  que  l'on 
estima  la  plus  belle  qui  jamais  ait  été  représentée;  la 
dépense  en  a  été  grande;  car  elle  a  coûté  au  duc  plus 
de  soixante  mille  ducats.  U  y  avait  deux  cents  personnes 
et  plus  I  tant  musiciens  que  autres,  qui  servaient  à  la  co- 
médie ;  elle  fut  jouée  dans  une  grande  salie  accommodée 
exprès  pour  cet  efïet;  les  fenêtres  fermées  il  disait 
néanmoins  aussi  grand  jour  que  dehors,  d autant  qu'il 
y  avait  des  deux  cotés  de  la  salle  deux  rangs  de  flam- 
beaux,  h  chacun  douze,  qui  rendaient  une  grande 
lumière;  et  commença  environ  les  douze  heures  de 
France  et  finit  environ  les  huit  heures  du  soir;  les  dames 
étaient  des  deux  côtés  de  la  salle  sur  des  échafauds^ 
en  forme  de  théâtre,  qui  avaient  été  faits  exprès;  au  mi- 
lieu de  la  salle  étaient  les  hommes.  La  comédie  est  inti- 
tulée :  La  Pellegrina^  et  a  été  représentée  par  des  gen- 
tilshommes sicnuois;  à  chacun  acte  de  la  comédie  il  se 
Élisait  un  intermis  qui  était  admirable. 

Au-devaat  du  théâtre  qui  est  fort  grand  et  haut^  y 
avaient  deux  toiles  qui  couvraient  tout  le  théâtre; 
quand  <m  voulut  commencer^  tout  à  un  instant  la  pre- 
mière, qui  était  rouge,  tomba  par  terre;  la  seconde, 
qui  était  comme  azur,  demeura,  tout  au  milieu  de  la- 
quelle parut  une  donna^  qui  était  assise  dans  une  nuée^ 
tenant  un  luth  dans  sa  main,  laquelle  chantait ^  et  peu 
à  peu  descendit  jusques  sur  le  théâtre,  dont  elle  disparut 
incontinent;  elle  jouait  et  chantait  si  bien  que  chacun 
Tadmirait,  et  sur  la  fin  en  son  chant  fut  ouï  un  écho 
qui  lui  répondait,  lequel  paraissait  être  bien  loin  du 
théâtre  d'un  mille  ou  plus.  Quand  elle  fut  disparue ,  la 
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seconde  toile  se  leya  jusques  au  plancher  et  fit  paraître 
le  ^auftdîs  ourerl  arec  ses  niies  en  Pair,  Tune  au  milieu 
et  les  deax  autres  des  deux,  côtes  toutes  pleines  de  oiusi^ 
tiens  et  joueurs  dlastruoieoi  jusques  au  notnJbre  de 
plus  de  cinquante  cpii  jouaient  et  ^lisaient  \mt  HMsique 
ai  belle  que  ehacuA  radmiridt.  Après  avoir  ionguemeat 
jouë^  peu  i  peu  les  nuées  retournèrent  et  remoatèreot 
au  eiei  et  disparurent  à  TinstaBC ,  et  alors  Je  ciel  parut 
en  quelques  endroits  ioH  nébuleux,  à  cause  des  niiéea, 
ett  d'autres  «lair  et  reluisant ,  et  y  paraissait  des  étoiles. 
Le  tout  était  si  artîBcîeUemeat  &it  qu'il  ne  paraissait 
aucune  chose  parUMt.  Le  théâtre  se  taHrile;  en  un  in*- 
stant  kl  proipécfiw  Uhangea  et  parut  «m  autre  thé&tre 
qui  représeMait  la  ville  de  Pisé. 

Au  detctièma  aoté  se  ofaaogea  eaéore  la  iiroapective 
du  théàti« ,  et  parut  de  grandes  «aanta^ntos  et  jarcUtis  et 
fontaines,  et  peu  à  peu  parorenl  seize  nyiaphes  assises 
tenant  luths  et  violes  dans  la  main  |  parut  k  l'autre  côte 
une  aà^ente  ^  de  bqueUe  sortireat  «euf  nymphes^  les- 
quelles eurent  dispute  ensemble  à  qui  cbahterait  fe 
mieux  ;  cAtes  cbanak^ent  plusieurs  et  dîreraes  fois  ;  à  un 
instant  la  plupart  de  ces  nymphes  ftarent  transmuées  en 
pies,  lesquelles  tinrent  sur  le  théâtre  chantant  et  cher- 
chant Keu  pour  se  cacher  et  tirer  de  la  présence  des 
hommes ,  sourues  »  jardins  et  fontaides^  M  diligemment 
feits  que  l'on  n^apercevait  quasi  rieA. 

Au  tmiàième  acte  le  théâtre  changea  et  partit  fcur 
iceux ,  tant  hoasmes  quèfefctanies^  jusqilèsau  nombre  de 
trente-six, avec  les  ludis  cft  autres  sortes  d'imtrnmens., 
qui  ichaataient  dinerses  chansons  fort  tristes  et  racon- 
taient rîaconténient  qui  leur  était  adveHu  i  cause 
d'un  terpeat  qui  iniesitait  loul  ie  f»y$  et  même  ieuro 
demeurances,  et  eamme  ils  chantaient  cette  chanson, 
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ce  serpent  sortit  d'une  caverne,  lequel  mettait  sur  le 
théâtre  du  feu  par  la  bouche ,  nez  et  oreilles,  avec  des 
hurlemens  fort  épouvantables;  et  alors  il  descendit  du 
ciel  un  homme  armé  d'un  arc  et  flèches  si  subtilement 
qu'il  ne  fiit  point  aperçu  jusques.à  ce  qu'il  fût  sur  le 
théâtre,  oîi  il  combattit  long-temps  le  serpent  avec 
ses  flèches ,  de  l'une  desquelles  il  mit  ce  serpent  par 
terre.  Après  la  mort  du  serpent. tous  se  vinrent  assem- 
hier  et  chantèrent  des  chansons  en  signe  d'allégresse 
qu'il  faisait  bon  ouïr,  et  ainsi  chantant  et  jouantde  leurs 
instrumens  s'en  retournèrent  d'où  ils  étaient  venus,  et 
aussitôt  le  théâtre  changea  de  forme. 

Le  quatrième  acte  :  auparavant  que  Le  théâtre  chan- 
geât parut  un  chariot  à  quatre  roues ,  tiré  par  deux 
dragons,  et  dans  le  chariot  une  donna^  assise ,  tenant 
de  la  main  droite  une  sphère  •  et  de  l'autre  main  les 
rênes  des  brides  des  dragons.  Les  dragons  menèrent 
le  chariot  jusques  environ, la  moitié  du  théâtre,  et  là 
les  arrêta  et  accrocha  les  rênes,  mit  sa  sphère  bas,  et 
prit  un  luth  qu'elle  avait  dans  son  chariot ,  chanta  et 
joua  d'icelui  assez  long-temps,. et  lui  répondirent  une 
infinité  d'autres  voix  et  instrumens  :  autres  disent  que 
par  son  chant,  elle  appelai  t.  les  démons  qui  étaient  en 
l'air,  et  après  labsa  ce  luth,  reprit  sa  sphère  et  les 
rênes  des  brides  des  dragons  et  continua,  son  chemin 
jusques  à  ce  qu'elle  disparût.  Il  faut  noter  qu'en  tout 
cela  il  ne  se  voyait  œuvre  d'ouvrier  ni  artifice  quel- 
conque, et,  si,  l'on  voyait  aller  le  chariot  et  les  dragons 
comme  s'ils  eussent  été  sur  la  terre. 

Après  qu'elle  fut  disparue,  il  parut  une  grande  nuée 
en  l'air,  faite  eu  forme  rotonde,  laquelle  vint  jusques 
au  milieu  du  théâtre  oii  elle  s  arrêta  un  peu  et  puis 
s'x>uvrit  en  deux  parties,  et  au-rdedans  dicelle  se  virent 
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plus  de  cincpante  démons,  chantant  et  jouant  de 
leurs  instrumens.  Il  y  avait  au  dedans  une  si  grande 
lumière  et  un  si  grand  nombre  de  personnes  que  cha- 
cun s'émerveilla  comme  il  était  possible  que  tout  cela 
fût  pendu  en  Tair  sans  voir  cordage  quelconque  ni 
personne  pour  les  manier.  La  plupart  des  assislans 
pensaient  que  ce  fût  des  anges,  d'autant  que  leurs  ha- 
bits et  ornemens  paraissaient  comme  s'il  les  eussent 
voulu  représenter;  mais  l'on  s'abusait  d  autant  qu'il  me 
fut  assuré  qu'ils  étaient  faits  poun  démons,  iesqueia 
cette  donna  avait  auparavant  appelés. Le  dedans  delà 
nuée  était  si  doré  et  reluisant  et  beau  à  la  vue,  que  la 
plupart  disaient  que  c'était  la  représentation  de  paradis  ; 
et,  après,  la  nuée  se  referma  et  continua  son  chemin 
comme  avait  fait  le  carrosse,  et  disparut  ;  et  aussitôt  le 
théâtre  changea  de  forme,  et  parurent  des  montagnes, 
cavernes,  feux  et  flammes,  et  se  représenta  l'Enfer 
avec  deux  bandes  de  diables;  aucuns  desquels 
avaient  le  visage  et  les  mains  teints  de  sang  et  des  sep- 
pens  à  l'entour  de  la  tête  et  des  bras.  L'enfer  fut  re- 
présenté tout  en  feu  qui  dura  assez  long-temps  sur  le 
théâtre,  et  dans  l'enfer  plusieurs  âmes  qui  étaient 
tourmentées,  pour  la  représentation  de  quoi  il  y  avait 
trente-cinq  ou  quarante  enfans  tous  nus,  de  l'âge 
de  neuf,  dix  et  douze  ans.  Lucifer  était  au  milieu  dé 
l'enfer,  qui  se  montrait  à  moitié  avec  une  grosse  tête 
à  trois  faces  ,  tenant  des  âmes  en  la  bouche  de  cha^ 
cune  d'icelles.  Les  diables  prenaient  des  âmes  d'une 
part  et  d'autre  et  les  portaient  à.  Lucifer.  Cortme  il 
en  dévorait  une>  il  en  échappa  deux  autres,  lesquelles 
furent  reprises  par  ks  diables  et  portées  à  Lucifer, 
qui  aussitôt  les  dévora.  Caron  avec  sa  barque  passait 
et  repassait  les  ames^  et  le  tout  si  bien  repr^enté 
VIIL  -B.  a5       ' 
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qae  cela  faisait  horreur  au  peuple.  Il  y  avait  amsi  des 
rochers  sur  Ua«[ueU  restaient  des  dUahloa  qui  chantaient 
el  faisaient  des  htirleaieos  et  des  {Maintes  fort  tristes; 
et  peu  à  peu  UM  Fenfer  disparut,  comme  ai  teut  se 
f&t  retiré  daaa  la  terre,  car  ^  après,  te  théilre  ckangea 
d'une  autre  forme. 

lAu  ciacpiîènie  acte  le  théâtre  fut  changé  en  rocher 
nanlagneux  et  use  nier  «r^ec  iea  eiidee  qui  apprMhait 
fort  du  oaturel.  Bsu  à  peu  il  parut  entre  les  «ades  au 
milieu  une  grandanîcheen  forme  de  eoquille  en  nacre 
de  perle  qui  se  kra  peu  à  peu  }asqu*à  ce  qo'elle  fût 
parvenue  de  hauteur  de  quatre  brassées^  pcmr  le  moina^ 
et  trois  de  burgenr,  dedans  laquelle  était  une  déesse 
maritime  toute  couveite  de  perles  et  une  infinité  de 
joyauK  avec  plusieurs,  brandies^  de  corail  et  une  eou- 
roime  sur  la  iête.  Cesnme  elle  sortait  de  ta  mer,  aussi 
sentaient  peu  à  peu  de^' tritoM  et  ttjmflies  jcKN|ties 
au  nombre  de  viagt»littit  en  deux  baodm.  Quand  elles 
fisrent  lootes  bora  àé  ta  mer,  la  déesse  commença  à 
jouer  Avê  luth  et  elianter ,  et  h»  répondirent  les  autres 
avec  teoièes  sortes  d'instrumens,  qurl  faisait  bon 
ouir.  Après  avoir  lûingmment  chanté  et  joué  des  in- 
strunens,  ila  retournèrent  entre  les  ondes  de  la  mer, 
tellement  que  peu  à  peu  ton  en  perdit  ta  vue;  et  parut 
la  mer  sans  chose  aueune  queteotique ,  fors  les  ondes 
qui  paraissaient  allaiit  et  venant  condme  en  pleine  mer, 
elt  Sot  après  vins  sur  la  met  uùe  galère  de  quinze  pas 
e»  tdng  avec  la  dmne  et  ses  voilea;  i)  y  avait  dedans 
plus  de  vingt-€>D<f  peroonaes;^  la  galère  fit  quatre  oti 
cinq  tours  dans  la  mer^  9a<iiS<qu^  tùt  vu,*  ponr  ce  fbîi^, 
engin  quelconque.  Arrivée  qu'eile  ftit  devant  le  duc  ei 
ta  duchesee^  les  manniers  mirent  les  voiles  bas,  mon*» 
taient  et  descendaient  <tes  échelles  &e  cordes ,  comme 
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l'on  fait  en  f^ne  mer  aux  (grands  vaisMauz»  Quand 
die  fut  arrêtée,  le  patron  de  la  galère  comneiiça  à 
jouer  d'une  barpe  et  chanter,  et  kti  répondateat  deux 
échos  l'un  apr^  l'autre  ^  teUement  ^«e  Voo  e«t  dît 
que  rëchd  ém  éftak  à  plus  de  deux  milles,  ta^t  \\  senblaH 
être  étoigué  du  théâtre  et  de  la  oier^  et  oomnièt'il  fui 
sorti    d'un  autre  ou  d'uae  cvremeé     Pendanl  c|«'il 
chautait,  les  mariaiers  ocxaspirtrent.  coalne  hà  pour 
le  &îre  mourir,  ce  qu'ajantaper^u^  se  jeta  daosla  ontt 
et  fat  près  d'un  dauphin  ^i  était  près  d)e  la  f^se 
à  «tir  la  musique ,  et  leporia  sur  sou  des  jusqiies 
auritage»  Lesfnariuiersesliaiaat  qu'il  se  fût  aoyé^eoiar 
meoeèreat  k  chanter  >  eu  signe  de  r4JaiiiBsaiice^sotoà« 
i^ntdes  trompettes,  et  claîrou6|.  mireniles  voiles^  firroD 
trois  au  quaire  tourssur  le  théâtre»  puia  s'^aallèreal  par 
le  même  chemin  qu'ils  étaient  venus,  et  aussitôt  la  mer 
al  les  ondes  dîsparuffeot,  et  diaugea  de  ComaA  le  théâtre. 
Au  sixième  et  dernier  acte  le  thé&tve  change^et  parot 
toiit  couvert  de  toiles  et  de  lames  d'or  ai^eouoe  musique 
sî  belle  que  chacun  l'admirait  a  cajase  du  grand  gnnJwro 
des  persounes  qui  la  faisaient  et  de  l'accord  qui  était 
entre  eiix^  de  la  diversité  des  instruoieas.  Pendant  cettis 
musique»  au  dessus  du  théâtre»  environ  une  lance  et 
demie»  s'ouvrit  le  paradis  dans  lequel  était  un  giRlInd 
nombre  de  personnes  qui  représentaient  Us  dieux  dus 
gentils  avec  sept  nues  qui  descendaient  aur  le  théâtre^ 
«dans  chacune  des^ipieUas  était  un  grand  nombre  de.mn^ 
sîciena  et  joueurs  d'instruraens.  Étant  Unis  iprtja  daa- 
dites  nues»  après  avoir  cbanlB^fl;,d^n#é»  ils  serenriretH 
tous  dans  leurs  nue»  et  remantèyreut  p^  4  j>eu  juikqup 
au  cieLetsi  dextremnnt,que  l'oni  en.  f^Lt>)a  y  m  sant 
qu'il  y  eût  homme  du  monde  à  toipt  lé  moins  qi^i  ^ppt^ 
.i:at  pour  tous  les  cûadagâs.ni  antrf  chose  pour  f ervir 
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à  ce  que  dessus.  Pour  fiiire  cette  musique,  le  grand'^ 
duc  avait  recherché  tous  les  plus  habiles  chantres  dl- 
talie,  et  ainsi  la  comédie  fut  parachevée  /  et  a  été  re- 
présentée cinq  fois;  la  première  pour  faire  l'essai;  la  se- 
conde^ où  j'étais,  pour  la  venue  de  la  grandenluchesse  : 
ce  jour-là  y  étaient  les  dorme  de  Florence  fort  bien 
parées  avec  une  inanité  de  pierreries;  la  troisième  fois 
pour  les  gentilshommes  florentins  et  étrangers  qui 
étaient  venus  aux  noces;  la  quatrième  pour  le  commun 
peuple  et  les  courtisanes  de  Florence  :  ce  jour-là  les 
ambassadeurs  des  Vénitiens  et  Genevois ,  qui  étaient 
venus  vers  le  grand  -  duc  pour  le  congratuler  en  son 
mariage:  j'y  entrai  avec  eux;  et  la'  cinquième  fois,  à 
la  venue  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  qui  arriva  après 
les  noces,  pour  la  même  raison  que  les  autres  ambas- 
sadeurs. 

Le  quatrième  de  mai  fut  fait  le  jeu  del  calcio  su  la 
piazza  di  Santa  Croce  où  étaient  cent  gentilshommes 
florentins,  cinquante  d'un  côté  et  cinquante  de  l'autre, 
vêtus  de  diverses  couleurs,  selon  les  livrées  qu'ils  avaient 
prises.'  Us  avaient  échafauds  dressés  à  l'entour  de  la 
place  pour  tous  les  spectateurs,  et  y  avait  un  particulier 
pour  les  Français.  Au  milieu  du  jeu  se  dressa  une 
collation  de  confitures  fort  superbe;  les  tables  sur  les- 
quelles était  la  collation  furent  portées  où  était  la 
grande  -  duchesse.  La  première  table  était  portée  par 
les  pages  du  grand  -  duc  ;  la  deuxième  par  ceux  de  la 
grande  *  duchesse  ;  la  troisième  par  ceux  du  duc 
de  Mantoue;  la  quatrième  par  ceux  du  duc  don 
Virginie,  neveu  du  duc  de  Florence,  et  qui  a  épousé 
la  nièce  du  Pape;  la  cinquième  par  ceux  de  don 
Pietro  de  Médicis,  frère  du  grand  -  duc  et  général  du 
foi  d'Espagne  de  l'infinterie  italienne;  et  la  sixième 
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par  ceux  de  don  César  d'£st;  les. pages  des  autres  sei- 
gneurs suivaient  les  tables  avec  la  vaisselle  d'argent 
qu'ils  portaient  pour  changer  et  donner  à  boire. 

Le  dimanche,  huitième  dudit  mois,  le  grand  -duc 
fut  ouïr  la  messe  à  San  Lorenzo,  et  fut  suivi  par  les 
gentilshommes  florentins^  qui  sont  ordinairement  en 
sa  cour,  où  il  fit  dix  chevaliers  de  l'ordre  Saint-Étienne, 
lesquels  portent  la  croix  rouge.  Cet  ordre  a  été  insti- 
tué par  Corne  de  Médicis,  grand*  duc  de  Toscane,  son 
père.  Le  dixième ,  le  grand  -  duc  et  la  duchesse  furent 
ouïr  la  messe  à  San  Giovani,  où  furent  lus,  par  l'un 
de  ceux  qui  célébrait  la  messe ,  les  deux  brevets  du 
Pape  Sixte  V,  que  leur  envoyait,  et  fut  présenté  au  duc 
l'épée  et  le  chapeau  que  le  Pape  lui  envoyait,  lequel, 
étant  à  Borne,  j'avais  vu  bénir  le  jour  de  la  messe  de 
minuit  qui  se  dit  la  veille  de  Noël;  et  à  la  duchesse  fut 
baillée  la  rose  d'or  a^ec  sept  ou  huit  branches  d'or  y 
attachées, que  le  Pape  avait  aussi  bénies,  et  après  la 
messe,  au  sortir  de  l'église,  deux  chevaliers  du  duc 
portèrent  devant  lui,  l'un  et  l'autre,  comme  Rousselay 
porta  la  rose  devant  la  duchesse. 

Le  dit  jour ,  après  le  dîner,  le  grand  -duc  fit  faire 
un  combat  de  toutes  sortes  de  bétes,  comme  de  lions, 
bufQes,  tigres,  taureaux,  ours,  sangliers,  cerfs,  re- 
nards, taupes,  chats:  il  y  avait  des  coulnils,  lièvres, 
et  auparavant  ât.  voler  l'oiseau.  Cette  cliasse  dura 
près  de  cinq  heures  et  plus. 

Ije  jeudi  douzième,  fut  fait  dans  le  palais  des  Pitti 
un  combat  naval  avec  des  fustes  et  galères  turquesques, 
et  fut  assailli  un  château,  lequel  fut  bien,  défendu  par 
artifice.  L'on  avait  fait  venir  l'eau  dans  la  cour  dudit 
palais,  de  la  hauteur  de  six  pieds  et  pluS;,  tellement  que 
barques  et  galères  y  voguèrent  aisément,  qui  avaient 
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été  faites  exprès  pour. cet  efTet  ;  et  fut  le  combat  fait  dé 
Auit  auquel  Ton  voyait  aussi  clair  que  de  jour,  à  cause 
du  grand  nombre  de  flambeaux  que  le  grand-duc  y 
avait  fait  mettre.  U  j  fut  fait  une  infinité  d'autres 
belles  choses. 

Les  noces  ftiîtes^  le  grand  •  duc  donna  congé  à  tous 
les  Français  qui  avaient  accooipaguc  la  ducbesse  à  son 
voyage,  tant  domestiques  que  autres,  et  n'y  est  de- 
meuré qu'un  secrétaire  pour  écrire  en  français  les 
lettres-  de  la  duchesse,  les  chantres  et  violons  et  un 
cuisinier.  Les  uns  à  leur  partement  ont  eu  en  don 
cinquante  livrés;  autres  eent;  autres  jusques  à  trois 
cents. 

La  duchesse  fiit accompagnée  à  Florence  parle  sieur 
d'Abio  qui  avait  en  partie  négocié  le  mariage,  le  sieur 
tle  Lenoncourt  qui  était  ambassadeur  du  duc  de  Lor- 
l^aine  vers  le  duc,  la  duchesse  de  Brunswick,  tante  de 
èa  duchesse ,  les  dames  de  Marigny  et  Monlor,  les  sieurs 
'Yërat  et  Puilorabieret  don  Pietrade  Médicis,  frère  du 
duc  qui  rélait  allé  quérir  à  Marseille,  sur  les  galères 
qui  étaient  au  nombre  de  seize. 

'  Le  duc  de  FWeqce,  comme  Tondit,  a  près  dequa- 
terse  eent  mille  écus  de  rente.  Par  tontes  ses  villes  il 
y  a  des  citadelles,  commeà  Florenoe,  pise,  Certone,  et 
Pisloia  et  les  antres,  qui  sont  les  principales  de  aon 
dui^é.  Pour  la  défense  de  son  État,  4ten  cas  de  guerre, 
il  tient  en  la  Toscane  d\%  mille  pièces  de  canon  sur 
roues,  en  comptant  petites  et  grosses.  Il  fait  battre 
monnaie  avec  la  phis  belte  invention  qui  se  pieut  dire^ 
d'autant  qu'il  ne  s'y  fait  pas  un  coup  de  marteau,  et  se 
ferge  avec  un  moulin  et  des  presses  que  Feau  fait  tom*- 
nef  à  Taîde  de  à^n%  hommes  seulement.  Il  y  a  six  moa« 
lins  et  presses  qui  peuvent  faire  par  jour  dix  mille 
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écuK.  La  xnoQDaie  n'y  peut  être  falsifiée  ^  comme  nous 
ont  dit  les  ouvriers,  à  cause  qu*ii  est  impossible  d'y 
mettre  œ  que  &it  la  presse  et  les  marques  qtrëlle  donne 
à  cette  momaaie,  ni  rendre  l'argent  si  net,  poli  et  clair 
qu'il  est  quand  il  sort  de  la  Monnaie ,  outre  le  poids 
en  quoi  les  ouvriers  travaillent  si  exactement ,  qu'une 
pièce  ne  pèse  point  plus  l'une  que  Faortre.  Je  l'ai  vu 
faire  à  la  Monnaie;  l'ofi  fkit  plus  de  piastres  qu'autre 
monnaie  et  il  y  a  encore yfom  Jiorencelsa  à  l'écriture, 
mais  elles  sont  petites. 

En  toute  la  Toscane  il  n'est  permis  à  personne,  de 
quelque  cpalité  qu'il  soit,  tuer  ou  faire  tuer,  en  sa  mai- 
son ni  ailleurs,  béte  à  quatre  piedis,  eneot*e  que  ce  fût 
pour  Japrovision  de  sa  maison,  excepté  un  cabri  ou 
chevreau.  Il  faut  acheter  sa  provision  à  la  boucherie. 
Cette  ordcttnanee  est  fmte  d'autant  que  les  bouchers 
font  priser  la  chair  qu'ils  vendent,  et  paient  de  ehacune 
livre  qu'ils  vendent  un  quatrain  de  tribut  au  duc,  et 
de  ùàx  la  plupart  de  la  chair  qui  se  vend  eu  détail  est 
scellée  par  morceaux.  De  chacun  flacon  de  vin  qui  est 
comme  une  bouleiHe  d'un  quart,  fe  duc  en  prend  k 
valeur  d'un  liai-d ,  ei  sont  ^nasi  tontes  les  bouteilles 
scellées.  Pour  faire  payer  l'arguent  à  l'entrée  de  la  vilb 
sur  les  ^aiiis  qui  se  vendent  au  marché,  il  se  prend 
encore  un  gros  tribut  :  il  y  a  encore  la  douane  sur  les 
marchandises.  ^ 

Le  quatrième  j^ur  de  juin,  je  suis  parti  de  Florence 
pour  aller  wm  bains  de  Liicques ,  distant  de  quarante 
milles,  oti  je  suit  ai^ivé  le  lendemain.  Les  bains  sont 
situés  en  un  endroit  tout  environné  de  montagnes^  le 
lieu  Rappelle  Villa  :  il  y  a  des  bains  au  haut,  au  milieu 
et  au  bas  de  la  moittagiie.  Les  uns  ont  Feau  fort  chaude, 
les  aufreà  plus  tempérée;  selon  les  maladies  Ton  prend 
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l'eau.  J'en  ai  vu  qui  la  prenaient  sur  la  tâte,  les  autres 
par  le  ventre ,  et  en  autres  parties  du  corps ,  et  se  la 
faisaient  distiller  par  un  canal  en  forme  d'un  tuyau. 

Lorsque  j'y  fus ,  y  était  le  cardinal  Alexandrin,  l'é-  • 
vêque  de  Marseille,  la  sœur  de  feu  Labeccde  et  plu* 
sieurs  Genevois.  Après  avoir  vu  ces  bains  ^  je  suis  re* 
venu  à  Florence,  le  septième  jour  dudit  mois  de  juin. 

Étant  à   Florence,   en   Téglise  San  Lorenzo,  au  * 
cloître  d'icelle ,  j'ai  vu  la  sépulture  de  Paul  Jove,  qui 
est  contre  une  muraille  du  côté  où  l'on  entre  en  l'é- 
glise/ 

En  l'église  Santa  Croce ,  qui  est  le  couvent  des  cor- 
deliersy  est' la  sépulture  de  Michel-Ange,  au-dessus 
de  laquelle  est  écrit.  Michaeli-Angelo  Bonaroiio. 
Ladite  sépulture  est  de  marbre  et  élevée  contre  la 
muraille;  la  statue  de  Michel-Ange  .est  au-rdessus,  et 
trois  autres  assez  grandes  à  Tenlour,  qui  représentent 
la  Sculpture ,  Architecture  et  Peinture. 

En  la  même  église  San  Lorepzo ,  devant  la  grande 
entrée ,  est  un  Jugement  dépeint  de  la  façon  de  celui  de 
Rome,  fait  par  Michel- Ange  ;  il  est  vrai  que  les. repré- 
sentations sont  plus  grandes;  celui  qui  la  fait  se  nom* 
mait  Jacobo  di  Pontorino. 

Au-devant  du  chœur  de  ladite  église  est  u^e  tombe 
en  forme  d'ovale,  avec  plusieurs  compartimens  de 
marbre,  au  milieu  de  laquelle  est  écrit  :  Cosmus  Mer 
dicis  hic  situs  eUj  décréta  publico  paterpcUriœ;  vixit 
anni  LXXV,  menses  lU,  dies  XX.  Les  armoiries 
de  la  maison  des  Médicis  sont  aux  quatre  coins  de  la 
tombe. 

Auprès  du  chœur  de  l'église ,  à  main  droite  en  en- 
trant, est  la  chapelle  fondée  par  le  pape  Clément,  delà 
maison  de  Médicis.  En  cette  chapelle  sont  toujours 
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deux  prêti'es^  autaot  le  jour  que  la  nuit^  qui  prient 
Dieu  et  font  le  service  de  la  fondation  ;  ils  ont  toujours 
des  chandelles  de  cire  allumées,  et  sont  les  préfixes 
changés  de  deux  heures  en  deux  heures,  chacun  à  son 
tour.  Y  sont  enterrés  :  Alexandre  de  Médicis,  qui  fut 
tué  par  Iwiaurenl  de  Médicis ,  son  cousin;  Julien  de 
Médicis,  fils  du  duc  d'Urbin ,  qui  fut  tué  par  le  peuple 
de  Florence  devant  l'église  San  Maria  del  Fore.  Us  sont 
élevés  en  bosse. 

De  la  maison  desMédecis  il  ne  reste  plus  maintenant 
que  le  duc  de  Florence  et  don  Pietro,  son  fils,  qui  est 
général  du  roi  d'Espagne  en  Italie ,  de  Tinfantcrie  ita- 
lienne, pour  raison  de  quoi  il  a  du  roi  d'Espagne 
douze  mille  écus  de  pension  par  ao^  en  temps  de 
guerre,  et  six  mille  en  temps  de  paix.  Comme  j'étais 
à  Florence  il  faisait  une  levée  de  douze  mille  hommes, 
savoir  :  trois  mille  en  la  Toscane ,  trois  mille  au  du- 
ché de  Milan ,  trois  mille  au  Bolonais  et  trois  mille  au 
royaume  de  Naples;  l'on  parlait  diversement  de  cette 
levée. Il  a  été  marié  en  premières  noces  à  une  Espagnole. 
On  dit  que,  après  les  noces  du  duc  son  frère,  il  re- 
tourna se  marier  en  Espagne  pour  la  seconde  fois. 

Le  veadredi,  neuvième  de  juin,  parti  de  Florence 
pour  retourner  à  Bologae ,  oii  je  suis  arrivé  le  dixième 
dudit  mois.  Le  quinzième  de  juillet  suis  parti  de  Bo- 
logne et  retourné  à  Ferrare  »  de  Ferrare  à  Venise ,  où 
j'ai  séjourné.  Pendant  mon  séjour  y  est  arrivé  un 
tcbaouch,  ambassadeur  du  Grand-Seigneur,  lequel,  trois 
jours  après  son  arrivée,  fut, au  grand  conseil  des  Véni- 
tiens déclarer  son  ambassade  ,  où  étaient  le  prince  et 
les  sénateurs.  Le  tchaouch  était  vêtu  d'une  robe  longue 
de  drap  d'or,  fermée  de  boutons  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas ,  les  nianches  passées*,  de  satin  jaune;  et  lé  turbaa 
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de  la  hauteur  d'un  pied  et  demi  ;  au  milieu  d^celui  une 
couronne  de  velours  cramoisi ,  plissée ,  élevée  de  demi- 
pied;  ie  bas  des  chausses  jaune  et  les  escarpins  à  la 
turquesse ,  de  cuir  jaune  y  fermés  par  le  dessous.  Le 
tchaouch  était  suivi  de  vingt-cinq  Turcs,  qui  portaient 
tous  le  turban  en  tête,  beaucoup  plus  petit  que  le 
sien.  Pevant  lui  marchaient  deux  fruchemens,  l'un 
du  Grand-Seigneur,  et  l'autre  de  la  Seigneurie  de  Ve- 
nise; à  côté  du  tchaouch  étaient  deux  gentilshommes 
vénitiens,  sénateurs,  qui  lui  firent  compagnie  jusque 
dedans  le  grand  conseil ,  où  étant ,  il  prit  sa  placé 
près  du  prince ,  dit  ce  qu'il  avait  à  dire ,  et  après  s'en 
alla  accompagné  de  quatre  gentilshommes  vénitiens , 
lesquels  le  conduisirent  dans  la  gondole  jusques  là 
où  il  était  logé.  Sitôt  que  le  tchaouch  fut  arrivé, 
se  tint  enfermé  sans  parler  à  autre  personne  que  à 
celles  desa  suite,  jusqnes  à  ce  qu'il  fût  voir  l'a  Seigneurie; 
et  aTait  des  Turcs  qui  gardaient  sa  porte  pour  empêcher 
que  aucun  y  entrât. 

Moitafeur  de  Metz,  ambassadeur  de  France,  ayant 
entendu  h  nouvelle  de  la  mort,  du  Roi  (i),  prit  congé 
de  la  Seigneurie,  comme  aussi  fit  M.  le  cardinal  dp 
Joyeuse,  lequel  aussitôt  s'en  retournti  à  Rome  pour 
être  protecteur  des  Français  comme  il  était  auparavant 
qu'il  en  fïlt  parti  à  cause  de  la  bulle  du  Pape,  à  cause 
de  laquelle  en  partit  aussi  M.  le  marquis  de  Pisa«i, 
seigneur  de  Saint-Goard  (i),  qui  était  lors  ambassa- 
deur à  Rome,  qui  fut*ent  suivis  à  leur  partement  de 
beaucoup  de  gentilshommes  firançais. 

(i)  Arrivée  le  a  aoikt  iSSg,  par  suite  du  crime  de  Jacques  ClémeDl. 

(  Note  de  CÉdUair.  ) 
(a)  Voir  pfécédanamt  la  note  de  k  fitg^  B7S. 
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Pendant  le  sëjoor  que  j'aî  fait  à  Vvnîse,  je  suis  allé 
et  venu  souvent  à  Padoue ,  où  j'ai  vu  ee  qui  ensuit» 
La  ville  de  Padoue  est  fort  grande  et  contient  sept 
milles  de  tour  ;  elle  est  nne  des  pkrs  fortes  delà  Seigneurie 
de  Ycntse ,  d'autant  qu'elle  est  située  en  une  plaine  sans 
être  commandée  de  place  cfoeleonque;  il  y  a  à  l'enloar 
de  h.  vrTIe  sept  boulevards  qui  eommandent  les  uns«i» 
autres;  l'eau  est  quasi  tout  à  l'enfonr^etsepeut  aMlIre 
partout  en  une  nécessité  ;  elle  ne  peut  être  ni  sapée  ni 
minée  y  d'autant  que  l'on  ne  saurait  fouiRev  trois  pieds 
dans  terre  que  Veau  n'y  vieme.  La  rivière  Breaftii  passe 
par  dedans  y  et  un^  petit  fleuve  auprès;  celte  ferterease 
est  de  la  pins  grande  importance  qu'aient  les  Vénitiens 
du  coté  de  la  Lombardie;  la  justice  est  exercée  par  no 
podestat  que  les  Vénitiens  y  envoient  y  et  de  même  façon 
que  à  Venise.  Sans  l'université,  la  ville  de  Padoue  serait 
peu  de  chose 9  car,  futre  qu'iule  est  grande,  -wUe  et 
peu  peuplée  y  les  V^ÉiAftens  font  lout  ce  iqu'ils  pbuwnt 
pour  la  rendre  encore  moindre,  à  cause  qne  pav  deux 
on  trois  diverses  fois  ib  ae  sont  voulu  tirer  dn  leur 
obéissance,  et  même  en  t'annce  i54o  ils  firent  ei»tm<* 
prise  âe  se  mettre  en  liberté ,  et  firent  une  conjuration 
en  laquelle  trente-six  des  plus  grandes  familles  de  Pa* 
doue  étaient.  La  conjuration  découverte ,  les  Vénilieiis 
se  rendirent  lès  [dus  forts  et  mait?res  de  la  ville ,  environ 
les  deux  heures  de  nuit ,  et  après  irent  faire  le  procès 
à  ceux  de  la  conjuration;  ftirent  condamnés  et  leurs 
biens  confisqués,  et  ordonné  qu'à  ee  même  jour  de 
deux  heures  de  nuit ,  qui  est  environ  les  huit  heures 
du  soir  dé  France ,  la  cloche  du  polais  *scHBincrait  un 
demi-quart  d'heure  en  signe  de  Moerdaim^iy  qn^ils 
appellent  ;  et  après  sonnerait  autant  de  coups  comme 
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SÉANCB  DU  GONSBIL  D'ADMINlSTaATlON  DU  7  NOVEMBRE  4896. 

Le  prooès-Terbal  de  la  Béanee  du  S  octobre  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  proclame  membres  de  la  S<»ciété  : 
M.  Riquier,  fils ,  juge  an  tribunal  de  première  Instance  de  Ronea  » 
Présenté  par  M.  Duchesne; 

M.  Garnier  de  Bourgneuf,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Rouen  ; 
Présenté  par  M.  Grégori. 

Owûraqe$  offerts  à  la  SœUti. 

Un  exemplaire  de  F  Annuaire  hittùriq%e  ptmr  Vannée  ISiTT,  po- 
blié  par  la  Société  de  THistoire  de  France,  est  déposé  sur  le  bureau. 

M.  Guizot ,  ministre  de  i'instrociion  publique ,  adresse  A  la  Société 
les  ouvrages  publiés  par  le  Comité  des  iravaux  hisiotiques  près  le 
ministère  de  rinstniction  publique  et  dont  la  liste  se  trouve  aux  pages 
34  et  22  du  tome  précédent  de  la  Revue  HéiroepeeHve. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de 
France  pendant  l'année  1836,  par  M.  AUou.  Extrait  du  tome  XII 
des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

ùeseription  de  l'église  de  ranctai  prieuré  de  Solesme^  près  de 
Sablé  (département  de  la  Sarthe),  par  M.  AUou;  brochure  in-S'. 
Extrait  du  même  volume. 

Mémoires  de  Y  Académie  des  sciences,  agriculture,  commerce  p 
helleS'lettres  et  arts  du  département  de  la  Somme:  Amiens,  48S5; 
un  volume  in8o  de  741  pages  de  la  part  de  cette  Société.  Envoi  fait 
par  M.  de  La  Morlière,  secrétaire  perpétuel. 

Histoire  des  Flamands  du  Haut-Pont  etde  Lysel(àSaint'Omer), 


SOCIÉTÉ  I>£  L'HISTOIRE  INB  FRANCE.       S89 

He$  flottantes^ '"  Portus  Inus.  —  Hisioirf  des  tàbayes  de 
Watten  et  de  CJairmarest ,  etc.,  par  M.  Pien,  bîlilioUiéoureàSaiiK- 
Orner,  1856;  in  9"  de  900  pages. 

Précis  de  Vhistovre  des  scisaees  et  des  leUres  dams  le  ÏÏUsms^  par 
M.  L.  deLa  i>aa88aye.£xtsaitdu  tomelIdM  llémoîreadelafisôpéttf 
des  scienoeset  des  lettres  de  Blois;  Blois,  I9S6;  uS*  de  80  pa^ss. 

Reeuskl  héraldique  et  histmique  des  famiUes  noèles  de  Bel^iqua, 
parlebaroadeRfifleBbeEg.4'*K¥raiion(iSi<e«N«»);  grand inO», 
3  planches. 

IndUation  dss principaux  ouvrages  propres  à  faHlUir  las  travaiur 
relaUfs  à  l'Histoire  do  France,  fondée  sur  VéMs  des  docmmons 
originaux ,  par  M.  Jules  Pesnoyers ,  in-^  de  94  pages»  Kalnîl  de 
Tilaaiiaira  de  ia  Sadélé  de  THisUire  de  Franee  pour  iWI. 


Le  secrétaire  eomwBniqae  sta  Gonaeil  deux  lettres  de  M.  Groizot , 
mîimtra  4a  FiMCrueliott  poMiqae,  annénfast  le  dm  d'ane  sonne 
de  nille  fraMs  oenae  enesorqiaBieiii  à  Is  Soeéèèé  pon-  VemiÊéa 
Mê,  el  le  don  de  la  €s^lse«le«  ds  dosumms  inéâHs  i^htêfk  à 
rmsMire  do  PranoSy  woLamoo  I,  U,  IH,  lY^  Y  et  ¥1»  publiés 
jaeqa'à  ea  }onr. 

CanaiSMiiealieiis  «erMesL 

M. Do^ttoa,  a»  nom  du  Camàé  des âonds^  fané  eoaiple de 
l'éUi  des  firals  ocsnionës  par  la  pobKoilieii  de  l'ilmniairs ,  et  ^ 
a'élèfem ,  tout  asnpris,  à  la  soaMiie  de  ft^SIft  francsi  Le  tirage  ea 
ayant  été  lût  an  nembreda  dein  mille ,  dhaqur  eiamplaire  revMnc 
à  1  fr.  4Se.;  le  Goasité  en  fends,  en  eoaotepamooàn  dbirrre  de  ces 
frais  qui  a  de  beaucoup  dëpaaié  ks  prérleMns ,  ^npen  d'en  porter 
le  prix  de  vealeàft  fnncs,  priadoaUaéeoelbi  ^Q^on  aiaii  prbbi- 
UveoMsA  filé.  Cette  préposition  est  adoplée  après  qoel^w-disene* 
sion. 

M.  Faoïiei,  rnudeewea^faiden,  nndusaBiitsdfe  laëéalatthe 
qu'il  a  Alite  réeanwnnt  e»ot  ptasieara  nenàm  eu  bneas^ 
MM.  Guérard ,  Dnreau  de  la  Malle ,  Duchnne  etDesnoyers ,  auprès 
de  M.  le  préfet  de  la  Seine ,  pour  l'engager  à  fovoriser  la  publication 
da  Livre  de  la  taille  de  Paris  en  l'année  1292,  dont  l'impression 
a  été  précédemment  décidée.  HT.  Ircnmte  de  Rambateau  a  exprimé 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  nullement  encourager  cet  ouvrage,  le 
Conseil  général  da  département  ayant  décidé  de  n'accorder  aucuns 
fonds  pour  les  publications  littéraires.  En  conséquence  de  ce  refus  le 
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Conseil  décide  que  Tlmpressioa  de  roavrage  sera  continuée  aux 
seuls  frais  de  la  Société. 

M.  Ravenel  annonce  que  M.  le  duc  de  Luynes  a  communiqué  à 
H.  le  marquis  deFortia  une  partie  des  manuscrits  qu'il  avait  précé- 
demment offert  de  mettre  à  la  disposition  du  Conseil.  L'ouvrage 
communiqué  consiste  en  quatre  volumes  de  Mémoires  relatilk  au 
siècle  de  Louis  XIV.  M.  Ravenel  pense  avoir  reconnu  qu'ils  pour- 
raient bien  appartenir  au  même  ouvrage  dont  M.  Âdhelm  Bernier 
vient  de  publier  une  partie  incomplète  sous  le  titre  des  Mémoires 
du  marquis  de  Sourches.  Cette  dernière  partie  s'arrête  au  l«r  jan- 
vier 108Rr,  et  le  roanuscrit  communiqué  par  H.  de  Luynes  ne  com- 
mence qu'en  1699  :  il  y  aurait  donc  encore  une  grande  lacune  à 
compléter.  Toutefois  M.  Ravenel  ne  trouve  pas  ces  Mémoires  assez 
întéressans  pour  être  publiés  sous  les  auspices  de  la  Société. 

M.  Grégori,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Riom ,  et  membre  de 
la  Société ,  expose  au  Conseil ,  sur  l'invitation  qui  lui  en  est  liaite  par 
un  des  membres,  l'état  des  publications  historiques  relatives  à  la 
Corse,  qu'il  a  entreprises  de  concert  avec  M.  le  comti^  de  Pozzo  di 
Borgo.  Leur  projet  est  de  faire  imprimer  et  de  distribuer  gratuite-* 
ment  à  tous  les  chefii-Ueux  de  canton  de  cette  lie,  les  historiens 
originaux  les|)lus  importans  pour  les  annales  de  la  Corse ,  afin  d'y 
entretenir  et  de  mieux  éclairer  le  patriotisme  de  lears  concitoyens. 
Déjà  ils  ont  publié  et  distribué  de  cette  façon  Petrus  Cyrneus  et  Fi- 
lij^ni,  dont  un  exemplaire  a  été  offert  à  la  Société  dans  le  cours  de 
l'année.  M.  Grégori  offre  d'en  adresser  deux  nouveaux  exemplaires  à 
la  Société  si  elle  en  trouve  un  placement  utile.  M.  Grégori  tra- 
vaille en  outre  à  une  Histoire  générale  de  la  Corse  depuis  les  temps 
les  plus  anciens j  dont  le  premier  volume  est  terminé.  Celte  Histoire 
sera  tirée  à  mille  exemplaires ,  dont  einq  cents  seront  donnés  dans 
le  pays ,  et  les  dnq  cents  autres  distribués  aussi  gratuitement  à 
l'étranger,  sans  qu'il  en  soit  vendu  un  seul. 

M.  Grégori  ofllre  d'adresser  au  Conseil  une  copie  de  la  corres- 
pondance entre  Paoli  et  le  général  de  Choisenl ,  ainsi  que  de  nom-^ 
breux  diplômes  relatifs  aussi  à  l'histoire  de  la  Corse. 

M.  le  président  exprime  au  nom  du  Conseil  à  M.  Grégori  combien 
fon  entreprise  parait  utile  et  digne  de  l'estime  générale. 
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< —  a6  et  27  ùâût  lyaa. — L'on  a  envoyé  au  Parlement 
deux  édîtSy  Tun  pour  le  rétablissement  de  la  paulette(a)y 
l'autfe  pour  rétablir  les  maires  et  autres  officiers  de 
'  ville.  Us  ont  été  refusés  et  il  a  été  résolu  de  faire  des 
l^montrances.  On  lui  a  fait  dire  de  ne  pas  venir  à  Ver- 
sailles et  de  faire  les  remontrances  pai"  écrit  ;  elles  se- 
ront faites,  et  lesédits  ou  seront  registres  par  Tordre  du 
Roi,  ou  resteront  vérifiés  de  plein  droit  suivant  le  règle- 
ment du  lit  de  justice  de  17 18.  Ainsi  toutes  ces  remon- 
trances ne  sont  plus  que  de  vainesprotestâtions^quine 

(i)  Toir  précédemBMDty  piife  a3a. 
,  (a)  Cbaries  Paulet,  aecréuûre  de  la  chambre  de  Henri  IV,  f  ut  riaventeiir  et  le 
premier  fermier  de  cet  impét.  auquel  on  donna  son  nom,  et  qui  ooosUtait 
dans  une  somme  que  (es  officiel  de  judicature  ou  de  finances  pajaienl  chaque 
aonteanx  parties  casuelles ,  afin  de  oonsenrer,  en  caa  de  mort,  lenn  charges 
à  leurs  vauves  et  à  leun  héritiers  ;  faute  de  quoi,  ces  charges  auraient  été  dé- 
clarées vacantes  au  profit  du  Roi.  Ce  droit,  établi  par  un  édit  du  la  sep- 
lembre  1604 ,  fut  d'abord  de  quatre  deniers  pour  livre,  et,  en  161 8,  il  fut 
filé  «Q  soiiaalième  deniar  du  tiers  du  prix  de  la  charge.  (Note  de  V Éditeur,) 

B.  — Vm.  '  a6 
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guérissent  4^  Fiep  j  maU  cela  sert  toujaur%  9^  conserver 

les  droits  de  ta  compagnie  et  tes  libertës  de  FVance. 

—  La  comtesse  de  Livry  a  gagne  trois  cent  mille 
livres  au  vicomte  de  Ta  vannes,  en  jouant  avec  lui, 
tête  à  tête ,  au  pharaon.  C'est  une  grande  folie^  car 
la  fo^mlesie,  ^  a  un  p^ri,  n'uuvnît  pas  pia je^  9Î  SQP  npaH 
pottP  «lie,  si  eMe avait  perdu.  La  vicMst^  deTavaaaes 
a  épousé  l'année  dernière  mademoiselle  Du  Breuil ,  fille 
d'un  receveur-générj4  des  fui9M9CÇ|^«t  en  a  eu  cent  mille 
écus.  Voilà  la  dot  jouée  et  les  horreurs  du  gros  jeu. 
Le  joueur  et  la  joueuse  sont  également  blâmés.  On  s'est 
entremis  pour  cette  affaire  et  on  a  su  que  la  dame  avait 
commencé  par  perdre  cinq  cent  mille  écus,  que  Tavan- 
nes  l'a  racquitlée,  et  qu'ayant  fait  valoir  les  jetons  jus- 
qu'à cinquante  mille  écus,  la  dame  a  prétendu  à  la  fin 
cpi'çUc^  en  gt^O^it  deM¥  s^ns  le^  trop  bi^i  prouver. 
L'«cc9iimadefiwt  est  ^'0191  l'u  &it  cqnte^ter  de 
Xiqgt,  loiUiQ  Uxve«i  cwai^t^oXf  fUÎ  ^^  V^W  qi^'il  w  Iv» 

r^x9ty—l4^  w  w  Q  w»c*  ^  bMf  thjécairei  du  collège 
MblzwiQ^  ennori.^  ^tl^fs^  beaiicoqp  de  deHe9.et  inçn 
4e  hm*  CéXaiK  Uft  théologie  appeli^i^t  et  de  U  société 
de  SwbonivSf  II  ^x^  lebhftye de  Be^ulien;^  Pesant 
s^  nM(lA4Jie,  qui  21  <}uré  (|^elc|u^inaii^,k  président,  de, 
ltlament.res(4Uçité  de  sw  d^InçUrede  cette  ^baye^rCQ 
qu'il  a  fait,  et  le  président  Ta  obtenue  pour  son  fils.  Il 
y  avait  une  pension  de  seize  oentaLllTra»  qui  n'a  paîat 
été  payée  parce  cju  on  a  fiiît  scrupule  au  sieur  Quinot  ' 
qu  elleétstit  trpp  ^rl^t  ^t  9^è9($«  iQojrt  leprésideota,  $11^ 
eîléieaécoifconie»  ta  litre  à  fctiresaiair  U  pe»A^  bi^s-del» 
sttceesslon ,  à  cause  dies  réparations  que  te  défunt  abbé 
i^*a  point  faites.  Aiasi  i|  a  eu,  l'abbayo  sans  pensjoo  ^ 
«w-  U  iémtùfm  veloelewe,  «t  il  fait  tember  eatete 


\m  réfNirttioM  sur  la  tuoceaion  de  son  bMufaitent. 
C«»l  w  m^iiie  frétiâent  exM  qiiî  opinait  si  4itreiMiit 
«ODlrt  la  régence  dam  les  aasambléês  d»  Parlamatit  al 
à»  anqiiâtfi^  miM  qui  a'eai  fotirtié  do  o6té  da la  omm» 
pottP  avance^  sa  lamlUa*  Il  est  dësbonoipë  daaa  la  par« 
kflMBi  et  iil  s'aK:  pas  mieux  dans  k  publie  {>ar  oatta 
daniient  actiiMi  ^1  le  déoUra  ingrat  apnès  qu^l  «'««i 
dadavé  traitrci. 

-»-r  Oo  a  ftit  courir  un  petit  oumifasta  pour  jifslifiei» 
la  disgrâce  de  M.  de  Yilleroy.  U  est  de  la  façon  de  M.  da 
VonUm^ky  de  rAeadamia  Fran^îap^  et  tl  a'an  est  pas 
Qieiilaur  pour  le  aiyle  i\m  n'a  pas  la  digaité  aéoessaîra 
en  pareil  cas*  U  oouimanoe  commoie  maaifesta  contre 
IXspagoe^  et  l'autcitr  a  manfué  par  là  sa  stérîlilé.  La 
VlMci** 

a  L'autorjtd  rojrak  liW  aooipialkle  ^'Jb  DîM  s^ 
de  aes  dasseiiis  al  da  J  eséciition  de  sas  projeta.  Cepan<> 
dant  VMrpiaetles4lëpositaires  de  leur  puisssBce  Tev^. 
lent  quelquefois  par  bonté  manifester  les  raisans  qui 
les  font  agir.  Il  est  de  certaines  cîrconataiMM  uâ  la  Sfr* 
gissa  ks  asUi^iia  de  rtiimcBP  à  leurs  droits  pour  con- 
fondra Ws  Q)aUnteotîonii|s  et  ne  pas  scandaliser  las 
faîblas»  Idlla  ^st  la  coujoncture  présente.  Le  mat^hal 
de  Villeroy  y  gouyerneur  de  sa  Majesté ,  vient  de  i^(!e«- 
vQir  «lu  ordfe  pouraUar  dans  son  goeeenitment;  il 
aérait  triste  qu'à  Toacasion  de  son  ëbigneitiaiit  le  publie 
put  soupçonner  la  ztf  e  et  la  fidélité  du  tnii^dtal  peur 
fOfi  itiaîire.  Il  fiuit  rendra  justiee  è  k  droîtm^  de  ses 
iutetitioas^  mais  en  même  temps  le  gout^netir  présu- 
IMÎt  ttop  da  la  dignité  de  aon  emploi  ?  U  affrétait  un 
«r  d'indépendance  qw  l'autorité  siMverainè  et  ceux 
qui  em  sont  dépositaires  ne  doivent  point  tolérei^  $c^ 
pi;éleBtions.ne  Ooovenaieat  ni àâa  Majestil  nraut  pria* 
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ces  de  son  sang  :  il  voulait  ^  pour  ainsi  dire^  s'éleyer  ûif 
trône  particulier  pour  s'opposer  à  la  régence,  comme 
si  Tautori té  royale  pouvait  être  divisée.  Sans  toutes  ses 
indiscrétions  qui  n'attaquent  point  la  probité  du  maré- 
chal nous  aurions  encore  la  satisfaction  de  le  voir  au- 
près du  Roi  ;  mais  les  bonnes  intentions  ne  suffisent 
pas  dans  les  places  importantes  :  il  faut  encore  mesurer 
ses  démarches  et  se  soumettre  à  l'esprit  d'un  gouver* 
nement  qui  ne  se  propose  que  la  gloire  du  Roi  et  le 
bonheur  de  ses  sujets.  » 

Le  manifeste  d'Espagne  commence  par  ces  mots  ; 
c  Les  Rois  ne  sont  comptables  de  leurs  démarches  qu'à 
c  Dieu  même  dont  ils  tiennent  leur  autorité.  » 
^  —  À.rrét  du  aa  août  contre  trente-sept  accusés  de 
la  compagnie  de  Cartouche,  dont  il  y  en  a  de  roués,  de 
pendus;  d'autres,  fouettés,  fleurdelisés  aux  galères  et 
bannis,  et  deux  ou  trois  hors  de'^cour.  Cet  arrêt  est  très 
bien  dressé.  Il  y  a  beaucoup  de  femmes  qui  sont  ban* 
nies  hors  du  ressort  du  Parlement  à  perpétuité,  et.  leurs 
biens  confisqués. 

—  Le  20  août  on  a  fait  les  funérailles  du  duc  de 
Marlboroug,  à  Londres,  av^  une  pompe  singulière. 
La  description  est  dans  la  Gazette  de  Hollande  du 
28  août. 

—  Septembre^  5.  —  Les  remontrances  du  Parle* 
ment  ayant  été  portées  par  écrit  par  M.  le  président 
d'Aligre,  il  y  a  été  répondu  que  le  Roi  les  recevait  en 
bonne  part,  mais  qu'il  voulait  être  obéi.  Sur  cela  on 
sW  rassemblé,  et  il  a  été  aiTété  qu'il  serait  fait  d'ité- 
ratives remontrances,  ce  qui  a  été  trouvé  fort  mauvais 
à  la  cour.  Les  gens  du  Roi  n'ont  pas  été  bien  traités. 
On  leur  a  dit  qu'on  enverrait  au  Parlement  des  gens  qui 
le  feraient  bien  obéir.  Tout  cela  s'est  fait  ces  jours 
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pas^s.  Aujourd'hui  sanoedi  5,  il  a  été  envoyé  une  lettré 
de  jussioD,  et  les  édits  de  la  paulette  et  du  rétablit^ 
sèment  des  maires  et  autres  officiers  de  ville  ont  ëté 
registres  de  Fexprès  commandement  du  Roi.  Nous 
les  verrons  au  premier  jour. 

—  Le  cardinal  Dubois  a  la  feuille  des  bénéfices  : 
c'est  une  belle  porte  pour  faire  des  grâces. 

«—  Tous  les  corps  el  compagnies  ont  député  au  pre- 
mier ministre,  entre  autres,  on  a  remarqué  TAca* 
demie  Française.  Le  compliment  lui  a  été  fait  par 
Tévêque  de  Soissons.  Le  cardinal  de  Rohan,  qui  est  de 
l'Académie ,  était  de  la  députation ,  et  on  a  vu  le  car- 
diaal  chez  l'autre  cardinal,  ce  qui  a  fort  surpris.  On  dit 
que  le  cardinal  Dubois  lui  dit  :  «  Monseigneur ,  vous 
tt  m'avez  fait  rougir  deux  fois  ;  »  ce  que  l'on  a  interprété 
de  la  première  lorsqu'il  lui  a  apporté  de  Rome  la  ca- 
lotte, et  la  seconde,  qu'il  l'a  fait  rougir  de  le  voir  parmi 
les  académiciens. — Cela  est  vrai,  je  Tai  su  de  l'évêque  de 
Rennes,  qui  était  présent,  et  qui  m'a  dit,  qu'en  sortant 
du  conseil  de  conscience,  le  cardinal  de  Rohan  avait 
dit  au  cardinal  Dubois  qu'il  allait  entendre  la  harangue 
de  l'Acadéniie,  qu'il  était  du  corps  et  ex-ciiancelier. 
L'évêque  de  Soissons  a  toujours  lu  sa  harangue  qui 
était  dans  son  chapeau.  Le  cardinal  Dubois  a  assez  mal 
répondu ,  et  ce  fut  en  repassant  par  devant  le  cardinal 
de  Rohan  qu'il  lui  dit,  en  lui  frappant  sur  sa  bedaine 
qui  est  assez  grosse  :  «  Monseigneur,  vous  m'avez  fait  ■ 
4c  rougir  deux  fois.  » 

—  L'abbé  Bignon  a  obtenu  pour  M.  Bignon  de 
Blanzy,  maître  des  requêtes,  son  neveu,  la  survivance 
de  la  charge  de  garde  de  la'Bibliotbèque  du  Roi,  qui 
est  une  très  belle  place. 

Le  nom  de  Bignon  porte  respect  avec  soi.  Depuis 


Zb4  JonuiAL  ra  paru. 

JcHMM  Big^oa^  le  oéHbre  «vocit*gëtiérftty  U»  i^Ml 
point  dégénéré.  Il  y  a  trois  ùhrét  coUÈeitten  é^Ém  et 
ttA  oapitiiîtte  au»  gardas.  L'aUié^  qui  a  àvtacfooiip  (feê^ 
prir^  n  a  paa  avanea  du  calé  daa  prélalares,  parce  qu'on 
lui  a  trouvé  les  mœurs  uu  peu  trop  gaîta,  oi  il  aime 
meut  être  oobseiBcr  d'État  qo'é? dque.  Oa  loi  reproche 
d'avoir  dissipé  Ita  ettauipes  du  oablfttt  du  Roî|  qui  se 
doBuent  en  présao»  mwt  ambasaadeuiVy  et  même  d  eu 
avoir  tiré  da  L'argent}  mais  ii  y  a  appai^twe  que  e*e9f 
une  cabamie  et,  si  eata  élasl^  ou  ne  lut  aurait  pas 
donaé  la  survivance  pour  sou  neveu  (i).  ïl  m'u  été 
assuré  que  leur  mère^  sœur  du  ohaneeKar  de  Pdflt« 
rbartraiûf  qui  fiiîsait  la  dévote,  ne  Tétait  point  du  toitt^ 
qu'elle  «vaîi  des  amaoa  qu'elle  voyait  à^m  un  tri^ 
gi^ttd  particulier,  et^  entre  autres,  un  évéque  d^AutUti 
e(  uu  Ihivitier,  officier  aua  gat^«,  qu'elle  appelait 
le  Milord.,  dvec  loqoerelle  s'euferinaft  dans  un  ont'^ 
t^re  011  peitoimo  ne  voyait  qu'eUe  £aisart  tout  auf re 
chose  que  de  peler  Dieuj  qu'à  ut  noit  ^  elfe  ne  voulut 
point  se  oolrfeseer^  quHl  y  avait  tràs  loag-temp»  <(u'eliÀ 
ft'âvatt  reçà  ses  sucremcM^  el  ettfid/que  oecte  dévoee 
avait  toujours  trooipé  Dieu  et  le^lioiiiafte^  peadaut  sa 
vie;  mais  à  ia  aiott,  ayant  fait  remettre  à  Dtfvhrier 
lUM  cassette  de  lettres ,.  tl  y  en  trouva  do  )*évèqtfe  d'Aile 
tu*  et  d'un  autre  qui  luî  reproehareut  sou  amour  pdof 
Du  vivier^  et  Duràvier  a  Isit  «eue  côofideuce  à  la  p<f« 
foilae  qn»  no  Va,  redite  f  éUM  enragé  d'ayolr  décioKi vert 
la  coquetterie  de  cette  femme  ^  qui  le  flattait  de  lui 


(i>  0BCts  diiilj^tîas  4'Mia«p«i  a  M  ««iMMivelés  ea  t79IV»  tt  us  sbU 
I»  ÇbÊtmf  ^ea  anlt  Is  îMeà  h  BOrii^tli^w»*  «iUmMi  Jèwiîie»'  ei 
mii  9ia  celte  pUoe  par  M.  Tabbé  Rigium ,  eu  a  été  m  A  I»  9asUUa  pu  ou 
lui  fait  SUD  procès  (AoAt  1735).  L'abbé  Biguoo  ne  paraît  point  et  esl  à  sa 
laVS.  ÛuihH  sodjp^eimé  dftSB  cette  atfnre.  {ffùHpostétUuré  dé  Mfttai^) 


•Voir  Mcflfié  sa  piocé,  m  vertu  et  tout  son  %oiiiMtt^. 
fit  Voilà  ootatee  téufc  m  iâtt  a  ^  lèb  IMlSi  «é  déeiMi^ 

—  VbM  Sim  I.B  IUllBCK4L   »•   VltABB^T. 

VHMroy)  toè  ekit  mftft  k  céflUMè  )i  àéi  MaAi. 
Pour  «ont  es  «•usokr  j«  «lemanda  bo«  écihot  : 
Qui  pltiodrons^noufl  le  plus ,  l'État  oa  Y ilUrojr  ? 
De  titurs  moai  an  les  fCÏx ,  )ls  répondent  :  iê  Roi. 

^  6.  ^  Ob  a  p\lHié  Ûéni  PlîMs  f édît  J^^taiit  fAa- 
bliflaèiMât  des  oifBciét*s  iMiitaitîj^aui  qttl  ^nt  lëÉ  gou- 
fttl^Mlil:^,  Ii(êikt6tiati8  tlu  ftoi^  majoi^  (fe^  Villes  dtoiies 
du  royaume,  maires,  lieutenaos  de  maires,  etc.,  an- 
é¥èn»^  àiterttatifi  bt  Irieiinaux ,  pôùt  en  être  të  fiûahce 
.^yée  en  éontitlts  de  nékites  sur  la  vilte,  reniée  proviti- 
einles,  âûanees  d^offloe  supprimées,  et  autres  ck^aneés 
àè'  rÉtàt  liquidées,  ^t  la  déclarhtloii  dû  Roi,  pdrtaht 
MVôéatioil  Û4  la  lUrVivai^(ôe,  atttfbiHéè  par  l'édit  de 
dl^iiltii^  l^ô^',  «Bt  fëtebliésetâtttltdu  dfdit  aimud  des 
offieea  et  charges^  dtl  0  août  1^^^;  UènihegisMthetit 
de  redit  péttè  i  A  &egistf^éè|  oUI  et  éë  reqiikét^aat  le 
]^mcurélir^géa#al  du  Rël  ^  poUI*  être  ëtëéûtées  iéùn 
leur  forme  tï  HMiïit^  du  très  ékptièà  Mmittaùdemeut 
du  B0i  )  eéUlëhii  da&è  la  repensa  auk  ttmotathiUces  de 
k  éôUr,  à  ëlb  doittiée  à  eutëadre  par  lé  tniUlstCft  di^s 
gens  du  Roî^  et  depuis  rékëré  par  leà  létbëi  de  jussidii 
dudit  aeiguéur  à  icelle  iéôUr^  apportées  en  ce  joUi*,  él 
sera ,  ledit  seigneur  Réi,  très  îiànlblêitteftit  supplie ,  en 
tout  teiikpa  et  tû  toute  occasion ,  de  vouloir  bien  avoir 
égard  aua  cousëquences  d'une  création  d'isfficcs  aussi 
eoéreuae  à  sea  sujats^  sans  approbatiou  de  ce  qui  esl 
contenu  au  présent  édit  qui  n'aurait  été  enregistré  eu 
la  cour.  »  L'enregistrement  de  la  déclaration  est  de 
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même,  hors  qu'il  y  a  :  «  Et  sera,  ledit  seigneur  Roi^ 
très  bumbiemeiit  supplié,  en  tout  temps  et  en  toute 
occasion ,  de  vouloir  bien  laisser  jouir  ses  officiers  de 
la  survivance  <{ui  leur  a  été  accordée  par  édit  de  dé- 
cembre Î709.  »  Notez  que  Tédit  des  maires  porte  qu'il 
n'a  point  paru  d'expédient  plus  s&r  pour  payer  les 
dettes  de  TÉtat ,  et  moins  onéreux  aux  peuples  que  le 
rétablissement  de  ces  charges,  et  l'arrêt  dit,  au  con- 
traire, que  cette  ci*éation  est  très  onéreuse  aux  sujets. 
Ainsi ,  le  Roi  et  sou  Parlement  sont  en  contradiction  ; 
mais  sic  viviturj  et  on  vendra  les  charges  qui  n  au-> 
raient  pas  été  vendues,  si  le  Parlement  n'avait  pas  en-» 
registre. 

Voilà  la  paulette  rétablie  malgré  'le  rachat  qui  en 
a  été  fait,  mais  on  a  dû  s'y  attendre,  les  charges  étant 
un  bien  dans  les  mains  du  Roi ,  et  dont  il  fait  et  tire 
tout  ce  qu'il  veut.  On  tiendra  compte  du  rachat  éa 
déduisant  ce  qui  aurait  dû  être  payé  pour  l'annuel 
depuis  1709  et  le  denier  2 5.  Les  cours  supérieure»^ 
les  chambres  des  comptes.,  les  maîtres  des  requêtes, 
intendans  des  finances,  gardes  du  Trésor  royal  et  tré-. 
sorier  des  revenus  casuels  sont  exceptés  de  la  paulette; 
chacun  a  travaillé  pour  soi.  Les  intendans  des  finances^ 
qui  travaillent  au  conseil,  se  sont  exceptés  ; Pâris.^  qui 
est  l'un  des  gardes  du  Trésor  royal ,  a  fait  pour  ses 
confrères,  et  le  trérorier  des  parties  casuelles  a  fait 
aussi  pour  lui,  quoique  cet  édit  soit  un  grand  profit  à. 
sa  charge.  La  suppression  de  toutes  les  charges  mu-t 
nicipales  avait  été  faite  en  grande  connaissance,  parce 
que  c'est  la  ruine  dos  petites  villes  et  bourgs  du  royaume, 
et  on  se  ruine  de  nouveau  pour  empêcher  la  ruine  ; 

Diç  mihi  quisfuroT  est  ne  moriare  nofi. 
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On  Ta  revoir  les  çyodios  des  paroisses  et  les  grefiBers 
des  rôles  de  tailles  y  mangeurs  de  gens  et  du  pauVrci 
peuple. 

— LesieurCrozat^oeçëlèbrenégociantqui  a  tantga-i 
gné  de  bien  dans  le  commerce  et  aussi  dans  les  finance$ 
(car  son  gain  n'est  pas  tout  pur),  marie  son  fiU  aîné  à 
mademoiselle  de  Goufifier,  de  Taucienne  maison  de 
GoufEcr-Boisy  et  dont  la  mère  est  Loynes  :  il  donne  à 
son  fils  cent  trente  mille  livres  de  rente;  la  fille  pe  lut 
apporte  que  sa  qualité  et  est  boiteuse.  lie  douaire  est 
de  douze  mille  livres  de  rente,  habitation  quatre 
mille  livres,  pr^iput. cinquante  mille  livres,  et  ilre« 
connaît  avoir  reçu  deux  cent  mille  livres  qu'il  n'a  point 
reçues.  Ce  fils  est  colonel  d'un  beau  régiment  et  est. 
estimé  dans  les  troupes.  Crozat  a  marié  sa  fille  aiqéo 
au  comte  d'Ëyreux/ colonel-général  de  la  cavalerie,, 
qui  Ta  quittée,  a  consenti  une  séparation  de  bien  et  lui 
a  rendu  sa  dot;  c'est  le  sort  de  tous  ces  mariages  in- 
égaux. On  appelait  la  comtesse  d'Ëvreux,  dans  la.  maison 
de  Bouillon ,  le  petit  lingot.  Elle  avait  apporté  cinq 
cent  mille  écus  que  son  mari  lui  a  aisément  rendus 
pendant  le  règne  du  papier  et  par  des  dons  que  le  Ré«* 
gent  lui  a  faits  détaxes  sur  son. propre  beau-père.(i)». 
La  comtesse  est  i^tournée  chez  son  père  très  jeune  et 
trop  heureuse  d'avoir  retrouvé  sa  chambre  de  fille.  Le 
comte  d'Evreux,  homme  singulier,  a  fait  bâtir  une 
maison  magnifique  au  faubourg  de  Saint-Honoré ,  où 
il  fait  venir  tous  les  officiers  de  cavalerie,  qu'il  traite 
hautement.  Il  a  obtenu  le  don  de  Monceaux,  qui  est  au  , 
Roi ,  et  dont  il  a,  la  capitainerie.  Il  y  passe  sa  vie  à  la 
chasse,  et  il  ne  cache  point  son  attache  pour  la  duchesse 

(i)  11  a  été  Uu^é  à  ûx  millioiu  à  la  chaipbre  de  justice.  [JNote  de  Marais,) 
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de  Lesdigbièfe^^  qui  le  suit  paitottt  et  qu'il  IMuVe  itiéil^ 

Itùtè  quel  la  petite  Ctù$Ai{t): 

— 7. — ^Le  Parlement  a  cesse.  Il  y  avait  quinze  jttUfs 
qu'on  tie  partait  etàla  tillë  et  à  h  ddui*  que  d'uti  lit  de 
jusii««)  qyi  devait  être  tetia  à  YmMlUeii  où  M  dénii 
déchf&f  le  RégMt  lieuienant-grfniiral  de  laeoùrdntte^  et 
d'autre»  grandes  nouveaUtësi  Mais  tout  fiela  est  irenb 
à  riefl ,  et  le  pariement  ëtftât  fibi^  Ëdtea  le  lit  de  ju^iee. 
Ob  eil  à  lire  renregi^treiiieûl  dès  édite  ^  et  c'est  Ibut  tîe 
qU'dtt  tdulalt^ 

•^U  y  à  eu  un  déttlélë  entre  le  oardlnal  Dttbois  et 
le  garde-déë-soëaux.  Gehiinii  ayadt  dit  qu  il  alldit  <le- 
mander  Au  Hégent  quels  tfnttttt^des  requêtes  iraient  eu 
sacré)  le  «ardlbSl  lui  tt  dit  qu^il  lui  en  devait  parler  ait* 
para  Vaut  y  que  cela  était  dû  a  sa  plaee,  et  qu'il  le  devait 
savolhL'flfhire  s'est  pàêsée  doueemeiit.  Lès  maîtres  des 
requêtes  ont  ëtë  nomtnës,  qui  sout  i  MM.  Ltttnbert 
dllêrbiguy  ^  Bernard ,  61s  du  éëlèbre  Sâmuel  Bernard  ^ 
Fontanieuy  Talhouet^  LâGranville. 

—  *.  -^ï'ài  vu  chéJs  Mi  BerttardUftëeritqiil  H  pbùr 
titre  s  Mémoire  ^t  Veffè^^eptodiJdt  lu  U^daOon 
dané  le  public.  Ou  y  veut  prouver  que  bet  effet  est 
niervelUeuk  et  la  liquidation  très  juëte.  Il  est  fadle  d'y 
recontiattro  cette  fsius&é  ëloqùetiee  qui  dëelatnàlt  autre- 
fois pôur  le  ^ystèm^  du  papier ,  et  qUl  didait  quë  les 
billets  de  banque  ne  pouvaient  perdre  leur  crëdit  sans 
entraîner  la  ruiue  totale  de  l'Etat^  et  qu'aïusi  Uti  devait 
s'y  fier;  Il  faudrait  dter  là  pluilie  à  ces  sophiètës  qui  ne 
persuadant  personne  et  qui  veulent  noué  faire  croire 
que  nous  ne  SOinmeë  pas  ruines^  quand  noUs  le  sentons 
et  nous  l'ëprouvions  toUs  les  jours  :  nilsërable  pension* 

(i)  Elle  est  morte.  La  léparation  a  été  cassée ,  et  cela  a  fait  beaucoup  de 
procès  qui  doreot  eaeore  en  fj^S,  {N^te po^ieritun  de  Marais.) 
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gitiif>«9  d«i  Pitri^^  Hûi  Itmem  leur  ftprtt  6t  te  iMtleiit  à 
gage»  pmtf  prêcher  iê  grand  effkt  des  lù^utdaHons^ 
«t  «ses  Kquidations  perdent  les  trois  quarts  mrlipiacti» 
Vdilà.  tiue  réponse  bîM  «ôurte  à  ee|»  beouit  éorlu  quî- 
f  wflneiit  des  Lu  M^tte  H  desTerrasson  :  la  liquîdàtio» 
de  100  H^res  est  à  ^17  livres^  La  nouvelle  oréitioii  ne 
les  a  point  augmentes. 
^  -««  LeRoi  à  donné  à  la  tnarqcdie  de  CbAroéty  belle^fille 
de  son  nouteaa  gouverneur^  six  mille  livres  de  pension. 
CTest  une  dame  dé  mcrite  que  le  papier  a  maltraitée. 

•*^  Madame  du  Beffant  a^  obtenu  six  milk  livres  de 
rentes  viagères  sut  In  ville  par  ses  jntrigues  avec  ma-» 
daiat  d'Averne  et  les  fiivoris  du  Régent.  Tantdt  biett^ 
tantôt  mal  avec  eux  ^  elle  a  pfis  un  bon  moment  et  a 
attrapa  ces  six  mille  livres  de  rente  ^  qui  valent  mieux 
que  tout  le  papier  qui  lui  restée  Son  mari  l'a  renvoyée 
et  n'a  pu  sonffrir  davantage  ses  galanteries  avec  Far^ 
gis^  autmnent  Dtlrtèu^  fils  du  partisan  Detrieu^  qui 
se  fit  appeler  de  Hieu  j  et  dont  on  disait  qu'il  avait  tant 
veilë  qu*il  es  avait  perdu  «ne  aile»  Yoilà  lés  gens  qui 
ont  les  feveuiï  do  la  ooor  et  noe  rentes.  Fangis  est  un 
des  premiers  oourtîsane  du  Régent  et  est  de  ses  dé* 
baaehes^ 

-^^  Il  m'est  tombé  entre  les  maids  Un  nianuscrit  dé 
IL  de  BoulaÎBviUiers  qui  est  le  Journal  de  l'hbtoire 
de  saint  Lpuis^  fait  autrefois  par  Aubery>  avooat  en 
Piriementy  sons  Jet  ordres  tb  M.  Colbert^  augmoacé 
par  le  sienrPéan  et  corrigé  par  M«  deBeubiinvilliers(i); 
Uy  nmisàlartéleunePréfaoe la pluscurieusc qui  se  puisse 
lire  y  et  qui  est  un  morceau  rare  de  notre  histoiiH)  eu 
11  IrmtedeA  plus  griindes  matières,  comme  de  la  sucées- 

(1)  Voir  (nécétleiMUOit  b  note  3  (te  la  page  S  8. 
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sien  à  la  couronne^  de  lafiart  qu'y  avaiettt  les  seigneurs 
des  grands  fiefs,  de  la  régence  des  reines,  des  guerres 
privées  qui  se  faisaient  contre  le  roi,  de  la  justice  et 
.des  citations  et  appellations,  tout  cela  avec  une  liberté 
et  une  franchise  qui  ne  se  trouvent  que  là,  aussi  bien 
que  la  beauté  du  style.  Il  critique  fort  Mezeray  ;  il  mé- 
prise fort  le  Père  Daniel,  qui  n'a  écrit  que  pour  écrire, 
et  non  pour  nous  instruii^e.  Il  loue  fort  le  recueil  de 
Ducbesne  des  anciens  historiens,  qui  n'est  cependant 
qu'un  ouvrage  du  hasard ,  et  qui  est  dû  au  travail  dé 
ses  généalogies,  où  il  découvrit  plusieurs  manuscrits 
qu'il  a  depuis  ramassés  en  recueil.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  permit  de  le  faire  parce  qu'il  lui  avait  fait 
une  fausse  généalogie.  Il  élève  beaucoup  le  recueil  que 
Rymer  a  publié  en  Angleterre,  où  on  voit  publique- 
ment ce  qui  était  le  plus  caché.  Il  fait  remarquer  que 
saint  Louis  a  changé  le  premier  la  constitution  de  la 
monarchie,  et  a  introduit  tous  les  changemens  contre' 
la  noblesse  et  les  grands,  et  censure  aigrement  ceux 
qui  croient  et  assurent  que  nos  temps  et  ceux-là  se  res* 
semblaient:  '^ Misère  de  nos  jours,  dtl-il,  de  voir  que^ 
«  l'on  veut  ôter  la  liberté  dont  ont  joui  oes  anciens 
ce  temps  et  les  réduire  à  l'esclavage  où  nous  vivons.  i>  ' 
Rien  n'est  plus-fort  et  plus  hardi  que  tout  ce  discours , 
rien  de  plus  recherché,  et  quoique  on  n'en  puisse  pas 
user,  en  ces  temps-ci ,  cependant  il  semble  quis  l'autorité 
devrait  agir  et  «npêcher  le  cours  de  ces  manuscrits , 
qui  apprennent  des  choses  si  curieuses  et  si  contraires 
à  la  souveraineté  qu'on  est  presque  criminel  en  les 
lisant. 

— Le  marché  est  fait  pour  la  viande  du  festin  royal 
du  sacre  à||Reinis  à  neuf  cents  livres ,  pour  le  lard 
trois  cents  livres,  et  il  en  coûtera  pour  faire  piquer 
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c^te  'viande  trois  mille  quatre  cents  livres,  parce 
qu'il  n'y  a  dans  Paris  que  quatre-vingts  hommes  qui 
sachent  piquer;  il  les  faut  payer  et. nourrtr  pendant 
leur  voyage,  et  cela  reviendra  à  cette  somme.  Je  l'ai 
su  d'un  contrôleur-général  de  la  maison  du.  Iloi..  Ce 
détail  peut  entrer  dans. un  Joumçl. 

— :  Il  n'est  pas  certain,  que  les  ambassadeurs. aillent 
au  sacre.  Us  veulent  avoir  dans  leur  crige  le  pour^  qui 
est  une  distinction  pour  :  l* ambassadeur  d'Angle- 
terre;  pouh  P ambassadeur  de  Hollande  ;  au  lieu 
qu'ils  n'iront  pas  si  on  ne  le  leur  donne  poipt.On  ne  veut 
dire  simplement  que  V ambassadeur  d'AngleterreyfiXQ. 
Je  tiens  cette  dispute  de  l'ambassadeur  de  Hollande 
lui-même.  C'est  .uue  dure  loi  que  le  cérémonial  et,  les 
anciens  usages  qui  n'ont  souvent  de  raison  que  l'an- 
cienneté. 

—  BREF  DU   PAPE    AU   ROI   POUR   SÉ   CHOISIR    UN 
CONFESSEUR. 

A  notre  très  cher  fils  en  Jésus-Christ  le  roi  très 
chrétien^  Innocent  XIII  y  pape. 

a  Très  cher  fils  en  Jésus-Christ^  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Le  bon  naturel  de  Votre  Majesté,  sa  piété 
envers  Dieu,,  son  attachement  pour  le  Saint-Siège,  et 
quantité  de  vertus  dont  le  Très  Haut  vous  a  comblé , 
demandent  de  nous  que  par  une  bonté  paternelle  nous 
lui  procurions,  selon  ses  désirs,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  sa  consolation  et  au  bien. spirituel  de  soname; 
c'est  pourquoi,  ayant  égard  à  la  demande  de  Votre  Ma- 
jesté, nous  lui  accordons  par  ces  présentes,  de  notve 
autorité  apostolique,  le  pouvoir  de  se  choisir  pour  son 
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ocmfttseiir  notre  très  cher  fils  Claude  Bertrand  de  LU 
ni^rea,  prêtre  régulier,  profet  de  la  compagnie  de  J&us^ 
dont  la  ^i  »  la  teience',  la  prndenee ,  l'iqtégrité  et  le  zèk 
de  la  religion,  nom  lont  parfaitement  eopniiai  lequel 
pourra  vous  entendre  en  confessiôd ,  vous  absondré  de 
tous  les  péchés,  et  délits,  quels  qu'ils  soient,  même  des 
cas  réserves  à  nous  et  au  Saint-Siège,  contenus  dans 
la  hvAl^Inooma  Domitti^  vous  relever  des  censures  et 
peines  eoelésiasliquês,  de  quelque  manière  que  vous  lés 
auriei  encourues,  aprètf  vous  avoir  imposé  une  péni- 
tence salutaire,  et  changer  en  d'aott*es  oôuvres  pieuses 
lea  vœux  que  vous  pourrez  avolk"  laits,  excepté  ceux  de 
ehasteté  et  de  religion;  donnant  par  ces  mêmes  pré-^ 
sentes  un  plein  pouvoir  audit  Claude  Bertrand  pour 
l'exécution  des  choses^  ci-dessds,  uonokstant  toutes  pp' 
positions  qu'on  pourrait  former  au  contraire. 

«  Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie  Majeure,  sous  Tan- 
neatt  du  pécheur,  le  dÎMiwvièiae  mai  an  t^aa^  et  de 
notre  pontificat  le  secmd.  a 

-—  Le  procureur-général  des  chartreux  a  fait  un  trou 
à  la  hue,  a  emporté  tout  VArgeiit  qu'il  «  pu^  •prà»  avoir 
escompté  les  billets  de  la  KuaisoQ  de  Paria,  <l  vandu  lea 
chevaux  des  fermes  des  environs,  ce  qu'il  a  dit  (aire 
par  ménage,  parce  que  les  chevaux:  seraient  chers  au 
«acre,  et^seraient  après  à  bon  matché,  puis  il  est  passé 
en  Angleterre,  dit-on,  avec  une  ffemmé;  car  ces  sortes 
de  banqtieroules  de  moines  ne  se  Ibnt  point  sans  cela. 
Pour  m!<»ux  (aire  son  coup,  il  a  surpris  du  cardinal  Du- 
bois un  passeport  qu'il  avait  demandé  pour  son  frère' 
qui  allait  négocier  en  pays  étranger,  duquel  passeport 
il  s'est  servi  pour  lui-même.  On  a  arrêté  le  ft^èré  qui  a 
été  mis  à  la  Bastille,  l'affaire  étant  regardée  c^omme 
crime  JÉtat.  î/ordre  de^  chartreux  fait  ée  grands 
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niottven^Qs  poMr  1^  pédaraer)  inain  ce  o'esl  pâs  grande 
pçrte  qv'pn  imMVfâ^  ingip^. 
.    -T.-  jS^y^Tûo^ew^le^MissUsipi^.'-^lïa.  été  puUîë 
MP  arr^i  du  99  jiiUUl  qui  a  été  t«im  sacret,  par  lequtl 
il  e$t  dit  qu'il  m*a  &ît  lym^  impasiiion  à  tiire  de  ca^ 
piUiiiçn  ^:f(rMrdi9Hure  sur  cai»  qui  ont  fait  daalbr^ 
m«es  Qqn^Âdérfibles  à  Toimaîon  du  commerce  du  papier 
depuis  Iç  I*' juiUct  17195  qui  aéra  payable  ea  rentee 
aer  in  viU<),  rwtea  provinciales  ^l  cerlificaU  de  liqui*- 
d^liw;  qu'elle  sera  réglée  à  prûportîen  de  TaugmeiH 
tatian  de  la  fortupe  q|  qu'oa  n'y  pourra  cemprendrA 
que  ceux  qui  oat  eu  grand  nombre  d'aclioaa  qu'ils  n'ool 
point  représentées  au  irisa  ou  ap  actiona  ou  en  autres 
e(feu^  et  cieui  qui  dTupe  cooditioii  abjecte  ou  de  l'état 
d'upa  fortpii^  médiocre  9  ^^  V9Mi  depuis  le  i^  joiliet 
1719  à  une  fortune  eousidéraUe  et  fort  au-ilesaus  de 
Imr  cfmdiMoQ.  Il  est  dit  que  l'on  paiera  huitaine  nprèa 
la  aigui^tioii  du  rôle  moitié,  Tautro  moitié  huitaîufr 
apr^,  ouyiautci  de  payer,  quQ  Von  donaera  uneaou* 
miisipu  i»our  pi^ycir  dans  ua  mrâ;  f  ainoai  cootraiot 
«  par  toutea  Voies  dues  et  raiaoaaablea*  m  Ija  titre  de  ean 
pàaHùn  €OCâraùrdmaire  et  de  suppUmènt  a  paru 
.nouveau)  mais  an  a  vouiu  éviter  le  nom  de  tase  parao 
qw  plutîaiira  arrits  ont  pramia  quHl  n'y  en  aunalt  ja« 
DMiia  eonlM  ces  fortuma  du  papier  qui  ont  suivi  la  foi 
publique.  On  a  travaSUa  secvàtemeot  au  rote  pendant 
los  mois  d'août  et  de  septembre ,  et  il  a  paru  aussitôt 
que  l'arrât  qui  l'a  ordonné.  Plusieurs  familles  innoi 
oentea  et  plutôt  pauvi^s  que  riches  se  sont  trouvéea 
laiées  par  dei  errenfs  et)  des  méprises  qu'il  faut  fhive 
réferaseTf  Une  de  mes  parentes,  veuve  de  M.  de  Rea, 
avoeat,  a  été  taiée  à  99,579  livres,  quoiqu'elle  n'ait 
jamais  eu  cpi'ane  nation. Tout  le  monde  crîaet  se  plaint 
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de  cette  taxe;  les  un»  «oinme  ayant  perdu  plutôt  que 
gagné  j  les  autres  pour  avoir  déjà  souffert  des  réduc^ 
tions  par  la  liquidation  et  ayant  déjà  été  jugés,  d'autres 
pour  avoir  gagné  par  des  voies  licites.  La  désolation 
est  partout,  et  on  a  ajouté  dans  le  rôle  la  contrainte 
comme  pour  les  propres  deniers  et  affaires  de  Sa  Ma* 
jesté,  qui  n'est  pas  dans  l'arrêt.  Le  sieur  Fénelon,  an- 
cien directeur  de  la  banque,  a  été  taxé  à  i,4oo,ooo 
livres,  et  demande  par  un  placet  très  touchant  que  le 
Roi:  lui  donne  une  place  k  l'hôpital  pour  y  pouvoir 
finir  ses  jours.  On  dit  que  le  Régent  »  en  signant  ce 
rôle,  dit  l'aie  stiis  fâché  de  signer  cela,  car  il  n'y  a 

«cqùe-lesp «qui  en  profiteront:  »  ' 

'-^  ai.-^ —  Arrêt  célèbre  qui  règle  lainailière  en  la« 
quelle  il  'sera  procédé -ai(  i^ecolement  et-au  brûlement' 
de  tous  {es  registres  et  papiers  qui  ont  servi  pour  les 
diverses  opérations  dû:  visa.'  U  y  aura  vingt-sept  com^- 
missâinss  du  conseil  qui.  travailleront  à  ce  recqlement 
et  feront  tout  brûler,  les  registres,  les  journaux,  les 
états  fournis  par  les  notaires,  les  extraits,  les  dépouil» 
lemens  de  ces  états,  les  tomes  des  dictionnaires,  les 
grands  livres,  les  listes,  les  registres  et  feuilles  des  dé- 
cisions'tant  de  la  conîmisiBion  générale  que  des  conseil-. 
1ers  d'État,  et  toutes  les  déclaratieus  des  particuliers 
avec  les  bordereaux,  mémoires  et  états.  Ce  brûlement; 
car  on  s'est  servi  de  ce  mot,  se,  fera  après  une  v^rifi* 
cation  exacte ,  article  par  article,  sur  tous  les  livres  et 
journaux  de  la  déclaration  de  chaque  particulier  et  sur 
sa  liquidation.  Après,  on  fera  huit  paquets  qui  seront 
brûlés  l'un  après  l'autre,  et  ainsi  après  le  jugement  uni- 
versel du  royaume,  viendra  la  conflagration  générale.. 
Le  bon  de  tout  ce  travail  c'est  que,  s'il  y  a  des  erreurs; 
contre  le  public,  elles  ne  seront  point  réformées  »  et 
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que  tout  aboutira  à  brûler,  à  peu  près  comme  les 
diampignons  qu'il  &ut  bien  choisir,  tarer,  peler,  fin- 
casser,  puis  jeter  par  les  fenêtres.  Polyphéme,  dans  sa 
caverne )  disait  à  Ulysse:  «Vous  me  paraissez  bon 
«  homme,  je  vous  mangerai  le  dernier;  »  de  même  il 
y  aura  de  Tordre  dans  le  brûlement ,  mais  tout  sera 
toujours  brûlé,  et  les  commissaires  pourtant  s'appeler 
contrôleurs  des  papiers  brûles.  Pour  cette  belle  opé- 
ration ,  on  a  fait  construire  une  grande  cage  de  fer^ 
afin  que  les  curieux  ne  tirent  point  des  papiers  du  feil 
et  que  l'air  même  ne  puisse  en  détourner  aucun  .On  ne 
veut  pas  qu'il  reste  rien  de  tout  cet  ouvrage  ,  et  l'on  a 
bien  raisou  de  détruire  p«r  le  feu  un  travail  si  injurietix 
et  si  ruineux  à  la  nation ,  afin  qu'il  n'en  reste  point  de 
mémoire»  On  brûle  même  jusqu'aux  décisions  du  con^ 
seil;  mais  ces  décisions  sont  imprimées  et  entre  les 
mains  de  bien  des  gens  qui  les  feront  passer  à  la  postée 
rite.  U  est  permis^  par  l'arrêt^  à  chaque  particulier  de 
retirer  sa  déclaration  dans  quinzaine,  sinon  elles  en-* 
treroot  dans  le  brûlement  général* 

-^17.  —  On  a  mis  dans  la  Gazette  de  Hollande 
du  aa  septembre  la  harangue  de  l'évêque  deSoissoiis 
au  cardinal  Dubois,  premier  minisire,  au  nom  de  l'A^ 
cadémie  Française.  Il  lui  dit  en  parlant  de  l'Académie  : 
«  Formée  sous  les  auspices  d'un  cardinal  premier  mi-* 
«  nistre,  elle  en  voit  avec  plaisir  reparaître  Timage,  et 
«  elle  se  flatte  de  voir  bientôt  dans  la  même  dignité  les 
«  mêmes  prodiges.  Elle  se  flatte  de  trouver  en  vous  un 
«  secoud  Richelieu,  et  dans  les  actions  et  dans  les  bten"> 
a  faits ,  etc.  j»  Enfin  cette  harangue  est  pleine  de  Bir 
chelieu  ;  mais  le  ministre  n  est  pas  la  dupe  de  ces  fljit- 
teries:  il  sent  bien  qu'il  n'a  plus  rien  à  fiiire  pour  hur 
milier  les  grands  qui  s'humilient  assez  deux*mêmes,  et 

B.  —  vni.  27 
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qu'il  a^a  poiot  <le  digue  à  oonstruîre  à  La  &ocheUp<; 
-^  J^ai  sa  qiie  le  poète  Arouet,  prenant  congé  di» 
eardfoal  Diriiiois  (pour  aller  k  Bnixelies  ou  il  jest  allé 
T'ôir  Rousseau  et  tenir  avec  lui  une  confireoce  paci- 
fique sur  les  coups  de  bâton  des  poètes  ),  dit  au  mi- 
nistre :  «  Je  i?ous  prie,  Monseigneur,  deTOUssourenir 
«  que  les  Voiture  étaient  autrefois  protégés  par-  les 
«  Richelieu;  »  se  mettant  ainsi  hardiment  au  niv«aa  jde 
Voiture  dont  il  est  bien  loin.  Le  cardinal  lui  répondit  : 
«  n  esl  pius  facile  de  trouver  des  Voiture  que  des  Ri- 
d  chdieu.  » 

—  On  a  appris  que  le  •oardinal  a  eu  un  diemâé  aYec 
Tabbé  Bignoa  qui,  pour  la  suryivaAoe  de  garde  de  la 
Bibliotiièque,  n'a  pas  été  à  lui,  mais  au  Régent.  Il  pour- 
rait bi^i  y  entrer  aussi  quelque  d^e  des  estampesdé- 
toumées  dont  j'ai  parlé.  Enfin  Tabbé  a  eu  ordre  de  ne 
point  aller  à  la  cour ,  et  comme  il  est  conseiller  d'État, 
eet  ordre  est  d^une  grande  conséquence. 

-*-  La  marquise  de  Charost,  qui  a'était  pas  bien  avec 
le  ministre,  ayant  obtenu  une  pension,  il  hii  a  dit  : 
à  Voitè  comment  je  me  venge;  »— et  elle  lui  a  répondu: 
(c  II  ne  vous  manquait  plus  qjiVm  oœar  dans  le  royaumey. 
€  et  vous  venez  de  le  gagner.  » 

«—  Le  Roi  et  toute  la  cour  ont  été  occupés  pendant 
les  dix  derniers  joars  ^e  septeipcibiie  à  l'aCtaqae  d'un- 
fort  construit  entre  Montrepîl  et  Versailles.  Le  régi*-^ 
ment  du  Roi ,  dont  M.  de  Pezé,  favori  du  Roi ,  est  co* 
loael,  a  fait  l'attaque  et  la  défense.  On  y  a  pratiqué  tout 
ce  qui  se  feit  dans  un  véritable  siège  :  tranchées,  bom-r 
bes,  canons ,  (attaques  et  prises  des  pièces  différentes,, 
k  dhemin  coi^rert^  les  convois  surpris ,  les  mines ,  les 
secours,  et  enfin  la  capitulation.  Le  sieur  Desclavelles, 
officier  da  régiment  du  Roi,  qui  a  rendu  le  fort,  et  qui 
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«  du  au  Hoi  qu'il  v«il^it  senrîr  daa»  fies  traupes,  à  iU 
fftît  grand  cordon  iwige.  Ce  j«u  millta^e,  Sàk  pour  in- 
struire le  Roi)  a  fini^le  3o  aepleqibre.  Tout  Barisy  a 
été  :  quelque»  gens  du  conseil  ont  eu  leurs  chenus 
brûles  des  hombes  de  eovton.  Dans  la  gvande  foule  il 
y  a  eii  quelques  blessés.  On  en  fera  des  rdations  dans 
le  Mercure  et  ailleurs  ;  mon  Journal  ne  se  charge 
point  de  ce  détail.  Je  ne  sais  si  on  j  dira  qu'un  espion 
ayant  été  pris^  on  Iqi  fit  son  procès,  et  qu'aucun  soldat 
dq  végimeat  du  Roi  n'ayant  voulu  pendre  llioainie  de 
paille  habillé  de  leur  habit  ^  on  prit  un  artisan  de 
Baris  qui  fut  forcé  d'être  bourceau  et  à  qui  on  donna 
un  lonis  <For  peur  sa  peine  et  l'habit  du  penduj  de  qnoi 
l'artisan  n'était  pobt  content  du  tout.  J'ai  oui  d»re  à 
nn  grand  prince  qu'on  eût  pu  se  passer  de  cet  espion, 
ou  que  le  Roi  lui  devait  faire  grâce,  parce,  qn'il  ne 
convenait  pas  de  fiâre  un  bourgeois  de  Paris  bourreau 
malgré  lui.  Cela  est  plus  i[>rt  que  jeu. 

—  Le  grand^maître  de  Malte  a  fait  une  belle  ré* 
pense  au  commandant  de  la  flotte  ottomane,  qui  làî 
demandait  lee  esclaves  turcs  :  il  a  dit  que  cette  ppopo- 
sitioo  lui  était  tout*àf-fait  agréable,  que  le  dessein  en 
était  pieux,  louable  et  plein  de  eliarité,.et  quelle 
exo^ait  en  lui  le  mâme  désir  pour  les  esclaves  chné^ 
tiens,  et  il  lui  a  proposé  le  raciiat  et.  l'échange  u^ité 
entre  les  priDces  de  sa  oommnnio|i,  parce  que  ripati*f 
lut  de  Malte  n'est  pas  de  foire  des  esclaves,  mais  quadd . 
ils  prennent  des  pjrates  par  la: voie  militaire,  ils  de«» 
viennent  pisonniers,  et  c'est  une  grande  charité  de  les 
rendue  de  part  et  d'autre ,  comme,  étant  la  voie  1^  plus 
usitée  et  la  plus  commode.  — -  Sur  cette  .réponse  le 
Turc  s'est  retiré.  Elle  a  été  écriâe  le  a  août  lyaa  et 
est  dans. le  supplément  de   la  GaosUe  à\x  2a  sep- 
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tembre.  Elle  est  pcrfîe,  fine  et  ne  peut  être  ti^p  admir^^' 
Il  sertit  beau  que  lea  Turcs  TaoceptasMut;  mais  ik  re^ 
viendront  Tannëe  qui  vient  et  seront  toujours  Turc» 
avec  Malte  qui  les  battra. 

•—  Le  marquis  de  Courtanveaux  a  été  blesséàVer-» 
sailles  de  quatre  coups  d'ëpee,  on  ne  sait  par  qui;  c'est 
quelque  duel. 

—  On  parle  aussi  d*un  autre  duel  entre  M.  le  due 
de  Coigaj  et  M.  de  Mortemart,  qui  s'est  fait  à  Ram- 
bouillet» chez  M.  le  comte  de  Toulouse.  M.  de  Coigoj 
affectait  toujours  de  passer  devant  le  duc ,  jusque  là 
qu'il  monta  dans  une  calèche  où  étaient  les  dames,  et 
où  le  duc  devait  avoir  place.  Le  lendemain ,  à  la  chasse, 
ils  se  sont  battns  avec  des  couteaux  de  chasse  et  ont 
été  légèrement  blessés.  M.  le  procureur-général  a  conn 
mencé  d'en  informer. 

— Je  viens  d'apprendre  que  le  marquis  de  CoortaEn* 
veaux  s'est  battu  a^ee  un  M.  de  La  Baume ^  capitaine 
de  cavalerie  réformé.  GeluiK»  était  au  souper  du  Roi 
devant  madame  de  Maillebois;  elle  se  plaignit  qu'eUe 
ne  voyait  rien;  M«  de  Gmrtanveaux,  arrivant,  poussa 
rudement  le  capitaine  et  lui  dit  que  c'était  sa  place.  Le 
capitaine  lui  dit  :  ce  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  n'avez 
«  pas  plus  ici  de  place  que  moi,  et  si  irons  en  avezqùet' 
ce  qu'une,  c'est  dans  la  saUe  des  Suisses.  »  Après  sou- 
per, le  capitaine,  qui  avait  été  poussé,  suivit  M.  de 
Courtanveaux,  le  fit  sortir  de  sa  chaise,  lui  fit  mettre 
l'épée  à  la  main  et  lui  donna  les  quatre  coups  d'épée 
dont  on  dit  qu'il  ne  mourra  point  Cela  est  arrivé  le 
29  septembre.  Il  fait  toujours  bon  ne  point  pousser 
ou  frapper. 

— M.  Dacier^  de  rAcadémieFrançaise,est  mort  le  1 8. 
U  a  beaucoup  travaillé,  était  grand  grec,  plein  delitté* 
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Eature,  et  a  traduit  Horace,  Plutarqueet  plusieurs  autres 
auteurs.  Sa  femme  écrivait  et  traduisait  mieux  que  lui  (i  ). 
Desprëaui:  disait  que  ce  n'était  qu'un  grammairien.  Il 
a  bien  soutenu  le  parti  des  anciens;  mais  ses  commen- 
taires sur  leurs  ouvrages^  où  il  a  tu  tout  ce  «que  bon 
lui  a  semble ,  lui  ont  attiré  bien  des  critiques  et  surtout 
ce  joli  ouvrage  de  Mathanasius  ou  le  Chef^d^œu^re 
dun  inœnnuj  où,  par  le  cœnmentaire  sur  le  texte  d'une 
chanson  de  pont-neuf,  il  a  été  tourné  en  ridicule ,  et 
en  un  ridicule  nouveau  qui  a  mis  les  rieurs  du  côté  des 
modernes,  quoiqu'ils  n'y  dussent  point  être. 

—  3q.  — •  Mort  de  l'abbé  Massîeu ,  aussi  jdk.l'Aca-- 
demie  Française,  excellent  génie,  grand  orateur,  et  qui, 
dans  la  préface  des  Œuvres  de  TouretI  qu'il  a  données 
depuis  peu,  a  osé  attaquer  La  Motte,  son  confrère, 
pour  blâmer  ses  expressions  nouvelles  ^  précieuses  et 
affectées,  et  où,  annonçant  la  décadence  de  notre 
langue,  il  a  dit  que,  comme  les  grands  hommes  qui  nou^ 
ont  précédés  en  ont  été  les  Cicérons  et  les  Yirgiles,  il 
est  à  craindre  que  nous  n'en  soyons  auK  yeux  de  la 
postérité  les  Sébèques  et  les  Lucains.  Il  est  difficile  de 
réparer  la  perte  d'un  tel  homme.  U  y.a  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres  plusieurs  JXîssertations 
de  lui,  qui  ne  respirent  que  la  tendresse,  la  vérité  et  le^ 
grâces  (a). 

—  Octobre.'^  Arrêt  du  3  octobre  qui  porte  que  l'on 
isera  reçu  à  payer  les  taxes  en  actions  9ur  le  pied  de 


(x)Toy«i  lepraaMrarlklede  WBMtHhèqm  fiên^aUe^iji^,  în-iS) 
4nit«rdam.  S  j  a  nii  arlide  1res  carieox  sar  lui  et  ta  fanme.  Ce st  le  pre- 
nier  du  tome  1**.  (  Noie  de  Manùt.) 

(9)  n  est  mort  laot  eonreHioii:  ona  mîi  dans  100  éloge:  Homttè  tixii, 
koitettè  mortmu  ui  t  qmd  hubH  ^mi^aemUtr  ?  (  iTofc  de  Varmjj 
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eioq  mille  IWres;  ce  prix  doit  acciiéditer  ks  actioiltf 

ifiais  tbut  ce  qui  déyraifc  étHs  tt^arrivte  pointi 

Les  taxes  ont  dit  que  cet  (axea  ne  eeruelit  pas  mieux 
payées  que.  celles  de  la  chambre  de  jusiice  et  qa'il  s'en 
fidlait  peu  solieier  ;  cda  a  donne  un  éteîi  «t  fait  rcadnd 
on  luréti  ie  6  octobre,  qui  porte  que  les  tax^  de  In 
ehambi^  de  jUittce  qui  n'anroiit  ^s  Aé  dédiai|;ës  pàiv* 
ront  leUrs  takes  dans  deux  tnois  en  papier,  sinon  après, 
les  deux  tarais  en  argents  On  ft  lÂ^uvé  enedrè  un  expé- 
dient peur  frire  payer  les  nouvelles  tates}  c'est  qoe  les 
débiteurs  des  tarés  séitmt  heçus  à  payer  en^pttpier  eu 
qu'ils  leur  doivent  et  à  les  aocfuitter  ainsi  de  leurs  taxes 
à  proportion*  It  y  en  a  arrêt  du  3f  octobre.  H  y  en  a 
un  autre  du  ^6  octobte  qui  règle  les  ^roiiëdtrres  poia* 
la  vente  des  meubles  et  immeubles  des  taxés,  et  un  autre 
du  lo  octobre  qui  nomme  MM.  de  Labourdotanaie^ 
FugM ,  Mftchault^  d'Ormesson ,  de  Harlay  et  de  Gaâ* 
mont,  cùiÊMtàMmtB  pour  examiner  les  mémoires  des 
tox^  qui  demandent  dédiiirge  M  itaodëfntiôOy  dont  il 
sera  arrêté  un  nouveau  vole  au  conseil.  J'ai  vu  le  rôtn 
des  taxes,  qui  céntienft  plusieurs  noms  ttès  inconnus  et 
qui  Se  monte  en  toiiit  à  t^ent  quacre«<virjg<f-trttize  m'û-. 
lions.  La  dame  Cbaumènt  lest  i  hmt  mâlions,  Âudtf'ë  à 
qna¥re  Inillioas  et  ainsi  des  àétres.  Le  pâ]^er,  pour 
tout  cela,  ne  hausse  point;  les  actions  ont  un  peu 
monte  et  sont  à  onze  cents  ou  mille  quatre-vingts  li^ 
vres ,  mais  le  papier  de  liquidation  est  à  vingt-deux 
livres. 

—  Le  lo  octobre,  il  y  a  eu  vingt*-eept  maîtres  des 
requêtes  nommes  pour  faire  la  vérification  *et  recolcr 
ment  de  tous  les  papiers  et  registres  qui  ont  servi  au 
visa  y  et  les  faire  ensuite  brûler  en  leur{Mrésettce.Gequi  a 
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éi^eiécutéBmwBkt  Tordre  porté^ux  arrête  dabrûlemeot 
«t  dans  la  cage  de  fer  préparée  à  cet  effet.  Le  feu  a  été 
si  violent  que  les  barres  de  fer  qui  étaient  dans  la  ca§e 
^  ont  élé  fondîtes.  Tout  ce  papier^  qui  eût  pu  servir  à 
dei  cartonâ,  a  été  consumé}  il  semblait  un  sacrifice 
qui  se  &fsait  dans  la  cour  de  la  Banque.  Les  commi»* 
fsaires  étaient  pr^ena  tour  à  tour,  et  Ton  disait  :  C'est 
M.  un  tel  qui  brûle  aujourd'hui.  On  n'avait  point  en- 
core vu  en  France  pareille  cérémonie;  aussi  ny  avait- 
on  jamais  vu  de  Law^  de  Paris,  de  banque  forcée  et 
d'actions ,  et  tout  cela  devait  finir  j^r  le  feu  qui  purifie 
tout. 

Après  ces  maux  finis  ^  voici  le  retour  des  finance^  et 
imrtîsans,  car  il  faut  que  cette  pauvre  France  soit  tou- 
jours tourmentée.  Le  contrôle  des  actes  des  notaires  a 
été  établi  par  tout  le  royaume^  et  même  dans  Paris  qui 
eu  avait  toujours  été  excepté.  La  déclaration ,  qui  est  du 
^9  septembre,  a  été  portée  à  la  chambre  des  vacations  j 
tenue  par  M.  le  préûdent  de  Lamoignoui  qui  n'a  fait 
nulle  difficulté  de  l'enregistrer  et  qui  a  seulement  fait 
mettre  dans  l'enregistrement  (qui  est  du  10  octobre) 
que  le  Roi  serait  supplié  de  décliarger  son  peuple  de 
cett^  imposition  quand  l'état  de  ses  affaires  le  pourra 
permettre.  Le  tarif  ^  qui  est  en  ordre  alphabétique,  est 
un  travail  consommé  d'un  démon  d'homme  qui  a  prévu 
tous  les  cas  et  prévenu  tous  les  expédiens  dont  il  rend 
Fart  inutile.  Il  n*y  a  plus  ni  secrets  dans  les  familles,  ni 
sûreté ,  ni  commerce ,  et  personne  ne  veut  plus  faire 
de  contrat  parce  qu'il  en  coûte  des  sommes  consi- 
dérables pour  le  contrôle.  Les  notaires  de  Paris  ont  eu 
beau  remontrer  la  ruine  de  la  société  et  du  commerce, 
et  de  la  circiitatiqn^  cm  s'est  moqué  d'eux  et  de  leurs 
représentations.  J'en  ai  parlé  à  M.  le  gardc-des-sceaux 
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qui  m'a  dit  qu'il  y  était  (ôut-à-fai)  oppose ,  qti^il 
eo  voyait  lescoaséquences  et  les  avait  dites  hautement; 
mais  que  le  parti  était  pris  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  re* 
mède.  L'enregistrement  doit  être  réitéré  au  lendemain 
de  Saint-MaHin,  et  on  verra  ce  que  le  parlement  dira 
de  M.  de  Lamoignon  qui  s'est  livré  à  la  cour  dans  cette 
affaire 9  comme  il  avait  fait  en. présidant  à  la  chambre 
de  justice. 

—  Je  suis  parti  le  lo  d'octobre  avec  M.  Bernard» 
maître  des  requêtes ,  pour  Grosbois ,  où  je  suis  demeuré 
avec  toute  sa  famille,  jusqu'au  18  novembre , qui  sont 
près  de  six  semaines,  où  j'ai  pris  l'air  ;  je  me  suis  reposé  ; 
j^y  ai  composé  un  grand  mémoire  historique  et  critique 
sur  la  charge  de  grand-éeuyer  de  France  pour  M.  le 
prince  Charles,  J'y  ai  eu  souvent  le  plaisir  de  la  chasria 
du  cerf  avec  l'équipage  du  prince ,  et  ma  santé  y  a  été 
assez  bonne. 

Pendant  ce  séjour,  le  sacre  du  Roi  s'eçt  fait  à  Reims, 
le  25  d'octobre ,  dont  il  y  a  eu  une  relation  très  exac- 
tement écrite  en  trois  parties  différentes  par  l'auteur 
de  la  Gazette  de  France.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
la  netteté  de  cette  relation  et  à  tout  le  cérémonial  qui 
y  est  rapporté  jusques  aux  moindres  circonstances  ;  on 
y  trouve  aussi  la  description  des  fé&es  données  au  Roi , 
à  Yillers-Coterets  et  à  Chantilly,  à  son  retour,  par 
M.  le  Régent  et  M.  le  Duc.  Le  Roi  est  parti  le  16  oc- 
tobre de  Versailles,  il  est  arrivé  à  Reims  le  asi ,  a  été 
^cré  le  a5 ,  et  est  rentré  à  Versailles  le  10  novembre. 
Il  s'est  acquitté  de  toutes  ses  fonctions  avec  une  grâce 
merveilleuse,  et  en  habit  de  novice  il  ressemblait  à 
l'Amour.  —  L'archevêque  de  Reims  lui  a  fait  un  dis-^ 
cours  qui  a  été  trouvé  très  beau;  l'évêque  d'Angers 
il. aussi  bien  prêché;  mais  l'évAque  de  Soissons,  qui 
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voulut  prêcher  dans  sou  église  de  SoissoDS  le  jour  de  la 
Toussaint,  ne  fit  rien  qui  vaille;  toute  la  cour  trouva 
le  sermon  bas  et  ridicule ,  et  on  ne  reconnut  point  ce 
beau  diseur  qui  prétend  avoir  fait  les  Avertisseroens 
sur  la  constitution,  dont  il  a  gagné  une  place  à  TAca* 
dénlie  Française.  A  Soissons,  le  Roi  monta  au  clocher 
qui  est  très  haut;  on  l'y  voulut  suivre ,  et  il  disait  aux 
courtisans  en  riant  :  Gare  les  gras.  On  a  remarqué  qu'à 
la  fête  de  Villers^^otcrets,  ayant  gagné  des  lots  ft 
la  blanque,  il  les  enfermait  dans  un  petit  cabinet  de  la 
Chine  qull  avait  gagné ,  et  qu'il  les  réservait  très  exac- 
tement. J'ai  su  que  dans  Féglise  de  Reims  il  y  avait 
quatre  ou  cinq  cents  places  de  reste,  et  que  beaucoup 
d'étrangers  ne  s'y  sont  pas  trouvés  parce  qu'ils  crai- 
gnaient de  n'y  être  pas  placés.  Un  jeune  seigneur  alle- 
mand ,  nommé  ZiozendorfT,  y  étant  venu  avec  d'autres 
seigneurs  du  même  pays,  ils  trouvèrent  le  vin  de 
Reims  bon,  la  veille  du  sacre;  ils  en  burent  toute 
la  nuit,  s'endormirent  le  matin ,  se  réveillèrent  sur  le 
midi ,  et  voulurent  aller  au  sacre  qui  était  fait ,  ce  qui 
les  fit  résoudre  à  remonter  en  chaise,  et,  sans  voir  le 
sacre,  -s'en  retourner  à  Vienne  d'oh  ils  étaient  venus 
exprès  pour  le  voir.  Voilà  une  belle  ambassade. 

— Novembre: — Le  Roi  ayant  été  jusqu'au  lo  no- 
vembre dans  son  voyage  du  sacre,  il  ne  s'est  rien  passé 
qui  ne  se  trouve  dans  la  relation ,  sinon  qu'on  n'y  dit 
pas  que  M.  de  Grancé  est  tombé  à  la  chasse ,  à  Villers- 
Coterets,  et  s'est  cassé  le  bras,  et  que  M.  le  prince 
Charles  est  aussi  tombé  àQiantilly  et  s'est  blessé  le  poi- 
gnet, œ  qui  lui  a  attiré  d^uis  un  érysipèle  sur  le 
bras  et  à  la  tétë,  et  il  a  été  saigné  trois  fois.  Ainsi  les 
meilleurs  chasseurs  tombent  tous  les  jour^;  mais  cela 
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n'en  guérira  pas  les  hommes  qui  veuleat  de  rexerdc» 

et  des  plaisirs. 

—  Le  retour  du  sacre  D'à  pas  été  fevoraUe  aux  mai-* 
tresses.  Le  Régent ,  dès  le  même  jour^  a  dit  à  madame 
d*Averiie  qu'il  ne  couyenait  pas  qu'elle  restât  à  Ter- 
saiUeSy  que  cela  doaiierait  un  mauTaîs  exemple  au  Roi» 
qu'il  serait  toujours  de  ses  amis  et  son  homme  d'af» 
£aiires  ^  qu'elle  pourrait  venir  manger  avec  lui  à  Paria 
et  même  y  coucher,  si  elle  voulait  y  et  d'autres  discours 
qui  sentaient  ou  Tinconstamce  ou  le  dégoût;  on  prélend 
que  c'est  un  tour  du  premier  ministre  qui  n'a  ftis 
trouvé  bon  qu'elle  eût  des  liaisons  avec  M.  de  ïtooé^ 
qui  était  revenu  pendant  le  sacre  et  que  l'on  a  bientôt 
renvoyés^  Boran<  On  soupçonne  aussi  la  dame  d'infidé- 
lité avec  tifr^  duc  de  Ridielieu,  qui  s'est  prévalu  de 
l'absence  du  maître.  Quoi  qu'il  en  soit^  la  voilà  ren- 
voyée et  son  règne  n'a  duré  que  depuis  le  i a  juin  17!!  i» 
qu'elle  s'était  livrée  au  Régent  pour  de  l'argent;  son 
mari  en  remporte  le  gouvernement  de  Navarreins  et 
des  cornes;  et  elle  très  peu  de  choses  y  outre  le  déshon- 
neur. Le  Régent  la  faisait  manger  malgré  elle  :  elle  n'y 
gagnait)  disait-elle,  que  des  indigestions,  et  à  quel- 
qu'un qui  lui  a  dit  que  cela  allait  faire  un  grand  vide 
dans  sa  vie  d'être  ainsi  quittée ,  elle  a  répondu  que 
c'était  tout  le  contraire.  Un  courtisan  a  dit  au  Régent 
qu'il  ne  devrait  point  jouer  au  trictrac  parce  qu'il  per- 
dait toujours  par  Jean  qui  ne  peut.  —  Depuis  la  rup- 
ture, madame  d'Averne  a  soupe  une  fois  avec  le 
Régent  ;  elle  voulait  se  contenir,  mais  elle  p^rla  comme 
piquée  et  lui  dit  qu'il  allait  passer  sa  vie  à  ivrpgner  « 

tou9  les  soirs  avec  des  p Il  se  plaignit  de  ces 

reproches,  dit  qu'il  lui  avait  laissé  M.  d'Aliocourt  et  le 
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dtic  de  Richelieu;  qu'il  avait  eu  toutes  sortes  àe  fiici^ 
lités;  qu'il  ue  méritait  pas  Jétre  maltraité,  et  que  le 
seul  eseinple  iû  au  Roi  le  faisait  changer  de  otauière. 
Sur  qtroi  le  priuce  d'AuTérgue^  qui  était  du  repas,  lui 
cbanta  une. chanson  de  Belot  qui  ânil  par  di^e  qu'il 
veut  se  retirer  et  être  hypocrite,  ce  qui  ue  plut  pas 
tout-à*fait  au  Régefit.  —  Ce  repai  u  àûbéié  de  ronipre 
au  lieu  de  renouer,  et  madame  d'AVeme,  qui  Tëut 
filtre  l'esprit  fort,  s'est  montrée  tous  les  jdurfii  depuis  à 
VOpéta  avec  le  duc  de  Richelieu  et  d'autre  dont 
le  Régebt  «e  se  soucie  guère  ;  comme  il  est  capable  de 
tout,  il  est  retourné  à  madame  la  duohefese  d'Orléans 
sa  femme;  il  aange,  paraît  au  spectacle  avec  elle dâos 
mie  très  grabde  liaison  et  j  coudhe  |  c'est  un  Protée  et 
aue  divinité  fabuleasequi  prend  toutes  sortes  de  formes  f 
aajourdluî  amant  transporté ,  demain  mari  galant,  et 
toujours  bien  au-dessus  de  tous  les  courtisans  qui  t'en- 
tooreat  et  qui  ne  le  péiiètrent  pas.  Uil  Italien ,  arrivé 
depuis  peu  de  Rome,  qdi  ne  le  eotiuaissait  pas,  dit  à 
la  première  vue  :  Çueèto  principe  ka  kt  cèra  dingan- 
nar  (uUi  questi  e  quanti  {t). 

—  La  Dangeville^  comédienne,  ayant  osé  repré* 
sedter  ia  comédie  avec  une  robe  de  toile  iâdiN^nùé  dé^ 
fendue^  le  lieutenant  de  police  l'a  envoyé  d^ercher 
et  l'a  ^condamnée  a  mille  écus  d'amende ,  malgi^é  ia 
recommandation  du  duc  d'Aumont,  son  amant,  quji^ 
tout  apoplectique  qu'il  est ,  1  avait  menée  par  la  main 
chez  lui. 

—  I^  Roi  étaut  venu  à  l'Opéra  le  8  novembre , 
à  son  retour,  on  a  pris  sept  livres  dix  sous  au  parterre 
et  à  proportion  aux  loges  et  a  l'amphithéâtre,  ce  qui  a 

(c)  O  tanatrlk  a  le  istot  de  les  Irmpèf  leus  «nt  fi'ib  aouC 
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éié  blâmé  publiquement  de  tout  le  monde,  qui  a  dit 
qu'on  vendait  au  peuple  la  vue  de  son  roi.  Francine, 
qui  en  a  le  profit  et  qui  a  fait  cette  infamie  ^  mériterait 
encore  une  autre  Francinade,  outre  celle  que  Rous- 
seau a  faite  contre  lui.  — ^  On  joue  Persée^  et  le  goût 
^t  si  tombé  qu'on  ne  trouve  plus  les  opéras  de  LuUi 
bons  et  qu'on  leur  préfère  de  petits  ballets  propres  pour 
la  Foire  ou  les  Danseurs  de  corde.  On  s'est  aussi  jeté^ 
dans  la  musique  italienne ,  contre  le  goût  de  la  nation^ 
et  madame  de  Prje,  qui  a  été  en  Savoie,  ambassadrice , 
et  qui  a  beaucoup  aimé  cette  musique,  tâche  d'attirer 
dans  son  parti  le  plus  de  gens  qu'elle  peut  ;  elle  protège 
déjà  les  La  Motte  et  tous  les  autres  censeurs  d'Homère; 
il  ne  lui  reste  plus  qu'à  nous  dégoûter  de  Molière  et  de 
Lulli  ;  et  voilà  la  France  dans  un  bel  état  du  côté  des 
sciences  et  des  arts.  Il  ne  faut  qu'une  femme  pour 
tourner  la  tête  à  tout  un  siècle. 

—  Voici  le  fruit  de  l'édit  du  contrôle  :  la  duchesse 
de  Luynes  est  morte;  elle  a  fait  son  testament  et 
nomme  pour  exécuteur  Tabbé  Mainguy,  conseiller  de 
la  Grand'Chambre  ;  entre  autres  legs ,  elle  a  donné  deux 
petites  croix  d'argent,  où  il  y  a  du  bois  de  la  vraie 
croix  enfermé,  à  deux  supérieures  de  communauté^ 
qu'elle  prie  de  les  donner  à  d'autres  après  leur  mort^ 
Il  a  fallu  faire  contrôler  le  testament  et  insinuer  les 
rvjles.  Le  secrétaire  de  M.  Mainguy  a  po^té  le  testament 
au  commis,  qui  a  dit  qu'il  fallait  payer  un  premier  droit 
pour  les  deux  legs ,  et  un  autre  droit  pour  la  substilu-> 
tion;  qu'il  n'y  avait  point  d'évaluation,  que  le  tarif 
réglait  ces  sortes  de  legs  à  une  certaine  somme  et  par 
la  qualité  du  testateur,  en  sorte  qu'il  fit  payer  trois 
cent  soixante-dix  livres  pour  les  deux  legs.  Le  secrétaire 
revenu,  M.  Mainguy  fortétonné,  porta  les  deux  croix  aux. 
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i-eligieases  avec  la  quittance  pour  s^ea  laire  rettibourser 
suivant  l'édit.  Les  religieuses  dirent  qa*elles  ne  pou- 
vaient accepter  les  legs  avec  cette  condition  ;  que  letir 
communauté  n'était  point  en  état,  de  payer  celte  scmiroe, 
et  qu'elles  étaient  bien  fichées  de  ne  pouvoir  jouir  de 
la  bonne  volonté  de  madame  de  Luynes.  M.  Mainguy 
regardant  ce  legs  non  accepté  comme  caduc,  renvoie 
au  cmnmis  lui  redemander  l'argent.  *—  «  Bon ,  dit-il , 
«  au  contraire ,  il  lù'est  dû  encore  trois  cent  soixante- 
«  dix  livres  parce  qu'il  ne  peut  7  avoir  de  désistement 
et  du  legs  que  pardevant  notaire.  L'acte  doit  être  cofl- 
cr  troléy  et  Ton  paie  pour  le  contrôle  du  désistement  h» 
«  même  somme  que  pour  l'acte  et  le  legs.  »  Ainsi  voilà 
sept  cent  quarante  livres  qui  sont  due$  pour,  un  legs 
caduc  dont  le  fonds,  sans  la  relique,  ne  vaut  pa» 
trente  sous,  el  on  met  à  prix  la  vraie  croix  comme 
Judas  qui  tira  de  l'argent  pour  livrer  son  maître  et  son 
Dieu.  Cette  histoire  sera  bien  contée  «dans  la  Grand' 
Chambre  quand  il  faudra  réitérer  l'enregistrement ,  et 
ce  ridicule  seul  serait  capable  de. faire  tomber. l'édit  si 
Ton  n'était  pas  absorbé  dans  toutes  sortet  d'horreurs 
et  de  corruption  de  cœur  et  d'esprit. 

— Le  Roi  parle  beaucoup  depuis  son  sacre;  il  dit  : 
Je  veux^  et  dit  que  la  volonté  duBoi  fait  la  loi.  Il  ne 
veut  plus  étudier;  il  se  moque  de  M.  de  Chacost,  son 
gouverneur,  et  de  M.  de  Fréjus,  son  précepteur  (i).  Il 
a  un  jour  ordonné  à  tout  le  monde  de  sortir;  M.  àù 
Fréjus  étant  resté,  il  a  dit  que  l'ordre  était  pour  lui 

'  (i)  Ceit  ici  FoccaHon  de  relever  une  confusion  comaïUe  page  aSo  de  ce 
même  Tolnme.  L'évéché  de  Fréjua  fut  occupé  par  M.  de  Ficury  ,  prédkalear 
do  Roi,  le  même  qui  derint  plus  tard  cardinal  et  premier  ministre,  et  non 
par  le  conleneor  de  Louis  XT,  l'abbé  de  Flemy,  auteur  de  VHiUoin  ecelé' 
nëstiçue.       {NoU  de  Vtdkmtn) 
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coRHOe  pour  le$  aotres.  Il  rnootc  à  cheval  amez  sou- 
vent ,  H  %w  bieiif  il  aime  beaucoup  le  jeu  et  joue  dàs 
le  matin  avant  la  mewe  :  U  n'aime  ni  comédie  ^  ni 
opérât  ni  musique ^  et  voilà  les  poàles  et  les  musiciens 
mal  ^  leur  ai$e« 

—  Le  jeune  Racine,  fila  du  célèbre  Racine,  a  laissé 
imprimer  un  poème  sur  la  Grâee^  qu'il  a  composé  en 
quatre  chants ,  dqnt  lef  vers  sont  merveilleux.  Gela  est 
digne  des  plus  grands  poàtes;  il  y  a  trois  ouTfuatre  ^os 
qu'il  le  lisait  dans  Pari84  On  lui  avait  persuadé  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre,  comme  son  père,  mais  il  y  a  re- 
noncé et  en  a  écrit  une  Épitre  en  vers  à  M.  deYalincourt , 
qui  est  eicellenle  et  qui  a  été  jointe  ap  poème.  M.  d'ÀP- 
genson,  garde  des  sceaux,  lui  avait  accordé  un  privi- 
lège pour  l'imprimer.  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  de 
retour  avait  révoqué  ce  privilège,  ne  voulant  pas  que 
la  Grâce  fut  louée  si  magnifiquement  et  le  système  de 
saint  Augustin  si  exalté,  depuis  qu'il  s'est  rangé  du 
'côté  de  la  cour;  inais  comme  le  poème  a  ét^  imprimé  è 
Rouen ,  en  cachette ,  il  a  été  permis  à  Geignand  de  dé- 
biter son  impression  de  Paris  «  à  condition  d'ôter  le 
privilège,  le  nom  du  libraire  et  une  Odf  sur  les  dis- 
grâces, qui  est  un  éloge  de  la  disgrâce  du  chancelier  et 
de  sa  constance,  sous  le  nom  d'Aeante.  Il  dit,  en  parlant 
des  4ons  de  la  Grâce  : 

Et  quspd  J0  les  reçoit ,  je  lef  demsi^s  encore. 

C'est  une  pensée  prise  de  La  Fontaine  dans  un  sens 
bien  éloigné  de  la  Gr4(^*  La  Fontaine  dit  qu'on  ne  croit 
jamais  être  assez  aimé  : 

Od  ne  le  croit  qu'au  nilieu  des  plaisirs 
Qu'un  tendre  amour  accorde  à  nos  désirs  ^ 
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*  .    fit  f«r  ce  pote  OD  tel  aoîd  noui  iUvobb^» 
Qp'eo  I9  croy aot  <vi  le  ilemaiide  encore. 

Il  y  a  aussi  un  endroit^  pris  d'un  sermon  de  M.  de 
Carobray^  que  l'abbé  Houteville  a  aussi  pris  dans  son 
livre  de  ia  Religion.  Après  tout  on  ne  peut  trop  louer 
ta  £icilitë  des  vers,  la  noblesse  des  expressions  et  des 
rimes  et  les  tours  élégans  et  gracieux  dont  ce  poème 
est  plei|i.  C'est  avoir  le  moule  des  vers  que  d'en  faire 
de  pareils ,  et  les  La  Motte  et  Fontenelle ,  avec  leurs 
odes  et  leurs  églogues,  sont  bien  loin  de  là.  On  vient 
d'envoyer  Racine  exercer  une  commission  d'inspecteur 
des  fermes  à  Marseille  afin  de  le  détourner  du  goût  du 
théâtre  6t  de  ne  point  profaner  sa  muse;  mais  ce  n'est 
pas  un  bon  pays  que  la  Provence  pour  dégoûter  un 
poète.  J'ai  remarqué  que  dans  l'impression  de  Rouen 
il  est  dit ,  sur  la  doctrine  de  saint  Augustin  : 

MoCd»  ,  seul  jésuite ,  en  ignore  le  prix. 

Et  dans  Féditimi  de  Paris  il  y  a  : 

Et  fe  aenl  M.~«.  (0  e^ îgoove  le  priK. 

—  M.  le  eomte  ifEvrem,  e^looet-gëoénit  de  Wcsi-- 
Valérie,  n'a  point  reçu  d'ordre  du  Régeot  d'aller  Ica* 
veiller  che9  le  (cardinal  DçJ)0isp  II  n'y  va  pcHOt  et  ne 
T4  point  aussi  travailler  chez  le  Régeat  :  cela  a  fait  tenir 
mille  discours.  Vs  comte  a  été  fAiM  le  cardinal  ,pour 
s'éclaircir  avec  lui  sur  quantitii  de  rapports ,  et  ont  été 
fort  conteas  l'iio  de  Vwtt^f  il  n'a  point  été  question 
de  la  cbai|[e.  Le  comte  attend  ses  ordres  et  est  prêt  d'y 

(i)  MoUatHe. 
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obéir  sur-le-champ;  mais  il  y  a  quelque  soulerrtfhi  et 
quelque  tracasserie  en  campagne  ;  cependant  toute  la 
cavalerie  souffire,  et  il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'on  n'y 
a  rien  fait.  Dans  le  temps  du  sacre  le  comte  d'Evreux 
a  voulu  se  mêler  de  &ire  revenir  Noce  de  son  exil;  i{ 
en  est  revenu  :  cela  n'a  pas  plu  au  cardinal  j  sans  qui 
cela  s'était  fait,  et  il  se  venge  comme  les  Italiens,  dont 
il  a  pris  les  mœurs. 

—  27.  —  Contrat  du  mariage  de  dom  Carlos,  fib 
du  roi  d'Espagne,  avec  mademoiselle  de  Beaujdais, 
fille  du  Régent,  passé  au  Louvre.  M.  de  Laulès,  am- 
bassadeur d'Espagne ,  a  été  nommé  ambassadeur  extra- 
ordinaire pour  cela;  il  a  été  traité  trois  jours  k  Ilioiei 
des  ambassadeurs  extraordinaires.  Cette  princesse  est 
très  jolie,  bien  faite,  et  a  beaucoup  d'esprit  :  l'Es-» 
pagne  nous  prend  ce  que  nous  avons  de  meilleur.  Lai 
reine  qu'elle  nous  a  envoyée  est  aimable,  mais  elle  est 
trop  jeune  pour  le  roi.  Elle  vit  avec  plaisir,  au  retour 
du  sacre ,  revenir  les  ambassadeurs ,  et  dit  à  madame 
de  Yendatour,  en  mettant  sa  main  sur  son  front  :  «  Je 
«  voudrais  bien  leur  dire  quelque  chose,  mais  il  ne  me 
«  vient  rien.  »  Et  après  avoir  fait  ce  geste  plusieurs 
fois  I  elle  leur  dit  :  «  Je  vous  parlerai  en  trois  points  : 
«  le  premier,  c'est  que  je  suis  fort  aise  de  vous  voir  ;  le 
«  second,  que  je  serai  plus  aise  de  voir  le  roi;  et  le 
«  troisième,  que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  lui 
tf  phire  et  mériter  son  amitié.  »  Elle  avait  entendu 
quelques  jours  auparavant  un  sermon  en  trois  points, 
qui  lui  donna  cette  idée. 

—  Décembre.  —  La  princesse  accordée  à  dom 
Carlos  est  partie  pour  aller  en  Espagne.  Elle  est  con- 
duite par  madame  la  duchesse  de  Duras ,  madame  de 
Saint^ermain   sous  elle,  M.  Talon^  un  des  écuyers 
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àp  tpmtx^j'  et  ud  4élapbeqieQt  des,  gdrdçs^u«corps, 
Pieu  la.coqdiiise.et  fasse  d'elle  un  lien  de  p^ix  ^yec  sa 
MBur  la  .princesse  des  Asturies.  Tous  ces  mariages  se 
font  pour  gagner.  l'Espagne }  mais  peuuétre  nous  la  fe- 
ront-ils perdre;  et  ces  jolies  princesses  françaises  re- 
donneront au  roi  d'Espagne  du  goût  pour  le  pays  où 
il  est  né.    ,  .  •  •    > 

.  —  M.  le  cardinal  Dubois  a  été  reçu  à  rAcadémie 
Française^  à  la  place  de.  M.  Dacier  ;  il  y  a.été  traité  de 
monseigneur,  contre  l'usage,  dVgaler  tojus  les  rangs 
entre, les  sa vabs;.  mais  on  a, remarqué  que  ni  le  car-. 
dinaldeiRohan,  nile.cardiual.de  Polig^f^ç^  acs^démi<^ 
ci^s,'  n  étaient  point  cardinaux  quand  ild  .ont  été  j*0- 
çtis.^ Le  premier. ministre  a  l)ieu  prp.noacé; son  dîscpurs^ 
Fpotenelle  lui  a  répondu  comme  directeur,  e.t  a, com- 
mencé par .  dire  que  le  cardinal  de  Richelieu,  fouda- 
teur  de  TAcadémie,  serait  bien  étonné  d'y  voir  tant  de 
dignités,  cardinaux,  archevêques,  ducs  et  pairs,  pre- 
miers présidens,  etc.,  et  jusqu'à  des  premiers,  mi- 
nistres. La^l^otte,  qui  veut  toujours  faire  des  Fables  et 
persécuter  le  génie  de  La  Fontaine ,  en  a  lu  deux  qui 
ont  paru  mauvaises,  et  une  Ode  sur  le  sacre  du  rpij 
Danchet  a  lu  aussi  une  Epître  sur  le  passage  du  roi  ^ 
Paris.  L'assemblée  était  ngiagnifique  et  célèbre.  Il  n'est 
pas  agréable  au  cardinal  Dubois  de  n'avoir  été  choisi 
que  depuis. qu'il  est  premier  ministre,  et  d'avoir  été 
négligé  pendant  qu'il  était  simple  abbé  Dubois;  mais 
l'Académie  dira  qu^il  ne  l'a  pas  deipandé  plus  tôt. 

—  Madame,  mère  du  Régent,  est.très  malade  et  Ta 
toujours  été  depuis  le  sacre  :  on  n'en  espère  rien;  les 
médecins  empiriques  viennent  de  tous  côtés,  qui  lui 

omettent  beaucoup;  mais  elle  leur  dit  à  tous  que  ce 
sont  des  cliarlatans  et  qu'elle  en  mourra.  Elle  a  bien 
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da  courage  et  de  la  force  d'esprit.  Elle  a  vu  sa  fimille 
de  Lorraine  à  Reims,  et  ne  s'est  point  embarrassée  du 
toyage,  disant  qu'on  mourait  fort  bien  partout.  Le  Ré* 
gent  l'a  toujours  aimëe  et  respectée.  £lle  a  dit  a  son 
fils  :  «  Pourquoi  pleurez- vous  ?  ne  faut-il  pas  mourir?  » 
A  uûe  dame  de  sa  cour,  qui  lui  voulait  baiser  la  main, 
elle  a  dit  :  «Vous  pouvez  m'embrasscr,  je  vais  dans  un 
pajs  oh  tout  eil  égal.  ^  M.  le  duc  de  Charost  lui  pa- 
raissait triste ,  il  a  dit  que  l'état  oik  il  la  voyait  lui  don- 
nait cette  dbuleur;  elle  loi  a  répondu  :  «  Vous  êtes 
aussi  affligé  c^ûe  si  madatue  de  Cany  se  remarie.  »  C'est 
qu'il  avait  vouhi  Tépôusser,  et  je  Vaié  dire  ce  mariage. 

—  Madame  dèCàUy ,  qUiest  Morteinart  eh  son  nom, 
et  qui  avait  épousé  le  fils  âe  Chamillârd ,  ministre  de 
la  guerre,  ix^u  en  survivance  de  secrétaire-d'état  et  mort 
coloiiel  en  bbdne  réputation,  ëpo  use  le  comte  deCliatais, 
grakid  d'E^pagtee  de  la  première  graudesse,  capitaine 
des  gardes  ibillônes  dti  roi  d'£s{jegne ,  et  qui  a  des 
terreé  eti  France.  Sa  grandesse  est  enregistrée  au  Par'* 
lement  de  Paris  (i).  La  dame  aura  rang  de  duchesse 
et  sera  assise  à  ta  cour,  et  Va  se  débarbouiller  du  nom 
de  tlhamillard,  qu'elle  avait  pris  pour  celui  de  Morte- 
mart.  Elle  a  quatre  ettfims  de  son  premier  lit  et  trente- 
sept  ans.  Son  mari  reviendra  en  France  de  temps  en 
temps.  Il  est  neveu  de  Ih  prînccs&e  des  (Jrsins ,  à  qui  il 
fait  douze  mille  livres  de  rente  de  douaire,  qui  lui  re* 
viendroûtbîentôt ,  car  etlè  à  ^oixaute-dix  neof  ans.  Le 
Régent  a  bien  changé  pour  lui,  car  il  était  dans  la 
conjuration  de  1718  tout  des  plus  aVant. 

—  M.  d'Aguess«'an  de  Valjouan ,  conseiller  au  Par- 
lement, frère  du  chancelier,  a  épousé  k  présidente  de 

(1)  On  les  êfftSit  Monsieur  au  ptrlement  après  cette  ccrémome. 
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Marcilîy  (i),  TCUTe  d  uo  président  au  graDd-oonseil,  qui 
était  sœur  du  président  Baiiiet»  de  la  même  juridio* 
tioii.  On  a  été  surpris  de  ce  mariage ,  car  ce  M.  de  TaU 
jouan  est  un  philosophe  qui  ne  se  souciait  de  rieoi  et 
qui  dit  à  saa  frère ,  quaod  il  lui  annonça  qu'il  était 
chancelier  :  a  Qu'avez-vous  fait  de  Tautre?  »  (c'était  le 
chancelier  Voisin  qui  était  mort  subitement.)-^  «U 
est  mort!  »  dit  le  nouveau  chancelier.  Le  pliilosophe 
acheva  nne  pipe  qu'il  fumait  et  dit  :  «  J'aime  mieux  que 
ce  soit  vous  que  moi.  »  Mais  s'il  a  résisté  à  Pambitioa^ 
il  a  cédé  à  Tamour,  et  cela  fkit  voir  qu'il  fmit  des  paft» 
sions  aux  hommes. 

—  On  ne  parle  plus  d  amour  à  la  cmir  :  Plits  d'é^ 
moi/rj  partant  plu^  deJ0ie.  On  est  fort  ém^oyék  jti* 
ger  les  taxés  ^  et  bien  des  femmes  y  gagneut*  On  espère 
troiâ  cents  millions  de  cette  contribution  en  papier. 

^^l^.^h^  comte  d'Evneux  s'est  présenté  au  Psiais<i- 
Royal.  Le  Régent  lui  a  fait  dire  qu'il  n'avait  rien  à  lui 
dire.  Ainsi  voici  la  cavalerie  encore  restée.  Le  soir, 
il  dit  à  souper  à  un  homme  de  qualité  qui  me  Ta  redit, 
qu'il  ne  savait  plus  où  il  en  était,  qu'il  avait  été  voir  le 
cardinal,  et  s'éciaircir  avec  lui;  que  cela  n'avait  rien 
opéré,  qu'il  attendait  toujours  les  ordnes  auxqnefc  il 
obéirait  sur-le-champ ,  pour  aller  travailler  et  porter 
son  portefeuille  diez  le  premi<T  ministre,  mais  qu'il 
ne  pouvait  y  aller  sans  ordre,  et  qu'on  pouvait  le  dire 
à  tout  le  monde,  afin  que  le  Régent  en  fôt  instruit. 

Le  même  s^if ,  le  fiogeat  a  donné  deux  fac*evets  de  co* 
lonels  de  cavaletîe,  l'un  au  comlëde  Roussillon,.  jeune 
Franc-Comtois,  amant  nouveau  t)e  la  maréc^hale  d*E»* 
trées,  pour  qui  elle  l'a  demandé  avant  de  partir  pour 

(x) Xe  mariags  est  du  5  déosmbre;  elle  est  morte  le  9]anvier  i7si3. 

{Noudi  Mmrm,) 
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les  États  de  Bretagne  où  elle  est  à  présent;  et  l'autre 
au  jeune  Gomadeu ,  comte  de  Dongrs,  qui  a  épousé 
mademoiselle  de  Blaosac,  à  la  recommandation  de  là 
maréchale  de  Rochefort,  dame  d'Iionneur  de  la  Ré<- 
gente,  et  grand'mère  de  sa  femme.  Le  comte  d*Évreux 
n'a  point  eu  de  part  à  cette  promotion,  mais  il  faut 
avoir  son  attachei  et  la  chose  sera  bientôt  dénouée. 

—  M.  Le  Blanc,  ministi*e  de  la  guerre,  penche  beau- 
coup'. On  a  donné  des  commissaires  pour  examiner  les 
comptes  de  Textraordinairc  des  guerres  de  de  La  Jon- 
dière,  trésorier.  11  retirait  des  quittances  entières  des 
ofliciers  et  donnait  des  billets  de  reconnaissance  que  le 
reste  qu'il  ne  payait  pas  était  dû  :  ces  billets  perdaient  sur 
la  place.  On  donnait  aussi  des  billets  de  banque  au  lieu 
de  Targent  et  des  espèces  dont  on  avait  fait  le  fonds. 
Ou  dit  que  le  ministre  avait  part  à  cette  manœuvra. 
Le  ministre  dit  qu'il  a  des  ordres  du  Régent,  qu'il  fau- 
dra montrer.  D'un  autre  côté,  il  y  a  un  caissier  de  La 
^onclière  (  Sandrier  )  qui  a  été  dépêché  pour  l'autre 
inonde  depuis  peu ,  et  qui  a  été  trouvé  noyé  dans  des 
joncs,  sur  un  bras  de  rivière,  au  bas  d'une  maison  de 
La  Jonchère.  Tout  cela  ne  vaut  rien,  et  il  n'en  faut  pas 
tant  pour  perdre  un  ministre.  M.  de  Scmblançay  fut 
pendu  du  temps  de  François  V\  pour  moins  que  cela. 

—  Pendant  que  le  Parlement  juge  les  Cartouchiens 
et  met  dehors  les  voleurs  contre  lesquels  la  preuve 
manque,  ces  coquins  vont  sur  les  grands  chemins  et 
ont  attaqué  la  diligence  de  Lyon  depuis  huit  jours,  tué 
les  postillons,  et  volé  lous  ceux  qui  étaient  dedans.  Il  y 
avait  un  musicien,  nomméAlarieux,  qui  joue  très  bien 
de  la  viole,  et  qui  allait  trouver  le  maréchal  de  Vil* 
leroy  à  Lyon ,  à  qui  il  est.  Ils  ont  reconnu  sa  livrée  et 
ont  dit  que  le  maréchal  de  Villeroy  était  un  honnête 
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homme  et  qu'il  ne  fallait  rien  prendre  à  celui-là.  Tous 
les  autres  ont  été  pillés,  et  un  seul  ofGcier  a  perdu 
quatre  cents  louis  d  or  qu'il  emportait  en  son  pays  pour 
y  passer  le  reste  de  ses  jours.  Ne  serait-il  pas  mieux  de 
pendre  fous  ces  voleurs,  dès  qu'ils  seraient  suspectés, 
puisqu'ils  n'ont  d'autre  métier  pour  vivre  que  de 
voler  ? 

—  Arouei  va  en  Touraine  trouver  M.  d'Ussé  à  sa 
belle  terre  d'Ussé.  Il  a  vu  en  passant  milord  Boling- 
bix>ke,  qui  est  dans  une  terre  en  Anjou,  avec  madame 
de  Villetiedont  il  est  l'amant  ou  le  mari.  Il  a  été  charmé 
de  l'esprit  de  cet  Anglais,  et  en  a  écrit  ici  une  lettre  n)er« 
veilleuse.  Aussi  a-l-il  fort  loué  son  poëmede  la  Ligue 
qu'il  lui  a  lu  et  qu'on  imprime  en  Hollande,  par  sou- 
scription, avec  de  belles  figures.  S'il  est  aussi  beau  que 
celui  de  Racine,  nous  aurons  là  deux  grands  poètes, 
mais  deux  petits  hommes ,  car  ce  Racine,  que  j'ai  vu 
deux  ou  trois  fois,  n'a  qu'un  esprit  frivole  et  sans  goût 
dans  la  conversation, et  l'autre  est  un  fou  qui  méprise 
les  Sophocle  et  les  Corneille,  qui  a  cru  être  dé  la  cour, 
qui  s'est  fait  donner  des  coups  de  bâton,  et  qui  ne 
saura  jamais  rien  parce  qu'il  croit  tout  savoir. 

—  8, —  Cette  nuit,  à  trois  heures  du  malin.  Ma- 
dame est  morte  à  Saint-Cloud  (i).  Voilà  un  deuil  pai" 
toute  l'Europe,  non  seulement  de  cour,  maisde  famille. 
Elle  est  bisaïeule  du  Roi ,  du  moins  femme  et  veuve 
de  son  bisaïeul,  par  la  duchesse  de  Savoie,  fille  de 
Monsieur,  d'un  premier  lit,  dont  est  venue  la  duchesse. 

(i)  Élîsalieth-GbarloUe  de  BaYière ,  dite  princesse  PalatÎDe,  née  à  Heidel- 
berg,  le  7  juillet  i65a.  Elle  avait  épousé  Moksiwjr,  frère  de  Louis  XIV, 
après  la  mort  de  Hennetle  d'Angleterre ,  sa  première  femme.  Elle  a  hissé 
des  Mémoires^  dont  la  meilleure  éilition  a  été  publiée  en  i833,  Paris ,  Pau- 
lin, in-S.  {JfoiB  de  VÉJiteur,) 
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de  Bourgogne,  mère  du  Roi.  Elle  est  aussi  sa  grande- 
tante.  L'Espagne,  !a  Lorraine,  la  Savoie ,  l'Angleterre 
par  le  Hanovre,  Télecteur  Palatin,  et  toutes  les  cours 
d'Allemagne,  tout  lui  tient.  Le  deuil  sera  grand  et 
complet  de  six  mois  entiers.  Elle  était  sur  sa  soisante- 
oozième  année.  Le  Roi  y  gagne  plus  de  cinquante 
mille  écus  de  pension ,  et  il  revient  au  Régent  l'apa- 
nage de  Montargis  dont  elle  jouissait.  —  On  pferd  une 
bonne  princesse,  et  c'est  chose  rare. 

—  Un  maître  des  requêtes,  nommé  Desbonnelles, 
qui  doit  trois  cent  cinquante  mille  livres  à  Oursin,  i*e- 
eeveur-géoéral  des  finances ,  taxé  a  quinze  cent  mille 
livres,  a  fait  sa  soumission  de  payer  les  trois  cent  cin- 
quante mille  livres  eu  déduction  de  la  taxe  de  son 
créancier,  suivant  Tarrêt  qui  le  permet.  Oursin  a  payé 
sa  taxe  de  son  fonds,  et  le  maître  des  requêtes  est  de- 
meuré débiteur  en  argent  et  déshonoré. 

•—  On  a  fait  une  épi taphe  contre  Madame. 

«  Ci  git  tOiswetéf  la  mère  de  tout  vice.  » 

Elle  tombe  sur  elle  qui  ne  faisait  ni  bien  ni  mal  à 
personne,  et  sur  le  R^ent,  son  fils,  qui  n'est  pas  de 
même.  - 

—  Il  s'est  fait  une  expérience  devant  les  Invalides, 
d'une  composition  qui  éteint  ié  fêu  et  qui  sera  bonne 
contre  les  incendies.  On  a  allunié  un  grand  feu  de  bois, 
rinventeur  a  jeté  sa  poudre  dans  une  espèce  de  gre- 
nade, elle  a  éteint  la  flamme  et  concentié  lé  feu,  en 
sorte  que  l'on  a  jugé  par  celte  épreuve  qu'il  sera  aisé 
d'apporter  des  secours  aux  maisons  où  lefëu  prendra, 
puisqu'on  évitera  la  flamme.  Le  premier  ministre  était 
présent^  et  on  a  tiré  six  coups  de  canon  à  son  arrivée. 
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De  là  il  est  venu  à  TAcadcmie  Française,  où  \\  a  ra* 
conté  ce  qu'il  venait  de  voir,  et  W  a  été  procédé  h  I  e«> 
lection  de  l'abbé  Houtevilio  a  la  pince  de  1  abbé  Mas- 
aieu.  C'est  le  cardinal  qui  l'a  proposé  parce  quM  en  a 
fait  son  secrétaire.  On  ue  le  croyait  pas  sujet  acadé- 
inique  dqiuis  son  livre,  la  Religion  promue  par  le^ 
.  faits  j  dont  le  style  est  de  mauvais  goût  et  d*un  véri* 
table  précieux;,  mais  h  nouveau  ministre  peut  tout  et 
ne  doute  de  rien.  Il  a  dît  au  Régent  qu'il  voulait  tra« 
vailler  sur  la  matière  première  aSn  d'initmiré  ie  Roi, 
et  qu'il  voulait  avoir  et  voir  tout  de  la  première  main, 
sinon  qu  ^1  n'y  avait  qu'à  le  renvoyer  à  Brives  ou  du 
moins  à  Cambrai.  Il  fait  le  maître  et  il  lest.  L'abbé 
Houteville  avait  un  concurrent  qui  est  l'abbé  d'Olîvet, 
deBesançon,  autrefois  jésuite  sot|s  le  nom  du  P.Toulié, 
qui  est  son  anagramme.  Il  a  eu  dix  voix  rpntre  onze. 
Le  duc  de  I^  Force,  qui  lui  avait  promis  la  sienne,  a 
changé  d'avis,  dès  qne  le  cardinal  a  paru  incliner  pour 
l'abbé  Houteville,  et  six  autres  ont  fait  de  marine.  Ct 
M.  d'Olivet  m'a  dit  avoir  feit  V Histoire  de  tAcadémiej 
depiHS  le  temps  oh  M.  Pelisson  a  fini  jusqu  en  1 710. 
Hardi  quiconque  le  suivra.  Il  n'appartient  pas  à  tout 
ie  monde  d^être  contin.uateur  de  Pelisson. 

—  Li|  harangue  du  cardinal  et  celle  de  Fontenelle 
ont  été  données  au  publie;  celle  du  cardinal  est  bonne, 
d'un  bon  style  et  très  noble.  Fontenelle  a  parlé  dans  lé 
style  moderne  :  il  y  a  de  l'esprit  à  chaque  mot,  et  ce 
n'est  pas  là  le  bon.  Votlà  l'époque  arrivée  de  la  déca- 
dence de  notre  langue  dans  la  bouche  des  Sénèques  et 
des  Ixicains  français.  Dacier  y  est  loué  ironiquement 
en  disant  qu'il  avait  trouvé  l'art  de  se  rendre  nécessaire 
à  Horace ,  Platon  et  Plutarque.  Uesprit  de  négociation 
y  est  a9sez  bien  développé,  et  il  y  a  une  heureuse  appli- 


4a8  JOURNAL  DE  PARIS, 

cation  du  cardinal  d^Ossat  qui  ne  venait  pas  de  grand' 
chose  et  qui  a  si  bien  manié  la  politique.  ISos  traités  de 
paix  des  règnes  passés  y  sont  déprimés  comme  des  ou- 
▼i*ages  de  tromperie  ou  de  dissimulation ,  pour  élever 
ceux  qu'a  faits  le  cardinal,  et  ainsi  les  étrangers  vontavoir 
gain  de  cause  contre  Louis  XIV.  Le  cardinal  est  aussi 
loué  sur  ce  qu'il  a  fait  daus  la  constitution  et  il  y  a  bien 
des  subtilités  sur  Tesprit  de  religion.  Le  Roi  est  maigre- 
ment loué  et  tout  revient  toujours  au  premier  ministre 
qui  Tinstruit  et  qui  travaille  avec  lui.  On  lui  dit  :  Vous 
vous  rendez  inutile  tout  le  plus  que  vous  pouvez; 
c'est«à-direen  langage  qu'on  entend,  qu'il  apprend  tout 
ce  qu'il  sait  au  Roi  et  lui  met  dans  la  tête  tous  ces  mêmes 
principes,  en  sorte  que  le  Roi  pourrait  faire  tout  de  lui- 
même.  Langage  faux,  précieux  et  guindé ,  si  éloigné  du 
naturel ,  que  y  les  Hollandais  ayant  fait  imprimer  cette 
harangue  dans  leur  Gazette,  ont  cru  bonnement  qu'il 
y  avait  faute  d'impression,  et  ont  mis  utile  au  lieu 
SinutUe,  .     , 

-—  Au  convoi  de  Ma^dame  à  Saint-Denis,  il  y  a  eu 
une  grande  discussion  entre  mademoiselle  de  Cbaro- 
lais,  princesse  du  sang  qui  en  faisait  les  honneurs,  et  la 
duchesse  d'Humières,  qui  l'accompagnait.  La  duchesse 
a  voulu  marcher  à  côte  d'elle;  la  princesse  a  pris  deux 
écuyers  des  deux  calés  et  a  ainsi  empêche  l'approche  de 
la  duchesse.  Lorsqu'il  a  fallu  s'agenouiller,  la  duchesse 
a  mis  son  carreau  au  même  rang  de  la  princesse ,  qui 
lui  a  dit  d  un  ton  très  haut  qu'elle  voulait  donc  se  mettre 
au-dessus  d'elle,  elle  a  répondu  qu'elle  se  mettait  a  côté 
et  que  c'était  son  rang.  On  a  appelé  M.  Dreux,  maître 
des  cérémonies ,  qui  a  dit  que  c'était  la  règle;  la  prin- 
cesse n'a  point  été  contente;  elle  a  écrit  au  retour  une 
lettre  très  vive  au  Régent  sur  le  respect  qu'on  perdait 
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à  la  maison  royale  et  les  usurpations  des  ducs.  Cette 
affaire  a  renouvelé  la  querelle  des  gentilshommes  et 
femmes  de  condition  et  des  ducs  et  duchesses. 

Le  comte  de  Charolais  dit  que  si  quelque  duc  venait 
chez  lui  il  le  ferait  jeter  par  les  fenêtres.  On  ne  parle 
pas  de  moins  que  d'ôter  tous  les  honneurs  aux  ducs  ^ 
le  Roi  en  étant  le  niai«re.  Le  duc  de  Saint-Simon  n'est 
point  venu  au  Louvre  faire  les  compliniens  au  Roi  sur 
la  mort  de  Madame  à  cause  de  cela.  M.  de  Bauffre- 
mont  et  M.  d'Alègre  ont  demandé  permission  au  Ré- 
gent de  draper  comme  les  ducs  ;  il  leur  a  dit  :  a  Vous 
me  ferez  honneur  et  plaisir.  >i  11  est  certain  que  les 
princes  du  sang  sont  dans  un  ordre  séparé  des  autres ^ 
et  que,  même  dans  les  familles  ordinaires,  toute  la 
famille  passe  toujours  la  première  aux  convois  et  sans 
mélange. 

—  Il  a  paru  ces  jours-ci  une  satire  contre  M.  Fagon , 
qui  a  pour  titre  la  Fagqnade.  Le  poète  7  a  mis  toute 
la  force  et  la  vigueur  de  Tesprit  satirique  et  à  fait  un 
chef-d'œuvre  de  noirceur  et  de  malice  qui  doit  bien  irri- 
ter celui  contre  qui  elle  est  faite.  Bien  des  gens  croient 
que  Rousseau  en  est  auteur  et  qu'on  lui  a  envoyé  deux 
cents  louis  d'or  pour  la  composer  (  i  ).  Le  Régent  l'a  lue  et 
a  dit  que  c  était  un  diable  qui  l'avait  faite,  mais  que  ce 
diable  devait  être  dans  le  corps  de  M.  Fagon.  C'est  le 
bureau  des  taxes  où  il  préside  qui  lui  a  attiré  cette 
horrible  poésie.  Il  y  a  dans  les  Œuvres  de  Rousseau 
une  Francinade  et  une  Picade  du  même  goût,  contre 
Francineet  l'abbé  Pic.  Autrefois  on  se  pendait  de  dés^ 
espoir  contre  de  pareilles  pièc^.  M.  Fagon  ne  fera 
qu'en  rire  y  car  dans  huit  jours  il  n'en  sera  plus  question. 

(i)  Elle  est  de  l'abbé  Uarson.  (Note  dêMarau.) 
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•-*  Taî  su  que  M.  Le  Blanc  se  rëlablil  ;  que  le  duc 
de  Chartres  a  dit  qu'il  ne  pourrait  travailler  avec  un 
autre;  que  le  cardinal  lui  a  fait  une  sorte  d'excuse  sur 
les  lettres  écrites  aux  trésoriers,  et  que  M.  le  Duc,  qui 
est  contre  lui  à  cause  de  madame  de  Prye,  fille  de 
madame  de  Pleacuf  que  M«  Le  Blanc  aime  toujours  et 
que  sa  fille  n'aime  pas,  aura  bien  des  afiaires  s'il  veut 
toujours  être  contre  lui. 

—  i5.  «^  Le  oardioal  de  Bisay  a  publia  trois  vo- 
lâmes in^4^  de  mandemens  et  autres  ouvrages  mir  la 
constitution ,  ouvrages  obscurs ,  confus  et  sans  lumière; 
mais  il  soutient  toujours  le  parti  de  ceux  qui  l'ont  bit 
cardinal  et  abbë  de  Saint-Grermain«des  Prés.  Un  homme 
savant  qui  a  examiné  ces  livres  a  trouvé  plusieurs  pro* 
positions  contre  l'autorité  du  ^i ,  les  libertés  de  l'Église 
gallicane,  le  pouvoir  des  parleroens  et  le  Pape  mdme. 
Il  en  a  fait  un  écritportant  dénonoiatîon  en  quatre  ar- 
ticles différens ,  et  pet  écrit,  dqot  on  a  tiré  trois  cents 
exemplaires,  intrigue  beaucoup  la  cQur,  le  clergé,  le 
Parlement  et  Rome;  il  a  été  porté  au  procureur- 
général  par  un  eociésiaelique  qui  a  offert  de  le  signer. 
Le  procureur-général  l'a  rendu  et  a  dit  qu'il  ne  s^e 
mêlerait  point  de  cette  affaire  :  il  est  devenu  jésuite  et 
infaillibiliste.  Cette  pièce  est  attribuée  k  M.  Mainguy, 
conseiller  de  la  Grand'Cliambre,  qui  la  dénie  comme 
beau  meurtre  en  public  ;  mais  je  sais  qu'en  particulier  il 
l'avoue,  et  qu'à  un  dîner  à  l'institution  de  l'Oratoire ,  il 
lui  édiappa  de  dire  :  <  J'en  trouverais  encore  bien 
«  d'autres  si  je  voulais,  à  l'ouverture  du  livre,  u  Ainsi 
la  guerre  n'est  pas  encore  finie ,  et  malgré  l'éloge  de 
FontencMe,  le  cardinal,  sur  cette  affaire,  trouveii^ 
encore  à  qui  parler.  On  m'a  dit  que  Fontenelle ,  quel- 
ques jours  avant  sa  harangue ,  lui  dit  :  «  Monseigneur, 
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a  dépéchez*vous  de  vous  faire  recevoir;  car  roa  harangue 
«  ne  vaudra  plus  rien.  »  Il  avait  en  vpe  ce  qu'il  dit  de 
Venchatnement  de  V Europe  que  le  cardinal  a  su 
rendre  comme  immobile^  et  Ton  a  des  avis  qu  elle  se 
remue  à  roccasion  de  Florence  et  de  Parme,  qui  ne  vev* 
lent  pas  s'en  tenir  au  traité  qui  les  fait  fiefs  de  Ffimpire. 
L'orateur  ne  voulait  pas  être  dans  le  cas  de  l'abbé  de 
Polignac  qui  insultait  dans  sa  harangue ,  en  1704  y  à  sa 
récepliou ,  les  puissances  alliées.  «  Vous  voulez  tloncia 
«  guerre  y  peuples  insensés?  Hé  bien!  «ons  l'aurez; 
a  mais  an  fond  de  vos  provinces  sera  la  consternation  et 
«  le  carnage  ^  disait-îL  i>  £t  ce  même  an  nous  perdîmes 
la  bataille  d  Hoclistedt. 

•***  ao.  •— Madame  la  duchesse  dllumières  a  reçu 
ordre  du  Roi  de  faire  des  excuses  à  mademoiselle  de 
Charolais,  ce  qu'elle  a  fait  d'une  manière  as«ez  légère, 
mais  dont  la  princesse  s'est  contentée  ;  cela  ne  finit  pas 
YsSîsLiTe  des  ducs,  qui  est  toujours  eu  balance. 

-^  Il  parait,  sur  la- fin  de  cette  année,  un  Etat  de 
la  France^  en  cinq  volumes  in-ii.  On  y  a  fait  enlrer 
l'histoire  et  la  fonction  de  la  plupart  dés  charges; 
mais  ce  livre  n'a  point  été  fkît  sur  des  mémoires  bien 
exacts,  et  j'ai  vu  bien  des  fautes  sur  la  diarge  de  gr*ind- 
écuyer,  sur  laquelle  j'ai  Fait  un  Mémoire  qui  servirait 
bien  à  corriger  cet  article.  C'est  le  Père  Ange,  augus4in 
déchaussé,  ou  petit-père,  qui  a  travaillé  sur  cet  Étnt 
de  la  France.  Le  cinquième  tome  n'est  presque  qu'uue 
table  alphabétique  qtii  est  tràs  commode,  et  ce  goût 
des  tables  Vend  utiles  ces  sortes  de  livres,  qui  auparà»- 
vant  étaient  hors  d'asile.  Ce  mâme  Père  travaillé  sur 
V Histoire  des  grands-officiers^  donnée  par  le  Père 
Anselme,  son  confrère,  et  augmentée  par  le  sieur  ïkh 
fouroy;  mais  nous  ne  verrons  cela  de  long«4emp6. 
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Bayle  a  bien  remarqué  qu'il  est  singulier  qu'un  moine 
retire  du  monde  soit  si  bieu  informé  des  mariages,  des 
enfans,  des  morts,  et  de  tant  de  généalogies. 

—  M.  le  comte  d'Ësclimont  (  Gabriel- Jérôme  de 
Ballien),  qui  est  revêtu  de  U  charge  de  prévôt  de  Paris, 
m'est  venu  trouver  pour  lui  faire  un  Mémoire  sur  sa 
charge,  et  prouver  qu'il  a  droit  de  voix  délibérative 
au  Châtelet ,  et  d'y  présider  quand  il  lui  plaît,  et  y  opi- 
ner. Par  le  travail  que  j'ai  fait ,  j'ai  trouvé  que  celte 
charge  est  très  ancienne,  très  noble,  quVIle  a  de  très 
beaux  droits,  que  proprement  le  Roi  est  le  prévôt  de 
Paris;  qu'elle  ne  cesse  point,  puisque  M.  le  procureur- 
général  est  le  garde  de  la  prévôté ,  le  sicge  vacant  ; 
qu'il  a  une  séance  aux  lits  de  justice  au  pied  du  cham- 
bellan, et  qu'en  examinant  bien  les  ordonnances,  il  a  le 
droit  d'opiner  qu'il  demande.  Il  y  a  eu  des  prévôts  de 
Paris  dès  le  règne  de  Hugues  ('apet,  et  il  y  en  a  tou- 
jours eu  depuis.  Nous  en  avons  un  catalogue  fait  par 
Le  Feron,  augmenté  depuis  par  Godefroy.  J'en  ai  vu  un 
exemplaire  venant  de  la  bibliothèque  de  M.  Baluse, 
qui  était  plein  de  notes  manuscrites  qu'on  dit  être  de 
M.  Ilautin,  conseiller  au  Châtelet,  et  je  l'ai  aussi  noté. 
M.  le  lieutenant  civil  perdrait  une  partie  des  honneurs 
de  sa  charge  si  le  prévôt  de  Paris  obtenait  ce  qu'il 
demande.  Le  dais  qui  subsiste  toujours  au  Châtelet  est 
très  remarquable;  le  Parlement  même  n'en  a  point,  et 
on  n'en  met  au  Palais  que  quand  le  Roi  veut  tenir  son 
lit  de  justice.  Ainsi  le  Châtelet  est  comme  la  justice  orr 
dinaire  du  Roi,  et  le  prévôt  de  Paris  eslT  son  juge. 
M.  le  comte  d'£sclimont  n'est  pas  encore  reçu  ;  il  s'est 
fait  recevoir  licencié  ai  la  faculté  de  droit  pour  forti- 
fier son  droit  d'opiner  comme  gradué;  et  à  la  cour  et 
à  la  ville  oa  est  bien  aise  qu'il  réussisse.  C'est  un  homme 
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démérité  reconnu  à  la  guerre;  il  est  colonel  du  rëgi- 
menl  de  Provence,  et  il  s'est  instruit  de  tout  ce  qui 
appartient  à  sa  charge  depuis  deux  aas,  et  est  en  état 
de  Texercer. 

—  a4<  —  M.  le  prince  de  Conli  et  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  ont  reçu  chacun  une  lettré  de  cachet 
pour  demeurer  dans  Tétat  où  ils  sont  jusqu'à  la  majo- 
rité y  auquel  temps  le  Roi  déclare  qu'il  se  fera  instruire 
de  leur  procès,  qu'il  évoqué  à  lui,  et  qu'il  leur  reudra 
justice.  Ainsi  le  mari  ne  pourra  reprendre  sa  femme, 
qui  restera  dans  son  couvent,  et  la  femme  ne  pourra 
appeler  de  la  sentence  qui  l'a  déboutée  de  la  séparation. 
Le  Roi  peut  bien  être  juge  daiis  sa  famille,  et  cela  est 
juste.  Le  prince  se  préparait  à  enlever  sa  femme,  parce 
que  les  six  mois  du  couvent  étaient  expirés,  et  elle 
disait  qu'elle  se  mettrait  toute  nue  quand  on  viendrait 
pour  la  prendre,  et  qu'elle  ne  craignait  pas  qu'aucun 
osât  mettre  la  main  sur  elle.  M.  le  Duc,  frère  de  la  prin- 
cesse, n'a  pas  nui  à  ces  lettres  de  cachet.  Il  y  a  juste- 
ment un  an  que  la  querelle  est  arrivée,  car  la  prin- 
cesse se  retira  d'avec  son  mari  le  jour  de  Noël  171^1. 

'—  La  harangue  de  Fontenelle  n'est  trouvée  bonne 
nulle  part,  pas  même  par  ses  amis  les  modernes  et  les 
guindés.  Il  compare  en  un  endroit  les  lettres  et  dé- 
pêches du  cardinal  d'Ossat,  que  nous  voyons,  avec  celles 
du  cardinal  Dubois,  que  nous  ne  voyons  point;  mais 
il  dit  que  les  siècles  futurs  les  admireront;  et  il  lui  dit  : 
(c  Fiez-vous-y,  Monseigneur,  d  Une  dame  desprit,  en 
lisant  cet  endroit,  s'écria  sur-le-champ  :  «  Nage  tou- 
jours, et  ne  t'y  fie  pas.  » 

—  Le  marquis  de  BaufTremont,  qui  a  été  à  Ja  Bas- 
tille deux  ou  trois  fois  pendant  la  Régence,  dit  au  car- 
dinal Dubois  qu'il  avait  trois  choses  à  lui  demander. 
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IjA  première^  permission  d'aiter  en  Espagne,  oii  le  Roi 
d'Espagne  faisait  des  grands,  et  qu'il  était  de  naissance 
à  pouvoir  en  être.  Le  cardinal  lui  dit  qu'il  faisait  un 
trop  vilain  temps  pour  voyager.  Il  répondit  qu'il  n^ 
craigpait  ni  les  bofets  nt  les  mauvais  chemins.  —  «  Oh 
a  bien  !  dit  le  cardinal,  vous  n'irez  point,  et  je  ne  veux 
a  pas.  Voyons  la  seconde.  >  ^--c  Je  demande  à  Votre 
e  Émtbenoe ,  pniique  lo  Roi  fait  des  cordons  bleus , 
a  de  pouvoir  être  du  nombre;  je  suis  d'une  maison  à 
<  pouvoir  l'espérer.  »  Lo  cardinal  làà  répondit  qu'il 
était  vrai  que  sa  maison  était  grande;  mais  qu'il  y  avait 
cent  personnes  plus  anciennes  que  lui,  et  qui  avaient 
des  charges  et  des  services  à  qui  ce  rang  était  dû  ; 
qu'ainsi  il  fallait  remettre  cela  à  un  nuire  temps,  a  Ac« 
ff  oordez*^noi  donc  la  troisième,  dit  le  marquis;  Puisque 
a  je  ne  puÎB  avoir  d'honneurs,  r^ndez-^oi  mon  bien. 
«  J'ai  été  rainé  an  visa.  Faites-moi  donner  des  rentes 
<c  pour  celles  qa'on  m'a  ôtées.  i»  A  quoi  le  caixtinal  hit 
répondit  :  «  Passez  dans  mon  cabinet,  vous  verrez  qu'il 
«  est  plein  de  placets  où  on  me  demande  la  même  chose, 
«  et  je  ne  puis  rien  changer  à  ce  qni  a  été  décidé.  » 
Ainsi  se  déportit  le  maixfuîs  très  mécontent  d'avec  le 
premier  ministre,  qui  ne  pouvait  répondre  mieux  à  ces 
questions. 

-^  La  priacesse  des  Ursins  est  mortç  ï  Rome.  Son 
neveu,  le  comte  de Chalais,  qui  vient  d'épouser  madame 
deCany,  ayant  ênooro  son  père  vivant,  n'bànte  pas  du 
douaire.  Le  mari  de  cette  princesse  mourut  très  pauvre 
dans  un  petit  village  pix>che  Venise.  On  ne  Ht  pas 
grand  cas  de  sa  principauté,  dont  le  roi  d'Espagne  lui 
avait  aceordé  le  nom. 


NÉGOCIATIONS 

DE  HENRI  m 

AVEC  LA  COUR  DE  ROME  (0. 


[  IVoàs  AotMAnn  ailijattiii'faùi  le  eMplMent  de  là  tattes^ 
{pondaece  de  Henr  i  M  avec  Rome.  Gettts  aéc<ende  partie  tcm* 
yreod  JM^u'a  fe  mon  da  prinee»  et  Tenfnrwe  dee  lettict 
pkîaes  diiitéfêt  de  Qaihèhrine  de  Médicis  »  aa  vère.  ] 


A  H.    DE   SAIUT-GÔARD  (a). 

Monsieur  àe  Sainl-Gbard,  je  vous  diraî  encore  un 
coup,  par  celte  lettre  particulière,  que  je  suis  si  of- 
fensé de  Finjare  qui  m'a  été  faite,  que  si  je  n*avài& 

plus au  côntenlemeni  de  ma  conscience  et  auVien 

de  la  religion \.  n'a  eu  à  l'une  ni  à  raiilre,j*en  ferais 

tel  ressentiment Et  d'autant  que  je  rie  pétasè  pas 

<«)  T«ip  tM»  vin,  %•  «èrie  ,ipH;e  *33.  —  cJlfcciiim  de  M 

(a)  PlaiîHOi  paoïgfls  àtt  csUt  première  dépètbe  sont  déchlréi. 
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que  le  Pape pontificat  réparer  dignement  la  faute 

qu'il  a  commise  de: pas  qu'il  soit  à  présent  à  se  re- 
pentir, voyant  qu^il  veut  maintenant  rejeter  sur  vous 
le  blâme  et  la  coulpe  de  ce  dont  il  est  seul  cause,  ce 
qui  ne  pouvait  arriver  en  saison  plus  malpropre  pour 
mes  afiaires,  qu*il  est  advenu  ,  comme  vous  avez  assez 
connu  par  la  dépêche  que  je  vous  ai  faite  le  vingt-cin- 
quième, du  mois  passé;  car  si  je  ne  suis  tôt  sûr  de  la 
permission  que  je  demande,  d'aliéner  du  temporel 
du  clergé  de  mon  royaume  pour  fournir  aux  frais  qu'il 
me  convient  faire  en  la  poursuite  de  la  guerre  que  j'ai 
entreprise,  je  serai  contraint  de  m'en  départir.  Or  pré- 
supposé que  vous  aurez  envoyé  à  mon  oncle,  le  cardinal 
d'Est,  ma  dite  dépêche,  et  que  icelui  l'aura  présentée 
à  Sa  Sainteté ,  nonobstant  ce  qui  est  advenu,  comme 
ayant  été  faite  devant  que  j'eusse  reçu  la  nouvelle  du 
commandement  qui  vous  a  été  fait,  j'estime  aussi  que 
vous  lui  aurez  envoyé  un  double  de  la  dernière  lettre 
que  Villeroy  vous  a  écrite^  par  laquelle  il  vous  a  mandé 
la  réception  des  lettres  des  dix-septième  et  vingt- 
unième  de  juillet,  lesquelles^  ayant  depuis  vu  en- 
semble le  contenu  et  la  réponse- dudit  Villeroy,  je  l'ai 
trouvé  du  tout  en  mon  intention,  de  sorte  que  j'entends 
qu'il  soit  suivi  comme  je  vous  avais  écrit,  tant  en  ce 
qui  concerne  l'envoi  du  légat,  proposé  par  le  Pape,  la 
promotion  des  cardinaux,  dont  je  ne  puis  à  présent 
écrire  à  Sa  Sainteté,  l'évêché  de  Thou ,  le  fait  du  car- 
dinal de  Pellevé,  et  l'entreprise  de  Genève  et  tous  les 
autres  points,  dont  la  première  de  vos  dites  lettres  fait 
mention,  que  pour  la  collégation  d'Avignon,  dont  je 
suis  poursuivi  par  le  cardinal  de  Guise;  le  fait  de  Ver- 
gerin  et  celui  de  Langlois,  Thomas  Morguant  et  tout 
ce  que  vous  avez  dit  et  remontré  à  Sadite  Sainteté  sur 
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le  fait  de  l'archevêque  de  Nazareth  ^  lequel  s'est  montré 
si  malin  et  imprudent  en  cette  action  qu-'il  mérite^ 
rait  porter  seul  la  pénitence  de  tout  ce  qui  est  advenu, 
pour  servir  d'exemple  à  la  postérité.......  me  ressentir 

par  deçii  à  Tendroit  de vous  a  été  fait ,  d'autant  que 

j'ai  estimé comporterait  modérément  en  ce  fait 

plus de  regret,  le  Pape  de  sa  faute  et  imprudence, 

et  d'autant  qu'on  me  donne  quelque  espérance  qu'il 
sera  pour  l'amender;  je  vous  prie  encore  que  je  vous 

commande autre  lettre  me  venir  trouver  incouti- 

ment  que  vous  l'aurez  reçue vous  entretenir  par- 
delà  avec  la  meilleure  couleur  dont  vous aviser, 

comme  d'aller  à  Notre-Dame-de-f^orette,  ou    visiter 
la  comtesse  de  l'Amirande,  comme  de  vous-même,  pu«- 
btiant  néanmoins  partout  le  commandement  de  revenir 
que  je  vous  fais  par  mon  autre  susdite  letlre,  en  atten- 
dant que  vous  en  receviez' une  autre  de  moi,  duquel 
je  vous  éclaircirai  lé  plus  promptement  qu'il  me  sera 
possible.  Si    d'aventure  Sa  Sainteté  vous  fait  contrc- 
mander  comme  la  raison  veut  qu'elle  fasse,  si  elle  veut 
réparer  Tinjure  qui  vous  a  été  faite,  vous  répondrez 
qu'ayant  eu  commandement  de  me  revenir  trouver, 
vous  ne  pouvez  retourner  à  Rome  que  je   ne  le  vous 
commande;'  mais  vous  vous  fermerez  en  quelque  lieu, 
lequel  vous  choisirez  le  plus  propre  que  vous  pourrez, 
pour  y  attendre  ma  volonté,  ou  bien  continuerez  a  pe- 
tites journées  votre  chemin  pour  me  donner  loisir  de 
la  vous  faire  savoir;  montrant  que  j'ai  bonne  envie  que 
les  choses  se  rhabillent  en  mon  honneur  et  au  contente- 
ment de  Sa  Sainteté,  et  vous  remettant  à  moi  du  reste 
sans  que  autre  que  vous  sache  ce  que  je  vduï  mande, 
excepté  moudit  oncle  le  cardinal  d*Ë6t,  auquel  j'en- 
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voie  le  double  de  la  pr^nte  «t  de  mon  autre  lettre. 
Écrit  à  iPuis  k>  dix-septièa|e  joor  d'«oût  i585. 

HENRY. 


AV   kA||£. 


Monsieur  de  ^^înt-l^qsx^^  |ç  vom  %8S^jf^  cpje  je  n^ 
fus  jamais  si  marrie  que  je  IV  été  qi^d  j'ai  su  Tinjure 
faite  au  Roi,  monsieur  mon  Gk,  ea,  votre  per^oune,  con- 
naissant eomn^e  jefaisdeq^çll<^  imppflaaceesto^fail,  et 
le  mal  qui^ei^  ^ut  adveuir  ^  !fi  cU^tienté  et  m(me  ea 
cette  faisQa  çt  ^M.r  la  réipliViou  qqe.  ^  {Ipi^  mqudit  sîeur 
et  Als  %  prise  çn  beuéfice  4^  la  religioocatholiqucy  apos- 
tolique et  roipaine,  et  ce  qui  plus  m'affltgç  est  que  je 
ne  sais  comment  la  ciio^e.  pçurra  être  rbabillëe;  jaçoit 
qiie  leBo^ipondit  sieuretfil^,  ait  voulu  y  procéder  avec 
tputç  Ip  modération  qi^i  lui  i^  été.  pos^ble,  compie  il 
vous  mande  par  s^  içltres  auxquelles  je  ne  puis  ajouter 
autre  chose ,  sinon  que.  je  ^uis  encore  très  marrie  de 
ceci  pour  votre  respect  ^  combien  que  le  Roi,  raondit 
sieur  et  61s,  cçAnaisiise très b)fin,  ^însi  que  j^e  fia^de moii 
côté^qu^  vous  n'en  èle$  coupable  au<run^Uieot,doul,j'i^i 
bien  voulu  vous  assurer  par  la  préscfnjtje,  et  que  vous'sere;| 
le  très  bien  venu  et  reconnu  de  votre  maître  quand 
TOUS  le  reverrez,  et  me  trouverez  aussi  très  disposée  à 
vous  faire  tout  le  plaisir  qu'il  me  spr^  passible.  Priant 
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D«W»  mcwifiur  de  Saiut-Goard,  qu'il  von*  ait  ea  sa 
sainte  gar4e. 

Ecrit  a  Paris  le  dix-septième  jour  d'aoAl  iSSU. 

CATERIKE. 


Oievalier  des  ordres  (fu  Roi  monsieur  mon  fih ,  co/i- 
seiller  en  son  Conseil  d'Etat^  capitaine  de  cin^ 
quanl^  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances  ^  et 
son  ambassadeur  à  Borne  (i). 

Monsieur  le  marquis^  ip^s  aavez  combien  le  Roi, 
monsieur  mon  fils,  et  moi,  nous  affectionnons  le  bien 
et ravaqçeiQ^l. d^  |iv>q  ^ev«ii,  Çb^i'h^»  b4lard  dX)r- 
Icaos,  et  9tyiez  été  averti  aMpai^vfHitî  voirvjwnereqnt 
de  h  résolution  que  nous  avions  prise  dVnv^iijrer  k 
Malte  le  sieur  de  Clicrelle&t  par  )e^  uiains  de  qui  vou» 
recevrez  la  pi:ése«te ,  powc  obteftir^  dt  hm>«  cousin  tci 
gçaud*fmaitre  »t  des  s^ign^urs  et  cbevaiiers  du  conseil 
et  de  la  langue  de  France»  la  grs^ndc  croi\  de  l'Ordre 
et  la  provision  du  grand-»pjfieuré  de  France^  en  faveur 
de  mondit  neveu ,  lequel  ajant  pour  oet  eflfet  besoii^^ 
d'être  dispense  de  Tage  et  des  autres  rigueurs  portoet 
par  les  institutions  etsialuis  dudit ordre,  wnis^ en Àrri-- 
vonsbien favorableincnt^Ji? Roi,  atoodit  ataur  et  fils,  et 
moi,  à  notre  très  Saint-Père  |e  Pape,  y^his  priant  d'em- 
brasser de  si  entière  affcGtiojd  cette  pourauita,  laquelle 

(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  SaintOoard  el  Pbaoi  étaieot  un  même  per- 
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fai  inâaiment  à  cœur,  que  ledit  de  Cherelles  puisse  ob- 
tenir et  emporter  promptement  avec  lui  ladite  dispense, 
sinon  il  ne  laissera  pas  de  passer  outre,  et  vous  vous 
chargerez  de  cotte  sollicitation  avec  plus  de  loisir  que 
n'en  pourra  avoir  ledit  de  Clirrelles,  auquel  nonsavons 
commande  d'avancer  sou  voyage  en  la  plus  grande  di- 
ligence qu'il  pourra.  Priant  Dieu,  Monsieur  le  Mar- 
quis, qu'il  vous  ait  en  sa  digne  garde. 

Écrit  à  Saint-Maur-les-Fossës,  le  vingt-troisième 
jour  de  juin  i586. 

CATERINE. 

Dk  Neitfviixb. 


•  Monsieur  le  Marquis ,  j'écris  à  notre  Saint-Père  lé 
Pape  en  faveur  de  mon  cousin  le  cardinal  de  Joyeuse, 
à  ce  qu'il  plaise  à  Sa  Sainteté  le  pourvoir  de  l'arche- 
vêché de  Toulouse,  à  laquelle  je  le  nomme  et  présente 
parle  dettes  de  feu  mon  cousin  le  cardinal  d'Armagnor, 
dernier  paisible  possesseur  d'icelle;  et  d'autant  que  je 
désire  aussi  pour  le  bien  de  l'Église  et  pour  tous  bons 
respects,  qu'il  puisse  par  même  moyen  tenir  durant 
quelque  temps  l'archevêché  de  Narbonne,  en  attendant 
que  j'y  présente  quelque  autre  personne  idoine  et  ca- 
pable pour  le  tenir  dignement,  je  supplie  par  la  même 
lettre  à  notredit  Saint-Père  d'user  en  son  endroit  de 
cette  gratification  en  ma  contemplation  et  requête;  à 
quoi  je  vous  prie  affectueusement  vous  employer,  in- 
tercéder et  tant  faire,  que  le  tout  soit  accorde  et  expédié 
comme  je  le  désire,  et  suivant  les  mémoires  et  suppli* 
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cations  qui  en  seront  prosentes  par-flelà,  el  vous  me 
ferez  très  agréable  service. 

«Priant  Dieu,  Monsieur  le  Marquis,  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

-  Écrit  à  Saint-Maur-leS'Fossés,  18  viogt*quatrièmejour 
de  juin  i586. 

HENRY. 

De  Neufville. 


Monsieur  le  Marquis,  la  lettre  que  le  Roi,  monsieur 
mon  fils  y  vous  a  écrite  est  si  particulière,  que  je  n'ai 
rien  à  y  ajouter  qu'à  me  douloir  avec  vous  des  traverses 
qu'on  lui  donne  en  ses  affaires,  et  spécialement  en  la 
poursuite  de  son  dessein  contre  les  ennemis  de  notre 
sainte  religion  et  du  repos  public  de  ce  royaume,  les- 
quels je  suis  très  déplaisante  ne  m'avoir  voulu  croire,  et 
s'accommoder  aux  intentionsduRoi,monditsieur  et  fils, 
lesquelles  n'ont  point  été  autres  que  de  les  réunir  au 
gii*on  de  rÉglise  par  cette  voie,  beaucoup  moins  périU 
leuse  que  celle  de  la  guerre,  et  vous  assure  que  s'il  eilt 
.été  question  de  traiter  autre  chose ,  je  n'en  eusse  pris 
la  charge  ni  peine  que  j'ai  faite,  ayant  plus  grand  besoin 
de  me  reposer  le  corps  et  la  conscience  en  l'âge  où  je 
suis,  que  d'entreprendre  toute  autre  chose. 

Je  vous  prie  le^  dire  de  ma  part  à  Sa  Sainteté,  lui 
présentant  la  lettre  que  j'ai  avisé  lui  écrire  sur  ce  sujet,, 
en  la  suppliant  de  me  tenir  pour  telle  que  je  suis  en  ce 
qui  concerne  la  religion  catholique,. et  de  vouloir  as-^ 
Vister  le  Roi,  mondit  sieur  et  fils,  en  ses  affaires,  les- 
quelles importent  à  toute  la  république  chrétienne: 
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car,  quand  ce  royaume  aura  mal ,  les  autres  potentat! 
en  pâtiront  en  une  sorte  ou  autre.  Vous  la  remercierei 
ausai  de  ma  pari  de  l'élection  qu'elle  a  faite  de  Tévêque 
de  Bre»cia,  pour  envoyer  résider  par->deçh ,  et  vous  en 
conjouîMes  auasî  aveu  cet  év8que  y  lequel  j'ai  toujours 
bçaucoup  aimé  et  estimé,  ainsi  que  je  lui  ai  bien  voulu 
particulièrcinenf  écf ire  par  la  lettre  que  je  vous  envoie 
pour  lui  bailliT.  Je  fais  réponse  aussi  à  I  ev£(|ue  de  Forli, 
et  vous  prie  de  fa  ire  toujours  étal  de  ma  bonne  volonté. 

Priant  Dieu,  Monsieur  le  Marquis,  qu'il  vous  ait  eu  sa 
sainte  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  vingt-quatrième  jour  d'avril  1587. 

CATERINE. 

1>K  NfiuririUf. 


Monaiefir  le  Marquis ^  le  Roi^  monsieur  mon  fils, 
ayant  n^u  dans  son  camp  la  dépêche  que  lui  avez  faite 
U  onzième  de  ce  mois,  il  m'a  envoyé  la  lettre  que  ma* 
dressiez^  par  laquelle  j  ai  pris  fort  grand  plaisir  de  voir, 
entre  autres  dioses,  les  iufonnalions  et  demandes  que 
les  plus  favori*  de  mon  cousin  le  cardinal  grand«duc  de 
Toscane  obt  faites  au  gentilliomme  quelui  aviez  envoyé 
avec  les  dépêche»  que  nous  avions  faites  à  son  prédcces- 
MUr^  toutbant  ma  petite-fillela  priuceissede  Lorraine  et 
son  mariageiétaDtdevatreoplhionqite  et  n'a  point  élé 
•ans  qu'ils  eaaienteu  charge,  et  qu  ils  aient  connu*  que 
mondit  cousin  le  cardinal  grand*ducy  a  peut-être  queU 
qnèbMùepeaaée^  ce  qui  pourra  se  connaître  davantage 
ot^prèai  eependaùl  il  lui  faut  toujours  témoigner  et 
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confirmer  de  plus  en  plus  Tamitié  que  le  Roi,  moudit 
sieur  et  fils,  et  moi,  lui  portons  tant  pour  l'avoir  tou- 
jours GOOQU,. étant  à  Rome,  affectionné  à  ce  qui  nous 
concernait,  qàe  pour  Tassuràmie  àuàsi  qu^avons  qu'il 
continuera  en  celte  bonne  volonté;  âuâsi  rbttnatti*a-t-il 
.  de  nous  toujours  notre  affection  en  son  endroit  par 
bons  effets  I  cotnme  les  ocîcaàions  se  pourront  présenter, 
comme  lui  dira  lé  âieur  Delbène ,  que  j*aî  énVoyé  vers 
lui,  pour  le  visiter  de  toià  part,  et  àe  tonctouioir  et  ré- 
jouir quant  et  quant  avec  lui.  }é  serai  bien  aise  d'aVoir 
iH>uvent  de  vas  nouvelles,  et  aus^i  dé  ce  que  je  devrai 
espérer  du  contenu  au  mémoire  que  je  >iouà  ai  ci-devant 
envoyé  pour  nc^ocicr  avec  feu  moudit  cousin  son  frèi*e, 
duquel  je  ne  me  promettais  tant  qbé  de  celui-ci;  et  me 
remettant  de»  autres  occurrëuecs  à  \k  dép^clié  du  Roi» 
mondit  s;eur  ettifs,  je  forai  fin  ft  celle-ci.  Pi*iànt  Dieu, 
Monsieur  le  Marquis,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
gardé. 
Écrit  à  Paris,  le  dltièroe  jour  de  novembre  k  587. 

CATERINE. 

PllTABT. 

[kn  bas  de  la  lettre  est  écrit  de  la  main  même  de  Cathe-^ 
rine.  3 

Yl  ne  ly  fault  po^ni  ref^ponditfe  quant  à  ma  petytte 
fille ^  né  ly  eti  fàult  parléft*  tiy  eq  byen  ny  en  mal,  ny 
ànsr  de  mei  tàtéyreU ,  mê  seulemttit  déu  plesir  qu'il  ma 
fest  de  me  mettdi;^  de  ses  nouvelles  et  de  lamyiié  que  je 
ly  VèuU  pbrtfei-,  et  <)tlè  jè  tèusiôur  conçue  quil  me  l[)ori 
toyty  pour  cetts  Ibys  ne  ly  fkull  rèspondre  qae  yhsi. 
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AU   MÉMB. 

Monsieur  de  Pisani,  je  reçus  vos  lettres  du  dernier 
de  novembre,  le  seizième  de  décembre,  qui  fut  un  jour 
devant  mon  partement  de  Nevers  pour  venir  par-deçà, 
que  je  trouvai  si  embarrasse  d'afTaires,  que  je  n'eus 
loisir  d'y  répondre  par  le  sieur  Bandini.  Depuis  j'ai 
reçu\,  par  le  courrier  Vullmo,  qui  arriva  ici  If  jour  de 
Koêl,  comme  jVlais  à  vêpres,  celles  des  douzième,  qua- 
torzième et  dix-huitième  dudit  mois, et  ai  reconnu  et 
appris  par  icelles  que  quiconque  s'adresse  au  Pape  pour 
lui  demander  de  i'argenl  n'est  le  bienvenu,  et  qu'il  n'y 
a  bieu&it,  quel  qu'il  soit,  qui  ait  grâce  en  son  endroit 
et  soit  bien  reçu ,  quand  il  est  suivi  ou  accompagné 
d'une  pareille  demande,  dont  je  suis  très  marri,  parce 
qiie  \h  bonue  volonté  que  j'ai  de  poursuivre  jusques  au 
bout  l'avantage  que  Dieu  m'a  donné  sur  les  hérétiques 
de  mon  royaume,  et  le  peu  d'argent  que  j'ai  pour  ce 
faire  comme  il  appartient,  me  contraignent  de  presser 
Sa  Sainteté  de  me  secourir,  comme  je  lui  ai  mandé  par 
ledit  Bandini,  et  dont  je  ne  me  puis  persuader  qu'à  la 
fin  je  ne  tire  quelque  assistance  et  contentement; far 
elle  m'a  promis  de  ce  faire  quand  elle  verrait  que  je 
ferais  à  bon  escient,  et  qu'elle  verrait  quelque  bon 
acheminement  en  mes  affaires  contre  lesdits  héiétiques, 
^e  quoi  elle  ne  peut  plus  douter,  étant  certain  que  les 
ennemis  ont  plus  perdu  d'honneur,  et  reçu  plus  de 
honte  et  dommage  par  la  dissipation  qui  a  été  faite  de 
celtcarmée  étrangère,  qu'ils  n'avaient  fait  par  toutes 
les  batailles  données  en  ce  royaume  depuis  le  commen- 
cement des  troubles;  car  de  seize  mille  Suisses  protes- 
tans  qu'ils  étaient ,  il  n  en  est  retourné  trois  mille  en 
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tout,  qui  ne  se  lasseront  jamais  de  publier,  autant  la 
perfidie  et  faiblesse  desdits  hëréliques  qui  les  avaient 
appelés,  qu'ils  feront  ma  clémence  et  puissance  très 
grandes.  De  quatre  mille  lansquenets  il  n  en  retourne 
trois  cents,  ni  des  sept  à  huit  mille  reitrcs,  que  quatre 
à  cinq  cents  de  combats,  la  plus  grande  partie  des- 
quels ayant  passé  le  pont  de  Mâcon  pour  sortir  de  mon 
royaiime,  se  sont  encore  vendus  avec  leuis  armes  et 
chevaux  à  des  bourgeois  et  gentilshommes  pour  être 
conduits  sûrement  en  Allemagne,  après  avoir  perdu 
tous  leurs  bagages,  abandonné  et  quitté  leurs  armes, 
et  crié  merci  à  Dieu  et  à  la  France  des  maux  qu'ils 
y  avaient  faits,  emportant  sur  leurs  chevaux  les  corps 
morts  des  personnes  de  qualité  qu'ils  avaient  pu  sau- 
ver. Voilà  en  quel  équipage  ils  sont  sortis  de  mon 
royaume. 

C'est  le  bon  traitement  que  je  leur  ai  fait,  et  la  pu- 
nition que  Dieu  en  a  voulu  faire,  qui  a  grandement 
étonné  ceux  qui  les  avaient  fait  venir.  De  sorte  que 
j'espère  qu'étant  poursuivis  vivement,  j'en  aurai  meil- 
leur compte  que  jamais.  Mais  ce  sera  chose  (|ue  je 
ne  pourrai  exécuter  selon  inon  désir  si  je  ne  recouvre 
jdes  deniers,  car  il  n'y  a  sorte  de  guerre  plus  difficile  à 
faire  sans  argent  que  celle  des  sièges,  à  laquelle  il  nous 
faudra  du  tout  résoudre,  parce  que  lesdits  ennemis  n'au- 
ront de  quoi  comparaître  en  campagne,  et  se  renfer- 
meront dedans  les  places  qu'ils  occupent  et  gouver- 
nent, de  Poitou,  Saintonge,  Guyenne,  Languedoc  ec 
Daupliiné,  qui  sont  en  trop  bon  nombre  et  trop  bien 
fortifiées. 

Je  suis  venu  en  cette  ville  exprès  pour  faire  provi- 
sion d'argent ,  et  aussi  pour  laisser  passer  la  rigueur 
de  l'hiver  du  tout  contraire  auxdits  sièges,  et  veux  que 
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voui  Continuiez  à  remontrer  ma   nécessite  à  Sadite 

Sainteté,  afin  qu'il  lui  plaise  me  secourir. 

Mon  neveu  y  le  marquis  du  Pont,  accompagné  dé 
mon  cousin,  le  duc  de  Guise,  a  suivi  le  reste  desdila 
reitres ,  après  qu'il  a  été  hors  de  mon  rbyaume,  pour 
les  tailler  en  pièces.  Toutefois,  je  pense  qu'ils  ne  les  au- 
ront atteints,  po\ï)r  le  thoins  je  n  en  ai  point  encore  dé 
nouvelles.  Mais  je  crois  que  s'ils  les  défaisaient  tt  tait 
latent  tous  en  pièces,  ils  les  relèveraient,  et  tous  ceujt 
qui  les  ont  envoyés, d'une  très  grande  honte  et  infamie 
qu'ils  rectêvront  de  leilr  l^titiile  tnisérablé. 

le  persiste  à  vouloir  passer  eri  Guy  entre  à  ce  prin- 
temps, isi  j*ai  moyèii  de  faire  la  gUert*e,  ailisi  que  vous 
dik*ez  à  Sa  Sainteté^  voyant  bien  que  si  je  n'y  mets  la 
iriàih,  les  thùse^  ne  s  ëxéctlterbiil:  cémme  il  apparu 
tient. 

l'ai  vu  les  écritures  que  vous  tn'avct  envdyéés^qui 
ont  été  ternies  sëel^ètes,  et  atirai  à  plâisit*  qbé  vdus  con«* 
tinuie^  à  vous  fournir  en  pareille  boutique>  encore 
que  telle  marchandise  soit  très  fattssé  et  éventée;  tnai» 
il  est  très  bon  d'en  avoir  la  vue  et  connaissance.  Mais  je 
suis  très  marri  de  quoi  Sa  Sainteté  jn'a  refusé  de  la 
prière  que  je  lui  avais  faite  potir  l'évêque  d'Aire,  lequel 
est  si  vieil  dt  caduc ,  qu'à  grand'  peine  pourfa-t-il  at* 
tendre  le  temps  que  Sa  Sainteté  remet  à  l'honorer 
de  la  dignité  de  Cardinal  qu'il  b  bien  méritée.  Pour 
eette  cause,  s'il  lui  plaidait  de  l'avancer,  elle  m'oblige* 
rait  grandement  à  elle,  €ér  c'est  chose  que  j'ai  trèâ 
à  cœUft*,  et  veut  que  9bus  y  fasftiefe  tout  l'oflice  que 
vous  pourrez.  Je  suis  très  marri  aussi  du  trépas  dd 
fbti  ëUrdinal  Savelle,  duquel  j'avais  bien  déhbét*é  faire 
plus  d'état  que  jamais,  comme  je  désire  faire  de  tOUft 
eèttx  dé  sa  maisën,  lesquds  voua  aasurerez  <le  ma  bonbé 
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Tnlonté.  Je  tous  envoie*,  pour  lei  cardinaux  Rnsticcuci 
et  Monle*Aito,  les  It^tti'es  que  vous  avez  vie  d'avis  que 
je  teuf  iéciîvisse  ^  et  fer^  en  leur  endroit  Toffice  que 
Youê  jugerez  être  convenable  pour  mon  service.  Je 
^eux  aussi  que  vous  visitiez  le  grand-hiattre  de  Malte  ^ 
sUr  sa  promotion  au  eardinalat^  lui  souhaitant  toute 
prospérité  et  grandeur.  Maiè  je  dt^lsire  sftVoir  ^'il  doit 
retenir  son  magistairc,  car  il  s'en  parle  ici  diversemettt, 
et  vous  ne  m'en  aveSB  Heu  matidé.  le  "^oiii  prîe  aussi  lui 
parler  de  la  délivrance  d'un  certain  eunu()ué  tui^  qui 
est  priaoAnier  à  Mdlte,  ducjtiël  je  lui  ai  èi-dévtiAt  écrit, 
parce  que  j'en  suis  fort  pressé  du  côté  de  Constanti- 
nople;  et  m'a  mandé  le  sieur  de  Lancosme  qu'il  ne  faut 
pas  que  je  m'attende  de  retirer  aucun  chrétien  d'escla* 
vitude  que  je  ne  les  aie  gratifiés  dudit  eunuque;  et  parce 
que  ledit  grand-maître  me  fit  dire  une  fois  qu'il  apparte- 
nait au  chevalier  d'Aumaiie,  et  qu'il  dépendait  de  lui,  je 
lui  en  fis  parler,  lequel  consenti t  ladite  délivrance,  pourvu 
qli'on  délivrât  aussi  eertains  chevaliers  français  et  ita- 
liens ,  qui  furent  pris  étabt  en  couri  àvee  les  galères  de 
la  religion,  de  quoi  tnoù  amba^tôdetir  a  fait  in^tïtnce; 
mais  iledë  été  ii?fusé  du  tout,  ainsi  qu'il  m'a  éci^it  par 
ses  dernières  lettres /et  lui  ont  dit  que^  si  on  ne  les 
ctfntenie  dudit  eunuque,  quMs  u'acf^orderont  jaibais  la 
liberté  des  autres ,  de  laquelle  ils  doûnëht  toute  bonne 
parole  ^l  HpétMb^  si  l'oti  eti  tisè  autrement.  Je  voua 
prie  le  irmontrei*  de  ma  paît  audit  grand -maitt^e,  afin 
qu'il  y  tnoute  quelque  expédieut  ^  car  j'ai  ce  fait  à  cceul*, 
takit  pour  etttreteninttou  crédit  en  cette  Foité^-là,  pour 
en  servir  ceux  qui  en  atttotit  besoin ,  ei^^anme  j'ai  toa<^ 
jours  fliit  y  ^M  pour  facihier  la  dél Wt^tace  de  eed  pauvreè 
ehevaKm ,  qui  sout  e&dlaves  et  en  grande;  tiiisère. 
Je  suis  tris  marri  de  la  moi*t  du  siettr  d^  Souvray  \  il 
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était  pourvu  de  l'abbaye  de  Cherbourg,  qui  est  de  pe- 
tite valeur  et  que  j'ai  réservée  en  faveur  du  maréchal  de 
Matignon,  son  père.  Partant, si  Sa  Sainteté  voulait  en 
disposer,  je  vous  prie  d'y  intervenir  en  mon  nom,  ainsi 
que  vous  jugerez  être  à  propos ,  afin  que  ce  bénéfice-là 
soit  conservé  à  celte  famille,  qui  me  sert  très  fidèle- 
ment et  dignement,  et  tous  me  ferez  service  très 
agréable. 

Priant  Dieu,  Monsieur  de  Pisani,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris,  le  septième  jour  de  janvier  i588. 

HENRY. 

De  Neufville. 


élv  même. 

Monsieur  le  marquis,  Mario  Bandini  arriva  ici  le 
quinzième  de  ce  mois,  avec  vos  letti*es  du  dix-hui- 
tième de  janvier.  J'avais  reçu  devant  celles  du  onzième, 
comme  j'avais 'fait  depuis  les  autres  du  vingt-cinq*.iième 
dudit  mois,  par  toutes  lesquelles,  comine  par  le  rap- 
port que  m'en  a  fait  ledit  Bandini,  j'ai  appris  que  je  ne 
me  dois  attendre  aucunement  que  le  Pape  me* secoure 
d'argent;  de  sorte  que  ce  sera  le  meilleur  que  vous 
vous  absteniez  ci-après  de  lui  en  parler,  ainsi  que  je 
vous  en  ai  écrit  par  mes  dernières,  et  que  vous  vous 
contentiez  seulement  de  lui  faire  paraître  que  j'ai  toute- 
fois bonne  espérance  qu'il  m'aidera  à  la  fin  à  chasser  du 
tout  l'hérésie  de  mon  royaume,  et  y  restaurer  la  reli- 
gion catholique  en  sa  première  force  et  splendeur,  parce 
qu*il  m'a  souvent  promis  de  le  faire,  et  que  le  Saint 
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Sîëge  et  toute  la  république  chrétienne  7  ont  très 
grand  et  notable  intérêt;  la  suppliant  de  ne  permettre 
que  je  sois  troublé  en  mon  entreprise,  par  ceux  qui 
ont  pour  but  d'assouvir  et  contenter  plutôt  leur  ambi- 
tion, que  avancer  et  Thonncur  service  de  Dieu,  et  de 
croire  que  personne  n'a  la  volonté,  ni  même  les  moyens 
de. rétablir  la  religion  en  mon  royaume,  en  Tét^t 
qu'elle  doit  être,  que  j'ai,  et  à  cette  fin  me  voyloir 
adresser  son  assistance  et  sainte  bénédiction  pour  ce 
regard,  par  préférence  à  tous  autres;,  car  il  est  très 
certain  et  notoire  que  s'il  n'y  avait  point  d'hérétiques 
en  mondit  royaume,  je  serais  obéi  et  servi  de  tous  mes 
sujets,  comme  je  le  dois  être  et  désire,  et  au  contraire, 
que  la  guerre  fait  pour  tous  ceux  qui  veulent  acquérir 
autorité  et  se  faire  plus  grands  qu'ils  ne  sont,  parce 
qu'elle  nourrit  et  entretient  les  factions.que  la  cessation 
d*icelle ,  par  la  réunion  de  tous  mes  sujets  à  une  reli- 
gion, ensevelirait  du  tout. 

Je  vous  envoie  un  double  de  l'accord  que  j'ai  fait 
avec  ceux  du  clergé,  lequel  fut  seulement  résolu  hier, 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  de  l'avancer  davantage, 
quelque  sollicitation  que  j'en  aie  faite.  Vous  le  com- 
muniquerez à  mon  cousin  le  cardinal  de  Joyeuse,  et 
verrez  par  icclui  qu'il  faut  que  j'attende  encore  deux 
.mois  et  six  semaines  après,  devant  que  j'en  reçoive  Je 
premier  denier,  encore  que  j'aie  quitté  ledit  clergé  pour 
cinq  cent  mille  écus  payables  aux  termes  portés  par  le^it 
accord.  Vous  le  ferez  entendre  à  Sa  Sainteté,  cifin  qu'elle 
.  sache  quel  est  à  la  vérité  le  secours  que  j'en  reçois, 
sur  lequel  néanmoins  sont  fondées  toutes  les  dépenses 
de  mon  armée,  qui  reviendra  à  plus  de  deux  cent  mille 
écus  par  mois,  sans  compter  les  avancer  qu'il  convient 
faire  pour  la  di*esser  et  faire  marcher,  qui  doubleront 


4S<](  NÉGOCIATIONS  DE  BENRI  m 

^  pour  le  içoin;  ta  dépense  du  premier  moisi  :  or  je  ferai 
tout  ce  que  je  pourrai,  et  Pieu  achèverai  le  reste,  s'il 
lui  plaît;  mais  soyez  averti  que^  je  pe  vomi^  aumuemeol 
accepter  Voffie  que  Sa  Si^ifîtet^  v^hi^  a  &ite  de  lue  ser* 
yii:  dç  geas  do  guerre^  parce  qqe  je  p>a  ai  que  faire 
poi^r  naypir  faute  d'i^ofumes,  comme  je  vous  ni  éeril 
p^r  m^  deri^resy  aiiicyi  quç  i^OMs  l^  déclarerez,  si. 
eli^  jQusk  dpWie  ocçaiiioiH  d^  «e  f^irç,  afin  quelle  ne. 
paisse  dire  que  j'aie  acp^dé  ou  eooseoti  d«  rei«eyotr 
ledit  fecpur^  qua^  la  IS^iaisie  de  le  m'envoyier  lui 
prçodr^it  :  car  coipive  «'e^t  chose  que  je  ne  veux  faire 
aucuue^i^Qt)  j^  ne  yeui  9i\vm  lulea  Uouser  «ueuiift 
espéraoçet  m  lui  laisser  prwcV*»  «ueua  pied  on  Avaitt^ 
t^ge  pow*  ce  regaird* 

J'ai  b'^e^coasidérc  le  langiigeque  Sa  Saîiitetë  voua  a 
tenu  sur  W^i  pi'oppsde  ocue  grande  afouée  du  rold'E&^ 
pagne ^  ^t  id^M^  le  mot  qu'elle,  vous  a  lâché  tpuehant 
Cambrai,  qui  mérite  d'être  noté  :  vértiablemenfe  c'est 
aussi  u^  av<?rti8iSfiment  qw!  je  ne  doiaméfwaer  et  qui  est 
digne  dl^  çpnsi4?i^<i|tioii ,  et  avea  très  bieo  fait  de  kl 
avoir  wc  ce  répopidu  co  que  vous  m'avez  écrit;  maia 
vous  la  d^vr^  souveot  reineitire  sur  ce  propos  pour 
découvrir  p.lua  avant  ç^  qu'elle*  ?»  a  dedans  le  cœur^  et 
lui  faire  s^o^ir,  comme  de  vQUfrrinéme,  que.  si  elle  cmi^ 
naît  qu'il  y,  ait  qu^lqi^sMJel'  qui  soil  }iftur  IroubUr  ài 
l'avenir  1^  piiix  d'entre  9PU9,.  eUo  doit  aviser  à  y  re* 
médier  de  lionne  beqre».  ^60  d'obviev  au  mal  qui  ea- 
pojurrait  arriver ;e  4^ut'  ^erèain  que  tout  œ  que  dési-^. 
rent  les  ei^aemis  de  notre  religion  est  de  nous  metlro' 
en  la  gueiTel'un  contre  1  autre,  le  roi  d*£spagne  et 
moi:  c'a  toujours  été  le  but  de  la  reine. d'Angleti^rre^ 
Uqa^le  n'ent(i*eprit  janiaia^  à  autre  iuteutioo  de  fîivo-» 
rM§v<  (^  eniMrqM^r  feu  »m  fbèreiiiu  affîures  des  Paya». 
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Bas;  et  feut  croire  c|ue  dès  à  présent  elle  rendrait  au 
roi  d'Espagne  lo4tes  les  places  qu  elle  tient  audit 
pays,  «i  elle  était  assurée  que  ledit  roi  se  voul&t  atta« 
quer  à  moi,  et  me  commeneer  ia  guerre,  paît»  qu'elU 
serait  assurée  par  ce  moyen  de  demeurer  et  irivre  ca 
repos,  qui  est  t<u\it  oe  qu'elle  désire;  à  quoi  wus  asso*^ 
rerez  Sadite  Sainteté  que  j'obvisvai  de  mon  oolé  par 
tous  les  moyens  cpi'il  me  sera  possible,  comme  j'ai  Eût 
jusques  à  présent. 

Ladite  reine  d'Angkterre  a  retardé  f  envoi  de  sea 
députés  devera  le  di^c  de  Param  pour  traiter  la  paii^ 
parce  qu'elle  9^  su  que  l'armée  du  m  d'Espagne  n'est 
prête  s^  £sir€i  voile,  et  qu'elle  ne  sera  telfe  qu'elle  ne  h 
doive  craindre,  comme  ellç  pensait  du.  ooma^eocement 
quelle  aeiait* 

Vous  savcs  qne  l»s  ailles  de  Sed^  et  Jametz  onS 
toujours  été  gardées  sous  b  prolection  des  Rois^  mes 
prcdécesaeura,  et  de  moi,  pour  êlre  de  tria  gr^^ndecoo*. 
séquence  pour  la  conservation  de  ma  frontière.  Ayant 
éic  de  tout  temps  à  cetle  fin,  entretenus  et  soudoyésea 
iceiles  à  nçe  dépens  caftain  nnmbrc  de  gens  déferre, 
que  les  ducs  de  Bouillon  y  ont  tenus,  faisant  porlion 
de  la  compagnie  de  gêna  d'armns  qni  était  SMS  leur 
charge;  ooqui  a  étéeauso  que  j'ai  Irottv^  étrange  que 
mou  frère  le  duc  de  Lorraine  ait  envoyé  dea  gens  de 
guerre  è&  environs  deadiles  piaoea  sans  ma  permmÎQia 
ni  m'en  avoir  rien  mandé ,  comme  }  ai  entendsi  qu'il  a 
fittt  t  car  c'est,  entreprendre  contce  moi  quç  i^'alteoler 
sur  des  places  qui  sont  enn»  probectionv  à  moiidéço< 
Je  sais  bien  que  moadU  fi  ère  a  pouf:  préltt|te^  les  dom« 
mages  que  Tarmée  den  Imgiaenoitf  a  fiiits  en  son  pay&, 
venant  en  mon  royaume ,  ée. laquelle  le  dernier  due  de 
BouîHo»  étaps  ohefi  etconducteus;  néiymmya  étant  ^ 
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proches  que  nous  sommes,  il  me  semble  que  son  inté- 
rêt particulier  ne  méritait  d'être  préfère  au  respect 
qu*il  me  devait  avoir.  Davantage,  ledit  duc  deBouil- 
lou  duquel  il  prétend  avoir  reçu  les  injures,  étant  de- 
puis décédé,  comme  il  est,  il  n'y  a  raison  aucune  pour 
laquelle  il  doive  s'en  adresser  aux  places,  qui  sont 
tombérs  par  sa  mort  entre  les  mains  d'une  fille  mineure, 
qui  ne  Ta  aucunement  ofTensé;  ce  qui  m'a  mu  d'en- 
voyer vers  lui  le  sieur  deRieux,  de  mon  conseil  d'État 
et  chevalier  de  mes  ordres ,  pour  le  prier  de  faire  re- 
tirer ses  gens  et  ne  troubler  ma  protection  et  sauve- 
garde auxdites  places  dedans  lesquelles  j'ai  commandé 
audit  sieur  de  Rieux  de  se  transporter  et  mettre,  après 
avoir  parlé  à  mondit  frère,  afin  de  les  conserver  et 
empêcher  qu'autres  ne  s'en  emparent  au  dommage  de 
mon  service;  ce  que  vous  ferez  entendre  à  Sa  Sainteté, 
afin  qu'elle  ne  croie  que  je  défende  et  veuille  conserver 
lesdilcs  places  en  faveur  des  huguenots,  ni  pour  autre 
occasion,  sinon  pour  empêcher  qu'elles  ne  tombent 
entre  les  mains  de  ceux  auxquels  elles  n  appartiennent, 
tant  au  préjudice  de  madite  protection  que  de  ma 
couronne. 

Le  duc  d'Aumale  avait  logé  de  son  autorité  privée 
des  gens  de  guerre  dedans  la  maison  de  Mouy  qui  est 
hérétique  et  a  porté  les  ai^mes  en  cette  armée  étrangère, 
ayant  chassé  d'icelle  les  commissaires  établis  par  justice 
au  régime  desdits  biens;  mais  ayant  trouvé  tel  atten- 
tat très  préjudiciable  à  mon  autorité,  j'ai  fait  prendre 
et  châtier  par  justice  lesdits  gens  dé  guerre,  dont  si 
vous  oyez  parler  par  delà ,  vous  informerez  Sadite 
Sainteté,  lui  disant  outre  cela  que  ledit  duc  d'Aumale 
s'est  depuis  acheminé  en  Picardie  oîi  il  a  recommencé 
plusieurs  pratiques  pour  soulever  mes  sujets  et  les  di« 
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vertir  de  recevoir  en  garnison  les  compagnies  des  ré- 
gimens  diidit  pays  qui  ont  accoutumé  dy  servir  ^  ti*ou* 
blaut  par  ce  moyen  mes  affaires  de  telle  sorte  que  j'en 
demeure  à  bon  droit  très  mal  content,  et  ai  bien 
délibéré  d'y  remédier  vertueusement,  et  néanmoins 
envoyer  devers  mondit  frère  le  duc  de  Lorraine  et 
mon  cousin  le  duc  de  Guise  quelques  personnages  d'au- 
torité, tant  pour  ce  faire  par  voie  de  douceur,  si  feire 
se  peut,  que  pour  faire  cesser  plusieurs  défiances  que 
la  qualité  de  celle  guerre  a  engendrées,  qui  sont  cause 
de  retarder  grandement  mon  service  et  la  poursuite  de 
cette  guerre,  k  mon  très  grand  regret. 

J'ai  vu  ce  que  le  cardinal  de  I>enoncourt  m'a  écrit 
avoir  remontré  à  Sa  Sainteté  de  la  pet*sonnc  du  roi  de 
Navarre,  et  la  réponse  qu'il  eu  a  eue.  Je  loue  grande- 
ment le  bon  zèle  dudit  cardinal,  que  je  sais  n'avoir  été 
poussé  à  faire  cette  ouverture  que  du  désir  qu'il  a  de 
servir  à  l'avancement  de  l'iionneur  de  Dieu  et  de  mon 
service,  étant  très  affectionné  à  notre  religion  et  au  bien 
de  mes  affaires,  et  crois  avec  lui  que  ce  serait  un  grand 
et  bon  moyen  d'affaiblir  les  hérétiques,  de  gagner  le 
roi  de  Navarre,  pour  les  raisons  qui  sont  assez  con- 
nues d'un  chacun.  Mais  il  faut  que  je  vous  dise,  avec 
grand  regret ,  qu'il  ne  me  donne  aucune  espérance  de 
se  laisser  vaincre  à  la  raison  et  à  son  devoir  en  cet  en* 
droit;  mais  au  contraire  je  vois  qu'il  s'embarque  et 
engage  tous  les  jours  plus  avant  avec  ceux  de  sou  opi- 
nion. De  sorte  que  je  tiens  pour  certain  que  ce  serait 
chose  superflue  et  hors  de  temps  et  propos,  que  de  le 
faire  rechercher  et  poursuivre  maintenant  à  prendre 
ce  parti ,  et  encore  moins  d'y  implorer  et  employer 
Sa  Sainteté,  à  laquelle,  à  cette  cause,  je  suis  davis 
que  ledit  cardinal  se  contente  de  fiiire  eoteudre  le  bien 
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qui  résulterait  de  la  conversiûu  dudit  roi  de  Kavarre 
à  notre  religion  et  à  tout  le  royaume,  afin  qu^il  lui 
plaise  de  favoriser  un  si  bon  oeuvre»  quand  Toccasion 
^Vn  prfsfiptcra  et  ledit  roi  de  Navarre  s'en  rendra 
digne,  et  ne  le  pressa  pour  \e  présent  d  y  faire  autr? 
pjl&ce,  jusqu'^  ce  que  nous  reconnaissions  quelque 
çhangi^inçnt  es  volonti^s  dudit  rqi  de  Navarre  »  lequel 
Fou  dit  aussi  bien  être  entré  en  quelque  jalouAie  et  dé^ 
Çanœ  du  duc  de  MoptnMvency ,  de  soi*te  qu'ils  ne  se 
40nt  VHS  à  ]^nt^bai| ,  co^me  Ton  disait  qu'ils  fe-» 
raieqt,  Qependfint.  le  maréchal  de  Joyeuse  et  le  grand 
prieur  de  Toulouse  ont  pris  les  lîeux  de  Burguero^Ues 
et  Pesplas,  qHi  apportaient  de  grandes  ineomaiodiiés 
k  nos  bops  sujets  du  pays.  M«is  ledit  roi  de  Navarre 
s'est  je|é  4u  cfté  de  Toulouse  Q^  il  fait  plusieurs  ra- 
yages. 

Je  pm  pieu,  MoAsietAT  le  Marquis,  qu'il  vous  ait 
en  p  mm  g<^rde. 

^\t  de  Paris»  le  diji;<»oeuvième  J^ur  de  février  i588. 

HENRY. 

Db  Nbuf vitui. 


f.'iif 


9f99sieur  Iç  M4rqui«|  ).'ai  appris  par  votre  lettre  du 
quatorzième  de  Cévricr,  que  j  ak  reçue  le  vingt-qua-» 
trième  dudit  mois ,  que  Ton  avait  fait  entendre  au  Pape 
qu'il  y  avait  des  Bochellais  à  c^tte  cour,  qui  m'étaient 
venus  ti*ouver  pour  traiter  d'a(fiiiri>s.  Je  vous  assure 
que  c'est  une  très  sotte  et  grossière  imposture  et  mea- 
terie^  car  il  n'y  ei^.^  point  \p»»^  eï  fam  que  8a  8aâh 
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teté  remarque  tels  conteurs  et  iaventeurs  de  nouvelles , 
car  ce  sont  des  abuseurs  et  gens  malins  qni  ne  s'étu- 
dient qu'à  mal  faire;  tous  le  dires  onverleimeot  à  Sa 
Sainteté  et  que  quand  j'anrai  Toioiilé  de  prêter  Toretlie 
à  telles  gens  et  traiter  avec  ceux  de  ce  parti -Ij,  j^^'y 
gouvernerai  comme  ont  fiiil  les  Hdis  mes  prëdécessewrsy 
et  aurai  toujours  devant  les  joni^  par  préférence  à 
totite  anine  chose,  la  crainte  et  èe  serviiee  de  Dieu, 
comme  j'ai  en  josques  à  présent.  Ce  sont  des  nouvelles 
des  prédicateurs  de  cette  saison  qui  remplissent  lentB 
sermons  dé  bruits  de  ville,  qui  sent  sans  fondement, 
sans  vérité  et  sans  aveu ,  à  quoi  Ils  forceront  à  la  fin 
ma  patience  de  pour voii* autrement  que  jen*aî  fait  jn^ 
qués  à  prâent ,  puisqne  ma  constance  en  la  ponrsufie 
de  cette  guerre  contre  les  liérétiques ,  nî  mes  admonr* 
tîons  et  prières,  ne  les  ont  pu  corriger.  Ten  écris  une 
pttrticulat*ité  à  mon  cousin ,  le  cardinal  de  Joyense,  qnll 
vous  conrnmnîquora  ;  partant,  je  ne  vous  en  ferai  redites 
Mais  vous  saurea  que  quand  j'accordai  atec  les  reitres 
le  traité  de  leur  retraite  par  le  moyen  dnquel  je  lek 
ai  mis  hors  de  mon  royaume,  j^accordai  aussi  un  passer 
port  auacpur  de  Rfentluel,  de  ûi  maison  (te  RamboutRet, 
pour  aller  trouver  le  roi  de  Navarre,  et  traiter  avec  Inî 
de  kl  délivrance  do  quelques  gentilslioinmes  q\n  furent 
dernièrement  pria  prisonniers  auMontelimart,  suivant 
lequel  passepoi  tiédit  sieur  deMontlurl  est  revenu  en  ces 
quaHiersdepuis  quelques  jours,  et  ayan!  su  qu'il  ne  rap- 
portait aucune  résolution  pour  la  délivrance  desdits  pri- 
sonniers, je  ne  Tai  voulu  voir ,  mais  lui  ai  commandé 
de  s  en  retourner  inconllh'ettt  i^'A  ne  voulait  obéir  à  mes 
édils,  de  sorle qu'il  s'en  retourne  dès  demain  d'où  il  est 
venu.  Son  frère  aîné  a  parlé  à  lui,  qui  l'a  trouvé 
dopiniâlre  éi  si  pleia  cb  omfinice  de  revoir  biéiafM 
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d'autres  reitres  en  mon  royaume  qu'ii  n'y  a  eu  ordre 
de  le  persuader.  Je  vous  écris  ceci  parce  que  je  ne  doute 
pas  que  l'on  ne  glose  à  bon  escient  sur  cette  venue, 
puisque  Ton  en  controuve  d'autres  qui  sont  moins  vrai- 
semblables que  celle-ci  9  et  aussi  que  je  sais- qu'il  y  en 
a  qui  eu  oot  parlé  à  leur  fantaisie ,  afin  qu'en  sachant  la 
vérité  vous  en  puissiez  répoudre  où  besoin  sera. 

lies  députés  d'Angleterre  ne  partirent  du  pays  que  lé 
dix-huitième  du  moiS' passé.  Je  vous  ai  écrit  l'ocoasioa- 
de  leur  retardement,  étant  certain  que  celte  femme  se 
conduira  en  cette  négociation*  selon  qu'elle  se  verra 
pressée ,  car  elle  est  excellente  à  gagner  le  temps  et  se 
servir  (Ic^  occasions.  Mais  il  est  certain  qu'elle  vendra 
les  places  qu  elle  tient  aux  Pays-Bas  avec  sa  foi  qu'elle  a 
donnée  à  ceux  du  pays,  si  elle  connaît  que  cela  la  puisse 
garantir  et  sauver  de  cette  armée  de  mer  et  de  guerre 
d'Espagne  qui  la  lient  en  échec  avec  ses  sujets ,  et  faut 
que  vous  eu  parliez  toujours  en  cette  façon  à  Sa  Sain- 
teté afin  de  l'émouvoir  à  penser  à'moi,  advenant  que 
leur  accord  se  fasse ,  ainsi  que  j'écris  aussi  audit  cardinal 
de  Joyeuse. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur  le  marquis,  qu'il  vous  ait  en 
sa  sainte  et  digne  garde. 

Écrit  à.  Paris,  le  quatorzième  jour  de  mars  1 588. 

HENRY. 

De  Neufville. 


▲U  HiMB. 


Monsieur  le  Marquis,  depuis  mes   dernières  les 
troubles  de  Picardie  ont^augmentÀ  Le  duc  d'Aumale 


AVEC  l\  COUR  DE  ROME.  45? 

s'est  emparé  des  faubourgs  (rAlibeville,  pour  empêcher 
qu'une  compagnie  de  gens  de  pied  composée  seulement 
de  cent  hommes  entrât  en  la  ville  suivant  mon  comman* 
dément,  et  la  résolution  que  les  majeur,  échevins  et 
habitans  avaient  prise  de  les  y  recevoir.  Il  a  pour  cet 
efFel  soulevé  toute  la  province,  laquelle  il  a  remplie  de 
gens  de  guerre  qui  y  pillent  mes  sujets  et  y  font  in6nis 
désordres;  et  si  j'eusse  été  aussi  prompt  à'm'émouvoir 
qu'il  a  été  à  faire  ce  remuement ,  j'eusse  déjà  mis  aux 
mains  bien  avant  les  catholiques  les  uns  contre  les 
autres.  Mais  j'y  ai  voulu  procéder  avec  plus  de  tempéra- 
ment et  dn  circonspection,  et  à  cette  fin  attendre  ce 
que  produirait  la  légation  des  sieurs  de  Bcllièvre  et  de  La 
Guiche,  qui  m'ont  écrit  avoir  trouvé  mes  cousins  les  ducs 
deGuise  et  du  Maine  très  déplaisans  desdits  désordres  et 
dé&ireux  de  Jes  faire  cesser,  ayant  avisé  pour  ce  fafro' 
d'envoyer  devers  ledit  duc  d'Âumale  et  d'employer  tout 
leur  crédit  et  pouvoir,  dont  j'attendrai  les  effets 
en  bonne  dévotion.  Cependant  }'ai  voulu  ftiire  reculer 
les  compagnies  du  régiment  de  Picardie,  afin  de  leur 
ôler  toute  occasion  de  s'activer  davantage ,  ne  désirant 
pas  qu'il  advienne  chose  qui  me  puisse  empêcher  de 
poui*suivre  mon  dessein  du  côté  de  Poitou  ,  suivant  ma 
délibéralioD ,  étant  certain  que  ni  j  y  étais  à  présent  je 
pourrais  grandement  affaiblir  nos  adversaires  qui  s'y 
sont  fort  divisés  depuis  la  mort  du  feu  prince  de  Condé, 
de  quoi  les  sieurs  de  Malicorne  et  de  I^verdin  qui  com- 
mandent audit  pays  pour  mon  service,  ont  commencé 
à  se  prévaloir,  ayant  repris  l'île  de  Marans,  qui  est  de 
très  gi^ande  cons^'quence;  d'ailleurs  mon  frère,  le  duc 
de  Lorraine  a  envoyé  des  forces  es  environs  de  Sedan 
el  Jametz,  et  fait  démonstration  de  vouloir  assiéger 
la  dernière  sous  prétexte  qu'il  prétend  que  c'est  un  fief 
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qui  dvpciid  de  lui ,  qui  est  tombe  en  félonie  par  les  at- 
teotaU  faits  eu  son  pays  par  le  feu  dm:  de  Bouillon ,  ce 
que  je  ne  puis  prouver  bon  quil  fasse,  parce  que 
lesdites  places  sont  eq  ma  protection ,  que  sa  prctentioa 
paur  le  regard  dudîl  fief  n'a  jamais  éié  reconnue 
ni  jugée  I  et  que  ce  serait  d'autant  retrancher  et  em» 
piéter  sur  ma  fiv>Qtière.  -^  Il  est  poussé  et  appuyé  des 
fispagnok  en  ^ette  entreprise ,  non  à  autre  fin  que  pour 
me  nuire.  Mais  je  veux  espérer  que  les  uns  et  les  autres 
sen  départiront  h  la  fin;  tous  en  parlerez  à  notre 
Saiui*Pàre ,  afin  qu'il  croie  que  je  suis  contraint  et 
forcé  euibrasser  cette  défense  et  protection  j  pour  \ct 
raisons  susdites  et  ne  se  laisse  persuader  que  je  le  fasse 
pour  favoriser  les  huguenots,  qui  aont  dedans  lesdites 
places I  parce  que  ce  n'est  point  mon  intention  ;  mais  au 
QODtrairc,  j'espère  tout  faire  par  le  moyen  de  mon 
cousin ,  le  duc  de  Montpensicr,  qni  est  oncle  et  tuteur 
de  la  demoiselle  de  Bouillon ,  qu'elles  seront  remises  à 
l#  garde  d'un  catholique,  et  que  ladite  fille  se  réduira 
à  notre  religion  ;  ce  que  les  autres  ne  défirent  pas  tant 
q^*iU  ^t  leçdites  plaa^s  pour  s'en  prévaloir  et  a  vanta* 
ger.  ^r^  liais  toutes  ces  choses  ne  servent  qu'à  diviser 
et  troubler  daviintage  les  princes  catholiques ,  lesquels 
au  lieu  de  c^la  devraient  se  rallier  et  réunir  tous 
ensemble  pour  servir  à  la  cause  publique  qui  en  a  tant 
besoin ,  et  pour  laquelle  je  serai  toujours  prêt  à  rn'em*^ 
ployer  de  tout  mon  pouvoir,  comme  vous  direz  à  Sadite 
Sainteté ,  et  qu'il  n  est  rion  du  tout  de  la  paix  que  l'on 
lui  a  rapporté  que  je  traitais  avec  le  roi  de  Navarre , 
auquel  je  ne  prêterai  jamais  l'oreille  que  pour  avancer 
l'honneur  et  service  de  Dieu ,  étant  certain  que  ladite 
p^is  fiât  déjà  f^île  et  conclue  m  j  eusse  eu  autre  intention 
et  dessein;  mais  e^  somt  lei&  Espagnole  qui  traitant 
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aux  yeux  de  tout  le  moiule  avec  la  reine  d^Angleterre, 
qui  n'est  pas  moins  hérétique  que  le  roi  de  Tfavarre, 
et  toutefois  ce  qu'ils  font  sera  toujours  approuvé  couime 
sont  les  commodités  et  pactions  que  tirent  du  Comtat 
d^Âvignon  lesdits  hérétiques  de  Dauphîné  et  Lan- 
guedoc,  par  où  on  fait  assez  paraître  que  l'on  ne  peut 
pas  traiter  chacun  également  ^  comme  il  serait  expé- 
dient et  raisonnable  de  faire.  Je  ne  puis  croire  que 
le  cardinal  de  Lénoncourt  ait  poursuivi  sa  légation 
de  Bretagne,  puisque  je  ne  lui  al  jamais  permis  de  ce 
faire  et  qu'il  ne  vous  en  a  rien  dit.  Je  veux  que  vous 
vous  opposiez  formellement  et  ouvertement  k  pareilles 
poursuites  et  rechercher  quand  elles  se  feront,  que  je 
ne  le  vous  aie  commandé  par-exprès ,  car  ce  sont  choses 
quiimportent  par  trophlnon  autorité. — ^J'avais déjà di^ 
posé  de  l'évéché  de  Toulon  quand  j'ai  reçu  la  lettre  que 
vous  m'en  avez  écrite  eu  faveur  du  Blanc,  neveu  du 
défunt,  aihsi  que  j'ai  écrit  ces  jours  passés  au  cardinal 
de  Joyeuse.  Je  serai  très  aise  de  Id  gratifier  en  autre 
occasion. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur  le  Marqtti^,  qu*il  vous  ait  en 
sa  \rb$  sainte  et  digne  gardé. 

Écrit  à  Paris  y  le  vingt-deuxième  jour  de  mars  iS88. 

HENRY. 

Dé  NxtTFflLIiS. 


Au  itin. 

Monaieor  le  Marquis,  Teffiee  que.  irous  m^aves  éerit 
par  vpire  lettre  du  vingt^cinqulème  de  mars,  qtte  j'ai 
reçue  le  septième  du  présent  >  91e  vous  avez  &it  envefi 
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notre  Saint*Père  sur  ces  nonveaux  remuemens  recom- 
mencés en  Picardie 9  m'a  été  bien  agrcabie,  et  suis  très 
aise  qu'il  ait  été  bien  reçu  de  Sa  Sainteté.  Depuis  mes 
denfièrcs  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  les  composer 
par  douceur,  afin  de  n'être  contraint  de  faire  la  guerre 
aux  catholiques;  j'y  avais  envoyé  les  sieurs  de  fidiièvre 
et  de  La  Guiclie,  qui  m'ont  rapporlé  que  mon  cousin  le 
duc  de  Guise  leur  avait  dit  qu'il  désirait  me  contenter 
et  faire  cesser  lesdits  remuemens  de  Picardie,  mais 
comme  c'était  chose  qui  dépendait  du  duc  d'Aumale  et 
de  quelques  gentilshommes  picards  qui  se  sont  rallies 
avec  lui ,  qu'il  était  nécessaire  qu'il  parlât  à  eux,  et  m'a 
sur  ce  supplié  trouver  bon  qu'il  fît  leur  asseinblée  et 
conférence  à  Soissons ,  et  pour  ce  faire  de  différer  pour 
quelque  temps  d'envoyer  en  Picardie  les  garnisons  que 
j*y  ai  ordonnées.  A  quoi  je  me  suis  condescendu  volon- 
tiers et  leur  ai  donné  terme  de  ce  faire  jusques  à  Pâques^ 
afin  de  leur  donner  toute  occasion  et  leur  lever  toute 
excuse  de  faire  ce  qu'ils  doivent  en  mon  endroit.  Mon 
oncle  le  cardinalde  Bourbon  s'y  est  acheminé,  accom- 
pagné de  mon  cousin  le  cardinal  de  Vendôme,  lequel 
m'a  promis  de  tenir  la  main  que  toutes  choses  y  passent 
à  mon  contentement,  de  quoi  je  serai  attendant  les  effets 
en  bonne  dévotion  afin  de  pouvoir  par  après  poursuivre 
en  toute  liberté  mes  desseins  du  coté  de  Poitou  etSain- 
tonge,  comme  vous  assurerez  toujours  Sa  Sainteté  que 
j'ai  très  bonne  volonté  de  faire  et  espéra  que  ce  né 
sera  pas  sans  fruit ,  y  étant  appelé  et  désiré  de  tous 
mes  sujets  des  dites  provinces  qui  ont  reçu  un  grand 
avantage  de  la  prise  de  la  ville  de  Marans,  laquelle  le 
roi  de  Navarre  s  est  efforcé  de  reprendre  depuis;  mais 
il  n^y  a  acquis  que  de  la  boute.  Et  sera  très  à  propos 
que  vous  continuiez  à  poursuivre  Sa  Sainteté  de  ne  se 
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Jassercl^adinouestcr  lesdits  princes  de  m'obcîr  et  donner 
contentement  en  ce  que  je  désire  dVux ,  et  surtout  de 
se  rallier  avec  moi  pour  me  suivre  et  accompagner  es-* 
dites  provinces  sans  s'amuser  à  nous  faire  perdre  le 
temps  à  débattre  et  contester  pour  leur  intérêt  parti- 
culier^  étant  question  d*avancer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien. public  du  royaume. 

Je  vous  ai  écrit  quelle  espérance  j'avais  d'être  se- 
couru de  ceux  du  clergé.  Ils  ont  depuis  donné  si  peu 
d^avancement  à  leurs  propositions  que  je  ne  pense  pas 
en  recevoir  les  effets  encore  de  deux  mois;  cependant 
la  belle  saison  de  faire  la  guerre  se  passera.  Des  protes* 
tans  s'arment  en  Allemagne  et  en  Suisse  pour  secourir 
nos  huguenots,  comme  j'ai  été  averti  qu'ils  se  pré^ 
parent  déjà  à  bon  escient ,  à  ce  fomentés  et  poussés  par 
la  reine  d'Angleterre,  laquelle  se  fait  forte  de  faire  la 
paix  avec  le  roi  d'Espagne  quand  il  lui  plaira;  de  quoi 
je  vous  ai  déjà  écrit  ce  que  je  vous  continuerai  encore 
parla  présente,  c'est  quelle  s'y  avancera  ou  retar- 
dera selon  les  avertisseinens  qu'elle  aura  de  l'état  et 
force  de  l'armée  que  ledit  roi  a  préparée  contre  elle^ 
laquelle  on  dit  être  si  mal  menéeet  prête  que  l'on  ne  peut 
croire  qu'elle  sorte  cette  année  non  plus  que  les  précé* 
dentés;  Ton  voit  aussi  que  ladite  reine  d'Angleteire  ac- 
quiert tous  les  jours  plus  de  crédit  et  pouvoir  du  côté 
d'Ecosse  par.  le  moyeu  des  serviteurs  qu'elle  a  pratiqués 
auprès  du  roi  dudit  pays,  lequel  a  naguère,  à  Jeur  sol- 
licitation, fait  et  publié  de  très  rigoureuses  ordonnances 
contre  certains  seigneurs  du  pays  que  l'on  tient  être 
catlioliques,  pour  lesquelles  faire  exécu.ter  ladite  reine 
lui  a  offert  toutes  ses  forces  et  moyens,  dont  s'il  se 
joue  de  s'aider,  Ton  estime  qu'il  iera  le  preiâier  quien 
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recevra  le  dommage ,  parre  que  c'est  pour  se  rendra  le 
maître  île  sa  personne  à  ta  fa  veur  des  Ecossais  partisans 
(le  ladite  reine,  laquelle,  en  ce  faisant,  assurera  ses  af- 
faires et  pourra  coutinuer  à  troubler  celles  de  ses  voi- 
sins comme  elle  a  fiiit  jusques  à  prêtent  trop  heureuse^ 
ment  pour  eux. 

Vous  avez  répondu  à  Sa  Saintetë  très  pertinemment 
sur  le  fait  de  Sedan  et  de  Jametc,  car  j'ai  plus  d-intërêt 
que  nul  autre  que  lesdites  places  ne  demeurent  à  la 
merci  et  discrétion  des  huguenots,  comme  elk-s  ont  été 
depuis  quelque  temps.  Jai  délibéré,  pour  ce  faire,  de 
me  servir  de  la  personne  de  mon  cousin  le  duc  de 
Montpensier,  qui  est  oncle  et  tuteur  de  riiérîlière  de  la 
maison,  lequel  est  très  catliolique  et  mon  serviteur  très 
fidèle  et  afTectioBné,  et  qui  se  fût  dojà  transporté 
sur  les  lieux  pour  y  donner  ordre  si  les  gouttes  ne 
l'eussent  surpris  en  cette  ville  ok  il  s'est  acheminé 
exprès  pour  cet  effet  ^  ne  pouvant  souiïrir  que  mon 
frère  le  duc  de  Loiraine  y  procède  par  la  voie  des 
armes  comme  il  a  commencé  de  faire,  parce  que  c'est 
chose  qui  touche  a  mon  autorité  et  réputation ,  étant 
lesdites  places  en  ma  protection  comme  elles  sont.  Ce 
que  vous  oootinuerex  à  soutenir  et  défendre  envers  Sa 
Sainteté  pour  rejeter  les  calomnies  de  ceux  qui  oAt 
envie  de  se  prévaloir  desdites  placesf  à  mon  dommage. 
Vous  mettrez  peine  aussi  de  savoir  au  vrai  s'il  se  pré- 
pare par-delà  des  levées  nouvelles  de  gens  de  guerre 
pour  ceux  de  la  Ligue,  afin  de  m*en  avertir  soigneuse*- 
metit,  comme  c'est  chose  qu'il  importe  grandement  que 
)e  sache  et  me  ferez  cependant  service  agréable  de  les 
traverser  et  empêcher  d|  tout  votre  pouvoir  jusques  k 
ee  que  vous  ayez  autre^commandement  de  moi. 
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le  prie  Dieu,  Monsieur  ie  Marquis,  qu!il  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Paris  le  douzième  jour  d -avril  i588. 

HENRY. 

De  Neufville. 

AU  lliME. 

Monsieur  le  Marquis,  j'ai  à  répondre  à  vùi  \eUre%  du 
quatrième  et  treizième  de  ce  mois,  reçues ^  savoir  : 
la  premièra  le  vingudeuxième,  et  la  dernière  le  vingt* 
quatrième  d'tfelai.  J'ai  bien  noté  les  propos  que  vous 
avez  tenus  à  notre  Saint*Père  de  cette  diète  que  vous 
aviez  été  averti  se  devoir  faire  a  Nancy,  et  pareillement 
ce  qu'il  en  a  néponduà  mon  cousin  le  duc  de  Joyeuse  et 
à  vous,  et  trouve  que  vous  avels  très  bien  &il  de  lui  en 
avoir  parlé  si  avant  que  vous  avez  fait,  pour  lui  faire 
comprendre  Tintcret  que  j*ai  que  telles  assemblées  se 
fassent  si  près  de  moi  par  mes  sujets,  sans  ma  permission, 
eombien  que  je  n'en  aie  rien  su  d'ailleurs;  car  je  n'avais 
devant  la  réeeption  de  vosdiles  lettres  ouï  parler  au- 
cunement de  ladite  assemblée;  mais  j'y  ferai  prendre 
garde ,  comme  j'en  ai  fait  ici  parler  au  nonce  de  Sa 
Sainteté,  afin  qu'il  sache  combien  d'occasions  j'aurais 
de  me  plaindre  si  Sa  Sainteté  favorisait  telles  diètes, 
et  y  envoyait  a  mon  déçu,  s'y  trouvant  mesd^ts  sujets 
sans  ma  permission  susdite;  dequoi  il  a  promis  d'in» 
former  Sadile  Sainteté,  laquelledoitsavoir  que,  quoique 
j^aie  pu  faire  envers  ceux  de  Guise,  je  n^ai  pu  obt«nii^ 
qn'ila  aient  £iit  retirer  les  gens  de  guerre  que  le  dil^ 
d'Aumale  a  fait  entrer  dedans  les  fiiubourgs  àtmà 
^lié  d^Abbevilie,  ^e  sorte  que  cette  désobéManeett'cit 
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encore  devant  les  yeux,  laquelle,  comme  elle  m'em- 
pêche de  poursuivre  mon  dessein  contre  les  hérétiques, 
commence  à  m'élre  insupportable,  reconnaissant  les 
belles  occasions  que  je  perds  d'avancer  la  gloire  de 
Dieu  par  le  moyen  d'icelle. 

Mon  oncle  le  cardinal  de  Bourbon ,  ëtant  allé  à  Sois» 
sons ,  oii  s'était  rendu  le  duc  de  Guise,  s'était  promis, 
et  m'avait  donné  espérance,  en  partant  d'ici,  qu'il  me 
rendrai!  content  de  ce  point,  et  avait  à  cette  fin  envoyé  le 
sieur  de  Bellièvre  audit  Spissons  pour  les  en  poursuivre; 
mais  je  n'y  ai  pu  encore  rien  avancer,  m'ayant  fait  des 
propositions  par  lesquelles  j'ai  i*econnu  qu'ils  tendent 
plulôt  à  obtenir  chose  de  moi,  par  le  moyen  de  laquelle 
ils  puissent  acquérir  et  g<iguer  la  bonne  grâce  de  mes 
sujets  dudit  pays  de  Picardie  (et  principalement  des 
habitans  des  villes  pour  s'en  emparer)  qu'à  me  con- 
tenter et  obéir,  comme  ils  sont  tenus  et  obligés  de  faire; 
couvrant  leurs  desseins  du  nom  des  Picards  comme  si 
toute  la  noblesse  du  pays  et  les  habitans  des  villes  adhé>. 
raienl  à  leurs  passions  pour  vingt-cinq  ou  trente  qui  se 
sont  rangés  auprès  du  duc  d'Â*jmale,  entre  lesquels  il 
n'y  a  qu'un.gentilhommc  de  qualité,  nommé  le  sieur  de 
Rambures ,  qui  conimence  déjà  à  se  lasser  de  faire 
celte  vie;  et  les  sieurs  de  Crèvecœur,  d'Estrées,  de 
Chaunes,  d*Humières  et  d'Ëstourmel ,  accompagnés, 
de  toute  la  noblesse  et  des  principales  villes  dudit 
pays,  se  plaignent  tous  les  jours  à  moi  de  ce  que  je 
souffre  que  les  autres  usurpent  le  nom  dudit  pays  et 
commettent  les  excès  et  désobéissances  qu'ils  font; 
chose  que  je  n  aurais  soufferte  si  je  n'eusse  été  retenu 
du  désir  que.  j'ai  de  poursuivre  la  guerre  auxdils  héré-. 
tiques 9  voulant  que  Sa  Sainteté  croie  que  cette  seule 
considération  m'a  gardé  jusques  à  présent  d'y  mettre 
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les  mains  plus  avant,  comme  il  faudra  que  je  fasse  s'ils 
ne  changent  de  façon  de  faire.  Et  faut  que  vous  sachiez 
que  cependant  qu'ils  étaient  à  Soissons  et  me  don- 
naient espérance  de  me  contenter  eu  Picardie ,  j'ai  dé- 
couvert qu'ils  projetaient  d'attenter  quelque  chose  en 
cette  ville  sous  couleur  de  l'inimitié  qu'ils  portent  au 
duc  d'Epernon  ;  de  sorte  que  j'ai  été  contraint  d'y  ap- 
peler et  faire  loger  les  compagnies  do  Suisses  du  régi- 
ment de  Gallaty,  quittaient  à  Lagny,  et  renforcer  ma 
garde.  Voilà  les  termes  auxquels  j'en  suis  avec  eux 
et  le  s(?cours  et  l'as^stance  que  je  reçois  d'eux 
contre  lesdits  hérétiques,  et  l'obligation  que  TÉglisede 
Dieu  a  aux  auteurs  de  tels  remuement ,  qui  font  assez 
paraître  n'être  poussés  que  de  leurs  intérêts  privés  et 
d'un  désir  extraordinaire- de  s'avantager  au  dommage 
d'autrui.  Sur  cela  ils  publient  que  ledit  duc  d'Epernon 
favorise  le  Foi^deNavarre,  et  plusieurs  autressemblables 
mcnteries  et  impostures,  pour  décevoir  mes  sujets  et 
colQi*er  leurs  desseins,  qui  seront  dorénavant  si  insup- 
portables qu'ils  me  forceront  de  passer  par-dessus  tous 
respects  pour  me  faire  obéir,  ne  pouvant  ni  ne  voulant 
plus  vivre  en  l'état  auquel  je  suis;  de  sorte  que  le  bref 
qu'ila  plu  à  Sa  Sainteté  leur  écrire  stîr  le  sujet  duquel 
votre  dernière  lettrefait  mention  est  arrivé  très  à  propos 
pour  les  admonester  de  leur  devoir.  Je  ne  leur  demande 
sinon  qu'ils  m'obéissent  et  qu'ils  me  viennent  accom- ' 
pagner  et  servir  en  cette  guerre  contré  lesdits  héré- 
tiques en  laquelle  ils  m'ont  embarqué,  ne  voulant 
qu'iU  capitulent  ni  souffrir  qu'ils  marchent  do  pair  avec 
moi ,  ou  bien  me  donnent,  la  loi  comme  il  semble  qu'ils 
veulent  faire;  car  ce  n'est  pas  là  raison  que  cela  se  fasse  * 
ni* le  chemin  qu'ils  doivent  tenir  pour  me  donner  oc-'^ 
oasâontle  me  fier  d'eux  eti^s  employer  et  honorer;  aina 
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faut  quHIs  quittent  leurs  correspouclancesavecleâ  étran* 
gers  et  leurs  pratiques  dçdans  moa  royvume ,  s*ils  de* 
tirent  y  vivre;  car  je  les  veux  avoir  pour  sujets  et  non 
pour  compagnous  ou  contrôleurs  de  mes  actions  et  de 
mon  autorité*  Nous  verrons  ce  à  quoi  ils  se  résoudront, 
dont  TOUS  serez  continuellement  averti  afin  dVn  in- 
former Sadite  Sainteté,  laquelle  je  suis  bien  de  voire 
avis  qu'il  faut  entretenir  le  mieux  cjue  (kire  se  pourra, 
pour,  si  nous  n'en  pouvons  recevoir  du  bien,  du  moins 
quelle  ne  nous  soir  contraire, à  quoi  vous  continuerez 
à  faire  vo4re  devoir  comme  vous  avez  fait  jusques  à  pré- 
sent, à  mon  contentement  et  heureusement* 

Vous  avezaussi  parlé  à  Sa  Sainteté,  et  très  pertinein- 
ment  et  selon  mon  intention,  du  fait  de  Sedan  et  Jametx, 
car  mou  but  est  de  mettre ,  a'il  est  possible,  lesdites 
places  en  état  qu'dies  ne  puissent  nuire  aux  c*atbo- 
liques,  par  le  moyen  de  mon  cousin,  le  due  de  Mont* 
pensier,  qtii  m'a  promis  d'y  aller  pour  cet  effet,  afin 
que  mon  frère ,  le  duc  de  Lorraine,  n'ait  occasion  de 
s'en  plaindre,  car  c'est  sur  cela  qu'il  a  fondé  oe  quHl  a 
attenté  sur  icellra;  ayant  ooimnencé  à  battre  celle  de 
lametz,  sous  prétexte  qu'il  dit  être  un  fief  qui  relève 
de  lui,  dont  il  n'avait  été  auparavant  jamais  prié.  Je 
renvoie  devers  hù  pour  etk  effet  le  sieur  de  Rieux,  ne 
voulant  soufiirir  que  lesdites  placesi,  étant  en  ma  proteo* 
tion,  soieiU  assaillies  et  prise»  à  mes  yeux.  Le<&  assié* 
geaus  y  ont  été  si  maltraités  jusqueaa  présent  qu'ils  n'y 
ont  pat  aoqtiis  grand  ava^lage  et  eroi$  que  Ieuraa0auro8 
n'y  avanceront  pas  à  l'avenir. 

Le  Roi  de  1!lavarre  a  envoyé  un  gentilhomme  devers 
moi  pour  me  supplier  de  (aire  arrêter  quelques  servi* 
ieui-s  de  la  princesse  de  Condé ,  et ,  entre  autres,  un 
certain  page  qui  s'en  est  fui  ^  i|iii  eat  clMurgé  d'avoir  «an^ 
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poisonnë  son  mari,  afin  fYen  découvrir  la  ycrité;  et 
comme  tels  actes  pleins  dVnormité  sont  prohibés  de 
Dicn ,  et  en  horreur  à  tous  bons  chrétiens ,  et  aussi 
que  je  dois  et  ?cux  rendre  justice  d'iceui  à  tous  mes 
sujets,  tant  pour  la  qualité  que  pour  la  conséquence; 
j'ai  ordonné  ledit  page  d'être  arrêté  où  il  sera  ti*ouvé 
afin  d^èn  faire  faire  la  punition ,  de  quoi  vous  infor- 
merez Sa  Sainteté  si  vous  en  oyez  parler,  ou  jugez  qu'il 
soit  nécessaire.  Vous  avez  très  bien  fait  de  n'avoir  bâillé 
à  Sadite  Sainteté  le  mémoire  qu'elle  vous  a  demandé 
sur  l'ouverture  que  vous  lui  aviez  faite  de  me  faire 
comprendre  en  cette  paix  qui  se  traite  entré  le  roi 
d'Espagne  et  la  reirie  d'Angleterre;  car  il  me  suffît  que 
vous  en  ayez  fait  instance  à  Sadite  Sainteté,  et  d  autant 
plus  qu'il  semble  que  ce  traité  ne  savance  guère^ 
comme  l'on  nous  écrit  d'£spagQe  que  fait  leur  armée 
âe  mer,  laquelle  fora  à  mon  jugement  plus  de  bruit  que 
de  progrès  do  côté  d'Angleterre ,  dont  le  temps  nous 
édaircira.  Si  le  prince  de  Suède  envoie  à  Rome  pour 
y  prêter  Tobédience ,  vous  vous  y  conduirez  tout  ainsi 
que  fit  le  sieur  d'Abin ,  en  celle  du  Battory,  dont  vou3 
pourrez  vous  faire  instruire  par-delà.  Je  vous  manderai 
aussi  mon  intention  par  mes  premières  sur  la  dépêche  der- 
nière que  nous  avons  reçue  du  sieur  Oratio  Rucelay; 
partant ,  je  ne  vous  en  fenti  autre  mention  par  la 
présente. 

Priant  Dieu,  Monsieur  le  Marquis,  qu'il  voub  ait  en 
sa  sainte  garde. 

Ecrit  le  vingt-septièitie  jorn-  d'avril  1 588. 

HEWRY. 

D^  NfiVFV!|L£Bv 


PMVILÉGE 

DE  BALANCES 

POUR  PESER  LES  PERSONNES  (i). 


r  [Noas  avons  tu  toat  dernièrement  une  polémique  8*en- 
gager  dans  nos  feuilles  quotidienuf-s,  entre  un  industriel 
prétendant  qu'il  avait  obieiiu  le  privilège  exclusif  de  repro- 
duire par  la  gravure  les  objets  d'art  composant  un  musée 
français,  ei  des  concurrens  qui  objectaient  que,  'dans  l'état 
de  notre  législation ,  un  semblable  privilège  ne  trouverait 
pas  de  juges  qui  le  sanctionnassent.  On  va  voir  par  les  pièces 
suivantes,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV,  le  Par- 
lement se  refuser,  contre  la  volonté  du  souverain,  à  enregis- 
trer un  des  plus  grotesques  exemples  de  ce  <]ue  L'historien 
de  la  Régence,  Lémontcy,  appelle  le  trafic  avilissant  de  la 
puibsance  royale.] 


▲rr£t  du  conseil. 

Sur  la  requête  présentée  au  Roi  en  son  Conseil  par 
Hugues  Bbiisot,  sieur  Desbordes ,  tendante  à  ce  quil 
plût  à  Sa  Majesté  lui  accorder  le  privilège  exclusif 
pour  lui,  ses  héritiers  et  ayans-cause,  d'établir  des  ba- 
lances hors  les  portes  et  sur  les  boule varts  de  la  ville 

(i)  Arcfaiw  gèaéralM  du  aoyiiunt.    ' 
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de  Paris,  ainsi  que  clans  les  principsiles  villes  et  foires 
du  royaume ,  pour  y  peser  seulement  les  personnes  qui 
voudraient  se  foire  peser. 

A  quoi  Sa  Majesté  désirant  pourvoir,  et  traiter  fa- 
vorablement le  suppliant,  oui  le  rapport  du  sieur  Dodun, 
conseiller  ordinaire  au  G>nseil  royal ,  contrôleur-gé- 
néral des  finances; 

Sa  Majesté ,  en  son  Onseil ,  ayant  égard  à  ladite 
requête,  à  accordé  et  accorde  audit  sieur  Desbordes, 
et  à  ses 'hoirs  et  ayans-cause,  le  droit  et  privilège  ex- 
clusif d'établir  des  balances  pour  peser  les  personnes 
tant  sur  les  boulevards  et  hors  les    portes  de  la  ville 
de  Paris,  que  dans  les  principales  villes  et  foires  du 
royaume,  pendant  le  temps  de  vingt  années,  avec  fa- 
culté de  recevoir,  pendant  ledit  temps,  un  sou  de  cha- 
que personue  qui  voudra  se  faire  peser,  sans  que,  pour 
raison  de  ce ,  le   suppliant   ou  ayans-cause ,  soient 
tenus  de  payer  à  Sa  Majesté  aucun  droit  ni  finance, 
soit  pour  confirmation  ou  autrement ,  dont  elle  les  a 
dispensés,  à  la  charge  que  lesdites  balances  ne  servi- 
ront à  d'autre  usage  qu'à  peser  les  personnes  setde- 
ment,  et  non  les  marchandises  ni  autres  choses  que  ce 
puisse  être,  h  peine,  contre  1rs  contrevenans,  de  trois 
cents  livres  d'amende,  applicable  aux  plus  prochains 
hôpitaux  des  lieux  où  la  contravention  aura  été  com- 
mise ,  de  confiscation  des  balances ,  et  de  déchéance 
dudit  privilège. 

Fait  Sa  Majesté,  défense  à  tous  particuliers  et  au- 
tres, de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  d'é- 
tablir ou  faire  établir  des  balances  pour  peser  les  per- 
sonnes sans  la  permission  expresse  et  par  écrit  du  sup- 
pliant ou'de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  sotis  pareille 
peine  de  trois  cents  livres  d'amende  et  de  confiscation 
Vin.-.B»  3i 
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4ei  balances.  £t  sur  le  présent  arrét^  toutes  Içtti^  né* 

çessaires  seront  expédiées. 

A  Versailles ,  le  seize  mai  mil   sept  cent  vingt* 
quatre. 


JUmis,  par  If  gr|ic^  d^  OiWi  roi  de  fnww  ft  4^ 
Navarre  »  à  nos  gmiéf  fésiyi^  conseillai,  les  f^oi  Ifonni 
notre  Cour  de  Piirlein^ni  k  P^is  t  svhit. 

Hugues  Blai^ot,  «ieur  P«*sborilc>s ,  nous  a  très  hunt'* 
hUinml  £iit  reinontrer  c|ue  par  arrêt  de  notre  Conseil 
du  i6  fiiaî  1 7^4  f  ^^^*  ^ui  aurions  9COordé  I0  privilégia 
ej^dusif  pQHfiuifSes  liéritiei*»  et  ayan^-iwute,  deta*»^ 
blir  des  lialam^'fs  hors  les  portes  ot  sur  les  ))Oulevarta 
4e  if  viUe  Je  Paris  t  «araai  que  dans  les  prim^ipales 
villes  et  foires  du  roya4ii»e,  pour  y  peaer  seulement 
les  personni^  qui  voudraient  se  feii^e  peser,  et  que, 
pour  Texccution  dudit  ari^t,  loules  Ijettres  oéeessaires 
^ronl  expédiées. 

4  €es  rauses ,  et  antres  à  ce  nous  mouvant ,  de  Tavis 
de  noire.  Conseil ,  qui  a  vu  ledit  arrèl  ci-atlacbé  sous 
le  conti'e^cel  de  notre  ibanoelk^rie  et  conformément  à 
icciui ,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissanre  et  au? 
toritéroyallB,  nous  avons  accordé,  et ,  par  ces  proseutes 
signées  de  notre  main ,  accordons  audit  sieur  Des« 
bordes,  srs  l>oirs  et  ayans<Buse,  le  droit  et  privih^e 
exclusif  d*éti4blir  des  balam^es  pour  peser  les  personnes 
tant  sur  les  boutevaiis  et  boiv  les  portes  de  la  ville  dn^ 
Paris»  que  dans  ks. principalM  vîUea-  do  royaume | 
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peq49Qt  h  temps  dç  vingt  années,  avec  faculté  clç  rqr 
ccvolr,  pendant  ledit  temp3,unsoudecbaquçperagi)p;^ 
qui  voudr9  se  faire  peser,  sans  que,  poup  raison  fie  ce, 
le  suppliant  ou  ayans- cause  soient  tenus  de  Qouspiiyi^ 
aucun  droit  ni  finances, soit  pour  confirmation  ou  au- 
trement, dont  nous  les  avons  dispenses,  à  la  charge 
que  lei^ites  I)aiMce3  ne  ^/^yinnut  è  d  autre  ^sage  qu'à 
peser  les  personnes  seulement,  et  non  les  marchandises 
ft  autres  obiise»  que  pe  puis^  être,  k  peîuf  ^putrv  les 
cpntreye^iiffs  de  tri^s  a^is  Uvre^  d'jEM^eode,  «pplî- 
cable  <Hi(  plM6  prochains  bdfîtauK  de|  licwi  ^  (a  cg^^ 
traveptMQQ  Aura  ^t4  couiuiifie,  dp  con^i^liQn  de^  ^ 
lances  ef  di^  drclàé^uee  dudit  priviicfgif. 

Fat^oea  d^ft^nsea  ^  tauf  particuliers  et  wlf^ê  4p 
quelque  qualité  et  cpoditipn  qu'ils  soieM,  detfiblir^ 
frire  éiablir  dos  balaaces  pour  p^er  le#  penspwef  saei 
la  perioisûon  expresse  et  par  écrit  du  supplJ9Ul  9U  de 
ceux  qui  éliront  droit  d^  jlui ,  savxs  pareille  peine  de 
trois  cents  livres  d  auieodc  et  de  çm^Rm^im  dpè  dar 
laeci*s* 

Si  voua  OMiidon^  que  ces  j^éi^ulea  veus  eye^  k  bin 
regislrer^  et  du  contenu  en  icelles  faii*e  jouir  et  UMf 
lexpoiaQl  pleineiçeet  et  peisi^iemetrtf  ciewut  et  fai- 
sant cesi^er  t4>us  troubles  et  «mpiSubeiMUS  eunti^nvil 
^cah  t£l  sat  jETorae  pi.4isuu 

Do«iié  i  V«»*6ailtcs,  le  sei»èaie  jour  de  ip^i,  IVu) 
de  gràee  mil  sept  Miat  iriogtnqMMre,  et  di^A^tiserègp#> 
le  neuvième. 

Pheltisack. 
Et  au  dos  est  écrit  :  Enregistré  au  contrôle  g4|iép4j 
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des  finances,  par  nous,  conseiller  ordinaire  au  Conseil 

royal,  contrôleur-général  des  finances. 

A  Versailles,  le  quatorzième  jour  de  juin  mil  sept 
cent  vingt'^quatre. 

DoDUlf. 
EXTRAIT   DES    REGISTRES    DU    PAJtLEMENT. 

Vu  par  la  cour  les  lettres-patentes  du  Roi  données  à 
Versailles  le  seizième  mai  1 7249  signées  IjOUIs  ,  et  plus 
bas  :  par  le  Roi ,  Piieltpeaux  ,  et  scellées  du  grand 
sceau  de  cire  jaune,  obtenues  par  Hugues  Blaisot,  sieut 
Desliordes,  par  lesquelles,  pour  les  causes  y  contenues, 
le  seigneur  Roi  a  permis  et  accordé  à  l'impétrant ,  ses 
hoirs,  et  ayans<:ause,  le  droit' et  privilège  exclusif d'é*- 
lablir  des  balances  pour  peser  tes  personnes  pendant 
vingt  ans ,  ainsi  que  plus  au  long  le  contiennent  les- 
dites  lettres  à  la  cour  adi*essaiites  ;  et  requête  présentée 
par  ledit  impétrant  afin  denregistrement  desdites 
lettres;  conclusiou  du  procureur-général  du  roi; oui  le 
^rapport  de  M*^  Guillaume  Menguy,  conseiller;  tout 
Considéré; 

La  cour,  avant  procéder  à  Penregistrement  desdites 
lettres,  ordonne  que  lesdites  lettres-patentes  seront 
communiquées  au  lieutenant-général  de  police,  en** 
semble  an  prévôt  des  marchands  et  écbevius  de  cette 
ville  de  Paris  et  au  substitut  du  procureur-général  du 
roi,  au  bureau  d'icelle  ville,  pour  donner  leur  avis  sur 
le  contenu  desdites  lettres,  pour,  ce  fait,  rapporté  et 
communiqué  au  procureur-général  du  roi,  être  ordonné 
ce  que  de  raison. 

Fait  au  Parlement,  le  onze  juillet  mil  sept  cent  vingt- 
quatre*  . 
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▲VIS. 


Pierre-Antoine  de  Castagnère,  chevalier,  marquis  de 
Châteauneufet  de  Marolles,  conseiller  d'État ,  prévôt 
des  marchands  y  et  les  échevins  de  la  ville  de  Paris. 

Vu  au  bureau  de  la  ville,  los  lettres- patentes  du  Roi, 
données  à  Versailles  te  seizième  jour  Je  miù  mil  sept 
cent  vingt-quatre,  signées  Louis,  et  plus  hii$:par  le 
Rtd^  Phelypeaux,  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire 
jaune,  obtenues  par  Hugues  Blaisot ,  sieur  Desbordes  | 
par  lesquelles,  pour  les  causes  y  contenues.  Sa  Majesté 
a  permis  et  accordé  audit  impétrant,  ses  hoirs  etayans* 
cause,  le  droit  et  privilège  exclusif  d  établir  des  balances 
pour  peser  les  personnes  pendant  vingt  ans,  ainsi  que 
plus  au  long  le  contiennent  lesdites  lelti*cs  à  la  cour 
adressantes;  Tarrêt  de  ladite^ cour  du  onze  du  présent 
mois  de  juillet ,  par  lequel ,  avant  procéder  n  Tenregis- 
trementdesdiles  lettres-patentes,  la  cour  ordonne,  entre 
autres  choses,  qu'elles  nous  seront  communiquées 
pour  donner  noire  avis  sur  le  contenu  en  icelles; 

Nous  disons  (  sous  le  bon  plaisir  de  la  cour  )  que 
nous  ne  connaissons  aucune  nécessité,  ni  utilité,  d'éta- 
blir des  balances  pour  peser  les  personnes  sur  les  rem- 
parts et  hors  les  portes  et  barrières  de  la  ville  de  Pa- 
ris; m^me,  après  avoir  fait  attention  aux  inconvéniens 
qui  |)ourraicnt  résulter  de  pareilles assctmblées  publiques 
et  tumultueuses,  des  paris  ou  gageures,  et  des  rixes  et 
querelles  que  ces  assemblées  pourraient  causer  à  ce  su- 
jet sur  lesdits  remparts  ;  sous  ces  observations, 

Notre  avis  est  qu  un  pareil  établissement  ne  doit 
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point  être  permis ,  nous  en  rapportant  néanmoins  à  la 
cour  d*ordonner  ce  qu'elle  jugera  à  propos. 

Fait  au  bureau  de  la  ville  le  dix-septième  jour  de 
juillet  mil  sept  cent  vingt-quatre. 

CoATEAUirBUV, 

U  existe  en  outre  un  avis  portant  la  même  date  que 
le  précédent,  signé  Moriau  ^  et  portant  en  léle,au  lieu 
des  noms  du  prévôt  des  marchands,  l«^s  noms  ci-après  : 
Nicnlas^uillaumc  Mariau^  conseiller  du  mi^  son 
Dwcureureidela  ville^  etc.  U  est ,  quant  aux  coudu- 
lion ,  et  en  tout  sou  contenu  ^  tout-à-fait  semblable  à 
celui  qu^on  vient  de  lire. 


CORRESPONDANCE 

DE  DUMANIANT 

AVEC  LA  COMÉDIE  FRANÇAISE  (i). 


[Domsniaiit)  isni  â'kin«  hmaXe  defbhe,  strrrft  d'abord  It 
carrière  du  barreao  ;  mais  l'amour  en  thëâtre  l'Omportil,  ot 
en  1718,  il  H'eagagea  dans  Une  trodpe  de  proTÎncOt  qui  re* 
présenta  la  même  année  des  pièces  de  loi.  En  1783 ,  il  eat 
arec  la  Comédie  Française  la  piquanle  correspondance  qu'on 
va  lire.  En  l785,  il  vint  à  Paris  au  théâire  des  Variétés  dU. 
Palaiâ-Royal  ;  ce  ne  fui  que  Tannée  suivante  qu^l  donna  f^on 
amusante  eomédie  dé  (Aum  ourettê,  la  itiêilleûre  et  U  plus 
heureuse  iè  ses  nombreuses  productions.] 


▲    neWEVBS     LES     COMiDIEIfS    FRANÇAIS  |    O     foS^ 

semblée. 

DMàiilëiijiâiiTSS. 

Messieurs , 

L6rsqtis  les  mallrrs  du  tonnerre, 
Demi  roiymps  sentiscembléi. 
Us  s'embamtHaent  peu  dit  petits  démélét» 
De  rbuiiible  habitant  de  la  terre. 

Je  Stiis  cela.  Cependant  daij(nérez*vous  permettre  à 
un  petit .lîomëdîen  de  protinre  de  vous  interrompre  un 
moment  dans  vos  g^avea  occupations.  Vous  files  les 
seuls  à  qtii  je  puiilse  ovoir  recours  ^iis  TaventuiT  qui 
ja'est  arrivée.  Youâ  êtes  nos  jtigès^  et,  ce  qui  est  bien 
plus  beau^  vosarrfits  m  eoâient  rien  et  ib  ea  valant 

(t)  ArdMé  dé  la  QùMÊHà  i^^ari^. 
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cependant  bien  d'autres.  Mille  pardons  ^  si  je  vous  en- 
nuie un  instant;  vous  vous  en  dédommagerez  dans 
quelques  heures  en  charmant  tout  Paris. 

liy  a  quelques  jours ^  qu'en  qualité  de  comique^on 
roc  fit  jouer,  sur  le  petit  théâtre  de  celte  ville,  Mondor 
des  Fausses  lnfidélitcs{\).  Ce  rôle  est  excellent, et  je 
ne  me  fis  pas  prit;r  pour  lacceptcr.  Je  ne  m'attendais  pas 
à  ce  qu'il  devait  me  procurer.  J'avais  déjà  roprésrnié  ce 
personnage  deux  aus  de  suite  à  Montpellier  et  vôtu  en 
robin,  sans  que  les  présidens  de  la  cour  d(*s  aides  l'eus- 
sent trouvé  mauvais  ;  je  l'avais  vu  ainsi  joué  à  Bordeaux, 
et  il  y  a  deux  ans  à  Toulouse,  par  le  sieur  Monval,  sans 
que  les  capitouls,  délicats  sur  l'article,  s'en  fussent  of- 
fensés. Je  ne  m'imaginais  pas  que  les  magistrats  fla- 
mands fussent  plus  susceptibles  que  ceux  des  bords  de 
la  Garonne.  On  s'insti*uit  à  ses  dépens;  j'en  ai  la  preuve. 
Après  la  i*eprésentation ,  un  homme  noir,  escorté  de 
quatre  chevaliers  à  triste  figure,  vint  me  prier  poli- 
ment, de  la  part  de  M.  Castel,  procureur  général  de 
Douai,  d'aca^pter  un  logement  pour  la  nuit  prochaine 
dans  la  maison  du  Roi.  J'insistai,  parce  que  je  n'aime 
pas  à  découcher;  mais  ces  messieurs  s'y  piirent  si 
bien,  ils  furent  si  pressans,  que  je  ne  pus  me  dispen- 
ser de  me  reiUlre  à  leurs  insianœs.  Le  lendemain, après 
,m*avoir  fait  payer  les  frais,  comme  cela  se  pratique,  le 
seigneur  châtelain  baissa  le  pout-lcvis,  et  je  m'éloignai  les- 
tement de  ce  beau  séjour!  Je  voudrais  trouver  moyen  de 
répondre  à  la  politesse  de  M.  l«?procHireur-généial^  je 
ne  sais  trop  comment  m'y  prendre.  Il  veut,  à  ce  qu'il 
ma  fait  pressentir,  me  revoir  dans  le  même  t^le,  mais 
sous  un  costume  diflKîrent.  Celui-là  m'est  devenu  pré- 
qieiu  depuis  cette  aventure;  est-ce  qu'il  ne  me  serait 

(  I )  Comédi«  en  an  acte  et  ea  ^en  de  Barllie  (  Aof«  dt  tÉdUêÊw,), 
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pas  permis  de  le  conserver?  Daignez  me  dicter  ce  que 
je  dois  faire.  Je  n*ai  pas  une  merveilleuse  envie  d*âtre 
encore  une  fois  en  commerce  de  civilité  avec  messieurs 
de  la  justice,  mais  aussi  je  ne  voudrais  pas  qu'il  pussent 
m  accuser  d*âtre  insensible  à  leurs  procédés  délicats  et 
spirituels.  Au  reste,  je  me  féliciterai  toujours  que  cet 
événement  na'ait  procuré  une  occasion  de  vous  présen- 
ter les  sentimeus  de  la  profonde  considémtion.  avec  la-r 
quelle  jVi  rhonneur  delre,  Messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

DuMAHiAirr. 


L   H.    DUMANIANT^   GOM^DIEIT,  A  DOUAI. 

Monsieur, 

Votre  lettre  est  ausfti  charmante  que  votre  aventure 
est  désagréable.  Nous  ne  concevons,  pas  (pomment  un 
piagistrat  a  pu  se  formaliser  de  voir  le  Mpndor  des 
Fausses  Infidélitàs  vêtu  en  robin.  Cest  sous  ce  ço^^- 
tunie  q^u'il  se  joue  à  Paris  et  à  la  cour,  depuis  plus,  de 
huit  ans.  C'était  bien  sous  celui  de  financier  qti'il  se 
jouait  dans  la  nouveauté  de  la  pièce;,  mais  on  a  jugé  que 
)e  caractère  du  rôle  n'allait  pas  si  bien  à  la  rondeur  dii 
financier  qu'à  la  prétention  deHipmme  de  robe.  Nous 
souhaitons  Lien  sincèrement  que  le  témoignage  que 
nous  rendons  à  la  vérité  puisse  vot^s  consoler  de.  votre 
disgrâce. 

Nous  sommes,  avec  cojtisidén^tion,  vos  très  hum-^^ 
blés,  etc. 
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▲   UM.    LES   COMEDIENS  EKAJXÇklSi 

Gimbni  a  nittilr«B,  Jl  ioét  r^SS. 

Messieurs  y 

Riéli  n'est  si  dangereux  <{Ue  de  ne  pas  satoir  gar** 
dér  smi  quant  à  soi.  Si  dernièrement  ^  k^ue  je  me 
hiMàrdai  à  vmis  écrire  au  sujet  de  ina  mésaventure  avec 
un  robîn  de  Douai  ^  vous  tie  m'eussiez  répondu  une 
l(*ttre  plc'ioe  dVsprit  l!t  iriioitiiéieté  H  qui,  par  paren* 
thèse,  n*a  pas  médiocrement  mystifié  le  personnage;  si, 
dis-je,  vous  U^dViez  pas  eu  tant  d'indulgence  pour  moi, 
je  ne  me  liasarderais  pas  à  vous  ennuyer  de  nouveau. 
GMte  fois -ci  9  je  crains  bien  d*être  trop  téméraire: 
avant  d'entrer  dans  aucuns  détails,  il  est  bon  de  vous 
dire  que  je  suis....  auteur.  Ace  mot  seul,  je  vois  vos 
fronts  se  couvrir  de  nuages  :  encore  un  importun! 
Pardon ,  Messieurs,  cela  ne  m'arrivera  plus.  Ne  puis-je 
pàÈ  Jouir  une  pau Vre  petite  fois  dti  drdîi  ^ne  ^*ârrogent 
MM.  mes  confrères  de  vou^  obséder-^  Je  Vous  démandé 
la  permission  d'être  écoulé  :  si  rôus  the  la  refusez ,  je 
ne  reviendrai  pas  à  la  charge^  mais  enfin  Hong^t  qu'uà 
poète  I  qui  compté  dans  son  portefeuille  plus  de  btoii 
manusérîts  j  a  un  terrible  besoin  de  parlei*. 

Ma  timidité  remporte  cependant  su^  cé  bèsDib-Ià^ 
et,  pour  Vous  le  prouver,  il  suffira  de  vous  ratxmter  cé 
<|ui  m'estarrivé  à  votre  égard,  e(  vous  conviendrez  que, 
si  tout  le  peuple  auteur  me  ressemblait,  il  Cé&seràit 
d*ètre  le  fléau  de  Votre  tranquillité. 

Tavais  fait  jouer  mes  œuvres  sur  le  thé&tfè  dé 
MdntpislUer  t  àei  èuccès  obtenue  salis  peitte  ne  me 
tournaient  pas  la  tête  (i);  mais  les  connaisMurs  dU 

(i)  t6  pvenier  oQirtfe  d«  DonsoMiit  «it  k  Fhutfoit  §n  HmonU ,  co- 
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ipays  m'encourageaient  et  ni*exciuient  k  me  produire 
au  granJ  jour.  AUez  à  Paris ^  me  disait-on,  et  faite! 
recevoir  vos  pièces  (  comme  si  cela  était  aussi  Sicile 
à  faire  nu'à  dire!  ).  Pour  m*y  enhardir  »  on  m'assurait 
qu'on  y  en  avait  joue  parfois  de  plus  mauvaises.  Ck>m** 
ment  s'y  prendre^  quand  on  ne  connaît  personne  qui 
puisse  YOU0  (présenter,  quand  on  n'a  ni  protecteur  ni 
prôneur^  et  surtout  quand  on  manque  du  taleat  dese 
fiftire  valoir  sans  le  secours  d'auti;ui  ? 

J  entreprends  cependant  le  voyage  :  j'arrive^  je  m'in* 
forme  du  jour  tt  de  Theure  d*une  de  vos  asse)nblëe& 
Costumé  d'un  air  qUi  ne  sentait  pas  trop  le  poète  de 
campa  Tiie,  manuscrits  en  podic,  je  m'achemine  le  plus 
bravement  que  je  peux  dans  un  beau  fiacre  neuA  mé- 
ditant en  route  sur  ce  que  je  dirais,  ou  plutôt  nesa* 
cbant  guères  ce  que  j'allais  dire.  Mon  phaéton.arréte>, 
l'aspect  de  Va  salle  &it  évanouir  presque  toute  mn  réso^ 
hition.  Je  monte  l'escalier  en  tremblant,  j'aperçois  vm 
homme  qui  était  un  portier  ou  qudcpic  chose  &  pea 
près;  îl  me  parle,  k  frisson  me  prend,  eiaansrkii  v6^ 
pondre.,  je  m'enfuis  comme  quelqu'un  que  le  remords 
aurait  saisi  mi  moment  de  commettre  une  mauraise 
aaion« 

Depuis  je  ne  me  suis  pas  senti  le  courage  de  tenter 
une  nouvelle  épreuve,  et  ne  sachant  pas  mieux  me  pro* 
duire  d'un6  fiîçon  que  d'autre ,  je  mé  euis  donné  au 
premier  qui  a  voulu  dé  moi ,  et  je  me  suis  fait  comé* 
dieu  de  Flandres. 

ReveteBsà  oiesceurm  parmi  lesquelles  se  trouvent 
deux  petitai  comédies,.  On  se  pkint  depuis  quelque 
temps  que  l'on  ne  rit  pins;  je  ne  ma  erois  pas  asses4t 

Éàiiè  «a  uti  àde  et  M  vM^s,  r^ràèstée  et  intprimle  èh  17^^.  (  Ifoti  de 
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talent  pour  re  ssusciter  lé  genre  des  Dancotirt  et  dei 
Le  Grand;  mais  j'aurai  toujours  l'avantage  d  avoir  tra« 
vaille  pour  les  imiter,  tant  bien  que  mai.  Ta\  cru  mV 
percevoir  que  dans  les  pièces  de  cette  espèce ,  ces  éter- 
nels Valère  qui  n'intéressent  personne ,  et  ces  bellei 
Angélique  qui  ne  sont  ta  que  pour  orner  la  scène,  la 
refroidissaient  oi*dinairement.  J'ai  voulu  tâcher  de  tnVn 
passer,  et  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  babioles  qui  sont 
cependant  à  intrigue,  je  n'introduis  que  des  person* 
nages  comiques.  L'unea  pourtiire:  les  PwjetSy  ouïe 
Fondateur  de  colonie^  et  l'autre:  Mademoiselle 
Jeanneton  et  M.  Nigaudin  j  ou  les  Reconnaissances 
qui  tombent  des  nues  (i). 

Daignez,  Messieurs,  m'indiquer  de  quelle  façon  je 
dois  m'y  prendre  pour  parvenir  au  moins  à  l'honneur 
d'être  lu.  Je  voudrais  savoir  si  je  dots  continuer  ou  en 
rester  là.  Vous  n'aurez  pas  à  appréhender  de  blesser 
mon  amour- propre;  quelque  soit  votre  jugement  sur 
mes  productions,  vous  m'aurez  toujours  rendu  nn  grand 
service,  sott  en  m'encourageant  a  fiiii^  mieux,  soit  ea 
me  désabifsant  d'entrer  dans  une  carrière  que  je  serais 
incapable  de.  parcourir.  Au  reste.  Messieurs ,  pour  peu- 
que  ma  proposition  vous  effarouche,  vous  pouvez  m'é- 
eonduirc,  d'un  seul  mot ,  ou  même  en  ne  me  répon- 
dant pas.  J'aime  mieux  renoncera  la  gloriole  littéraire, 
que  d'avoir  eu  le  malheur  de  voufs  ca^jser  le  moindre 
ennui  par  mes  importunités.  Vous  m'avez  trop  fait 
de  plaisir  quand  j'ai  eu ,  pendant  quelques  représenta*' 
tioDS,  l'avantage  de  vous  admirer;  je  vous  dois  déjà 
trop,  de  reconnaissance  pour  la  lettre  obligeante  par  la- 
quelle wu^  m'avez  vengé  d'un  fat,  pour  vouloir  vous 

(x)  Nous  ignorons  le  «ort  de  ces  deux  pièces  et  si  elki  virent  Jtntts  le^ 
Jour.  (Noie  de  PÉ£tew.) 
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^f  re  à  charge  un  seul  iostaoL  Si  je  perds  Fespoir  d'être 
«nibelli  par  vous ,  riea  ne  m'ôtera  celui  de  veaîr  bien* 
tôt  me  ranger  au  nombre  de  vos  plus  zélés  partisans; 
C'est  avec  ces  senlinieas  que  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
respect.  Messieurs,  votre  très  humble  et  obéissant  ser- 
irileur,  Ddhaitiart. 

A  KM.  XiSS  COUiDISirs  FRAirÇAJS. 

Ce  9  octobre  X7S3. 

Messieurs , 

Je  reviens  encore  à  la  charge  pour  vous  importuner; 
cette  fois-ci  je  suis  presque  excusable.  U'après  une  lettre 
encoui^geaote  que  j'avais  reçue  de  votre  part,  signée 
par  MiVf.  Desessarts- et  Courville,  j'avais  fait  passer, 
comme  on  me  Tavait  indiqué,  trois  manuscrits,  faibles 
enfans  de  mes  loisirs,  à  M.  De  La'  Porte  ,  secrétaire  ot 
soufHeur  de  la  Comédie-Française  (qui  ne  m'en  a  pas 
accusé  la  réception ,  sans  doute  par'  oubli  ).  A  peine 
étaient-ils  partis  que  tous  leurs  défauts  vinrent  en  foule 
se  présenter  à  mon  esprit:  cela  était  bon,  me  disais-je, 
pour  la  province  et  j'ai  mal  fait  de  vouloir  les  produire 
au  grqnd  jour;  à  chaque  courrier  j'attendais  de  votce 
part  un  refiis'  honnête ,  car  je  ne  doute  pas  que  dans 
un  cas  pareil  vous  n'auriez  pas  la  bonté  de  me  dorer 
la  pilule.  Quelqurfois  je  me  disais:  Ces  messieurs  ont 
tant  de  talent  qu'ils  sauvent  du  naufrage  bien  des  pièces 
dont  tout  le  mérite  s  évanouit  à  la  lei^ture;  je  suis  un 
pauvre  diable  à  qui  personne  ne  pense,  ils  voudront  me 
protéger,-  me' mettre  au  monde  et  j'aurai  de  bonnes 
nouvelles.  Tantôt  craintif,  tanlôt^faisant  de  beaux  châr 
teaux  en'Espagne,  près  de  deux  mois  se  sont  passés  sans 
que  j'aie  rien  appris  ;  l'espoir  qui  me  reste  est  de  croire 
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ERRATA. 

Tome  ?in  (n*  série)  ;  ptge  35,  ligne  avsnt.Jemîère  :  au  View  de  où  eifc* 

« jir  r«l<reV,  lliseï  où  «•/'c  *'«'  re/iV^. 

—  —      x38 ,  ligne  8  :  au  lieu  de  c'est  que  celui-ci,  lisez 

c'est  que  t auteur  des  Caractères. 

—  —      1 39 ,  ligne  5  :  au  lieu  de  si  son  concurrent,  Pc- 

lissant  n*eût  eu  la  loyauté ,  etc. ,  liseï  si 
ton  concurrent  n'eût  eu  la  lofautê,  etc. 

.—  .—      160,  ligne  4  :  au  lieu  de  vu  la  marquise  de  Oé' 

quj-^  lisez  ou  de  la  marquise  de  Créquy, 

--.  —     a30|  Supprimer  la  noie. 
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SOCIÉTÉ 


DE 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


SÉANCE  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION  DU  5  DéCEMBRE  1836. 


Le  prooès-yerbal  de  la  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

M.  le  président  proclame  membres  de  la  Société  : 
MM.  l'abbé  de  La  Bouderie,  grand -vicaire  de  Notre-Dame  de 
Paris  ;  Niel ,  sons-préfet  à  Bernay, 
Présentés  par  M.  de  Forlia  ; 
M.  Gally  Knigbt,  membre  du  parlement  anglais  » 
Présenté  par  M.  P.  Mérimée. 

Ouvrages  offerts  à  la  Sodéié» 

La  âodété  reçoit  de  la  part  de  M.  Gamier  du  Bourgneuf,  con- 
seiller à  la  cour  royale  de  Rouen  »  l'ouvrage  suivant  dont  il  est  l'au- 
teur,  en  commun  avec  M.  Chanoine  : 

Lois  d'iii^riiction  crimineUe  et  pénales  ou  Appendice  aux  codes 
criminels;  Paris,  1826;  5  volumes  in-8'';  et  trois  supplémens,  48Sf- 
1850. 

Du  même  auteur,  Pratique  du  code  pénal  ^  ou  Résumé  et  confé- 
rence des  commentaires  et  de  la  jurisprudence  sur  ce  code 'y  Riom , 
1835,4  vol.  iB-8o. 

Chartes  d'affranchissement  des  commtinss  de  PonihieUj  recueil- 
lies par  MM.  Labitte  et  Charles  Louandre;  Abbeville,  1856; 
in-8«,  65  p. 

Revue  anglo-françaiie  ;  44in«  livraison ,  2m«  du  4«ae  vol. 
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Carrespondanee. 

M.  H.  Royer-Gollard ,  chef  de  la  dirâioii  des  sdenoes  et  des  let- 
très  au  ministère  de  rinstructioa  publique,  annonce  qae  M.  le  mi- 
nistre de  ce  département  vient  de  souscrire  à  cent  exemplaires  de 
Y  Annuaire  hittarique  de  la  Société ,  pour  1857. 

H.  Ed.  L9  Ghf  adresse  la  collation  des  Kvres  5  et  6  du  ma- 
nuscrit de  Grégoire  de  Tours,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Gambray;  il  fait  remarquer  qu'avec  le  livre  6  se  termine  la  partie 
la  plus  ancienne  de  ce  prédeux  manuscrit,  celle  qui  parait  avoir  été 
écrite  avant  le  milieu  du  vii«  siècle  et  qui  est  presque  entièrement 
conforme  au  manuscrit  de  TaLbaye  de  Gorbie ,  réduit  aussi  à  ces  six 
premiers  livres. 

M,  Ed.  Le  Glay,  annonce  qu'il  vient  de  quitter  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Gambray,  pour  aider  H.  son  père  dans  les  travaux  néces- 
saires à  la  conservation  des  archives  de  Lille. 

M.  le  Secrétaire  présente,  de  la  pari  de  M.  Thévenot,  secrétaire- 
général  de  rAcadénûe  de  Glermont,  on  Mémoire  manascrit  sor 
YHisioire  de  Tort  de  la  peinture  sur  verre ,  co»iSfdéré  dans  ses  rap- 
ports avec  la  décoration  des  monumens  religieux,  depuis  sa  nats- 
sance  au  XîU  siècle  jusqu'au  XIX^  siècle  inc\u9ivevMnX.  Il  sera 
fait  lecture  de  ce  mémoire  dans  fnne  des  prochaines  séances  du 
Gonseil. 


Communicaftons  verbales*  —  Ohjeis  d'adminiztra^ùm. 

M.  Fanriel,  remplissant  les  fonctions  de  président,  annonce  an 
Conseil  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  jugé  conve- 
nable de  suspendre  Tautorisation  d'imprimer  le  manuscrit  du  Liore 
de  la  taille  de  Paris  en  4202 ,  manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothè- 
que ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  examiner  si  ce  document  n'éUit  pas  de 
nature  à  entrer  dans  la  Collection  de  documens  historiques  inédits, 
publiés  SQus  sa  direction  aux  frais  du  gouvernement.  Dans  ce  der- 
nier cas,  M.  le  ministre  parait  disposé  à  indemniser  la  Société  des 
avances  qu'elle  peut  avoir  faites  pour  la  mise  en  train  de  l'ou- 
vrage. 

Plusieurs  membres  prennent  part  à  la  discossion  oecasionée  par 
cette  communication;  M.  le  directeur  de  la  Bibliothèque  royale 
rappelle  que  c'est  une  mesure  générale ,  et  qu'à  Tavenir  le  ministre 
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se  rëserre  pour  toute  egpèoe  de  demande  de  publication  de  manu- 
scrits inédits  appartenant  aux  dépôts  des  bibliothèques  et  archives 
publiques,  le  droit  de  faire  examiner  préalablement  s'ils  ne  seraient 
pas  susceptibles  d'être  insérés  dans  la  Collection  da  gouvernement. 
Un  membre  da  Conseil  lait  observer  que  ce  veto  suspensif  est  de 
fort  mauvais  augure  pour  l'avenir  de  la  Société  de  THistoii^de 
France,  quant  âla  publication  de  docnmens  inédits ,  et  qu'il  pourra 
être  prudent  de  se  reporter  plus  activement  vers  des  réimpressions 
d'ouvrages  tels  que  :  Froissart ,  Orderic  Vital  et  autres. 

Le  Conseil  d4otde  (p'U  tm  «cria  àM*  Veininiflveée  l'iQsMuûlâtn 
publique,  pour  lui  exposer  ce  que  la  Société  a  foit  jusqu'ici  à  Toe- 
easion  du  Livre  de  la  tailU  de  Paris  y  les  premiers  frais  d'imprearioo 
et  de  dessin  auxquels  cet  ouvrage  a  donné  lien ,  et  pour  mettre  à 
sa  disposition  la  copie  et  tout  le  travail  d'annotation  de  f  éditeur,  en 
lui  faisant  connaître  le  zèle  consciencieqx  que  cdni-d  a  apporté  à 
répondre  au  choix  de  la  Société. 

Le  Conseil  décide  ensuite  qu'il  sera  nommé  une  nouvelle  com- 
mission de  rédaction  pour  V Annuaire  de  i858  ;  que  le  nombre  des 
feuilles  sera  réduit  strictement  à  six ,  à  moins  d*nne  autorisation 
spéciale  du  Conseil;  et  que  l'indemnité  allouée  aux  auteurs  con- 
tinuera d'être  fixée  à  1  fr.  50  c  par  page  d'impression. 

n  est  procédé ,  par  le  serutin ,  à  la  nomination  des  membres  de  la 
commission  de  V Annuaire  pour  4858.  La  majorité  des  snffhiges  dé- 
signe, au  premier  tour  de  scrutin ,  MM.  Guérard ,  président,  Du- 
diesne,  Bavenel. 

Les  voix  s'étant  partagées  également  entre  MM.  AHou  et  Bottée 
de  Tonlmon ,  il  est  procédé  à  un  second  tour  de  scrutin ,  qui  donne 
la  majorité  à  ce  dernier. 

A  ces  quatre  membres  sera  adjoint,  de  droit,  M.  le  Secrétaire. 

Un  membre  du  Conseil ,  M.  Bottée  de  Toulmon,  renouvelle  la 
proposition  faite  l'an  dernier,  par  le  secrétaire,  de  fixer  des  jours 
de  séances  extraordinaires ,  qui  seraient  consacrées  à  la  lecture  de 
Mémoires  et  de  travaux  historiques  inédits ,  et  auxquelles  pourraient 
assbter  tous  les  membres  de  la  Sodété. 

Le  même  membre  propose  l'impression ,  cJhaque  mois,  d^nn 
compte -rendu  des  séances  littéraires  et  des  séances  d'administra- 
tion ,  qui  serait  distribué  gratis  à  tous  les  membres  de  la  Société. 
Ces  deux  propositions  sont  renvoyées ,  après  quelques  discussions ,  à 
une  commission  composée  de  MM.  Guérard,  Bottée  de  Toulmon  et 
Taschereau.  Provisoirement,  le  Consefi  décide  qu'il  y  aura  réunion 
extraordinaire ,  le  lundi  49  décembre,  pour  entendre  le  rapport  sur 
ces  propositions,  ainsi  que  la  lecture  dn  Mémoire  de  M.  Thévenot , 
intitulé ,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre. 
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La  première  téanoe  admioistratife  de  1837  est  remise  an  dtaxième 
lundi  9  9  janvier. 

M.  le  Secrétaire  annonce  renvoi  qa*il  a  foit  récemment ,  avec  aa- 
torisation  du  bureau ,  de  la  collection  des  onvrages  publiés  par  la 
Société  y  à  la  Commission  historique  de  Tarin,  qui  avait  témoigné  le 
désir  d'entrer  en  échange  de  publications  avec  la  Société  de  l'His* 
toirede  France. 

8ÉANCB  DU  CONSBU.  D'aDMIHISTRATION  DU  19  DéCEMBRB  4856. 

Après  Tadc^tioD  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance ,  M.  le 
président  proclame  membres  de  la  Société  : 

M.  Eyriès, 

Présenté  par  H.  Desnoyers  ; 

M.  Grille  de  BÔizelin , 

Présenté  par  M.  Crapelet. 

M.  Goérard,  au  nom  de  la  commission  dont  il  est  membre  avec 
MM.  Bottée  de  Toulmon  et  Taschereau ,  fiiit  un  rapport  sur  la  pro- 
position de  créer  des  séances  de  lectures  historiques ,  et  sur  celle  de 
publier  et  d'adresser  à  tous  les  sociétaires  des  comptes-rendus  men- 
suels des  travaux  de  la  Société. 

La  commission,  a  été  d'avis  : 

|o  D'instituer  des  séances  littéraires  on  de  lectures  historiques  ; 

^  De  les  fixer  au  troisième  lundi  de  chaque  mois  et  à  7  heures  et 
demie  du  soir; 

5°  De  consacrer  ces  séances  à  entendre,  4<»  la  lecture  do  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente;  2*  la  lecture  de  la  correspondance  ; 
5^  sous  forme  de  communications  verbales  ou  écrites,  les  nouvelles  et 
renseignemens  littéraires,  concernant  la  Société  et  VBisUÀre  de 
France  \  4o  des  lectures  de  pièces  ou  d'extraiu  de  manuscrits  et  de 
dissertations,  ou  mémoires  relatifs  aux  travaux  de  la  Société  ; 

4<*  De  publier  tous  les  mois  un  compte-rendu  des  séances  et  de 
l'adresser  gratis  à  tous  les  membres  de  la  Société  ; 

5^  De  fixer  à  une  demi-feuille  d'impression  environ  l'étendue  de 
chaque  compte-rendu ,  avec  faculté  de  le  porter  à  une  feuille  en- 
tière ^  en  vertu  d'une  délibération  expresse  du  Comité  de  rédac- 
tion ; 

60  D'instituer  un  Comité  des  comptes-rendus  composé  de  trois 
membres ,  chargé  et  responsable  delà  publication  des  comptes-ren- 
dus, laquelle  aurait  lieu  au  commencement  de  chaque  mois. 

7''  D'accueillir  l'offre  que  M.  Taschereau  a  faite  à  la  commission , 
de  se  charger  de  l'impression  des  compte»Tendas ,  dans  la  Retw  Ré- 
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irospeeiivey  sans  recevoir  d'autre  indemnité  que  celle  des  frais  né- 
cessité?  par  la  remise  en  page,  par  la  fourniture  du  papier  et  par 
Taffranchissement  à  la  poste. 

Ces  propositions  sont  successivement  discutées  et  adoptées  par  le 
Conseil.  Plusieurs  objections  et  restrictfons  ont  été  fiiites  :  les  unes 
tendent  à  approuver  les  séances  littéraires ,  mais  à  s'opposer  à  la 
publication  des  comptes-rendus,  par  motif  d'économie;  les  autres  à 
ne  plus  publier  de  rapport  annuel  général  des  travaux  de  la  Société, 
si  Ton  reprend  les  comptes- rendus  mensuels.  A  ces  objections,  il  a 
été  répondu  que ,  les  frais  présumables  ne  devant  pas  dépasser  400 
francs,  il  paraissait  de  toute  justice  de  rétablir, Ynéme  à  plus  grands 
frais ,  les  relations  de  la  Société  avec  ses  membres  desdépartemens, 
relations  interrompues  pendant  Tannée  4856,  au  mécontentement 
d'un  grand  nombre  de  ses  membres  :  il  a  été  aussi  répondu  que ,  la 
publication  mensuelle  des  séances  ne  devait  point  empêcher  de 
foire  un  résumé  annuel  des  travaux  de  la  Société  destiné  à  être  pré- 
senté à  l'assemblée  générale  ;  mais  que  ce  rapport  pourrait  être  moins 
développé  que  le  dernier. 

'  Sur  la  proposition  d'un  membre  (M.  Crapelet),  il  est  décidé  qu'on 
n'imprimera  point  textuellement,  dans  ce  compte-rendu,  les  mémoires 
lus  aux  séances,  mais  .qu'il  en  sera  seulement  donné  des  exii^its  ;  si 
des  documens  originaux  paraissent  assez  importans  pour  mériter 
d'être  publiés ,  ils  seront  renvoyés  à  l'examen  du  Comité  de  publi- 
cation, n  est  aussi  décidé  que  l'étendue  de  chaque  compte-rendu , 
ne  pourra  excéder  une  demi-feuille,  sans  l'approbation  spéciale  du 
Conseil. 

Sur  la  proposition  d'un  autre  membre ,  il  sera  ajouté ,  autant  que 
possible,  an  compte-rendu  des  séances,  l'annonce  des  ouvrages  et 
travaux  historiques  publiés  dans  le  courant  du  mois  précédent. 

On  examine  quel  sera  le  nom  le  plus  convenable  à  donner  aux 
séances  littéraires  et  à  l'analyse  qui  en  sera  faite;  il  est  convenu 
que,  les  unes  seront  appelées  séances  de  lectures  historiques ^  en 
opposition  aux  séances  purement  administratives ,  et  que  l'analyse 
de  ces  deux  sortes  de  séances  portera  le  nom  de  comptes-rendus 
des  travaux  de  la  Société, 

Les  propositions  delà  Commission  étant  adoptées,  on  procède  à  la 
nomination  du  comité  de  rédaction  ;  il  est  décidé  que  le  secrétaire 
en  fera  de  droit  partie ,  les  deux  autres  membres  désignés  au  scru- 
tin sont  :  MM.  Taschereau  au  premier  tour ,  et  Bottée  de  Toulmon , 
après  un  ballottage  avec  M.  Allou. 

M.  Crapelet  présente  la  noté  suivante ,  sur  la  situation  des  ou- 
vrages de  la  Société  au  49  décembre  : 

l*"  Grégoire  de  Tours,  tome  IL  (  Édit.  M.  Taranne),  43  feaOlesdu 
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texte  €t  da  la  tnductioooi  regard  sont  tirées  :  les  feuilles  44,  IS, 
46,  47 ,  18  et  19  aoot  en  correction;  les  feuilles  20  et  21  sont  ça 
pages ,  22  et  quelques  pages  sont  composées. 

M.  *- Texte  latiaseal,  tome  I«%  47  feuilles  sont  Urées,  U  18 
est  chez  réditeur. 

/d.  —  Traduction,  16  feuilles  sont  tirées. 

S*  VUU^Haré^Mim.  (Édit.  M.  P.  Paris) ,  6  feuilles  sont  tirées ,  la  7 
est  à  meiUro  aoqs  presse,  la  8  est  composée;  il  y  a  42  pages  de 
copie. 

9*  Pierre  d$  Feain.  (  Eiit.  madenioîselli  Dupont) ,  15  feuilles  sont 
tirées,  les  feuilles  16 ,  47 ,  48, 10  et  dO  sont  en  correction. 

9^  Froéâêêrd.  L'impression  n'a  pas  élé  repose  depuis  le  7  septem^ 
bra,  époque  à  laquelle  8*at)seuU  l'éditeur»  M.  La  Gabanne, 

L'heure  avattcée  ne  permet  pas  la  lectnre  des  mémoires  suiyans , 
inscrits  A  l'ordre  du  jour  : 

10  Estai  historique  sur  la  peinture  sur  verre ,  par  M.  Thévenot  ; 

2o  Notice  analytique  de  plusieurs  chartes  inédites  des  X%  .Y/*, 
XW  et  Xïïle  siècles  f  relatives  à  la  Tooraine,  par  M.  Prosper 
Tarbé^ 

50  Notice  sur  la  première  croisade ,  par  M.  P.  Titoy. 
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Le  proeès*verbal  est  lu  et  adopté. 
M.  le  président  proclame  membres  de  la  Société  : 
M.  Mastralla ,  chef  de  bureau  à  la  préfecture  du  département  de  la 
Seine, 

Présenté  par  M.  Ravenel; 
M.  Fr.  Delessert,  membre  de  la  Chambre  des  députés; 

Présenté  par  M.  Mérimée; 
M.  le  duc  de  Saulx-Tavannes ,  pair  de  France , 

Présenté  par  M.  Diichesne  atné  ; 
M.  Charles  Lahure^ 

Présenté  par  M.  Crapelet. 
La  Société  reçoit ,  de  la  part  des  principaux  rédacteurs  de  l'ou- 
rrage»  ie  6*  numéro  du  tome  V  de  la  Revus  de  la  numismatique 
française ,  dirigée  par  MM.  Cartier  et  de  La  Saussaye ,  broch.  m-B^; . 
Blois, novembre  4856- 

De  la  part  de  M.  Crapelet,  45  exemplaires  de  la  liste  de  MM.  les 
pairs  de  France ,  à  laquelle  a  été  joint  le  ColaidHar  historiq^e  pour 
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489r  y  publié  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  de  THistoire  de  France. 

M.  Grapelet,  dépose  une  note  constatant  la  situation,  an  7  janyier, 
des  onvragei  de  ia  Société ,  actuellement  sous  presse. 

Grégaire  de  Tours ,  (  tome  II)  :  la  feuille  82  est  composée. 

Ville-Hardouin ,  la  feuille  10  est  composée. 

L'impression  de  Pierre  de  Fenin  est  terminée  ^  on  attend  pour 
continuer  le  vocabulaire  etTintroduction. 

L'impression  des  autres  ouvrages  n'a  pas  avancé  depuis  la  précé- 
dente séance. 

Le  secrétaire  annonce  que,  le  retard  apporté  au  Froissord,  a  été 
oceasioné  par  la  découverte  qu'a  faite  l'éditeur,  M.  La  Gabanne , 
d*un  nouveau  manuscrit  qui  parait  être  la  rédaction  primitive  d'une 
portion  de -ces  chroniques. 

M.  Duchesne ,  au  nom  du  Gomité  des  fonds,  fait  connaître  l'état 
de  vente  des  ouvrages  de  la  Société ,  déposés  à  la  librairie  de  M.  Re- 
nonard  ;  le  prix  provenant  de  cette  vente ,  déduction  fiûte  des  droits 
de  commission  et  des  frais  d'annonce  dans  les  journaux,  est  mis  par 
M.  Renouard  à  la  disposition  de  M.  le  trésorier. 

M.  Duchesne  demande  à  être  autorisé  à  ai^oitter  en  partie  à 
M.  Grapelet,  les  frais  d'impression  des  Lettres  de  Mazarin,  s'élevant 
à  3,S56  fr.  ;  cette  autorisation  est  accordée. 

M.  Grapelet ,  insistant  sur  la  nécessité  de  publier  le  plus  prompte- 
ment  et  le  plus  grand  nombre  possible  de  bons  ouvrages ,  propose  au 
Conseil  de  faire  paraître ,  aux  frais  et  bous  les  auspices  de  la  Société, 
un  manuscrit  inédit,  intitulé  Chronique  de  Gaston  IV,  eonUe  de 
Foix,  écrite  en  1472 ,  par  Guillaume  Lesueurs ,  son  domesHgue.  La 
copie  et  les  notes  sont  prétîes  à  être  livrées  immédiatemeut  à  l'im- 
pression; elles  font  déposées  sur  le  bureau  par  M.  Grapelet.  L'édi- 
teur, M.  Adhelm  Bernier»  qui  se  propose  de  publier  cet  ouvrage , 
demande  préalablement  à  la  Société  de  le  faire  paraître  sous  ses 
auspices. 

L'examen  de  l'ouvrage  et  de  la  proposition  de  M.  A.  Bemier,  est 
renvoyé  au  Gomité  de  publication  qui  est  invité  à  vouloir  bien  pré- 
senter son  rapport  à  la  séance  du  ê  février. 

3or  la  demande  qui  est  faite  par  M.  Duchesne ,  le  prix  des  deux  an- 
nées du  BuMin^  1854  -*18^  (4  vol.  in-8o },  est  réduit  de  40  fr. 
à  24  fr.  pour  les  membres  qui  ont  été  admis  à  faire  partie  de  la  So- 
ciété ,  postérieurement  à  cette  publication. 


la  SOCIÉTÉ 


i'«  SÉANCE  DE  LECTURES  HISTORIQUES  (  16  janvier  1857). 

Indications  (Tauvrages  nouveaux  relatifs  à  VHisioire  de  France^  et 
communications  verbales  relatives  au  même  sujet. 


M.  Desnoyers  annonce  qne  parmi  les  publications  récentes  on  peut 
signaler  comme  étant  des  plus  dignes  d'attention  : 

Le  Polyptique  de  l'abbé  Irminon ,  ou  état  des  terres,  des  revenus 
et  des  serfs  dé  l'abbaye  Saini-Gcrmain-des-Prés  sous  le  règne  de 
CkarlemagM,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblothèque  royale, 
avec  des  prolégomènes  et  des  commentaires  par  M.  B.  Guérard , 
in-4<»,  460  p.  Paris,  1836.  Impr.  roy.  ;  chez  Grozet,  lib.  Le  \^  vol., 
le  seul  qui  ait  encore  paru ,  renferme  le  texte  latin  du  Polyptique 
(p.  4-282)  et  un  appendice  (p.  282-406),  45  pièces  originales  se  rap- 
portant à  l'objet  de  cet  important  document  historique  et  propres  à 
jeter  un  nouveau  jour  sur  la  civilisation  des  ix*'  x*"  et  xi^  siècles; 
un  index  très  détainé  et  un  glossaire  latin  terminent  le  volume;  le 
second  volume  contiendra  des  commentaires  et  dissertations  sur  le 
Polyptique  lui-même  et  sur  tous  les  sujets  qui  s'y  rattachent. 

—  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskes ,  évêque  de  Tournay 
au  XIII"  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  avec  des  préliminaires, 
un  commentaire  et  des  appendices  par  M.  le  baron  de  Reiffeuberg , 
tome  P',  in-4<*.  Bruxelles,  4850.  Cet  ouvrage  important,  que  l'au- 
teur a  su  illustrer  par  une  introduction  remplie  de  renseignemens 
des  plus  curieux  sur  l'Histoire  littéraire  du  moyen-àge  dans  le  nord 
de  la  France ,  est  le  second  publié  par  la  Commission  historique  de 
Belgique,  dont  M.  de  ReifTenberg  est  secrétaire;  la  Société  en  aura 
bientôt  une  connaissance  directe,  l'auteur  ayant  bien  voulu  promettre 
de  lui  en  adresser  un  exemplaire. 

—  Histoire  de  la  Flandre  et  des  Institutions  civiles  et  politiques 
jusqu'à  Vannée  1505,  par  M.  Yarkœing. Tomell  de  la  trad.  franc, 
par  M.  Gheldof,  4  vol.  in-8<».  Bruxelles,  4856.  Ce  volume,  consacré 
à  l'histoire  de  la  société  et  des  droits  en  Flandre  au  xm*  siècle,  est 
d'un  intérêt  plus  général  que  son  titre  ne  semble  l'annoncer  ;  il  con- 
tient, comme  le  précédent,  une  quarantaine  de  pièces  juslificatives 
tirées  de  différentes  archives  et  inédites  pour  la  plupart.     » 

^Archives  curieuses  de  V Histoire  de  France,  par  M.  Danjou.  Pre- 
mière série.  Tome  XI;  in-S"".  Paris,  llbr.  de  Beaovais.  Ce  volume, 
qui  contient  vingt  et  un  documens  originaux  correspondant  à  l'in- 
tervalle de  4584  à  1588,  y  compris  la  journée  des  barricades ,  re- 
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produit  plosienrs  pièces  rares  on  peu  connoes  el  en  Cut  connaître 
quelques  autres  inédites. 

^Chronologie  despapes^  des  conciles  généraux  Hdes  conciles  des 
Gaules  et  de  France  y  par  M.  Louis  de  Maslatrie.  1  grand.  voL  in-8«. 
Paris  ;  Krabbe.  Cet  ouvrage  qui  parait,  en  général,  rédigé  d'après  de 
bonnes  sources ,  et  surtout  d'après  VArt  de  vérifier  les  dates ,  offre 
un  résumé  concis  et  méthodique  d'un  grand  nombre  de  Êdts  dissé- 
minés dans  de  yolumineux  ouvrages.  La  partie  des  conciles  de  France 
(  p.  505-4m  )  la  plus  intéressante  pour  notre  bistoire,  est  susceptible 
de  plus  grands  développemens  dont  il  parait  que  Fauteur  ^occupe. 

—  Publications  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  4  ca-  . 
biers  in-4<»  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  ;  deui  des  derniers ,  publiés  en 
1856,  contiennent,  sous  le  titre  de  Documens  bistoriques,  le  livre  des 
coutumes  et  libertés  de  la  ville  de  Montpellier  désigné  par  le  nom  de 
Petit  Thalamus;  une  livraison  contient  les  coutumes ^  texte  latin  et 
traduction  romane* du  xnie  siècle;  la  2fi  est  consacrée  aux  étahlis- 
semens;  une  S»  contiendra  la  chronique.  L'éditeur  de  ce  curieux 
écrit  est  M.  de  Saint-Paul,  substitut  du  procureur-général  à  Mont- 
pellier. On  peut  voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  de 
France  (août  1855}  deux  notices  de  MM.  Renouvieret  Thomassy 
sur  des  manuscrits  de  ce  Thalamus.  Les  deux  autres  cahiers  de 
la  Société  archéologique  de  Montpellier  renferment  des  notices  sur 
d'anciens  monumens  ou  d'anciennes  villes  du  Languedoc. 

—  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de,  Bèziers ,  1'*  livraison  y 
1856.  in-8%  444  pages.  —  L'article  le  plus  curieux  de  ce  vohmie  est 
le  Lt^re  des  mémoriaSy  ou  chronique  de  la  ville  de  Béziers  écrite  en 
roman  à  la  fin  du  xrv*.  siècle,  par  Jacques  Mascaro ,  écuy er  (  eseudier) 
des  consuls  de  cette  ville  ;  les  autres  mémoires  sont  :  Notice  sur  l'é- 
glise de  Saint-Aphrodise;  Récit  de  l'entrée  de  François  I*'  dans 
Béziers  en  4555,  d'après  le  manuscrit  original  inédit  ;— Notice 
sur  Roger  H,  vicomte  de  Béziers  an  xii*  siècle. 

—  La  Société  archéologique  de  Toulouse  a  récemment  publié  la 
dernière  livraison  de  son  second  volume  in-4«.  La  Société  des  an- 
tiquaàres  de  la  Morinie  (de  Saint-Omer)  a  mis  aussi  au  jour  depuis 
peu  de  mois  le  tome  II  de  ses  Mémoires  (in-8«).  Ne  les  ayant  pas 
vus  encore,  M.  Desnoyers  n'en  peut  indiquer  le  contenu. 

— Le  grand  ouvrage  de  M.  de  La  Borde  sur  les  anciens  monumens 
de  la  France  classés  chronologiquement  est  terminé  par  la  44«  et  la 
45«  livraison.  Il  comprend  260  planches,  grand  in-(^,  et  une  intro- 
duction sur  THistoire  des  principales  époques  des  arts  en  France; 

—  La  collection  de  Sceaux  des  grands  feudataires  de  la  couronne 
de  France ,  qui  continue  la  collection  des  sceaux  des  rois  et  reines  de 
France  et  fidt  partie  du  Trésor  de  Numismatique  et  de  Glyptique 
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dirigé  par  MM.  Charles  Lenorannt,  Paul  Delaroche  et  Dopont, 
Tient  d'être  aiun  terminée  et  forme  52  planches  in-^.'  —  H  a  para 
hnit  planches  d*ane  nouvelle  série  comprenant  les  sceaux  des  com- 
mones,  communautés,  évéques,  abbés  et  barons. 

—  M.  de  Caumont,  présent  à  la  séance,  fait  connaître  la  compo- 
sition du  %•  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
NomujLudU  qu'on  Imprime  actuellement  à  Caen  :  ce  volume  con* 
tiendra  une  description  historique  et  archéologique  du  Cinglais ,  par 
M.  Yaultier ,  travail  qui  forme  près  de  la  moitié  du  volume  ;  un 
rapport  de  M.  Léchaudé  d'Ânlsy  sur  son  exploration  des  archives 
du  département  de  la  Manche  et  des  détails  particuliers  sur  un  rôle, 
ou  roulean  en  parcliemin  de  quarante  pieds  de  longueur  conservé  à 
Mortain.  Ce  rôle  contient  un  très  grand  nombre  de  pièces  de  vers  en 
rhonneur  de  Vital,  abbé  du  monastère  de  Savigny  ;  on  y  distingue 
près  de  deux  cents  écritures  différentes;  la  versification  en  a  été 
étudiée  par  un  professeur  de  Caen,  qui  en  a  fait  le  sujet  d'une  nodoe 
qui  sera  Insérée  à  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Léchaudé.  Dans  le 
même  volume  doivent  figurer  un  travail  de  M.  Canel  sur  les  Etats- 
Généraux  de  Normandie ,  plusieurs  notices  sur  des  antiquités  ro- 
maines découvertes  en  différens  points  du  Calvados  et  de  l'Orne , 
particulièrement  sur  les  rmnes  d'une  ville  romaine  aux  environs  de 
Caen,  etc. 

M.  de  Canmont  annonce  aussi  qu'il  s'est  réuni  avec  MM.  Galleron 
et  Travers ,  membres  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie, 
pour  acheter,  des  héritiers  de  M.  l'abbé  de  La  Rue,  les  manuscrits 
laissés  par  ce  savant  ecclésiastique ,  et  consistant  en  extraits  et  notes 
relatifo  à  la  géographie  et  à  l'histoire  locale  du  Calvados,  en  oc^es 
de  pièces  littéraires  du  moyen-4ge ,  dont  la  plus  considérable  est  une 
copie  du  rofiian  de  Hou,  par  Robert  Wace;  enfin  en  copies  de 
chartes  recaelllies  dans  les  archives  de  Londres. 

Mémoires  ha  ou  présentés. 

A  Tordre  du  feur  étaient  Inscrits  les  eonunmiieiCioii  suivames  : 
4*£stai  fcMsrifussitr  la  psfniurt s«ri^rs ,  parM.Théveaot; 
a»  FfOfmenl  kiM^oriqwe  r^êiif  à  la  première  eroisoée,  pv 
M.  Paul  Tiby  ; 
8*  Poésies  hiitoriq'uei  éa  xmsaîècle,  par  M.  Jnbinal. 

Le  temps  n'a  permis  de  lire  que  les  deux  premiers  mémoires. 
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tsêoi  hiitorique  iwr  te  peinture  $ur  terre  depuU  le  XII*  iiéek 
jusqu'au  IIX*  inclusivement. 

L'aufenr»  M»  TbMnot,  feeréCaire  de  PAoïdéaiie  de  Glérmont* 
Ferrand,  après  on  taUeaa  «hronologiqae  et  raisouié  des  Titnrax  lei 
phu  reaiaffiiablei  qu'il  ail  tus  (i)  et  des  particelBriliéa  qoi  les  die- 
Uagnent,  •'exprime  en  eea  lemieB  s 

a  Pirebam  Fart  à  son  iéÊM  m  France  au  xn*  ilède,  je  diatingoe 
«  iroia  époqaei  dana  la  Marche  qu'il  a  parcoofoe;  œs  époques  ne 
«  sont  pas  absolnesy  elles  pounont  aussi  reoeroir  plus  tard  des  divn 
«  slons  importantes.  J'ai  considéré  ensuite  fat  peinturasur  Terre  dans 
«  sa  période  de  décadence»  eC  je  termine  tnes  oksennatioiis  en  indi- 
«  quant  ce  qui  a  été  tenté  de  nos  joute  après  le  long  oubH  dans  le- 
«  quel  on  a  laiMé  cet  art  céièi)re. 

«  La  première  époque  (4ge  MsanKa  )  eammenoe  Tera  le  malien  du 
xw  siècle  (vers  lige)  et  finit  au  comaencenenidu  xir*. 

«  I^  deuxième  époque  (dgc  ogival)  s'élend  depuis  le  eommence»- 
«  ment  du  xit«  jusqu'à  la  fin  du  xt*, 

«  Laireislème  époque  comprend  la  période  db  xtp  siècle  et  de 
«  la  KeiMilSf  «n«e. 

«  La  pérfodede  la  décadence  de  la  peinture  sur  verte,  sensible 
«  vers  la  moMé  du  xti* ,  dcflsnt  très  caractérisée  au  oommenoe* 
<  ment  dn  xvlP  et  ^eiic  finir  an  règne  de  Leuls  XV;  depuis  cette 
V  dernière  date,  sommeil  de  rnt  en  Franea  Jusqu'à  fépoqae  ac« 
«  tnelle,  eA  il  semble  reprendre  une  vie  nouvelle* 

«  Ces  etBdrtationa  hiiieriques  et  crltii|Qes  n'admettant  pas  uns 
«  description  délafllie  des  flIviMX  dm  danien  âges^  je  dois  ren* 

(x]  Les  fitnux  spécialement  étudiés  jmt  Dt.  Thérvenot  sont  ceux  de  Cler- 
aMmUFerrand ,  de  Eiom,  de  Bourges,  de  Moulins,  de  Paris  et  de  Saint- 
Denis;  il  est  à  regretter  ^11  n'ait  pas  connu  ceux  d'Angers,  de  Chartres, 
de  Seez ,  qui  sont  des  plus  anciens ,  et  ceux  de  plusieurs  cathédrales  du  K ord 
et  de  l'Est  <|ui ,  sans  modifier  peut-être  seîuîbtement  tes  principaux  résul- 
tats de  son  travail^i  en  auraient  élargi  le  cadre;  mais  M.  Thérenot,  qui,  de- 
puis plusieurs  années,  se  livre  à  des  recherches  pratiques  sur  les  moyens  de 
recréer  l'art  de  la  peinture  sur  verre  avec  toutes  les  harmonies  que  savaient 
lui  £nire  produire  les  artistes  du  moyen-Age ,  en  même  temps  qii^il  en  étudie 
les  vicissitudes,  ne  manquera  pas  d'étendre  autant  que  possible  les  hases  de 
ses  observations. 
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«  voyer  à  ane  Histoire  complète  du  vitrail,  poar  laquelle  j*ai  déjà 
«  d'immenses  matériaux.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qne  mes 
a  traTaux  et  mes  réflexions  sur  TarC  n'ont  rapport  qu'à  la  France 
a  seule.» 

L'auteur  entre  ensuite  dans  de  grands  détidls  relatife  à  chaque 
époque.  Première  époque  :  âge  byzanUn.  —  Les  premiers  vitraux 
qui,  selon  lui,  sont  connus  dans  l'histoire,  sont  ceux  de  l'abbaye 
de  Saint -Denis,  exécutés  par  l'ordre  de  l'abbé  Suger  vers  IISO. 
M.  Debret ,  avec  lesdébris  qu'il  en  a  pu  rassembler,  ena  composé  deux 
croisées  situées  dans  une  chapelle  de  l'abside  de  cette  cathédrale.  Les 
figures  que  Ton  y  voit  sont  petites,  raides  et  incorrectes;  elles  sentent 
Fenfoncede  l'art,  elles  ressemblent  beaucoup  poiprlestyleà  celui  de  la 
tapisseriede  la  reine  Mathilde  ;  mais  l'ornement  engénéral,  les  fleurons 
des  frises,  l'agencement  des  mosaïques  des  fonds,  sont  bien  traités. 
On  doit  faire  attention,  dit  l'auteur,  aux  différences  des  productions 
du  xa*  et  du  xiu*  siècle,  bien  qu'elles  soient  réunies  dans  la  même 
époque.  Au  xu«  sièele  les  feuilles  d'acanthe,  de  lotus ,  etc. ,  que  l'on 
voit  dans  les  bordures,  s'arrondissent  en  volutes  et  paraissent  imitées 
de  la  sculpture  romaine;  au  xui«  siècle,  pendant  les  croisades,  bor- 
dures, champs,  entrelacs,  mosaïque,  tout  devient  l'imlution  fidèle 
des  étoffes  de  l'Orient.  A  mesure  que  l'on  s'avance  dans  le  xiu«  siècle 
les  frises  romanes  se  rétrécissent,  disparaissent  peu  à  peu  pour  de- 
venir une  simple  bande  à  petites  rosaces,  à  petites  feuilles  et  à  filets 
perlés.  Après  avéir  décrit  la  forme  et  l'aspect  du  vitrail  à  son  début 
et  avoir  indiqué  sa  tendance  à  imiter  de  plus  en  plus  les  mosaïques 
orientales  de^toute  espèce,  l'auteur  termine  cette  première  période 
en  disant  que  l'origine  de  la  peinture  sur  verre ,  aussi  bien  que  celle 
de  l'architecture  ogivale,  sont  encore  inconnues;  mais  que  tout  jus- 
que ici  porte  à  les  considérer  comme  orientales.  La  solution  de  cette 
dernière  question  fera  peut-être,  dit-il,  connaître  la  véritable  source 
où  a  puisé  cet  art  qui  apparaît  contemporain  des  grandes  construc- 
tions ogivales  sur  notre  sol. 

Seconde  époque,  dge  ogîval  -.  au  lieu  de  cette  multitude  de  mé- 
daUions  bordés  de  perles,  chargés  de  figurmes,  de  ces  longues  co- 
lonnes de  panneaux  losanges  à  brillantes  mosaïques  de  la  fin  du 
xiii»  siècle,  on  commença,  au  xiv%  à  introduire  de  grandes  figures 
aux  formes  raides  et  allongées,  couvertes  de  brillantes  draperies,  et 
les  fenêtres  ogivales  admirent  dans  leurs  verrières  de  vastes  pers- 
pectives en  grisailles.  C'étaient  des  tours  élancées  à  plusieurs  étages; 
les  nombreuses  découpures  à  jour  de  ces  constructions  légères  se  dé- 
tachaient sur  des  fonds  d'azur,  de  pourpre  et  d'émeraude.  L'auteur 
donne  ici  de  nombreux  détails  sur  les  reuseignemens  que  peut  fournir 
l'eiamen  de  la  Sainte-Chapelle  de  Rîom,  Ses  vitraux  représentent 
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de  grandes  fig^ares  tenant  à  la  main  de  larges  roaleaox  de  parche- 
min. Rien  n'est  plus  splendide  qae  les  vétemens  de  ces  person- 
nages. On  y  voit  aussi  les  légendes  de  plusieurs  saints.  L'auteur  fait 
aussi  remarquer  qu'il  y  avait  déjà  disposition  évidente  à  substituer 
le  dessin  à  la  couleur,  et  la  proportion  mal  sentie  de  ces  deux  élé- 
mens  amena  bientôt  la  décadence  de  Tart.  En  même  temps  on  di- 
minua la  grandeur  des  compositions,  on  s'occupa  à  vaincre  beaucoup 
de  difficultés  de  détail ,  et  la  peinture  sur  verre  descendit  bientdt 
aux  proportions  d'un  tableau  de  chevalet.  Telle  est  l'époque  de  tran- 
sition qui  sépare  les  xv"  et  xvi«  siècles.  Dans  la  seconde  moitié  dn 
XV*  siècle  le  champ  des  vitraux  se  garnit  de  portiques  en  grisailles, 
d'arbres  et  de  lointains.  Cette  innovation  ftit  portée  à  son  plus  haut 
point  de  perfection  dans  le  xvi*  siècle.  Les  peintres  sur  verre  devin- 
rent paysagistes;  ils  imitèrent  aussi  les  draps  d'or  et  d'argent  alors 
à  la  mode;  ils  le  firent  avec  les  verres  colorés  à  deux  couches.  On  vil 
des  figures  revêtues  de  manteaux  et  de  robes  à  fond  d'azur  ou  de 
pourpre  bordées  de  perles,  et  fleuronnées  d'or  et  d'ai^nt.  Les  au- 
réoles flamboient  de  raies  d'or  sur  de^  fonds  bleus  ou  rouges. 

En  examinant  la  troisième  période,  l'auteur  attribue  la  décadence 
de  la  peinture  sur  verre  à  la  découverte  de  l'imprimerie  qui  en  anéan- 
tissant les  enluminures  des  manuscrits ,  enleva  aux  peintres  de  vi- 
traux ce  type  original.  Ici  l'auteur  entre  dans  quelques  détails  sur 
les  mouvemens  politiques  et  religieux  qui  signalent  le  xvi*  siècle ,  et 
qui  furent  tous  moralement  et  matériellement  nuisibles  à  la  peinture 
sur  verre.  Les  rapports  avec  l'Italie,  dont  les  arts  étaient  restés  my- 
thologiques ,  firent  que  dans  l'architecture  on  vit  se  développer  les 
ordres  grecs  ;  dans  la  sculpture,  parurent  les  nymphes  et  les  amours. 
La  peinture  sur  verre  subit  ce  mouvement  général,  et  adopta  le  style 
et  l'architecture  composite  de  la  renaissance.  On  voulut  du  nu  à  tout 
prix  :  le  vitrail  prit  un  ton  rouge  terne.  Il  existe  actuellement,  dans 
la  chapelle  de  Chantilly,  deux  vitraux  qui  étaient  au  château  d'E- 
coucn ,  ils  sont,  dit-on,  de  la  main  de  Bernard  de  Palissy  qui  les 
exécuta  d'après  les  devins  de  J.  Bullant.  Ces  deux  morceaux  attes- 
tent encore  une  nouvelle  direction  de  l'art  ;  ils  représentent  une  dé- 
dicace à  la  sainte  Vierge,  de  l'illustre  famille  de  Montmorency.  Les 
arts  qui  servaient  dans  les  siècles  précédens  à  exalter  la  gloire  de  la 
religion,  se  traînèrent  alors  en  courtisans  à  la  suite  des  grands  pour 
servir  an  délassement  du  maître  et  pour  flatter  son  amour-propre. 
Sous  François  V*  les  grisailles  peintes  étaient  devenues  à  la  mode: 
telle  était  la  fable  de  Psyché  en  trente<leax  tableaux  que  nous  avons 
vus  aux  Petiis-Augustins ,  et  dont  nous  avons  malheureusement  à 
déplorer  la  perte. 

Arrivé  à  l'époque  de  la  décadence,  l'auteur  fait  remarquer  que 
B.  — IX.  a 
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Fart  alla  en  s'amoindrissant  jusqu'à  Versailles  et  Saint-Sulpice.  Enfia, 

dans  le  xrm*  siècle  Tart  est  totalement  anéanti. 

Quant  à  Tépoque  contemporaine,  elle  nous  présente  quelque  es- 
sais imparfaits  d'artistes  anglais,  tels  que  les  vitraux  laits  pour  la 
chapelle  de  Sainte  -  Elisabeth  de  Paris.  Uauleup  termine  enfin  en 
manifestant  des  espérances  sur  les  résultats  des  essais  faits  à  la 
manufacture  de  Sèvres,  et  en  donnant  quelques  détails  sur  les. 
moyens  à  employer  pour  oUenir  de  TefTet  dans  la  peinture  sur  verre» 
en  même  temps  qu*il  signale  les  inconvéniens  à  éviter. 

M.  àm  Somroerard,  après  la  lecture  de  cet  intéressant  mémoire, 
bit  remarquer  que  s*étant  aussi  occupé  de  son  côté  de  recherches 
sur  rUstoire  de  la  peinture  sur  verre,  il  est  arrivé  à  plosîears  des 
résaltats  signalés  par  M.  Thévenot  ;  il  se  plaît  à  rendre  justice  à  Fes- 
prit  d'obsenratîoH  et  an  goût  parfait  qu'annonce  ce  travail,  mais  il 
regrette  qae  l'auteur,  qui  ne  parte  que  de  ce  qu'il  a  observé  par  loi- 
môme,  n'ail  pas  porté  se»  vaea  sur  Kétat  de  l'art  antérieurement  au 
xii"  siècle,  et  dont  on  retrouve  quelques  indices,  sinon  dans  les  mo- 
ni^mens  eux-mêmes,  du  moins  dans  des  écrits  contemporains.  M.  du 
2>ommerard  ajoute  qu'avant  l'importation  en  France,  dans  ces  der- 
nières années,  du  style  propre  à  l'école  anglaise,  qu'il  désapprouve , 
ainsi  que  te  fiiit  M.  Thévenot,  P.  Robert,  frère  du  peintre  encore 
attaché  aoj'oord'hui  à  la  nïamifacture  royale  de  Sèvres,  avait  déjà 
réussi  dans  Teiécution  de  panneaux  copiés  sur oeux  df^la  SannJte-Cha- 
peile,  et  eîaetement  semblables  pour  TefTet.  En  4820,  ce  même  ar- 
tiste exécuta  pour  M.  du  Sominerard  mt  petit  vitrail  très  fin  et  très 
britiaitt ,  #après  on  tableau  de  Fragonard  et  à  l'aide  de  procédés  en- 
tièrement semblables  à  ceux  des  anciens,  et  différant  essentiellement 
de  ceux  des  artistes  anglais.  Ce  fdt  ce  vitrail  qui  détermina  la  création 
de  l'école  de  Sèvres  sous  la  directron  de  Robert  qui  fut  emporté  par 
le  dioléra. 


II. 


M.  Tiby  donne  lecture  d'un  fragment  historique  relatif  à  la  pre- 
mière croisade  intitulé  :  Les  Croisés  au  siège  d'Antioche^  L'auteur, 
dans  un  travail  extrait  des  historiens  originaux  qui  ont  écrit  sur  cette 
époque ,  fait  connaître  les  mœurs  des  chrétiens  dans  cette  première 
croisade  ;  il  donne  des  détails  sur  les  fléaux  qui  affligèrent  les  Francs 
sur  la  terre  étrangère,  sur  les  excès  auxquels  ils  se  lûnrèreat  ;  mélange 
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inouï  d'idées  religieuses  et  de  mœars  tellement  barbares  que  quel* 
ques-uns  devinrent  anthropophages.  Ces  eicès  horribles  amenèrent, 
dit-il,  une  institution  fort  singulière,  celle  du  Roi  des  Truands. 
Uauleur,  après  avoir  peint  les  mœurs  de  cette  époque  reculée  an 
milieu  de  cette  conflagration  de  l'Occident  snr  l'Orient,  termine  son 
travail  par  le  récit  de  l'expédient  dont  s'avisa  Bohemond,  prince  de 
Tarente,  pour  chasser  du  camp  les  espions  des  Turcs  et  pour  effrayer 
Fenuemi;  il  fit  égorger  devant  lui  quelques  prisonnière  et  onfonm 
au  bourreau  d'atiumer  im  grand  feu,  de  lès  mettre  k  là  broche  pour 
être  mangés  par  lui  et  les  siens;  et,  dit  le  traducteur  dé  Guillaume 
de  Tyr  :  a  A  ee  moyen  advient  que  par  l'aelion  et  eondoite  du  sieur 
a  Bobemond,  /ut  tollue  du  camp,  la  peste  des  espies  et  les  entre- 
€  prises  des  chrétiens  furent  moins  divulguées  aux  Turcs.  » 
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DES  x%  xp,  xn*  ET  xnr  siècles, 

EBLATITE8  ▲  LA  TOrEAIITB. 

[  Communiqué  par  M.  Prosper  Tarbé.] 


Ceci  n'est  point  une  histoire  de  Touraine  :  ce  n'est 
pas  même  celle  d'une  église  ou  d'un  couvent.  II  ne  s'a- 
git que  de  quelques  chartes  d'origine  diverse ,  tristes 
débris  de  chartriers  autrefois  fameux  que  le  hasard  a 
réunis  de  nouveau. 

La  Touraine,  cebeau  pays  que  l'on  anomméle  Jardin 
delaFrance,  n'a  jamais  été  le  théâtre  de  ces  évènemens 
qui  retentissent  au  loin  ;  jamais  elle  ne  fut  le  foyer 
d'un  mouvement  révolutionnaire  ;  jamais  elle  ne  vit 
germer  et  éclore  dans  son  sein  une  grande  idée  morale, 
philosophique  ou  religieuse  :  elle  n'a  point  et  n'a  ja- 
mais eu  de  cachet  original. 

Soumise  à  toutes  les  impressions  puissantes  venues 
du  dehors,  traînée  à  la  remorque  de  toutes  les  passions 
bonnes  on  mauvaises  qui  ont  agité  le  monde,  elle  ne 
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fut  jamais  Touraiue,  mais  elle  fut  toujours  France. 

Aussi  l'histoire  de  ses  mœurs,  de  ses  us  et  coutumes, 
est-elle  d'un  intérêt  plus  général  que  celle  des  faits 
passés  aux  bords  de  la  Loire. 

Tout  ce  qui  se  faisait  en  Touraine  se  faisait  ailleurs  : 
parler  des  chartes  de  cette  province,  c'est  parler  des 
chartes  d'une  nation,  c'est  révéler  aux  siècles  modernes 
les  siècles  passés,  c'est  soulever  un  coin  du  voile  qui 
couvre  le  moyen-âge. 

La  fin  du  dixième  siècle,  les  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles  de  la  monarchie  française  occuperont 
côux  qui  prendront  la  peine  de  lire  ce  Mémoire  :  les 
petits  -  fils  de  Charlemagne  vont  descendre  du  trône  ; 
Hugues-Capet  va  prendre  la  place  qu'ils  ne  peuvent 
plus  défendre  ;  le  roi  de  France  n'est  plus  seigneur  que 
de  deux  ou  trois  villes,  et  ses  vassaux  possèdent  des 
provinces.  Il  n'y  a  plus  de  Champ-de-Mai,  les  capitu- 
laires  de  Charlemagne  dorment  dans  la  poussière; 
l'autorilé,  c'est  la  force;  le  droit,  c'est  la  victoire;  les 
seigneurs  donnent  et  reprennent  les  bénéfices,  fixent  les 
impôts^  font  des  lois  de  police,  jugent  toutes  les  causes 
et  font  exécuter  leurs  jugemens.  Le  nom  du  Roi  ne 
sert  plus  qu'à  dater  les  chartes.  Â  côté  de  ce  pouvoir 
brutal  s'élève  une  autre  puissance  moins  tumultueuse; 
elle  ne  manie  pas  la  lance,  ne  va  pas  aux  tournois  ;  ce 
n'est  pas  au  trône  de  France  qu'elle  prétend;  si  on 
l'en  croit,  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde;  c'est 
elle  qui  arrête  Attila  aux  portes  de  Rome;  c'est  elle 
qui  fait  tomber  à  genoux  devant  l'Éternel  les  rois 
souillés  du  sang  de  leurs  peuples;  elle  a  rois  Charle- 
magne sur  le  trône,  puis  elle  va  jeter  le  nom  de  Dieu 
au  milieu  de  tous  les  hommes  d'armes  qui  s'entre- 
égorgent. 
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Pourquoi  le  clergë  a-t-il  cesse  de  remplir  sa  dirine 
mission  ?  Pourquoi  les  ministres  de  paix  ont-ils  pris  part 
à  toutes  nos  dissensions  civiles?  Les  moines  avaient  fait 
vœu  de  pauvreté ,  et  leurs  couvens  devinrent  plus 
riches  que  les  rois  qui  les  avaient  combles  de  présens. 
Au  commencement  de  Tère  chrétienne,  ils  se  conten- 
taient de  prier  pour  eux-mêmes;  gagner  le  ciel  leur 
semblait  tâche  assez  difficile,  pour  que  la  vie  d'un 
homme  pût  à  peine  y  sufBre  ;  leurs  successeurs  ven- 
dirent des  placer  dans  le  paradis,  ils  en  assurèrent 
aux  générations  futures ,  ils  en  promirent  aux  généra- 
tions passées ,  si  les  génération^  présentes  voulaient  les 
payer  :  elles  eurent  la  faiblesse  de  le  faire.  Dès  lors  la 
puissance  du  clergé  fut  sans  bornes;  la  terreur  de 
l'enfer ,  dont  ils  pouvaient  se  servir  dans  l'intérêt  de 
l'humanité ,  ne  servit  qu'à  la  fortune  de  l'église.  On  va 
les  voir  tantôt  évoquer  un  vieux  souvenir ,  une  dona- 
tion verbale,  par  exemple,  et  ajrracher  aux  enfans  une 
charte  de  concession  qui  devait  sauver  leurs  ancêtres 
des  flammes  éternelles  ;  tantôt  assis  au  chevet  du  mou- 
rant, ils  épouvantent  cet  homme  si  brave  dans  les 
combats  ^t  si  faible  sur  un  lit  de  souffrance  ;  et  le 
mourant  leur  dpnne  ses  biens.  Celui-ci  pleure  la  mère 
qu'il  chériss^t ,  celle-là  le  fils  qu'elle  a  porté  dans  son 
Sicin  ;  ce  noble  seigneur  n'a  pas  d'enfans  et  son  nom  va 
s'éteindre  :  les  moines  sont  là  qui  promettent  tout  pour 
de  l'or;  ils  savent  tout  exploiter,  la  joie  et  la  douleur, 
le  remords  et  l'espérance ,  la  crainte  et  l'ambition  :  et 
puis  quand  ils  ont  ruiné  une  famille,  ils  appellent  la 
colère  de  Dieu  sur  quiconque  osera  leur  reprendre  ce 
qu'ils  ont  indignement  extorqué.  Les  moines  ont  dis- 
paru, et  la  malédiction  du  ciel  qu'ils  invoquaient  à  leur 
secours  est  retombée  sur  eux. 
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Celait  Tan  945 

Louis  d'Outre-mer ,  ce  fils  du  malheureux  Charles- 
le-Simple,  régnait  en  France ,  et  Théotolon  était  arche- 
vêque de  Tours.  Issu  d'une  noble  famille ,  ce  prélat 
avait  porté  l'habit  mô;aa$tique  dans  Tabbaye  de  Cluoi. 
Le  monastère  de  Saini-Julien ,  le  seul  que  renfermât 
la  ville  de  Tours,  n'était  plus  qu'un  monceau  d^  ruines  $ 
en  856  les  Normande  l'avaient  détruit.  Tb^olonle 
fit  reconstruire 5  le  dota  richement^  et  n^  cessa  d'en* 
courager  les  donations  faites  à  mpnseigneur  ^int  Ju- 
lien; dans  la  charte  qu^  l'on  va  Jirç^  c'est  un  chanoiiie 
qui  se  dépouille  pour  enriohir  dfss  moines  de  l'ordre  de 
saint  Benoît  : 

ce  Ecclesiam  sanctam  Domini  votis  fidelium  crescere 
tandemquç  augmentis  cotidianis  per  Christi  gratiam 
pullulari  qemo  fidelium  ambigit ,  quamobrem  ego 
Teotolo  (i) ,  divinâ  miseraate  clementiâ  Turonicie 
sedis  archiepiscopus  notum  ac  manifestum  esse  vo- 
liîmus  cunctis  sanctae  ecclesiae  fidelibus  et  praecipuè 
ejusdem  nostrœ  sedis  archiepiscopalis  quin  accessit  ad 
nostri  cultninis  celsitudinem  quidem  fidelis  noster  et 
canonicus  sancti(Qi)Mauricii  necnonet  sancti  Martini 
nomine  Rotgerius  humiliter  deprecans  uti  ccllulam 
sancti  Cristofori  quae  est  sita  in  villa  Bridrado  quam 
ei  in  beneficium  datam  habebamus  necnon  et  man- 
sum  (3)  ex  proprio  îpsius  beneficio ,  quem  olim  pre- 

(i)  Teotoh:  Théotolon  fut  évéque  de  Tours  de  gSa  i  945. 

(2)  Saneti  Mauricii:  aujotird^ui  Saidt-Gatien.  Le  chapitre  de  cette  ca- 
thédrale date  de  S59.  <!ette  église ,  une  des  plus  ancieooes  de  France ,  avait 
été  mise  par  saint  Martin  sous  la  protection  de  saint  Maarice  ;  elle  y  resta 
jusqu'à  fa  ihi  du  treitième  siède  où  elle  prit  )e  nom  de  Saint-Gatien,  son 
premier  évéque. 

(3)  Hansum  ;  Mansus  de  manere:  manoir,  ferme,  métairie»  etc. 
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decessor  suus  nomine  Junbertus  pro  quodam  munda- 
tioDeipsius  loci  contulerit  domino  et  sancto  JuUano  (i) 
ad  supplementum  monachorum  ibidem  servientiuiù 
per  banc  auctoritatem  sub  aliquantuli  censuum  redi- 
bitione  sibi  veUuccessoribus  suis  promajoris  rei  firmi- 
tate  annuatim  reddendâ  condonare  et  concidere  digna« 
remur  :  cujus  depreoationem  unà  cum  assensu  fidelium 
nostrorum  utriusque  ordinis  latam  et  perutilem  esse 
cognoscentes  bénigne  recepimus.  Concessimus  igitur 
praefatam  cellulam  sancti  Cristofori  cum  supra  dicto 
roansOy  cum  omnibus  utiiitatibus  et  adjacentiis  sais,  ad 
predictos  monacbos  sancti  Juliani ,  in  spéciales  eorum 
usus  y  ut  faciant  exindè  sicut  et  de  aliis  rébus  sancto 
Juliano  pertinentibus  et  juste  et  legaliter  adquisitis. 
Solventes  exindè  annis  singulis  ad  missam  sancti  Mau- 
ricii  quae  celebratur  X  Kl.  octob.  Rotgerio  fideli 
nostro  sive  successoribus  suis  censum  praedictum  soli- 
dos  y,  et  pro  manso  solidos  II,  et  eis  araplius  non  re- 
quiratur  aut  exigatur.  Si  autem  ex  instituto  censu  né- 
gligentes repetiti  fuerint  id  ipsum  emendare  studeant 
et  quod  tenuerint  non  ideo  amittant  :  precamur  inte- 
reà  successorum  nostrorum  clementiam  ut  sicuti  sua 
facla  quae  par  amorem  omnipotentis  Domini  gesserint 
stabili  voluerint  vigore  consisterez  ita  haec  nostrae 
parvitatis  gestasinant  omni  tempore  pcrmanere  intacta 
et  in  viola  ta;  et  ut  b»c  auctoritas  firmior   habeatur 

[j^  Sancto  Juliano  :  Sancttts  Juiianus  de  Sealarié^  Saint- Julieo-des- 
Échelles  :  ce  monastère  était  ainsi  nonuné  parce  qu*il  se  trouvait  au  lieu  où 
arrivaient  les  bateaux  ;  il  Tut  consacré  par  Grégoire  de  Tours ,  qui  y  apporta 
les  reliques  de  saint  Julien,  en  576;  détruit  en  856 ,  il  fut  rebâti  par  Théo- 
tolon,  en  942*  Saint  Odon»  abbé  de  Clunj,  y  Tint  la  même  année  pour  y 
faire  revivre  la  règle. 
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manu  propeià  eam  firmavimus  manibusque  fidelium 
utriusque  ordinis  adfirmari  rogavimus. 

Data  mense  marc';  in  ciritate Turonici ,  annoX,. 
régnante  Hludovico.  » 

Au  bas  de  cette  charte  se  trouvent  vingt  -  deux  si- 
gnatures, c'est  d'abord  celle  de  rarchevêque ,  puis 
viennent  celles  des  dignitaires  de  Saint  Julien;  les  fidèles 
laïques  de  Thëotplon  n'ont  pas  apposé  leur  seing  ma- 
'  nuel  sur  cette  pièce ,  ils  ne  savaient  sans  doute  pas 
signer 9  et  Tusage  des  sceaux  était  peu  répandu,  car  il 
n'en  est  pas  question  dans  la  plupart  des  pièces  de  cette 
époque  :  une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que  la 
signature  de  l'archevêque  et  celle  du  doyen  de  Saint- 
Julien  sont  en  caractères  grecs  :  sic  0Hft0nAn,  -j- 

PnOBHPeoS  Decan*. 

Thëotolon  avait  été  moine  à  Gluni  ;  quand  la  mitre 
archiépiscopale  lui  fut  offerte ,  il  la  refusa  par  humilité, 
et  ne  l'accepta  que  pour  obéir  à  son  abbé.  Quelques 
années  après,  ce  moine,  autrefois  si  modeste,  dit  en 
parlant  de  lui  :  ad  nostri  culminis  celsitudinem  ; 
c'est  qu'il  était  le  successeur  de  saint  Martin  et  de 
Grégoire  de  Tours  ;  c'est  que  les  archevêques  et  les 
évêques  prétendaient  ne  relever  que  de  Dieu ,  et  se 
disaient  ses  vicaire^  chacun  dans  leur  diocèse;  c'est  la 
ce  qui  faisait  toute  leur  force.  A  cette  époque  on  devait 
tout  matérialiser ,  tout  jusqu'aux  dogmes  religieux  pour 
les  faire  comprendre  ;  un  archevêque  assis  sur  son  siège 
d'or,  sa  crosse  en  main  ,  entouré  de  ses  vassaux,  pa- 
raissait plus  grand  que  l'humble  serviteur  de  Dieu 
allant  sans  bruit  faire  une  aumône^  ou  porter  quelques 
paroles  de  paix  et  de  consolation  sous  le  toit  de  l'af- 
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fligé;   Au  dUièn/e    siècle  Tocgiieil  éUiX  grf^l4eur: 

Thëotolon  était  donc  grand. 

Ajussi  f  estH:e  bien  hi^coblemeot  ^ue  SLoger ,  son  fi- 
dèle ,  lui  demande  la  permission  d  offrir  à  ^nt  Julien 
une  chapelle  que  l'archevêque  lui  avait  donnée  en  bé- 
néfice ;  l'archevêque  y  consent  ;  i^ais  après  avqir  dai- 
gné consulter  ses  fidèles  4as  deux  ordres  ;  puis  il  prie 
ses  successeurs  4econ3idérer  l'autorisation  qu'il  donne 
commesi  elle  était  leur  ouvrage;  il  les  supplie  de  main- 
tenir en  pleine  vigueur  les  donations  faites  par  Roger. 

Malgré  la  toute  puissance  des  évêques^oo  voit  qu'ils 
étaient  soumis  au;i  formes  imposées  à  tous  les  suzerains 
par  le  gouvernement  féodal  :  au  ipoment  où  fut  rédigée 
la  charte  dont  il  s'agit,  l'autorité  royale  était  anéantie  : 
chaque  seigneur  était  roi  dans  sa  terre  et  Jouissait  des 
prérogatives  du  trône.  Pour  se  les  faire  pardonner, 
pour  ne  pas  effaroucher  la  'susceptibilité  de  ses  vas- 
seaux  9  .chacun  checx^halt  à  dis^muler  le  joug  qu'il  leur 
faisait  por^^  :  Cbarlemagat  n^  |)ubliait  de  loi  qu!a|»rè^ 
avoir  consulté  les  grands  de  l'État  ;  Tbéotolon ,  pour 
autoriser  lUoe  donation ,  demande  l'assentiment  de  se$ 
fidèles  <les  dieux  ordres  ^  de^^s  vassaux ,  derc^  et  Laï« 
ques.  Quant  au  tiers*état  p  il  ne  devait  plus  ^  être 
question  que  quand  Louis'^îe^^ros  l'aurait  recoijutitué. 
Pour  s'assiurer  l'appui  de  leurs  fidèles^  les  évéquea 
comme  les'  rois  avaient  été  obligés  de  multiplier  lesbé* 
néfices  et  les  fiefs;  tout  se  donnait  e^n  bénéfice  :  le  droit 
de  passage  d'un  pont,  des  serfs ,  une  rente  :  Tbéotolon 
avait  Qcivoyé  à  Roger  la  chapelle  de  Saint-Christopbe» 
aussi  ^Qger  a-t-il  besoin  d'^re  fiutorisé  par  son  suze- 
rain pour  £aine  donatiou  de  son  bénéfice  à  l'abbaye  de 
$aint-»Juli6n  ;  ce  (consentement  ne  lai  était  pas  même 
nécessaire  pour  4i$|K¥(sr  jdi'iAne  pantie  d^  ses  J^îeias  pro« 
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près  :  PrapYU  beneficii;  on  nommait  ainsi  les  biens 
qui  venaient  des  ancêtres  et  qu'on  ne  tenait  à  aucun 
titre  de  la  générosité  suzeraine  ;  les  principes  de  la 
propriété  étaient  foulés  aux  pieds  ;  jcm  aae  pouvait  ni 
vendre^  ni  donner,  ni  échanger ,  sans  l'assentimettt du 
seigneur;  donner  surtout ,  même  son  propre  bien , 
c'était,  pour  employer  une  expression  de  Beaumanoir, 
apetisser  son  fief,  et  par  conséquent  faire  tort  au  suze- 
rain ,  ce  qui  nécessitait  son  expresse  autorisation. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  du  pouvoir  arbitraire 
des  suzerains ,  c'est  la  prière  que  Théotolon  adresse  à 
ses  successeurs  ;  il  les  supplie  de  respecter  cette  dona* 
tion  ;  il  ne  parle  plus  de  sa  grandeur,  c'est  sa  petitesse 
qu'il  invoque;  il  est  bien  humble  alors,  car  il  demande 
une  faveur  à  la  postérité.  Théotolon  savait  bien  que 
cette  donation  ne  serait  valable  qu'autant  que  le  plus 
fort  voudrait  bieu  croire  à  sa  validité:  la  charte,  qui 
suit  semble  de  la  même  daté  que  celle  qui  la  précède  ; 
elle  fera  connaître  sous  un  autre  point  de  irue  l'arbi- 
traire du  régime  féodal. 

«  In  nomine  summi  Salvatoris  Domini.  Theotolo  sanctas 
Turouensis  sedis  archiepiscopalis  immoetpercognitum 
esse  volumus  fidelibus  sanctae  Domini  Ëcclesi»  presen- 
tibus  ac  futuris,  praecipuèque  ^uccessoribus  uostris, 
quia  deprecatus  est  nos  quidam  fidelis  noster  et  (i)ar- 
chidiaconus  nostrœ  matris  Eoclesiae  nomine  Dodaldus, 
uti  ex  rébus  sancti  Lupi,  quas  nostrœ  largitionis  in 
donum  tenere  videtur,  aliquid  dare  (a) — cuidam  homini 
nomine  Bernerio  et  uxori  suse  Hugualdse  sub  condi- 

(x)  Archidîaeonus  :  arcbidiacre,  secoDd  dignitaire  de  réglise  de  Tours, 
(a)  Les  traiU  tirés  remplacent  les  mots  que  le  mauvais  état  delà  charte  a 
fait  dispataiire. 
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tione  census  annuatim  reddendum  per  hujus  nostrae 
auctoritatis  testamentum  concederemus  :  cujus  depre- 
cationîs  bénigne  recipiéntes  concessimus — Bernerio  et 
uxori  8iiaeHuaiae(T)exprefatà  sanctî  Lupî  abbatiâ terra 
arabili  arpeûaum  (2)  silum  prope  suburbium — Tnro- 
nicœ  urbisy  non  longé  ab  ipsà  ecclesiâ  sancti  Lupi  / 
terminatum  de  tribus  partibus  terris  ejusdem  potes- 
tatis,quartâ  autem  parte  via  publicâ,  et  etiammodo 
concedimus  eis  ipsam  terram  ut  habeant  licentiam 
de  super  edifîcandi,  plantandi,  construendi  et  quidquid 
etiam  eligerint  ameliorandi ,  solventes  exindè  annis 
singulis  ad  festivitatem  sancti  Lupi  quœ  celebratur 
m  KL  augusti  partibus  Dodaldi  fidelis  nostri  sive  suc- 
sessoribus  suis  censum  denariorum  VI  ;  et  eis  amplius 
ne  requiratur  aut  exigatur ,  sed  sub  tali  ceusu  libéré  ac 
quietè  possideant/  nemiue  inquiétante  atque  contra- 
dicente,  et  si  de  eodein  censu  tardi  aut  négligentes  re- 
petiti  fuerint  id  ipsum  emendare  studeant  et  quod 
tenuerint  non  ideo  aitiittant  :  post  eorum  quoque  di- 
gressione  si  frater  Bernerii  nomine  Evrard  atque  nepta 
ipsius  fîlia  scilicet  praelibati  Evrardi  adhuc  vixerint 
ipsam  terram  cum  omni  emelioratione  teneant  et  pos- 
sideant  sub  praefixo  censu  :  sin  autem  eis  supervixerint 
habeant  licentiam  dandi,  vendendi  nec  non  quicumque 
Yoluerint  ex  parentibus  vel  amicis,  uni  solum  modo, 
relinquendiy  saivo  tamen  ecclesiastico  censu;  ut  autem 
baec  auctoritas  firmior  sit ,  firmiorque  maneat  manu 
propriâ  eam  subito  firmavimus  mauibusque  fidelium 
nostrorum  firmari  rogavimus(i).  » 

(1)  Hualœ^  sans  doute  pour  Hugualdœ. 

(a)  Arpeanum:  arpent  :  on  trouve,  dans  quelques  chartes  qui  nesootpas 
citées  dans  ce  mémoire,  le  mot  agripennus  qui  indique  par^tement  Tély- 
mologie  dii  mot  arpent. 

(3)  Cette  pièce  est  comme  la  précédente  revêtue  d'un  très  grand  nombre 
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Dodald,  archidiacre  de  Tours ,  demande  la  permis- 
sion de  détacher  quelques  pièces  de  terret  de  son  béné- 
fice pour  les  donner  à  rente  à  un  individu  nommé  Ber- 
nère,  et  à  Hugualde,  sa  femme  :  il  est  stipulé  qu'après 
eux ,  la  terre  passera  au  frère  de  Bernère  et  à  sa  nièce  ^ 
et  que  si  ces  derniers,  au  contraire,  meurent  avant 
Bernère.  et  sa  femme,  ceux-ci  pourront  alops  donner 
ou  vendre  la  terre  qu  on  leur  abandonne  à  celui  de 
leurs  parens  ou  de  leurs  amis  qu'ils  voudront  choisir , 
pourvu  toutefois  qu'ils  n'aient  qu'un  seul  successeur. 

N'est-ce  pas  là  l'origine  d'une  redevance  seigneuri^e? 
Ce  sont  des  terres  labourables  que  l'on  donne  à  rente; 
cette  rente  doit  être  payée  à  Dodald  et  à  ses  successeurs 
dans  sa  dignité,  il  est  vrai;  mais  on  accepte  pour  dé- 
biteur, dans  le  cas  où  Bernère  et  sa  femme  viendraient 
à  décéder,  le  frère  de  Bernère,  Evrard,  et  la  fille  de  ce 
dernier ,  c'est-à-dire  des  hommes  ou  des  femmes ,  ce 
qui  ne  sei^ait  pas  s'il  se  fut  agi  de  conférer  un  béné- 
fice. 

On  a  dû  remarquer  que  l'on  concède  le  droit  de  bâtir, 
de  planter  et  d'améliorer. 

Si  Bernère  n'eût  pas  obtenu  le  droit  d'améliorer  sa 
nouvelle  propriété  sans  se  faire  garantir  par  le  vendeur 
qu'il  ne  serait  pas  inquiété ,  il  ne  l'aurait  pas  fait  im- 
punément :  ou  on  lui  aurait  pris  ce  qu'il  aurait  ajouté 
au  sol ,  ou  on  aurait  exigé  une  augmentation  de  rente 
et  de  nouvelles  redevances  :  les  vexations  auraient  re- 
commencé à  chaque  changement  que  le  malheureux 
fermier  aurait  tenté  ;  aussi  le  régime  féodal  étouffait-il 
Findustrie,  le  commerce  ,  l'agriculture;  avec  lui  il  n'y 

de  signatures  :  queIqae»*uneBSont  en  caractères  grecs.  U  y  a  une  ligne  eniière 
de  la  main  de  rarchidiacre  Dodald  ;  vient  ensuite  la  date  ainsi  conçue  : 
Atfa  mente  j'ulii  in  emtate  Turon'^  anno  X  régnante  Hludovico  rege,   . 
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avait  pas  de  progrès  possible;  il  n'y  avait  métne  pas 

d'expërieftoe  à  tenter. 

C'est  it  eette  fyraûoie  absnrde  qae  datent  les  habi- 
tudes routinières  des  paysans  de  nos  jours*;  il  faut  sou- 
vent des  siècles  pour  réparer  les  fautes  d'une  ëpoque. 

Spectateur  tranquille  de  la  misère  du  peuple ,  le 
elei^  s'ocdnpatt  de  sa  propre  ibrttine  :  Joseph,  II  (i) 
reaàkt  de  suceëd»  à  Jbëofoldû.  Le  nouvel  archevêque 
s'erafpriessa  de  se  concilier  les  moines  de  Saint-Julien , 
et  Taniiëe  même  de  son  ëlectîoù ,  il  leur  octroya  en  pur 
don  le  tiikige  de  Sonnay  et  les  églises  de  Sainte-Marie 
et  de  Saint-Gervais.  Voici  la  charte  de  cette  donatîotr» 

a  Ecclesiaùi  sanctam  ï>omini  votis  fideliùm  crescere 
tandemque  augmentis  cotidianis  per  Christi  gratiam 
pultulari  nemo  fideliùm  ambigit;  quamobrem  ego 
Joseph  y  ^vinâ  miserationeTuronic»  eccles^^  ardiiepi- 
scopus,  cogitans  de  Domini  timoré  ac  aeternae  retribu» 
tione  dignum  duximus,  cum  consilio  nostrorum  fide- 
liùm j  ut  pius  dominus  veniam  nostrorum  peccaminum 
induigerè  dignetur ,  quatenus  ex  rébus  nostrse  matris 
ecclesiae  nobis  speciali  ditione  subjectis  aliquid  ad  mo- 
nasterium  sancti  Juliani  in  suburbio  Turonice  urbe 
situm  ad  supplementum  monachorum  ibidem  domino 
Martino  famulantium  cotfcederemus  sicuti  et  fccimus  : 
videlicet  SuTnacum  villam,  cutù  ecclesiis  duabus,  unam 
in  honore  sanctae  Mariœ  dicatam ,  alteram  in  honore 
sancti  Gervasii  constructani,  et  cum  omnibus  appendir 
tiis  et  utilitatibus  suis,  cum  terris  cultiset  incultis  silvis 
ad  abundè,  pratis,  pascuis^  dquis,  aquarum  decursibus 

(i)  Joseph  II  ftit  archevêque  de  Tours  de  giS  à  957;  il  mourut  fe  iS  juin 
de  cette  amtée. 
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IDobilibttS  et  hnmobilîbus  ripis  et  exhibas ^  et  qUidquid 
est  que  situiri  aut  ad  înquerendum  totum  et  ad  inte*" 
grum.  Fuit  namqne  oHm  ipse  locus  ricus  canonicus  et 
maximo  honore  et  veneratione  habitus.  Sed  propter 
incursioDem  atque  infestationem  (i)  paganorum  sicuti 
à  plurfmâ  locA  in  solîtudtdem  et  îasaltus  Bessiarunlet 
absqtie  hobitat^yr^  e^t  reductus  s  ^i^tereà  concessiimis 
ex  rebtis  The^uri  hostrse  mafti^is  eceiesiae,  per  conseih 
sum  et  deprecatiortem  fidelis  ver»  Bemardi  diaconi^ 
que  ipsum  Thesaurmn  per  nostrie  largttioniar  dioDuiit 
tenere  tidetur,  omnem  terrain  et  ûyhetm  tpm  ibî  prope 
adherere  videtui^  cum  ôfnnibusr  adfàeentiis-  et  utMita-' 
tibus  âruis.  Sunt  atrtem  hste  sitaêla  pagtytufonieo  supnt 
rivuiunTGremissî*(a)  :  hébe  veto  ofmiidsilpradietïi  cui» 
terris  cokis  et  fncultis  stivis  et  cufh  ômriibus  adjaceotiîs 
et  utîRtatibus  earuintf  partibus  menâsterii  saofcriJaKani^ 
ccrjns  rector  et  abbas  dotnii^os  Gèorghis  r^cdgiiosertur 
tradimus,  ceditnus,  ceditnns  ac  delfegamtte  ttt  sfint  'm 
TÎctualibus  stipei^diis  monacharum^  cfiëtérisqoe  utîti^ 
tatibus  omni  tempore  et  pro  ipsis  rébus  studeant  (3) 
ipsi  monachi  antfuatim  ad  missaDrr  sancti  Mauricri  qv» 
celfèrator  X  Kl.  oeibb;  Ad  partem  nostrafti  sive  SM- 
cessorum  ofostrorum  i^otidos  II ,  et  ad  parfèm  rectorran 
nostre  matris  Eédesie  f  besaurt  et  si^  predtctas  res  cum 
omni  integritat'e  sine  ttffias  doiitf'arietate  teneant  et 
possideant.  Precamur  itiftereà'  successorûm  nostroruini 
clemeùtiam  ut  sifcuti  éù^  statuts  qus^  per  dmoreft  ont- 
potentis  Domini  fecerint ,  stabili  Tùhreriiit  vigere  per<- 
sistere  j  ita  haec  nostrae  parvitatis  gesta  sinant  manere 

{i)  Paganonùn  :  Pagant ,  H»  Nonntnds. 

(a)  Grenussiœ,  péttt-étM  ponr  Gameùa  :  OwTteshf,  TÉgrwam,  mfttt* 
&  ïouraine. 
(3)  Le  mot  salt^ere  ei t  passé  dans  la  charte. 
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ÎDtacta  et  inviolata  :  ut  autem  haec  nostra  denacio  fir- 
mior  habeatur  manu  nostri  pontificii  corroboravimus, 
manibusque  fîdelium  nostrorum  utriusque  ordinis  euin 
adnotari  et  çorroborari  erecrevimas  (i). 

Cette  diarte  rappelle  les  descentes  des  Normands 
sur  les  bords  de  la  Loire.  L'église  de  Saint<Jalieu  ayait 
été  détruite  et  pillée  par  ces  hordes  barbares  en  83o  : 
les  riches  couvens  de  la  Touraine  excitaient  sans  cesse 
leurs  cœuvoitises  ;  en  903 ,  Téglise  de  Saint-Martin  et 
yingt  autres  paroisses^  monastères  ou  couvens,  avaient 
été  la  proie  de  l'incendie  qu'ils  avaient  allumé  ;  les 
trésors  que  la  piété  et  les  superstitions  y  avaient  amon- 
celés depuis  cinq  siècles  étaient  tombés  aux  mains  de 
ces  païens,  dont  les  fils  devaient  bientôt  enrichir  les 
églises  de  la  Neustrie  et  de  l'Angleterre  ;  les  Normands 
spéculaient  sur  l'effroi  que  leur  nom  inspirait  :  ils  tou- 
chaient des  pensions  sur  la  cassette  des  rois  et  levaient 
les  tributs  sur  les  peuples;  la  crainte  faisait  toutpayer, 
aussi  ne  négligeaient-ils  rien  pour  entretenir  au  loin 
cette  terreur  sur  laquelle  s'appuyaient  leurs  espérances  ; 
quand  ils  venaient  au  bord  de  la  Loire,  s'il  y  avait  à 
piller,  ils  pillaient,  puis  quand  ils  ne  trouvaient  plus 
rien  à  prendre,  ils  brûlaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
emporter;  partout  où  ils  avaient  pasisé,  il  ne  restait 
plus  que  des  ruines;  les  lieux  naguère  habités  n'étaient 
plus  que  solitude,  ils  avaient  trouvé  la  civilisation  et 
laissaient  après  eux  le  désert. 

(x)  Cette  diarte  est  revêtue  d*an  très  grand  nombre  de  signatures  auto- 
graphes. On  7  voit  une  ligne  entièrement  écrite  de  la  main  de  l'archevêque  ; 
la  partie  de  la  pièoe  où  se  trouvait  la  date  est  illisible  ;  mais  il  résulte  d'une 
note  écrite  au  dos,  que  cette  donation  a  été  faite  en  946»  et  qu'elle  servit  h 
fonder  un  prieuré. 
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Si  les  hommes  du  Nord  ruinaient  le  clergé  de  France, 
au  moins  ils  ne  lui  enlevaient  que  ses  trésors  ;  ses  terres 
lui  restaient;  Charles  Martel  n'avait  pas  brûlé  les  églises 
et  les  cpuvens;mais  il  leur  avait  pris  les  domaines  dont 
ils  jouissaient  déjà  pour  les  partager  avec  ses  soldats. 
Le  clergé  ne  renonce  à  rien  y  il  n'y  a  pas  de  pres- 
cription reconnue  par  lui;  chaque  jour  son  influence 
'  et  la  crédulité  des  fidèles  lui  rendaient  une  partie  de  ce 
qu'il  avait  perdu;  cependant  à  la  fin  de  la  seconde 
race,  il  y  avait  encore  enTouraine  des  comtes  qui  dis- 
posaient de  biens  ecclésiastiques;  c'est  ainsi  que,  dans 
la  charte  l'on  va  lire,  le  comte  Geoffroy  (i)  prend  le 
titre  de  rerumsanctœ  Genofefœ  rector:  il  avait  donné 
ses  biens  en  bénéfice  à  son  fidèle  Gislard,  qui  était 
aussi  un  laïc;  celui-ci  demande  et  obtient  la  permission 
d'en  donner  une  partie  aux  moines  de  Saint  Julien  pour 
une  rente  modique  :  ou  remarquera  que  les  moines  qui 
ont  écrit  cette  charte  ont  eu  grand  soin  de  stipuler  que 
s'ils  négligent  de  payer  la  rente  à  laquelle  le  donateur 
les  impose,  ils  ne  perdrontpas  pour  cela  ce  qu'on  leur 
donne;  seulement  ils  veulent  bien  consentir  à  ce  que 
dans  ce  cas  on  invoque  la  loi  contre  eux.  Quelle  sera 
cette  loi  ?  Ce  ne  sera  pas  celle  du  royaume ,  ni  même 
celle  de  la  province;  c'est  la  coutume  du  bourg  de 
Mailly ,  mospagi;  c'est  le  dernier  degré  de  subdivi- 
sion où  la  jurisprudence  française  soit  jamais  tombée. 
Quand  chaque  village  a  sa  loi,  cest  qu'il  n'y  a  plus  de 
loi  ;  quand  la  justice  et  la  raison  changent  de  prin- 
cipes à  chaque  pas,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  ni  justice  ni 
raison  ;  une  circonstance  faisait  la  loi ,  un  caprice  la 

(x)  Ce  comte  Geoffroy,  qai  n*est  pas  qualifié  dans  la  charte,  doit  être  Geof- 
froy Griae  GonDeUe,  premier  duc  d'Anjou  de  ce  nom  ;  il  succéda  à  son  père 
en  95s  et  mourut  eu  987. 

IX.  — B.  3 
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détHiisait  ;  les  transactions  ne  pouvaient  pbi3  avoir  de 
baae  que  la  bonne  foi  des  parties: 
Voici  cette  charte.  ' 

In  noBiine  summi  Salvatoria  Cbristi  ego  siquidem 
Gauffiredos  rentm  sanots  Genofefa  rector  notuna  fieri 
cupîo  «unnibus,  successoribus  meis  eaelarisque  fide- 
libus  y  quum  accessit  aid  me  quidam  fidelis  meus  nomine 
Gislardus  cui  quidem  respraedicUe  vicginÂs  m  benéScio 
datas  habebamus,  deposcens  uti  ex  eisdooi  rébus  jam 
dictae  cell»  perttaentikus  monaobis  beati  JuUaoi  XII 
videlieet  arpennos  ex  alneto  (i)  ad  prata  redigeodas 
meâ  auloritate  et  bHJiaa  manua  Susm»  iesHwhVïio  con- 
cederemus  sub  instîlutioDe  scilicet  asmualis  ceosûa; 
cujus  petitionem  ukpote  fideltt  mei  libeoli  animo  sus- 
(^piens  concesai  jam  dictis  famuli^  Christi  pra^dictum 
alnetum  ortata  el  snaaiotM*  ipsims  fidelïs.  opstri  immo 
ut  et  ipaia  parsntibua  mois  dum  exoraveièt  situm  iu 
page  Turonlco  în  villa  MallieiOQ  {%)  juxta  aUerum 
alnelum  quo<i  Bergia  nuncupatur  et  si  quidem  Vaûonis 
orditti  ut  studeant  esindè  reddere  anais  singulis  eklem 
Gislardo  vet  ejus  successûrtbus  ad  festivitatem  saocti 
Martini  censura  sol  IlII  et  sio  otnni  tempore  pr»fali 
monachi  ipsam  terram  quiète  teneant  ac  perenniter 
possideant  terminatur  iiamque  ex  omnibus  partibus 
ejuadem  potestatis  coofiniis.  Si  autem  ex  prsedicio 
censt^  negligenftes  aut  tardi  extiterint  id  ipsum  eis 
emendare  juxta  pagi  morem  liceat  et  qvod  teoueriat 
Âdeo  nequaquam  perdant  ut  aulem  haeo  auotorîtas  a 

(x)  Jlneto  :  alnetum  :  aalnaye,  de  ai^iu,  auloe. 

(a)  Malliaco:  MailUteum  :  Maitte  :  •HJourd'biéLirrDél.  Le  bourg  de  Maille 
exUuit  en  47  5y  il  en  est  question  daaa  le  teslancat  i^  saîqit  Perpèle  el  dans 
Grégoire  de  Tours. 
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nobis  tae\ft  esse  credatur  et  a  successoribus  bosIfîs  in 
convuha  teoeatur  manibus  propriis  eam  firuiaviimie  et 
quam  plnrimos  firmare  fecimus. 

Sig.  Gauzfredi  ^  Comiles. 

Data  ÎB  mense  martio  anno  VI  (  i  )  régnante  Hlothcrio 
rege  fuculsis  in  livites. 

Le  dergë,  dans  éa  marche  habile^  ae  serrait  de»  ses 
richesses  pour  augmenter  son  influence,  et  de  son  in- 
fluence pour  augmenter  ses  rîcheases  :  ses  Iribunaux 
d'abord  n'avaient  jugé  que  les  affairea  qui  eoocernaieat 
rJÊgliaa;  bientôt  ila  einpiétèt*en(t  sur  la  justice  des  barons^ 
et  leur  juridiction  finit  par  tout  euTabit*.  Voici  Hn 
procès  iastf  uit  devant  Hardouin  (jà)^  archevêque  de 
Tours.  C'est  sur  la  table  xiéme  de  IWchevéque  que 
l'accord  se  signe ,  c'est  en  son  nom  que  la  charte  eat 
écrite  :  Gandalbert,  son  Tassai,  plaide  contre  le  cbuvent 
de  Saint-Julieu.  Pour  sauver  son  ame  et  celles  de  ses 
parensfy  il  reconnaît  tous  ses  torts  et'renonce  à  ses  pré^ 
tentions  :  il  est  vrai  qu'on  lui  fait  dire  qu'il  estpmprid 
voluntéUe  ductus^  nemine'eogerUej  etc.  Cet  excès  de 
précaution  ne  depose-t-il  pas  contre  les  auteurs  de  la 
charte?  A  ce  style  on  reconnaît  les  moines ,  lea  bons 
pères  ne  peuvent  jamais  avoir  tort,  toutes  leurs  pré* 
tentions  sont  justes:  c'est  par  charité,  c'est  par  pitié 
pour  les  âmes  des  tressés  qu'ils  veulentbien  transiger. 
Mais  comme  au  fead  ils  savent  que  c'est  par  la  croûte 
de  l'enfer  qu'ils  font  agir  leur  partie  adverse,  que  la 
terreur  est  une  contrainte,  et  que  la  contrainte  est  un 

(x)  Cette  charte  doit  être  de  960;  Lolliâîre  monta  sur  le  trdne  en  954. 
(a)  HardouÎD,  archevêque  de  Tours  de  960  à  9^5.  Ce  fiii  lui  qui  consa- 
cra Téglise  de  Notre-Dame  dé  Loches. 
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moyen  de  nullité,  ils  ont  bien  soin  de  faire  dire  à  Gan- 
dalbert  qu'il  agit  librement.  Ils  lui  ferment  ainsi  tout 
recours  légal  contre  cette  transaction,s'il  vient  jamais 
à  découvrir  quMl  est  dupe  de  sa  faiblesse. 

Ce  titre  constate  la  date  d'un  fait  historique  d'ail- 
leurs connu.  Il  fut  écrit  l'année  oit  le  roi  Lothaire  fit 
sacrer  son  fils  Louis ,  le  dernier  roi  dç  la  race  Carlo- 
vingienne. 

Voici  cette  charte  : 

Notitiœ  rei  gestœ  quaUter  ego  Guandalbertus  domini 
Arduini  archiepiscopi  nepos  anno  incamationis  domi- 
nicae  M  CCCC  LXX  YIII  indictione  VU  requisivi  aut 
repetivi  a  monachis  sancti  Juliani  medietatem  qua- 
rumdam  decimarum  videlicet  de  duabus  quartis  anti- 
quis  conjacentibus  in  villa  (i)  Ciconiaco.  Et  de  tertiae 
quarlae  quae  est  sita  in  villa  Grasciaco  similiter  anti- 
quâ  :  pertinentibus  ad  abbatiam  (2)  sancti  Hilarii,  quam 
in  beneficium  de  supraedicto  avonculo  ut  seniore  meo 
et  archiepiscopo  Arduino  tenere  videbar:  undè  ipsas 
décimas  me  repentente  et  cisdem  monachis  nolentibus 
reddere ,  roaxima  iuter  mè  et  illos  contentio  fuit  ortae  : 
sed  ubi  cognovi  ab  ipsis  monachis  ut  ah  aliis  fidelibus 
christianis  quod  dominus  Theotolo  fundator  ejusdem 
lori  beatè  Juliani  jam  dictas  décimas  per  seriem(3)  car^ 
charum  eam  omni  integritate  monachis  eumdem  locum 
incolentibus  contraderat,  et  in  regale  preceptum  quod 
de  ipso  monasterio  est  compositum  scribi  preoeperat, 

(x)  yîllà  dconiaco  :  Cigoigne.*  Telle  est  la  tradaction  de  ces  moU  écrits 
au  dos  de  la  charte  dans  une  note  de  deux  lignes. 

(a)  Sancti  Hilariîi  Saînt-Hilaire.  Cette  église  fut  construite  vers  Tan  ^00  ; 
c'était  nne  des  plos  anciennes  de  Touraine. 

(3)  Carcharum  y  sans  doute  pour  Cartarum, 
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propriâ  ductus  voluntatc^  nemine  cogente,  pro  remedio 
animae  mede,  et  genitoris  mei  qui  id  ipsum  diebus  vitœ 
suae  assenseraty  et  aliprum  parentum  meorum,  ut 
omnium  fidelium  christianorum  supra  scfiptas  décimas 
sicut  et  eorum  continet  auctoritas  absque  plia  repeti« 
tione  aut  coatradictione  libéré  ,et  qUietè  eos  tenere  et 
possidere  concessi  et  ne  aliquis  hères  aut  successor  meus 
allam  querilam  aut  ullam  calupniam  de  eis  io  ferre 
présumât.  Hanc  notitiamfieri  precépi  ac  manibus  pro- 
priîs  firmavi  :  manibusque  seniorun  ut  aliorum  fide- 
lium meorum  affirmarî  rogavi. 

Arduinus  gratiâ  di  Turonorum  archiepiscopus 
signum  se  crucis  Guandalberti  vassali  (  i  ) qui 
hanc  notitiam  propriâ  ductus  voluntate  fieri 
jussit;  signum  (2)Corbonis  vassalli;  signum 
Ârduini  fratris  ejus  ;  signum  Rutherii  vassali; 
signum  Senardi  vassali;  Mamerius  clericus; 
Adalelm  firmavit;  signum  Ervei;  signum 
Addonis  vassali. 

Data  simulque  corroborata  mense  juIio  in  civitate 
turoniis  sup.  m.  sa  Domni  Arduini  archiepi.  Anno 
ab  încarnatione  domini  M  CCCC  LVIII  in  quo  anno 
Hlotharius  rex  Gludovicum  filium  sicum  regem  ordinare 
fccit. 

Une  charte ,  d'Eudes  (3),  comte  de  Touraine^  que  l'on 
va  lire^  ne  présente  aucune  particularité  qui  n'ait  déjà 

(i)  FoMali  :  vassalul  :  Tsisal.  Od  nonmait  ainsi  alors  les  officiers  d*an 
suzeraÎD. 

(a)  CorbonU  :  ce  Corbon  était  seigneur  des  Roches:  son  petît-fils  fit  bâtir 
sur  les  bords  de  la  Loire  un  château  fort  dont  les  ruines  subsistent  encore. 
On  remarque  une  tourelle  qne  Ton  nomme  la  lanterne  de  Roche-Corbon. 

(3)  Eudes  r%  comte  de  Touraine,  fils  du  comte  Xhil>aut  dit  le  Tricheur, 
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été  relevée  dans  celles  qui  précèdent.  On  remarqu^a 
seulement  la  formule  finale  :  ce  n  est  pas  une  signature 
que  Ton  demande  au  comte  Eudes:  il  eût  peut-être  été 
embarrassé  pour  la  donner,  c'est  le  signe  de  la  sainte 
croix  qu'il  .pose  au  bas  de  la  charte.  Les  parties  con- 
h'actaates  prenaient  Dieu  à  témoin  de  leurs  engagement 
elles  juraient  de  les  tenir  sur  les  saints  Évangiles  ou 
sur  les  reliques  des  saints  qu'on  avait  soin  d  apporter; 
puis  elles  faisaient  au  bas  de  la  charte  le  signe  de  la 
sainte  croix  :  de  cette  manière  le  clergé  ménageait 
lamour-propre  des  puissances  du  siècle  et  trouvait 
moyen  de  les  attacher  à  leur  parole  par  la  crainte  des 
peines  éternelles  dont  il  menaçait  les  parjures. 

In  nomine  summi  Salvatoris  Domini  nostri  quidem 
Odo  gratiâDei  cornes  notum  hymmo(i)  et  percogni- 
tum  esse  volumus  cuuctis  sanctse  Ecclesise  fidelibus  pre- 
sentibus  scilicet  at  futuris  precipuèque  successoribus 
nostris  quia  deprecatus  est  nos  quidam  vassalus  ac  fi- 
delis  noster  nomine  Gosfredus  uti  ex  rébus  beneficii  sui 
quod  per  nostrœ  largitionis  donum  tenere  videtur  hsc 

eslsup.  fluvium cum  aqua  decurrenti  sanctae 

Mariae  ïlaviunensi    scilicet qui  eumdem 

locum  tenuêrint  sub  institutione  censu  annuatim.  .  '. 
....  nostrae  auctoritatistestameutumconcederemus; 
cuius  deprecationcni  recipientes  concessimus  jam  dictae 
sanctae  Mariae  prelibatos  arpennos  cura  aquâ  quidem 
adjacenti  sitos  in  pago  Turonico.  Terminantum  autem 
ex  unâ  parla  via  "puMicâ  ex  duabus  terra  ex  eodem  be- 

épousa  eu  premières  noces  Maliaod  de  Normandie ,  et  en  deuxièmes  Berthe 
de  Bourgogne  qui  épousa  depuis  le  roi  Robert.  Eudes  mourut  en  995. 
(1)  Bymmo  pour  imo. 
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iteficio,  quarti  (ï)  Jugenne  fluvio.  Eo  namque  tcnore 
prelibatam  lerram  Velaquam  sancteMarwe  coitcedimus 
ut  habeant  fratres  eumdem  locum  tenentes  licenciam 
de  siiper  quisquid  meKas  eligerînt  opvrandi  solveutes 
aiinis  singuUs  in  fesllvitate  sancti  Maiimi  qiïœ  celebra- 
ty r  XIII  Kl.  scptembris  censum  solîdos  I!  et  dener.  lîïl 
et  eis  ncm  amplius  ïren  requirator,  et  si  de  eodem 
censu  ne^igetites  quîsquatn,  aat  tafdi  etlîterint  id 
Ipsum  ei  emendare  stadeant  et  quod  tenuerint  non 
ideo  amittant:  habefbuntque  licentiam  si  eis  necesafitas 
extiterit  dandi  venrdendi  caicuttique  volucrint  est  au- 
tetn  haec^ncttmfcas  pleaioretn  in  Dei  nortîf  ne  ùbtineait 
firmitatem  tnann  propriâ  eatn  per  sigtium  saûctae  cracis 
adfimtavinius  atque  cDrrobcfravf  mus  et  ïîdeRbas  nostris 
utriusque  ordinis  coiToborari  decrevîmus. 

S.  Odoois  comitis;  S.  Guaniolis^  S.  Gilduini(a) 
Salmureosis,  clerici;  S.  GilduiatBretuliensis, 
S,  Guarini  pi^^^epositi;  S.  Baimundi  Bleseosis; 
S.  Girberti  Breneosis  ;  S.  Gausceliai  Blesensis. 

ËûMna^  «œur  du  t)oiQte  Eudes,  avait  épousé  G«il- 
leume.^  deuxième  ^  «mu,  4iks  d'Aquitaine  ^  un  des 
plus  puissans  seigneurs  de  son  temps  ;  il  qpt  le  premier 
^i  ait  pris  le  titne  de  duc  de  œtle  province:  la  Guyeane 
avait  été  ocafisquée  par  Lothaira  et  donnée  k  Hugues 
de  France:  GwSllaiHne  résista  «u  Roi  et  au  due,  déCl 
feiir  général  GectSroj^  conte  d'Anjou^  et  força  Lothaire 
à  lui  donner  l'iiiveslâtâre  «de  ce  fief.  Quand  Hogues 
Gapet  usurpa  le  irme,  GutHautne  refusa  de  le  recoa* 

(i) //^tf/7/itf  pour  Figinnœ,  Vingennœ^  IgTieDoe. 
(a)  Ci/dahti  Salmurinsis:  Gtldaini  de  SMiuur  joua  un  grand  rdie  dans  la 
guerre  dfs  comtes  deTouraiiic  et  d'Anjou. 


4o  EXAMEN  CRITIQUE  ET  ANALYTIQUE 

naître.  Les  deux  Chartes  qui  suivent,  expédiées  en  son 
nom  et  revêtues  de  son  seing,  sont  dignes  d'intérêt 

More  antiquo  patruni ,  cunctoruroque  civium  lege 
Romanorumy  decretum  est  in  orbe  terrarucn  ut  sacrœ 
catholicae  fidei  instituta  principali  sanctione  veraciter 
conscripta  ecclesiastico  jure  legaliter  corroborarentur 
etscripturarum  série  décente  ornarentur,  ne  cujus  piâ 
fraudis  nequiciâ  inhonestè  violoranturquamobrem  per- 
mittente  divinâ  ac  subsquente  clementiâ,  licet  non  meis 
meritis  tamen  indignatate  comitu  (i)  posituo  ego  Gui- 
lelmus  duMotius  (a)  monachjrœ  jdguitani^ûorum 
notum  fieri  cupio  toto  mentis  desideriocunctisfîdelibus 
sanctae  Domini  Ecclesiae  presentibus  scilicet  atque  futu- 
ris  quod  accedens  ad  me  quidam  fidelis  meus  nomine  ' 
fiernifredus  precatusest  ut  unam  çapellam  in  viliâ  quae 
vulgo  nuncupatur  I^lmacus,  sita  in  honore  santi  Dio- 
nisii  dicatam  cum  decimis  vineis  pratis  domibus  curti- 
feris  9  virdegariis  seu  mancipîis  utriusque  sexûs  ad 
eam  çapellam  pertinentibus  et  cum  terra  arabile  et  in- 
super quantum  ad  ipsam  çapellam  quesitum  et  ad 
inquirendum  ceroitur  esse,  sibieù  uxoris suœvel post 
illorum  decessum  duobus  successoribus  sub  censum 
quinque  solidorum  purae  auctoritalis  scriptum  digna- 
remus  concedere  quod  omni  modo  nobis  piacuit  fecisse 
e&  peroratione  ut  siogulis  annis,  prestitum  censum 
solvant  et  se  négligentes  ipsius  censûs  fuerint,  duplica- 
tum  reddant  et  posteà  sicut  censuali  ut  praefatum  ;est  in 
scripturarum  série  ad  festivitatem  omnium  sanctorum 
annuatim  debitum  solvant  et  postea  juste  et  raciona- 
bilitur  absque  ullâ  disruptione  teneant  et  possideant 

(i)  Comitu  pour  eomiiatu  :  comte.  Avant  lui  T  Aquitaine n*étaiC  qu'on  comté. 
(a)  Monaehto!  pour  monarehiœ;  monarchie,  royaume. 
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precamur  denique  omnes  nostros  successores  ut  ea  quae 
justa  et  rationabilia  statuimus  ka  conservant  sicuti  sua 
et  suis  successoribus  optaverint  permanere  gesta  ut 
autem  haec  manu  fîrma  pleniore  maneant  vigore  ma- 
nibus  propriis  firmavi  et  postea  fidelibus  meis  dîversi 

ordinis  diversaeque  potestatis  corroborandum(i) 

Data  mense  junii  anno  XL  y  régnante  rege  Lothario. 

Cette  pièce  est  datée  de  ta  quarantième  année  du 
règne  du  roi  Lothaire  :  cette  date  est  inexacte.  Lo- 
thaire  est  né  en  94 1 9  il  fut  associé  au  trône  en  65!^,  fut 
sacré  en  964  après  la  mort  de  son  père^  et  mourut  en 
986.  En  commençant  à  compter  les  années  de  son  règne, 
méiçe  du  jour  où  il  fut  associé  au  trône  ^  on  ne  pourra 
jamais  lui  former  un  règne  de  4o  ans. 

Peut-être  est-ce  une  erreur  de  l'écrivain  ;  peut-être 
est^e  en  haine  de  Hugues  Gapet  que  Guillaume  or-* 
donnait  à  ses  scribes  de  prolonger  le  règne  de  Lothaire 
après  sa  mort. 

Ce  qui  pourrait  le  faire  supposer,  c'est  la  quaHté  que 
prend  Guillaume,  il  se  nomme  dua:  totius  monachiœ 
Aquitaniquorum, 

Dans  ce  peu  de  mots  perce  toute  l'indépendance 
féodale.  Guillaume  se  souvient  aiors  que  l'Aquitaine 
fut  autrefois  un  royaume  :  il  a  daigné  faire  hommage 
aux  descendans  de  Charlemagne;  mais  quand  Hugues 
Capet,  qui  long-temps  fut  son  égal^  prend  le  titre  de 
roi ,  Guillaume  alors  s'appelle  duc  de  la  monarchie  des 
Aquitains.  Leurs  droits  étaient  de  même  valeur  :  leurs 

(i)  Ici  se  trouve  :  lo  une  croix  entourée  d'un  dessin  représentant  un  trèfle 
de  la  main  du  duc  ;  90  un  autre  dassin  fait  par  Gilbert,  évèqne  de  Poitiers; 
V*  trente-deux  signatures.  On  y  remarque  un  grand  nombre  de  dignitaires 
ecclésiastiques  et  trois  viilomtes,  dont  Aimeri ,  TÎcomte  de  Thoiiais. 
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prëtenticNis étaient  donc  aussi  justes.  C'est  la  force  seuie 
qui  a  déddë  du  succès. 

£tt  luttant  contre  le  nouveau  roi,  GuîUautne  savait 
très-bien  qu'il  serait  soutenu  fer  ses  peuples  :  des  races 
difiereates  habitaient  ie  Nord  et  le  Midi  :  au  Mord 
étaient  les  FrauffOy  au  Midi  les  Gaulois  :  au  Nonl  i*ëgnait 
la  lot  saiil|ne  ^  an  Midi  le  code  romaio.  Aussi,  au  dé- 
but de  cette  charte  est-il  mentiqp  de  cette  loi  qui  depuis 
des  nècles  régk  les  AquitaiMs  :  il  y  a  de  plus  dans  cette 
pièœ  et  dans  celle  cpii  sint^  quelque  «hose  de  plus  pur 
et  de  plus  élégant  dam  k  ^yle  :  oo  peut  même  reuiar- 
^el*  dans  les  preimères  lignes  des  mots  qui  rappellent 
les  préambules  aushîlieux  «de  Justiuien. 

Au  soi^m ,  k  droit  romwu  n'avait  pu  défeoilre  le 
Midi  de  la  France  du  régime  féodal  et  de  -ses  abus  :  dans 
la  charte  dont  il  s'agit^  G«iHauiiie  donM  une  chapelle 
en  bénéfice  à  un  homme  nuuié  et  à  sa  fetnuK ,  puis 
après  eux  à  deuK  de  knrs  héritiers*  C'est  «ne  de  ces 
concessions  qui  forment  la  transition  entre  hs  bénéfioes 
conférés  à  vie  et  les  ficCi  héréditaires. 

Voici  im  seeoade  charte  uanoBcée  d^desMis  ^ 

luBoniine  siuflnMeet  individuoeTrinilatts  Willehnus 
Aquitanorum  <mitiium  priaceps  anno  ah  incamatiooe 
Doinini  noslri  Jesu  Gfaristî  VOGCG  L  XXXVIIII  îftdîo- 
lieue  ^cunde. 

Volo  fgitur  atque  capio  et  omnibus  modis  eupio  ut 
sdaift  lam  ommutn  pontifieium  clerîco^ini  diguitas, 
,sen  prilKîipium  sublimités  ac  cuoctoram  omnium  tam 
virorum  quam  mulierum  utriusque  sexûs  généralités 
ita  bouam  volumptatem  me  habuisse ,  et  ob  meam 
coii}ugem  nouMoe  Emma  et  oh  araorem  ejus  et  alio- 
rum  tviuttorum    homÎYitnn    mihi  henevolentium  hoc 
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&cio  fcono  animo  et  promptâ  vQluntate. Hoc 

scripturarum  adfirmare  tîtulis  ut  fîroHitn  ec  robora* 
tum  perpetualiter  maneat  ne  in  posterum  ab  nulto 
homiiie  possit  umqiiam  yiolatum  «ase  :  de  igitur  tibi 
in  pago  Pitavo(i)  curtam  Decassasias  mediam  et  om^ 
diàoi  ecclesiam  eteoiia  ipso  pago  oedocultaHl(!2)yo- 
aaliaInlliedîaln  et  totam  eccieaiam^  item  in  alio  locoquœ 
vocatur  lazias  tolam  ecclesiam  et  qutdquid  pertinet  ad 
î^ani,  item  in  alio  que  voeatur  Oigon  qui  aita est  super 
£kivîun  Aijsancis,  item  terram  oonnifle  Varias  que  sita 
«et  super  fkivium  Ginni^  item  alia  somine  YalenciaetiSy 
qu»  eat  super  flairîum  Urhonaâ,  et  sicut  fuloo  lenuit 
ftpaas  res  ita  tibî  seripcMmem  tradi  ad  teneadum  sive  ad 
possideodum  item  io  alio  loooin  villa  quiediciturMa- 
goiaco  to<a  ecolesia  et  quîdquid  pertinet  ad  ipsam 
item  iu  alio  loco  ecoleaiam  que  dicitur  Alaruaco  et 
quidquid  pertinet  ad  ipsam  item  in  alio  loco  in  villa 
quae  dicitur  NamtoUoet  Auriaoo,  et  quicquid  pertineit 
ad  ipsas ,  item  villa  que  dicitur  Brenon  et  quicquid  ad 
ipsam  pertinet  y  item  super  fluvium  Allezta,  villas  qu9e 
vocantur  Tortron  et  Trajacus  et  quidquid  ad  ipsas 
pertioet,  item  villam  quae  vocatur  Ulmas  et  quidquid 
ad  ipsam  pertinet ,  item  villam  quœ  dicitur  Cassauon 

et  Mantos,  et  terram  Saacti  Stephani  quae. .  • 

diciae  villae  C^ssanon  item  in  alio  loco  ecclesiam  que 
dicitur  Morteriolo  et  quicquid  ad  ipsam  pertinet.  Item 
cedo  tibi  ecclesiam  etourtam  quae  vocatur  Tourciacus, 
et  quidquid  ad  ipsam  pertinet. 

Has  res  auperius  nominatas  tibi  frado  perpetualiter 
ad  habendum  conjux  mea  dilectissima  vel  ad  possidea- 
dum,  et  ut  ex  eis  lacias  abhodiernà  die  quicquid  vo- 

(i)  Pictûpo  :  Poitou, 
(a)  Vosada  :  Vouzailles. 
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lueris  Tel  voluntas  tua  fuerit.  Quibuscumque  sanctis 
dare  pro  remedio  animae  vcl  cuicumque  homiut  tri- 
buere  hoc  inihi  ptacuit  inserere  ut  si  ego  aut  cellas 
heredum  nieonim  seu  aliquis  persoaa  caub»  cupiditatis 
aut  fakitatis  haoc  scriptionem  iiiquietare  temptaverit 
în  primis  iram  Domini  omnipotèntis  maaeat,  sit  ilH 
contraria  sancta  Dei  genitrîz  Maria,  cum  omnibus 
sanctis  in  diemagnijudicii  partent  quoque  habeatcum 
Dathan  et  Abiron  quos  terra  vivos  deglutivit  :  cum 
stipulatione  adnixâ  manibus  propriis  firmavi  et  post 
me  vins  optimis  ad  corroborandum  tradidi  X  signum 
Wilielmi  comitis  que  banc  scripcionem  fîeri  rogavit. 

Hanc  tibi  trado  ecdesiam  conjux  mea ,  quae  vocatur 
Saziaco  in  tali  tenore  quo  cum  vixero  teneam ,  et  post 
discessum  meum  sine  uUâ  intermissione  ad  te  revertatur. 

Cette  charte  est  de  989.  Guillaume  a  fait  hommage 
à  Hugues  Capet;  il  n'est  plus  le  duc  de  la  monarchie 
des  Aquitains  :  cependant  il  semble  protester  encore 
contre  sa  soumission,  il  s^\nûtu\e princeps  ^guitano- 
rum  omnium  y  et  console  son  amour-propre  en  ne 
pemant  pas  un  titre  féodal. 

Guillaume  avait  vieilli  ;  ce  n*était  plus  l'intrépide 
guerrier  d'autrefois;  toutes  ses  luttes  contre  ses  suze- 
rains étaient  finies  :  il  n'allait  plus,  époux  infidèle, 
porter  aux  pieds  de  la  dame  de  Thouars  et  ses  lauriers 
et  son  amour.  Emma  maintenant  est  son  épouse  ché- 
rie, il  ne  parle  que  de  son  affection  pour  elle;  et  ce- 
pendant Emma,  pour  se  venger  de  sa  rivale,  Pavait 
livrée  à  la  brutalité  de  ses  palefreniers.  Emma  avait 
soutenu,  dans  le  château  de  Chinoç,  un  assaut  que 
lui  livraient  et  le  vicomte  de  Thouars  et  le  duc  Guil- 
laume, son  mari.  Guillaume  la  combla  de  dons  :  ceux 
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qui  chercheront  à  altaqaer  cette  donatbn  sont  dé- 
voués à  la  colère  du  Tout-Puissant  ;  on  appelle  sur 
eux  rinimitië  de  la  Sainte  Vierge  et  de  tous  les  saints, 
ils  iront  rejoindre  aux  enfers  et  Dathan  et  Âhiron  : 
d'où  vient  ce  changement?  c'est  que  les  moines  s'en 
sont  mêlés.  Emma  avait  «concédé  au  couvent  de  Bour- 
gueil  loutes  les  terres  que  son  mari  lui  donne:  les 
moines  trouvèrent  plus  prudent  de  demander  à  Guil- 
laume la  ratification  d'un  acte  auquel  il  n'avait  pas 
participé  :  le  duc  s'y  prêta.  L'acte  est  nécessairement 
écrit  ou  au  moins  dicté  par  les  moines  ;  tout  y  est 
soigneusement  détaillé;  un  domaine  est  omis,  on  ré- 
pare cette  erreur  à  la  fin  de  la  charte.  Le  duc  accorde 
à  sa  femme  la  permission  de  donner  tous  ses  biens  à 
qui  elle  voudra;  ils  sont  déjà  donnés.  Le  comble  de 
l'adresse  monacale  est  d'avoir  mis  dans  la  bouche  de 
Guillaume  les  imprécations  qui  doivent  atteindre  ceux 
qui  oseront  attaquer  cette  donation  :  l'odieux  n'en 
retombe  pas  sur  les  bons  pères  de  Bourgueil,  qui  île 
se  font  aucun  scrupule  d'en  profiter. 

L'exemple  de  la  duchesse  Emma  ne  pouvait  manquer 
d'être  suivi,  et  l'abbaye  de  Bourgueil  vit  ses  richesses 
s'accroître  rapidement. 

La  septième  année  du  règne  de  Hugues ,  Gerla ,  ab« 
besse  de  Sainte-Croix,  fait  une  donation  à  Saint* 
Pierre  de  Bourgueil  :  il  est  bien  entendu  que  la  dona- 
trice ira  tout  droit  en  paradis  jouir  du  bonheur  des 
cieux  et  que  ceux  qui  voudront  s'opposer  à  ses  inten- 
tions^ iront  tout  droit  en  enfer,  et  en  attendant  seront 
excommuniés  dans  celui-ci.  La  mention  d'excommuni- 
cation ,  qui  n'est  ici  que  comminatoire ,  est  aseez  cu- 
rieuse en  ce  qu'elle  fait  connaître  la  position  de  l'ex» 
communié}  il  est  repoussé  du  seuil  de  toutes  les  églises. 
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Cette  chjvte  est  terminée  par  wi  grand  nombre 
de  signatures ,  oe  sont  cell^  des  dignitaires  du  ooa« 
veBl  de  BonrgueiL  L'on  ê*ewXf  Domm^  Durant,  s'in- 
titule subdecanus  sive  suceanior  ^  ce  qui  indique 
que  la  dignité  de  sous^ebantre  était  réunie  à  celle  do 
sous^o]pen. 

Enfin  pour  écrire  cette  donation  on  a  pris  un  mw« 
eean  de  paveheniin  dëjj^  eonven  d^éerilure  :  ii  a  été 
kiTé  ;  cependant  Ton  dîstmgM  eneore  quelques  àikms 
de  lettres. 

Au  surpkua  voiei  eette  charte. 

Intellectus  sensnsque  genert  hutnana  potest  mente 
sagaci  ponsare  actque  selerter  indagatione  perpen- 
dere  nîhil  aniplîus  valeve  unicuique  quam  quod  de 
amattssifiiis  suie  rébus  in  locis  Yenerabilibus  in  sti- 
pendia nwmachorum  curetur  impendere  ut  i»huranieâ 
beacione  inTCoiet  œternam  renumeracîonens  epitulante 
'atque  protegeote  in  perpetuo  Domino  lesq  Christo, 
hoc  redemptorc  nostro,  ego  Gerla  aUMitissa  Alni«(i) 
Crucis  moaachorusif  sen  aa^  (a)  Radigundis  canooi- 
eorum  (4) ,  cunotaque  coagregatio  mihi  oommissa. 
Cupimus  etiam  per  amorem  Douitni  nostrr  leau  Chrtsti 
largire  de  nostris  rébus  propriieec  pi>o  remissione  faci- 
norum  nostrorum  sicut  oon^uetudd  futuro  tetnpore 
proclamata  Kosa^(4)»  et  prsteriti  auctoritas  que 
ehristtanoruoi  decrevit  ad  cîrco  hane  scripcianem.  de^ 

,(i)  JlmcB  Crucis  :  oe  couvent  de  la  Sainte-Croix  était  situé  à  Poitiers. 
(a)  Àlgœ  pour  agiœ ,  de  «t^ioc ,  saint.  Sainte  Radegonde  est  vénérée  en 
Toarnne;  elte  a  une  efaapelle  à  Ghinon. 

(3)  CanotMomm  •*  oi^  TtmmfKtm  qœ  09  mot  esta»  pasciiliB  ;  cette  eoa* 
^égation  de  chanoines  «vait  donc  une  femme  pour  chef.  L'abbetse  Gerla 
a  bien  soin  de  le  faire  remarquer. 

(4)  Eosmy  :  ce  fliot  vhnt  pi^ftiMedieùt  de  «or/utr»  le  WÊomèt. 
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Mcionis  doDamus  dooatum  que  in  perpetufiiiivoluinus 
utSuperni  gaudia  adquiramus^  traosfundimias  atque  ' 
concedimus  îa  cenobio  Burgeok)  inonasterium  cour 
servetwn  i^  honore  beati  P^tri  apostoli,  apostolorum 
priocipi»,  vUlam  Trîolo  torrîa  doonbus  vineis  pratk 
et  omnia  quae  «d  easidein  villa»  pfrtîneni  :  arbkrium 
Yolunfcatem  hase  «t^ipcionem  firiDaviniua  ad  eodem 
monaatenî  in  alisieii»8(i)  velsubetancia  raooacbeanni 
ididem  habitancium  ut  mereamur  adaisQÎ  parlicîpare 
boDorum  eorum  in  regno  apostolorum  absque  ulla 
eontradietioM  abas  saumotMiebi  ficneant  sîagHlîsque 
anuig  at  aolemnitatem  Scst  Rad^iuidia  qv»  oTentt 
îdus  agusli  solidoa  X  p^  soUant 

Denique  el  «  per  aliquata  uaeetaitatam  tapdî  aut 
négligentes  ad  ilkm  festivitaten  eensum  non  retdant 
rea  non  perdant  «et  »  dupjfeeaa  oconponant. 

PFeeaoïur  itaque  omiiea  succès aores  nosiros  qui  post 
nos  futuri  erunt  ut  auetoritatem  ratant  a  nobis  invio- 
labililer  faciam  conservant  simililer  adsequentibiis 
eorum  optaverinl  oous^rvari  et  ujnaee  modi  firnia  sta- 
bilis  ipaî  sortpcÎQ  et  inoonvulsa  cttni  stipukttîone  omni 
lempore  permaaeat  tam  eum  sororibus  et  fratribas 
pariter  finnamua  et  roborari  deerçvîmua  et  si  aliquis 
iiiviolare  tstam  ediciemem  preaumpaerit  iram  Demini 
adquirat  omnipotentis  et  ad  liminibus  ommbus  aancte 
Domini  ecclesia»  ae  oognoscat  eacooimunkatns  etcum 
Dathan  et  Abyron  quoa  terra  vîvoa  absosbok,  et  oum 
Juda  proditore  qui  Dominum  lesum  magiatrum  suum 
tradidit...  etc. 

Data  (a)  mensimaii,  amtoa  YIÎ  regtfante  Ugonii  rege. 

(i)  jélimoniis^uT  alimentU. 

(a)  Cette  charte  est  reyèlue  dHni  tiit  |i»iid>  maaûhT^.à^  «igaatofet  «uto 
graphes;  die  eU^éÊKJfÈù^fêtmftêÊÊb  mÊmaé  laBolfe.  A  «M^e  hi  4Me  se 
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Feulque 'Nerra  y  ducd'Anjon,  avait  donné  le  gou- 
Ternementde  Mootbazon  à  Guillaume  de  Mirebeau, 
son  vassal.  Celui*pi  et  ses  gens  administraient  le  pays 
qui  lui  était  confié  à  la  manière  du  temps ,  c'est-à-dire 
en  pillant  tous  les  environs  de  sa  résidence ,  en  inven- 
tant chaque  jour  de  nouvelles  vexations  :  le  monastère 
de  Bourgueil  n'était  pas  plus  épargné  que  les  terres 
laïques;  de  là  des  contestations  qui  nécessitèrent  le 
traité  suivant  : 

Nolum  sit  omnibus  sacrae  fidei  cultoribus  presentibus 
scilicet  et  futuris,  quod  Willmus(i)  quidam  castri  Mi- 
rebelli  princeps  requirebat  in  vosaliâ  villa  pravas  con- 
suedines  et  homines  quos  commendatas  vocaot  pro  qui- 
bus  sepissime  lites  commovebantur  inter  praefatum 
principem  etmonachos  Burguliensus  (a)  qui  in  prœno- 
minatâ  villa  morabantur  unde  placitum  construxerunt 
abbas  Baudricus  et  monachi  Burgulienses  contra  prae- 
dictum  miiitem  et  minislros  ejus;  perpendens  igitur  in 
animo  suo  ipse  miles  injustum  esse  bœc  quod  querebat 
sponte  deseruitetcum  Baudricoabbatequi  tune  eccle- 
siam  Burguliensem  regebat  placitum  fecitetaprœdicto 
abbate  monachisqué  Buguliensibus  accepit  octo  libras 
denerarorium  ut  omnes  viri  ac  mulieres  in  terra  Sancti 
Pétri  commauentes  absque  ullâ  inquietudine  securi 
manerent  et  viverent  ipsi  scilicet  qui  antiquam  paga- 
mus  honorem  Mirebelli  accipiat  in  praedictâ  posjses- 
sione  hospicium  acceperunt. 

trouve  cette  neotion  :  RamUjms  smetrdas  scnpsU,  Les  lettres  qui  oouiposent 
ces  trois  mois  sont  écrites  les  unes  au-dessus  des  autres  sur  deux  lignes  pa- 
raUèles  perpendiculaires  k  la  date. 

(z)  Wiiimms  pour  WiUimuê ,  GuillavM. 

{%)  BwguUms4s .  BoiiMs  de  Saiitt-Mvm^e-BoiiiiiMail. 
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On  remarquera  d'abord  les  mots  pravas  consuetU" 
dînes;  ils  sont  iroportans^  car  ceci  se  passe  à  l'ëpoque 
où  se  formaient  toutes  les  coutumes;  la  pièce  ne  dit 
pas  quelles  sont  celles  que  voulait  introduire  le  châ- 
telain de  M ii'ebeau  :  mais  voici  comment  les  choses  se 
passaient  en  pareil  cas,  on  arrachait  un  tribut  par  la 
violence ,  l'année  d'après  on  ]e  demandait  comme  rede« 
vance  ^  et  si  on  payait^  la  troisième  année,  les  officiers 
du  châtelain  levaient  l'impôt  au  nom  de  la  coutume. 
Cette  pièce  est  assez  curieuse  comme  négociation  di- 
plomatique :  les  moines  qui  l'ont  écrite  font  dire  à  Guil- 
laume qu'il  avoue  ses  torts ,  puis  cependant,  malgré 
leur  bon  droit  que  tout  le  monde  reconnaît,  ils  lui 
paient  une  somme  assez  considérable  pour  le  temp^  ; 
ils  achètent  le  repos  de  leurs  vassaux  ;  mais  ils  connais* 
sent  la  violence  de  Guillaume,  ils  savent  que  tous  les 
ans  ses  vexations  peuvent  recommencer,  il  faut  donc 
avec  lui  traiter  aussi  de  l'avenir. 

Guillaume  a  un  fils  païen  (i),  qui  fut  depuis  la  tige 
des  premiers  seigneurs  de  Montbazon  ;  il  est  convenu 
que  tous  ceux  qui  s'établiront  sur  le  domaine  dç  Saint- 
Pierre  ,  avant  que  ce  jeune  homme  ait  reçu  l'hommage 
de  Mirabeau ,  seront  compris  dans  le  traité  de  paix. 

Dans  cette  charte,  les  moines  jouent  le  rôle  qui  leur 
convient;  ils  s'interposent  entre  le  fort  et  le  faible,  ils 
arrachent  le  cultivateur  à  la  tyrannie  du  châtelain  :  i]/B 
font  mieux,  car  ils  se  conduisent  en  gens  habiles,  ils 
obtiennent  un  traité  de  sauve-garde  pour  leurs  do- 
maines :  c'est  un  moyen  de  les  peupler.  Chacun  doit 
chercher  un  asile  sur  une  terre  où  l'on  est  sûr  de  trou- 
ver un  peu  de  repos  et  de  sécarité,  choses  rares  dans 
un  temps  de  trouble  et  d'anarchie. 

(x)  Païen:  Paganus. 

IX.  — B.  4 
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G^endant  les  moines,  ea  s'occupant  des  iotëpéts  de 
leurs  vassaax  n'oubliaient  pas  les  leurs. 

La  charte  ^ui  suit  constate  une  donation  faite  an 
couveut  de  Bourgueil  :  elle  est  revêtue  d'un  très  grand 
nombre  de  signatures ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  d'ArchembauId  de  Sully,  archevêque  de  Tours, 
excommunié  par  le  pape  pour  avoir  marié  le  roiflobert 
et  la  reine  Berthe;  et  celle  d'Hervé ,  al<M*s  chanoine  et 
trésorier  du  chapitre  de  Tours ,  qui  rebâtit  à  «es  frais 
l'église  de  Saint-Martin ,  et  releva  l'abbaye  de  Beau- 
mont. 

In  nominesummiSalvatorisBomini  Archambaldus(  i) 
misericordiâ  dicti  Domini  Turonicœ  sedis  archiepisco- 
pus  notum  esse  volumus  cunctisfidelibMssancttt  Domini 
Ecclesiae  presentibus  ac  futuris,  prœcipue  successoribus 
nostris  quum  deprecatus  est  nos  quidam  nohilis  vas- 
salis  ac  fidelis  noster  nomine  Coii>o  (a)  nt  ex  rébus 
beneficii  quod  de  nobis  tenene  videtur  quartas  IIII; 
in  prato  arpennos  monachis  sancti  P^tri  Burguliensis 
monasterii  sub  institutione  censûs  anpuatim  redden- 
dum  per  hujus  nostrae  auctoritatis  testamentum  conce- 
deremus  rujus  deprecalîonem  bénigne  unà  euro  assensu 
fidelium  /lo^fmrf^m  recipientes  concessimus  jam  dictis 
monachis  praediclas  quartas  cum  supra  dicto  prato  sci- 
Kcet  partim  cultas  terras  et  partim  incukas  sicut  in 
pago  Turonico  in  vicariâ  Cainonensi(3)  in  carte  Sulia- 
censi  terminanta  rétro  et  totis  partibus  terra  ejusdem 

(x)  Archefnbanid  Xut  inéqpkt  de  gSx  à  ^oo5.  Il  es^  tantôt  nommé  Arce- 
naldiis,  tantôt  Archiipbaldus. 

(a)  Corbo  :  ce  Corbon  est  le  même  dont  il  a  été  qtieslicn  dans  nne  des 
notes  précédentes. 

(3)  Cainonentt:  Chinon. 
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potestalis  înfra  istas  lerniln«.tioae$  totum  et^d  uitagrum 
eis  perpetuum  copcedimus  ad  ppssedeQdujn  utliabeaiit 
licentiam  de  super  a^dificandi  plaotendi  coa9ti*uefidi  et 
quidquidxnelîuçeligerente^ieliQraQdi»  3pJ  ventes  cxflnd|e 
anois  singq^s  ^d  fes^ivitatem  s^iictî  Mauridi  quse  cde- 
bratiir  X  K)  octob.  Corboni  fidelî  noUro  si^esuissucces- 
soribi^s  censuipi  sol.  YIU  et  eis  ampliu»  oioo  re<{uit!a- 
tur  aut  exigatur  sed  $ub  tali  Q^jmx  libère  ac  qisiste  le* 
neaxLt  atque  possideant  nemine  ijouqui^ante  ac  fionira- 
diceote  et  si  de  eodem  censu  tardi  aut  négligentes 
repetiti^fiiefint  id  ipsum  emendare  sludeant  et  quad 
tenuerint  non  perdant.  Ut  autem  bœc  acioritâs  £r- 
mior  sil,  fîrmiorque  io  perpetuum  sft  obaervata  mami 
propriâ  firmavixnus  toanibu^que  fideliam  Aostrorum 
utjiu^que  or^lmf^  ^d^rmari  rogavÛDus  ;  etc. 

Data  Turonis  c^vitate  meos^  febr.  XIIII  £1.  mords 
auno  domioicœ  incamationis  DCCOG  XC  ¥Un  ré- 
gnante Rotberto  rege^  a^ao  XI. 

Cependant  Guillaume  II,  duc  d'Aquitaine,  était 
mort,  il  avait  eu  pour  successeur  Guillaume  dit  le 
Grand ,  son  fils  :  celui-ci  voulut  aussi  contribuer  à  la 
fortune  du  couvent  de  Bourgeuil  fonde  par  sa  mère; 
il  lui  fit  une  riche  donation  dont  la  charte  suit  : 

Immensa  omnipotentis  Domini  misericordia  divitias 
clementiae  suae  humano  genéri  multiplici  douo  intulit , 
dum  de  terrenis  cœlestia  deperituris  sine  fine  manentia 
felici  commercio  mercari  concessit  :  quid  mente  de- 
YOtâ  considerans  ego  WiUelmus  (i ) ,  Aquitanorum  dux  y 

(i)  WVidmui  :  GfiiUaiiiiie  III,  mort  eo  xo3o,  avait  succédé  à  ton  père 
«11993. 
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Pictavorum  verè  cornes,  ad  locum  principis  apostolo- 
rum  Pétri  quod  yocatur  Burgulium  aliquid  de  rébus 
proprietatis  tneae  condonari  disposui  :  hortante  et  de- 
precante  venerabili  génitrice  Emma  quae  hoc  ipsum 
nobiliter  fundavit  et  multipliciter  adornavit  :  igitur, 
desertum  quoddam  trium  siivarum  in  pago  sitiim  Pic- 
tavensi  antiquilus  nuncupatum  Brittanniola ,  nidum 
vulturis  ubi  a  venerabile  abbate  Gauzberto  capella  iii 
honore  Domini  genitricis  ac  virginis  Mariae  constructa 
habetur  ,  dono  ac  tradocœnobii  fratribus  Burguh'ensis, 
ut  habeant  licentiam  in  ibi  excolendi  aedifîcandi  plan- 
tandi  construendi  et  jure  perpetuo  possedendi  cum 
decimis  omnibusque  utilitatibus  ad  id  ipsum  pertinen- 
tibusy  scilicet  terris  cùltîs  et  incultis ,  vineis,  silvis, 
pratis,  pascuis,  aquis ,  aquarumque  decursibus,  farina- 
riis  mobilibus  et  immobilibus ,  cunctis  quoque  adja- 
centiis  suis.  Simili  et  jam  modo  concedo  sancti  Pétri 
Burguliensis  cœnobii  monachis  super  fluvium  Vende!» 
cum  decimis  farinariis  omnibusque  utih'tatibus  suis 
quamdam  terram  non  longè  viam ,  dictam  famé  Mo- 
reHi,  haec  vero  omnia  praelibata  eâ  ratione  trado  atqne 
transfundo  in  spéciales  usus  fratrum  in  cœnobio  Bur- 
guliensi  degentium  ut  habeant  et  possideant  ea  in  sem- 
piternum  absque  ullius  personae  diminutione  aut  inquie» 
tudine,  et  misericordis  Domini  clementiam  pro  mcâ 
et  genitricis  meœ  quoque  ac  uxoris  propriae  et  filiorum 
meorum  ^  si  Dominus  eos  mihi  dederit ,  sainte  perpé- 
tua studeant  implorare.  Insuper  non  solum  in  istis 
prenomitatis  apostoli  Pétri  terris  et  jam  in  omnibus 
prefati  cœnobii  Burguliensis  potestatibus  aut  terris 
ultra  boscum  positis  nuUus  ministerialis  publicus ,  nec 
praepositus,  nec  venator ,  nec  vicarius,  ueque  equorum 
custodes,  neque  pro  sanguine,  pro  homicidio,  pro 
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furtOy  pro  rapto,  pro  mcendio,  pro  teloneo  (i)^  pro 
pascuario  arietum  pccoruin  et  vaccarum,  aut  aliquâ 
repetundarum  legum  consuetudine  introeundi  habeat 
potestatem.  Insuper  et  coloui  qui  eas  terras  incolunt 
ita  sint  ab  omnibus  publicis  negotiis  absoluti  ut  nec  ad 
castiila  facienda  aut  biduanum  aliquid  reddere  aut  ipsi, 
aut  boves  eorum^cogantur:  si  vero  aliquis  exheredibus, 
aut  pro  heredibi^s  nostris ,  sive  alienius  polestatis  per- 
sona,  hujus  nostrœ  bonae  voluntatis  donum  qualibet 
occasione  aut  violentiâ  infringere  temptaverit,  maie- 
dictio  Domini  super  eum  veniat  et  gioriam  ejus  non 
yideat;  et  claviger  aetherius  apostolus  Petrus  regni 
cœlestis  januam  illi  claudat  ;  et  cum  diabolo  et  minis- 
tris  ejus  perpétue  gehennae  supplicia  sine  fine  sustineat, 
nisi  quanto  ociiis  aJ  emen^ationem  venerit,  invasa 
restituerit,  atque  neglecta  dignà  satisfactione  correxe- 
rit  (a). 

Cette  pièce  est  d'un  haut  intérêt  :  le  duc  d'Aqui- 
taine n'a  plus  la  prétention  de  repousser  la  suzerai* 
neté  du  roi  de  France  :  il  se  nomme  simplement  Jqui- 
tanorum  dux  et  Pictauoriun  cornes  :  la  lutte  est 
terminée  ;  dans  les  chartes  de  ;son  père  ci-dessus  rela- 
tées il  n'est  pas  question  d'Hugues  Capet  et  de  ses 
successeurs  :  dans  celle-ci,  après  une  longue  suite  de 
signatures  apposées  après  celle  du  duc,  on  trouve  la 
date  de  la  charte,  elle  est  ainsi  conçue  :  Acium  Malia* 
censi{y)  monasterio  anno  dmnœ  incamationis  mille- 
sùno  II f /régnante  Roberto  rege,  anno  XIII .  La  révolu- 

(x)  Telonenm  .-droit  à  payer  pour  le  passage  d'un  pont. 

(2)  CeUe  pièce  est  revêtue  d'uo  très  grand  nombre  de  signafnres  de 
comtes ,  vicomtes ,  é  vèques  «  e  le. 

(3)  Maliacenn:  Maillé. 
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tion  est  consommée  non-seulement  en  fait^  mais  encore 
en  tout  ce  qqi  tient  h  la  forme  y  à  la  routine  :  il  n'y  a 
plus  d'a^rière-pensëe  d'indépendance  :  peut-être  cette 
résigcjation  teriait-elle  au  Caractère  pacifique  et  religieux 
die  Guillâufaie  le  Grand  :  il  aimait  ses  peuples  et  avait 
l'amè  otivèrte  à  toutes  ceis  douces  affections  ;  il  chéris- 
srit  isi  ihèrèy  iàd  épouse,  il  demandait  au  ciel  la  grâce 
d'avoir  des  enfans  :  un  pareir  caractère  était  une  bonne 
(àttunë  pour  ùnf  dèrgé  qui  servait  manier  à  son  profit 
fêtâtes  le^  faiblesses  de  Phumanité.  La  charte,  dont  il 
s'agit ,  non-seulèment  coùfère  aux  moines  de  Bourgueil 
\iU  v^sfé  éoitiatine,  mais  elle  leur  assure  les  privilèges 
lès  plus  èxtra'ordinaires  :  toutes  leurs  propriétés  de- 
viennent inviolables.  Aucun  officier  public  ne  pourra 
{yius  f  entrer:  elles  sont  fermées  aux  chasseurs,  aux 
prëVôts',  aui  vicaires  de?  suzerains  :  sous  aucun  pré* 
texte  on  ne  pourra  y  pénétrer:  l'assassin ,  le  voleur, 
l'incendiaire,  celui  qui  a  fraudé  le  droit  de  passage, 
cétiii  qui  à  fait  paître  les  troupe^^ux  sur  un  feiràin 
prohibé,  y  trouvent  un  asile  assuré:  la  main  delà  loi  doit 
s'àrrêtei'  aux  limites  du  couvent:  bien  plus,  il  est  sti- 
J)ùlé  éàtïs  cette  charie  un  droit  qid  indique  bien  l'es- 
prit d'ëgdïémë  deà  jhdlnes:  leurs  vassaux  sont  exemptés 
de  toutes  charges  publiques  ;  en  indiquant  quelles  sont 
lés  corvées  adxquellès  échapperont  ceux  qui  demeurent 
sur  le  territoire  deSaint-Pîerre,  cette  piècefait  connaître 
une  partie  dès  obligations  auxquelles  étaient  assujettis 
ceux  qui  n'avaient  pas  te  iûême  bonheur  :  ils  devaient 
tiravâiller  à  construire  ces  châteaux  qui  servaient  à  les 
défendreou  à  les  tyranniser  suivant  les  circonstances:  de 
plus,,  de  deux  jours  l'un  ils  étaient,  avec  leurs  bestiaux, 
tenus  de  cultiver  les  terres  de  leurs  maîtres.  Si,  avant  que 
cette  charte  fût  octroyée ,  les  moines  exigeaient  de  ces 
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malheureux  serfs  les  mémos  travaux  que  le  dnc  (fAqui- 
taine,  il  est  facile  de  concevoir  qu'il  Be  restait  plus  à 
ceux  qui  o'étaîeàt  m  moines  ni  chevaliers  lia  seul  joor 
à  donner  à  leurs  intérêts  personnels.  Après  tcMes  oès 
conc^essions  viennent  les  malédictions  et  les  Matbèmes 
d'usage  :  mais  comme  de  tout  temps  il  lut  avec  le  eîel 
des  accommodemens,  aprè^avoirnienaoé  ledoupâble  desi 
supplices  éternels  y  on  lui  permet  cependant  de  s'y 
sottstrairesf'rl  veut  éxpm*  ses  fautes  pdr  une  satls&cti6n 
convenable^  c'est-» à-'dire  en  se  mettaot  k  lA  toefâ  des 
moines. 

Tons  cea  ihoyena  fae  suffisaient  pas  encore  peur  les 
rassurer  contre  la  toate-<  puissance  des  Jeigiieurs.  Lés 
chevaliers,  sùarë  de  se  faire  ourdir  les  portes  du  ciel,  en 
faisant  une  dbnatiou  an  jour  de  leur  mort^  se  riaiefat 
souvent  penddot  leur  irie  des  engageiùens  qa'ils  aTatent 
souscrits.  Ceux  de  leurs  p^édëoessetir^  les  liaient  encore 
bien  moins;  en  vain  les  moines  appelaient  comrAtie  té-*- 
moins  de  l'acte  les  digfritdiréidù  ciouvén!,  ks  nobles  du 
voisinage:  les  uns  monraieilt^  les  autres,  mflaencés  par 
la  crainte;  garaient  le  silence  i  on  invei^ta  alors  des  té- 
moins mdetss  afu  moniem  de  l'a^etë^  les  parties  Se  remets 
taient  l'ude  à  l'autre^  aa  bien  donnaient  à  une  tieree 
personne  un  objet  matériel  en  témoignage  du  fait  doèt 
il  s'agissait!  il  y  avait  pont  ainsi  dire  deux  aetes:  l'un 
ne  servait  qu'à  èonstater  la  date  de  Tauti'e  dans  le  sou- 
venir des  atfsistans.  Tantôt  on  fouettait  de  jeunes  en-> 
fans^  et  la  douleur  qti'iU  avaient  souflGçrtè  leur  rappelait 
le  jour  où  tel  acte  avait  été  signé:  tantôt  on  jurait  sur 
les  évatigiks  de  respecta  un  traité  que  l'on  venait  de 
signer,  })uisen  témoignage  de  ce  sei*ment  on  mettait  à 
la  page  suriaquellc  on  avait  juré  un  brin  de  paille  ou 
un  autre  objet  du  même  genre. 
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C'est  aiasi  que,  vers  Tan  io3o  environ,  Hardouin  de 
Maillé  appelle  à  son  lit  de  mort  les  moines  de  Marmou- 
tierSy  il  leur  fait  une  dondLiion Jaciens donum per  cul'-^ 
tellumplicatunij  dit  la  charte  :  il  paraît  que  le  couteau 
était  à  cette  époque  l'objet  qui  se  donnait  en  pareilles 
circonstances.  On  en  voit  un  exemple  bien  plus  positif 
dans  la  charte  dont  le  texte  suit: 

Sceduls  hujus  descriptio  presentibus  ac  fiituris  nota 
sit  cunctis  fidelibus  quia  Giraldus  filius  Unsberti  man- 
davit  abbati  Burguliensi  nomine  Bernoni  ut  darct  ei 
animae  beneficium  in  societatis  adminiculum  et  venit 
ad  eum  abbas  Turtiniacensis(i)  quia  Giraldus  non  po- 
terat  ire  usque  ad  monasterium.  Sed  ibi  hoc  Turtiniaco 
dédit  societatem  corporis  et  animae  scilicet  Giraldo  et 
uxori  ejus  Ermsende  :  Geraldus  vero  pro  beùeficio  suo 
contulit  sancto  Petro  abbatique  ac  monachis  YIII 
victos  de  pratos  ad  glantus  super  aequam  argentum  ad 
censum  duos  solidos  et  VIII  denarios ,  et  ipsos  octo 
victos  misit  donum  super  altare  sancti  Pétri  Turtinia- 
ceosis.  Ërmsendis  vero  femina  ejus  dédit,  de  alodos 
suos  III  Tictos  in  Turtiniaco  ad  altare  Burguliense  et 
ipsi  alodi  fuerunt  Frealdo  pâtre  supradicts  Ermsdis; 
et  hoc  in  ratione  supradicti  bene&cii  donum  fuit  cul- 
telluqn  unum,  testis  in  capsâ  sancti  Fortunati  cum  aliis 
reliquiis;  hoc  donum  Geraldi  et  uxoris  ejus  frater  Ay- 
mericus,  filius  eorum  et  uxor  ejus  Mazerina,  infantes 
eorum  sine  ullâ  requisitione  et  sine  uUum  relevameu- 
tum  concédant  sancto  Petro  ac  monachis  ibi  degentibus 
prssentibus  et  futuris  ità  ut  perpetuo  habentes  possi- 
deant,  nomine  heredis  nostri  inquiété  ferenti  :  hoc  pla- 

^i)  TuHiniaeensUî  To\a\xsi:m, 
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citum  et  hauc  cartulam  donacionis  inquisierunt  Albe- 
ricus  Domine  qui  fuit  des  Lengeias  et  Basilius,  nec  non 
Anbertus  prepositus^  Odilardusquoque  qui  sunt  fratres 
Burguliensis  factum  jussœ  et  imperio  vicecomitis  Tu- 
riensis  Aimerici,  et  matris  ejus  Ainordis^  etc. 

On  voit  y  en  effet,  que  le  couteau,  témoin  de  cette 
donation ,  est  placé  dans  la  châsse  de  saint  Fortuné  : 
sans  doute  on  avait  prêté  serment  sur  ses  reliques; 
chaque  fidèle,  chaque  héritier  du  donateur,  quand  il 
verra  la  châsse  et  le  couteau  qui  y  est  renfermé ,  se 
rappellera  la  donation  de  Giraud. 

Les  moines,  qui  ouvraient  et  fermaient  les  portes  du 
Paradis  pour  les  autres,  y  entraient  tout  droit  quand  ils 
s'y  présentaient  :  aussi  leur  vient-il  alors  la  singulière 
idée  de  considérer  un  couvent  comme  une  société  de 
commerce  qui  émet  ses  actions.  En  effet ,  on  voit  ici  le 
prieur  de  Tourtenay  donner,  au  nom  de  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  de  Bourgueil,  société  de  corps  et  d'ame  avec  les 
moines  du  couvent  à  Giraud  et  à  son  épouse  :  ce  marché 
est  conclu  moyennant  quelques  pièces  de  terre  :  il  est 
difficile  que  des  acquéreurs  poussent  jamais  la  confiance 
plus  loin. 

Cette  charte  bizarre  est  datée  du  règne  de  Henri , 
roi  des  Français  {Ainrico  rege  Francoruni),  elle  est 
signée  du  vicomte  de  Thouars  dans  la  chambre  duquel 
elle  est  écrite. 

On  va  voir  dans  une  autre  charte  jusqu'où  pouvait 
aller  la  cupidité  des  moines,  et  combien  peu  ils  avaient 
de  scrupules  sur  les  moyens  de  s'enrichir. 

Geoffroy-le-Barbu  (  i  ) ,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine, 

(i)  Geoffiroy-le-Barbu  succéda,  en  1060,  à  Geoffroy^Martel,  mo  onde  ma« 
ternel.  VL  WÊnaaii  la  faute  de  latter  contre  rauforité  spîrttaellei  lans  aVoir 
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ne  vëciit  jamais  en  paix  avec  Foulque  Rechin^  son  frère. 
Ce  dernier  fut  le  plus  fort ,  et  son  frère  fui  renfermé 
dans  une  sontbre  prison.  Trdhi  par  ses  sdjèls,  excom- 
munie par  id  clèi*^é ,  àiaHratité  diÉns  ce  ôhâteaù  de  Chi- 
non  où  il  expiali:  H  fstnté  d'at'oif  ud  frère  ambitieux 
et  dénaturé  y  Geoffroy-le-Barbu  devint  imbécille:  quelle 
belle  Dcûa^ioii  (tour  abùsèr  dé  àa,  faiblefs^te  !  aussi  les 
nk>in«s  de  s^etl  firent-ib  fauté^  cétnme  ùh  iU,  le  iù\t. 

Nosse  debèbîti^  èi  qui  eHttS  pcslërî  nostri  hiajoris 
sciticet  hujuâ  habit£(tdi*é^  tlionasterii  sancti  Martini , 
Gausfredum  Papaboue  cogdc^ine  et  M arcà  (i)  uxôrem 
ejus  Anardi  qtian^hi  pfôpostti  Bïiitit  donattonein  hujbs 
modi  ifanclo  Mariind  et  nobli  pfô  àhimabus  suis  fuisse  : 
est  in  Atadefcà^d  (a)  casténute  quoddam  Rtfilîacus  Ho- 
mine,  qtrdd  ctim  id  ipisum  circdtticîre  pértinerttibus 
casattfentîfe  ex  plaéèhio  jure  ejùsdem  Mài^ôœ  èotijugis 
sutt  fii  GMi&redi  déVènerat  po^séssidtfèto.  Sle  qîilbus 
casanièriti^,  cttrti  quœ  veUet  àg'eniU  Gauffredii^  II- 
berarh  haberét/acaltatem  ^pl-dcuit  ei  et  allqîïîd  îilde, 
profutnrœ  spe  saluti^,  Donmiùd  ihdluit  off&rrè  :  donavit 
itâque  hohhy  sub  eâf  qiia  tetluerât  libertate  perpetuô 
possidendanT,quamdam  terre  partem,ante  memoratuni 
ab  aqiiildnè  situdi  tlastèiltim,  ad  sedifics/nduM  in  éâ  ec- 
clesiafn  et  bufgurti  ;  cui  etîate  ex  ktere  unam  terrtB 
mansuram,quia  in pihopriâ  doihinicaturâhabèbat,  cnrii 

bbêu  de  fermeté  pour  éire  le  plus  fort.  U  luUa  contre  les  moines  de  Mar- 
roouticrsy  les  chaDoines  de  Tours,  et  fut  excommunié;  ses  états  furent  dou- 
nés  à  son  frère.  Il  fat  délivré,  en  JogS,  par  le  pape  tJrbain  II.  La  date  dt 
sa  mort  est  incertaine. 

(i)  Marea  :  quelques  auteufs  ont  cru  que  Geoffroy  était  mort  sana  avoir 
été  marié  ;  d'autres  lui  donnent  pour  femme  Julita,  dont  on  ignore  la  famille. 
PeM-étte  fdt-il  ôfâtié  de^fx  fois. 

{9)  jtnOeeiH^  :  ittiffetB. 
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partis  ad  ipsam  pertiuentibns  subjnnxit.  Ûonavit  cum 
eâ  pariter  boves  et  parcum  cum  ovibus ,  nec  non  et 
bladum  terrae  ipsius,  promittens  insuper  ut  cum  ai- 
tare  ecclesiae  de  Cadeoaco  j  per  obitum  uxoris  Odonis 
Rufi,*  ad  Ipsum  redierit,  decimoquae  ex  eâdemmansura 
iHi  debetur  ecctesis ,  nobis  ab  ipso  condonetur;  Dona^ 
vit  prs^erea  oblationem  et  septilturam  de  hominibus 
qui  in  eâ  ampKficatione  castelli  qui  a  parte  Gadènaci 
a  stagno  irtque  ad  predictam  maosuram  porrîgitur  in- 
habitanty  ut  videlicet  omnes  in  hâc  quam  vulgo  Porpri- 
sum  vocitant  amplificatione  cômanentes,  non  alii  quam 
ecclesise  nostrae  illic  consistenti ,  ecclesiasticos  reditus 
debeant  persolvere.  Donavit  et  duas  terr»  mansuras 
solidas  et  quietas  in  Alochcf  de  Puteolis  sitas.  Eâ  scili- 
cei  ratione  ùt  si  qua  unquam  in  fais  colunia  surrexerit* 
à  quâ  nobis  illaâ  aequietare  non  possit,  excdmbiam 
eorum  reddat  nobis  in  terra  de  Guguelnado.  Quod  se 
spopondit  facturum  esse  si  vriterit  aut  uxorem  suam , 
annuenti  ià  bfoc  ipaâ ,  si  eo  dêfnncto  et  ipsâ  superstite 
ejusmodi  catumnia  surrexerit  ;  hic  etiam  adbuc  ad- 
dendo  septem  pariter  terrae  mansuras  solidas  et  quietas 
sitas  tersns  peregrina  in  corte  prefati  castelli  sui;  eâdem 
similiter  devotione  Kcentiam  tribus  in  ebdomadâ  diebus 
monacho  nostro  attribuens  qni  illic  ad  ea  quœ  dédit 
excolenda  fderit  itrimoratus  at  quotiene  noster  abbas  ibi 
aderit,  non  triduana  sed  continua  fiet  piscatio,  quot- 
qnol  in  eodem  loto  demoratus  fccerit  diebus  :  veriim 
piscatiofies  hujus  modi  in  proprio  stagno  permisit  fieri« 
De  terris  quoque  censiris  et  casamentis  totius  snœ 
ditionis  si  quis  nobis  aliquid  dare  aut  vendere  voluerit 
favorali  liberalitate  concessit  haec  autem  omnia  ut  de 
quorum  sunt  casamento  distincte  possit  agnosci^  man- 
sura  et  pars  terrae  ad  aedificandum  data  viris  existunt 
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comitis  Gaisfredi  :  mansur»  vero  septem  ad  casamen- 
tum  Gaisfredi  de  Priiiliaco  (i)  perlinéat.  Sed  Guarinus 
de  FoDtanis  a  beneficio  eas  tenebat  ipsius ,-  hic  igitur 
oinnes  tàm  cornes  quàm  et  Gauffredis  atque  Guarinus 
propriâ  quisque  auctorisatione  donaciones  haec  Gauf- 
fredi  uxoris  que  ejus  gratis  confirinavere ,  nain  cornes 
postulatus,  eum  placitaret  quâdam  vice  eum  suo  fratre 
Fulcone  (a)  apud  vicum  Condatensem ,  relectâ  coram 
ipso  cartâ  istâ  ab  Eusibio  Andecavensi  pontifice,  pro 
sua  erga  nos  sedulâ  benignitale  mox  eam  auctoritatis 
propriae,  ut  estinfrà  cernere^  sacrœ  cruels  corrobo- 
ravit  caractère.  Caeteri  duo  idem  fecere  Gaisfredi  ipsius 
precario..  —  Porro  autem  idem  ipse  Gauffredus  pro 
his  omnibus  quae  nobis  donavit  mille  tamen  a  nobis 
solidos  partim  in  denariis,  partim  inaliis  rébus  accepit  : 
fecit  autem  donationem  omnium  supra  memoralorum 
eum  supra  nominata  sua  conjuge  preàens  iu  capitulo 
Qostro  anuo  videlicet  ab  incarnatione  Domini  mille- 
simo  LKIIl  présidente  nobis  domino  abbati  Alberto 
testibus  istis. 

Au  premier  coup  d'œil  on  a  dû  saisir  toutes  les  pré- 
cautions employées  parla  fourberie  pour  valider  un  acte 
nul  devant  toutes  les  législations  du  monde. 

Cette  charte,  revêtue  de  la  croix  du  comte ,  est  datée 
de  io63. 

On  a  bien  soin  de  dire  que  cette  donation  a  été  faite 
lorsque  Geoffroy  élait  libre ,  quum  quœ  vellet  agendi 
Gauffredus  liberam  haberetfacultâtem.  Or,  la  cap- 

(0  GausfreJi  de  PruîUùco  :  Geoffroy  de  PreuiUy.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
livrèrent  la  ville  tf  Angers  à  Foulque  Rcchin;  il  n*e$t  pas  élonoant  qu'il 
coDtina&t  à  trahir  les  iotérèu  de  Geoffroy-Ie-Barbu. 

(a)  FaUone  :  Foulque  le  Réchin. 
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tivité  de  Geoffroy  n'a  comineDeé  qu'en  1067;  ''  ^^^*^ 
dono  libre  en  io63.  Comme  on  craint  d'être  interrogé 
sur  la  manière  dont  cette  charte  a  été  signëe,  on  se 
hâte  y  pour  satisfaire  l'indiscrétion  des  curieux ,  de 
raconter  dans  de  minutieux  détails  comment  la  chose 
s'est  passée  :  si  l'acte  est  signé  en  io63  par  Geoffroy 
libre  et  jouissant  de  ses  facultés^  toutes  ces  phrases 
sont  inutiles,  elles  ne  sont  là  que  pour  masquer  une 
fraude.  Cette  charte  est  surprise  à  la  folie  d'un  malheu- 
reux vieillard  qui  a  signé  sans  savoir  ce  qu'il  faisait  : 
on  veut  avoir  l'air  d'avoir  acheté  ces  concessions  exor- 
bitantes qu'on  lui  arrache,  et  on  fait  reconnaître  à 
Geoffroy  qu'il  a  reçu  mille  sols,  partie  en  deniers,  partie 
en  autres  choses,  in  aliis  rébus;  l'avare  de  Molière  ne 
ferait  pas  mieux. 

Dans  l'histoire  Geoffroy  est  connu  sous  le  nom  de 
Geoffroy»le-Barbu  :  on  remarquera  que  dans  cette 
charte  il  est  surnommé  Papaboue. 

Parmi  les  droits  et  privilèges  que  les  moines  de  Saint- 
Martiù  obtiennent  à  si  bon  marché,  on  remarquera  qu'on 
leur  donne  le  monopole  des  cérémonies  funèbres  pour 
tous  ceux  qui  meurent  dans  une  certaine  étendue  de 
terrain  ;  ils  ont  aussi  le  droit  de  recevoir  ce  qu'on  veut 
bien  leur  donner,  ce  qui  les  dispense  de  solliciter, 
chaque  fois  qu'ils  extorqueront  une  donation,  l'autori- 
sation des  comtes  d'Anjou  :  dès  lors  on  ne  pourra  plus 
être  inhumé  en  terre  sainte  que  quand  le  défunt  leur 
aura  fait  une  donation  quelconque  ou  quand  ses  héri- 
tiers auront  réparé  ce  que  le  clergé  veut  bien  appeler 
un  oubli  de  la  part  du  trépassé. 

La  charte  dont  la  teneur  suit  est  plus  valable  que  la 
précédente  ;  elle  n'est  pas  moins  curieuse.  Un  chevalier, 
nommé  Ârmery,  donne  aux  moines  de  Bourgueil  une 
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église  que  $e$  ancêtres  avaient  fondée  et  enrichie  sous 
prétexte  que  la  conduite  des  clercs  qui  la  desservaient 
méritaient  d'être  i*éformés. 

Antiqua  traditio  et  necessaria  assuitudo  obtinuit 
ut  si  quid  agieretur  quod  dignum  roemoriâ  posteris  tem- 
poribi|s  censeretur^  nevetustate  ingruente  rei  gestae 
Veritas  fuscaretur,  reç  gesta  solemniter  lilteris  inanda- 
cetur.Quod  id  ipsumego  Armericus  Machdli  Sconensis 
filiusy  (ieri  manda vi  ne  elemosina  scilicet  quam  lega- 
kter  egeram  alîquando,  traderetur  oblivîoni.  Sciant 
igitur  caetanei  et  succetsores  nostri  quum  super  flu- 
viuxn  Ligerim  (i)  prope  castellum  quod  dicitur  Legaîs 
est  viens  quidam  in  quo  est  in  honore  sancti  Michaeiis 
ecclesia  à  quo  ipsa  villa  sibi  nomcn  vindicavit,  ita  ut 
hodiè  Sancti  Michaeiis  locus  ille  vulgariter  appelletur^ 
pro  veneratione  beati  arcfaangeli  taliter  nuacupati  : 
ecclesiam  ifaque  prefatam  antecessores  mei  terris  pra- 
tis  vioeis  decimis  aliis  redibitus  aliquantuiùm  ditave- 
rant.  Ditatam  quatuor  dericis  commiserunt  quos  cano- 
mcos  appellabant  :  Ingelgejrius  autem  a  vus  meus  videns 
quam  quantum  ad  Doroini  servictum  ecclesia  debebat 
emendari,  utmonachos  ibi  immiserit  voluntatem  qui» 
dem  habuit,  sed  volontatem  suam  minime  implcvit, 
hoc  tamen  constituit  ut  si  aliquando  ibi  jnooachi 
mittecentuf  de  nuilo  alto  nisi  de  loco  assumerentur 
Burguliensi.  Id  îpsum  pater  meus  Machellus  qui  Bur- 
gttlii  monachis  effectus  et  fîliam  Ingelgerii  matrem 
m^am  Richeldim  habebat  ohtestatus  est  :  ego  vero  Ar- 
mericus avi  et  patris  mei  satisfaciens  voluntatihus  et 
matris  meae  obsecundans  postulationibus  ^  bco  sancti 

0)  lV9Hm:hi  Loire. 
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Pétri  BurgulieDsisiajuset  dominationemisonachorum 
in  ibi  Donûno  servientium  dedi  et  transfudi  œcclesiam 
illam  sicuti  capouîci  eam  tenuerant  et  possiderant, 
ipsi$  canoDicis  concedeatibus;  ut  de  cetero  eam  quie- 
tam  teneaot  et  posçideai4  ^t  ab  omni  inqiûetudine  se- 
ci^Iai'I  iiumunem  habea|it^  coQsuetidines  etiapi  quas 
^b  decessoribiu  [y)  meis  canqi^jpi  habuerant  mouacbi 
iteD(}idet^}  habeant.  Scilicct  in  ba$co  meo  porcos  suos 
3ine  pascuario  mittant  :  quicquid  homines  mei  liberi 
yel  non  liberi  de  suo  loco  ilU  dare  voluerint  habeant 
et  si  in  datis  yehus  alic|ifid  consu.et^dipi^  ego  yel  suc- 
Cje^pfies  mei  habueri^t  absque  consuetidinis  i|llys  redi- 
bitippe  jiikpnacbi  gfaietè  posisid^eant  Ipjàm  et  ijl^zd  caup- 
nici  similiter  fîierunt)  praeter  vineas  prata  terras  cultas 
et  incuUas  quae  ejusdem  eccle^iae  extiterent.  Homines 
monachorum  yel  in  domo  vel  in  terra  duâ  commanen- 
tes  liberi  existant  ab  omni  vicariâ  precor  itaque  et 
obtestor  on^nes  successores  meos  ut  banc  elemosinam 
meam  qn^m  pro  predecessoribus  et  successoribus  feci , 
ipsi  quoque  conservent  augmentent  et  munîant.  Ne 
si  aliter  agerint^  beneficii  hujus  priventur  beneficii  et 
trudentur  in  infernumpro  tam  aeJPando  sacrile^io.  Feci 
autem  banc  donacionem  fidelium  ipeorum  sano  ujsus 
consilioRicbeldismatrismeae  Ingelj^erj^i  (ilia  indesinenti 
succensus  precfirio,  omnium  ffatrum  meqrum  asseusu 
sufTultus  beneyolo  :  feci  autein  banc  donacionem  lega- 
liter  in  capitulo  Burguliensi  videntibus  monachis  et 
laicis  ubi  reciprocâ  .vicessitudine  in  eodem  capitulo 
benefîciumorationum  recepi  etpactum  est  ut  in  eodem 
capitulo  ego  et  Carbonnellus  frater  ^meus  mortui  pa^* 
saremus,  aut  si  yxMemw  monacbi  ^iyentjes  essemiis, 

(x)  VowT  predecessorîhus. 
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dooo  in  capitulo  facto  accessL  ad  Radulphum  secun- 
dum  TuroDensem  archiepiscopum  deprecans  uti  doni^ 
huic  assen tiret  quod  et  ipse  fecit.  £t  in  capitulo  sancti 
Mauricii  Turonensîs  confirmavit  :  supplicavi  etiam  su- 
per hoc  Fuiconi  comîti  Andegavensium ,  oomitis  Gof- 
fredi  Martelli  nepoti  qui  me»  pctitioni  libenter  assen- 
sum  prebuit  utpoiepro  animd  GoJjfredi{\)  Martelli 
avuaculi  sui  et  ipse  confimiavit  et  optimatibus  suis 
hanc  cartam  ad  confirmandum  tradere  jussit.  Hoc  au- 
tem  factum  est  anno  incarnationis  divioae  millesimo 
nonagesimo  111,  indictione  I,  epacta  XX,  concurren* 
tibus  V,  hoc  donum  supradicti  Armerici  machelli  vide- 
ront isti  testes ,  nomina  quorum  subsequuntur  {pt). 

Sans  doute,  lors  de  la  création  de  Téglise  Saint-Mi- 
chel, on  avait  aussi  dévoué  à  Satan  et  à  ses  ministres 
ceux  qui  porteraient  atteinte  à  cette  pieuse  fondation; 
sans  doute  le  prêtre  qui  se  trouvait  être  l'archevêque 
de  Tours  à  cette  époque,  après  avoir  donné  son  con- 
sentement ,  avait  prié  ses  successeurs  et  les  générations 
présentes  et  futures  de  respecter  l'indépendance  de  mon- 
seigneur saint  Michel  ;  et,  cependant,  voici  que  cette 
église,  ses  dépendances ,  ses  clercs  sont  livrés  aux  moines 
de  Saint-Pierre.  Saint  Pierre  a  tant  de  crédit  dans  l'autre 
monde!  c'est  le  portier  des  cieux!  enrichir  son  couvent 
ne  peut  être  un  péché ,  fit-on  tort  à  quelqu'un ,  même 
à  un  saint. 

On  doit  remarquer  aussi  que  les  donateurs  stipulent 

[i)Goffre(ii  Martelli  :  Geoffroy  Martel ,  mort  en  xo6o ,  oncle  de  Foulqaé. 

(a)  Cette  charte  est  rcTétue  d'un  très  grand  nombre  de  signatures  et  de 
treize  croix  grossièrement  faites,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle  de  Foul- 
que Réchin.  Û  savait  cependant  écrire  :  on  a  de  lui  un  fragment  d'biitoire 
conoemant  les  princes  de  la  maison  d'Anjou.  H  mourtit  en  x  109. 
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en  leur  faveur  le  droit  d'être  ensevelis  danâ  le  chapitre 
de  Saint-Pierre ,  au  celui  de  s'y  faire  recevoir  moines  ^ 
si  cela  leur  convient.  C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse 
faire  pour  eux  :  on  se  figurait  alors  fléchir  la  colère 
de  Dieu  en  mourant  dans  une  robe  de  capucin. 

La  religion,  comme  on  le  voit,  se  prétait  aux  mœur» 
du  temps;  ses  ministres  avaient  oublié  depuis  long-' 
temps  que  le  Christ  était  venu  sur  la  terre  pour  déli- 
vrer le  faible  de  l'oppression  du  fort  ;  les  moines  avaient 
des  serfs  comme  les  laïques  :  non-seulement  ils  main-' 
tenaient  en  servitude  ceux  qui  se  trouvaient  sur  leurs 
terres  y  mais  encore  ils  recevaient  en  présent  des' 
hommes  et  des  femmes  comme  si  on  leur  eut  donné 
des  meubles  ou  des  bestiaux  :  la  terre  de  Dieu  était  une 
terre  d'esclavage.  On  sait  comment  les  moines  de  Saint- 
Denis  traitaient  leurs  serfs  ;  on  n'a  pas  oublié  que  les 
derniers  serfs  en  France  furent  la  propriété  des  moines. 

Dans  la  charte  qui  suit  on  voit  une  abbesse  donner 
au  bienheureux  saint  Martin  de  Tours  une  femme  et' 
tout^  sa  postérité  présente  et  future. 

In  nomine  sanctae  et  individuae  Trinitatis.  Amen. 

Quurn  dies  mali  est,  et  malitia  crescit  de  die  in. 
diem  y  ego  Aatidis  Dei  gratiâ  Jotrensis  ecclesiae  abba-  . 
ti$3a  tam  presentibus  quam  futuris  notificamus,  et  as- 
sensu.nostri  capituli  nostris  pariter  literis  et  sigillo 
cerlificamus.  Elisabeth  de  Turci  uxorem'  Rainadi  pa- 
nifîcis  quae  beat»  Mariae  virginis  femina  fuit  cum  omni 
suâ  posteritate  tam  presenti  quàm  futurâ  ,  ecclesi» 
beati  Martini  Turonensis  episcopi.  pro  Emelinà  fili& 
Henrici  de  Gandeluz  in  perpetuum  concedimus.  Hoc 
autem  factum  tempore  Pétri  decani,  Giraudi  tesaura- 
rii,  in  presentia  Jobannis  de  Linerus  ejusdem  ecclesi» 
B,— IX.  5 
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caflônici  et  iterum  concilîo  et  assensu  Fuleonis  deTurci 
et  OdoAis  db  Nogiane  ejusdem  eoclesiae  serYieutiim. 

Ces.  Qoiiiâs  n  habiles  à  s'enrichir  avaient  souvent 
bien  de  la  peine  à  défendre  leurs  propriétés,  même 
contre  leurs  vastaux;  la  pièce  suivante  peut  en  donner 
une  idée. 

.  Notumsit  praaentibiiB  et  futuris  quod  Daniel^  majo^r 
de  Pajrcia£o(i)f  fiuwtua  est  aliqoando  aummam  raona- 
cboruim  majoria  manaslerii  quorum  major  ipse  erat  et 
occulté  vendidit  eam  Adelardode  Parciaco  et  Petronill» 
uxori  ejus.  Ijptur  de  hoc  forisfiscko  implacitaverunt 
eum  monachi  et  ad  hoc  res  ducta  est  quod  Johannes 
paup^etGualterius  facitmalum  jadicaverunt  Daoieiem 
illiim  forîs&eîsse  teajoriom  suam  et  quidqoâd  tenebat 
de  monaekis  et  ita  perdidit  ma}oriam«  Hoc  viderunt 
el  audierttat  Willelmns  prior^  SanœHtius  œllerarius , 
Hiibertiia  ceUerarius  j  Vagamnà  câmerarius^  Odo  des 
Fontaois,  Landricus  hospitularius^  Adekirdus  de  Par^ 
ciaco  et  Petronilla  uxorci,  Gualterius  filîus  ipsius  Da- 
nielik  Pdrro  tfion  multe  post  teitipore  cepit  idem  Da- 
niel denegare  totum  plaoitiim  supra  scriptum  :  undè 
iterum  monachi  ad>  temliflalreruttt  ei  diem  placitî.  Yenit 
dies  :  v^tum  est  ad  placituaiw  Habuif Daniel  ex  parte 
snà  Archengericœ  de  tluf  ibua  et  cuitn  jam  dt^beret  fieri 
judiciam  recogaovil  Daniel  sic  piacitavisse  monachos 
contra  eora  aicut  soperiùs  mlatam  est  :  undè  itero» 
judieatum  est  onm  jure  majoriain  perdidisse.  Ubiaffuit 
Gcualteriua  fecit  malum  qui  jam  ia  ultero  placito  abju- 
dicaverat  ei  majoriam  :  reqmsiverat  aulem  Gualterius 
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filias  ipsius  Danieiis  a  monacbis  inajôfc*iain  illam  et 
dlxeratcpod  pro  ferisfàcto  patvis  sui  noà  deberat  eam 
amittere  et  Tenerat  termious  ia  quo  traetandam  erart 
iodé  iuler  Monachoa  et  t utn.  Et  tuûc  requisierunt  wao-^ 
ùàchî  ab  eo  ut  prius  redderet  eîs  centtnaBolidos  dena- 
riomm  quos  antè  multos  annôa  pepigérat  autem  àbU 
bâti  eorura  proeâdem  majoriez  aec  luujoam  reddîderail 
eos,  et  at  priùs  emendaret  eis  et  bomisibua  eorais 
quœdam  aiia  forîsfaeta  quœrecbmàreat  contni  eàm : 
mspoodit  ihe  de  illis  oentum  solidis  factam  fuisse  eovh 
oordiam eam  monachis  peruMiiiumâoaiini  Badidfi  tuée 
pricm^;  ad  fa^ee  mouachi  respooderuut  dôinittuiD  Ra*^ 
dutfcnn  ûon  esse  tune  pi^eseniemv  sed  vehtorcrm  Â«F 
festivitatetti  byemâleiû  beail  MartiBÎ  qùae  foturdB  est 
p<>st  ^mrdium  fërè  antium  et  si  iUe  Q&dkmm  diiMto^ 
ciuaret  boc  in  presentiâ  Igus  ipâi  roacedereilt  :  respou*^ 
dit  ille  quod  infra  festivitatem  estivalim  beati  Martini 
apcciperet  iiide  dofisiiimn  uttnùm  bob  ftcturiim  tSRêet 
annou  et  bïbbit  conveoentiam  (ffsia  moû9chis  qntMi  in-^ 
fra  termiatrm  iUum  nibii  forisfkceret  ei^  neque  frater 
e^s  neque  parler  eorum  :  sed  pattlo  post  ^olatti  fiik 
£klficia  iïia;  nàm  pat«r  ejU6  et  fraterinfregerunt  fortim 
quamdatn  dùttium  monachbrum  infra  terminuni  ton^ 
stitutam.  tVopter  quod  mobacfai  eeperunt  titum  Gual-» 
terium  et  tentftTunt  id  Càptiotte  p^r  aliquot  diés  doaec 
ipae  recogttôvit  ki  injil^è  «l^ra  advèrdum^  n^MÀcfaos  et 
juravit  eis  super  8â»ctôrum  reliquiàs  in  presèntîa  iHo- 
rum  monâcboruiti  WiH^làli  pnori^,  Odoniâ  de  Ponziàco^ 
et  lohannis  deCobumib  q^it  feliquilt^attulerat  quoU  «b 
iilo  termino(tunc  atttem  érat  nnttusi  dabmÎLae  im»riia- 
ti^nis  M.GX.)  uaque  Ad  dècëm  Miios:nbnnift:iim'et 
a  monapbis  majoriom  îUani.  Fuit  quoqae  talis  o6n«« 
yenientia  MJ^  003  q^àé  ai  ita  Se  hâbertt  ergb  m>B$fi 
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cbos  ut  post  ilios  decem  annos  placeret  eis  reddere  ei 
majoriam  reciperet  eam.  Si  autem  monachi  non  red* 
derent  ei,  ipse  vellet  adhuc  indè  placiture  contra  eof 
monachi  reqnîrerent  priîu  ab  eo  centum  solidos  supra- 
dictes  et  alia  forisfacta  sua.  Ibidem  quoque  juravit 
eisdem  monachis  quod  in  totâ  yiiâ  sua  servaret  eb 
legiam  fidelitatem  adversiis  omnes  homioes,  juravit. 
etianuquod  propler  occasionem  captionis  quam  mena-, 
chi  fecerant  ei  nec  ipse  nec  aliquis  alius  propter  eum. 
faceret  quidquam  mali  vel  dampni  ipsîs  monachis  aut 
rébus  eorum  :  hoc  factum  est  presentibus  jam  dictis. 
monachis  id  est  Willelmo  priore ,  Odone  de  Fonziaca, 
Johane  deCoburnio,  Huberto  cellerario  qui  recepit. 
jusjurandum ,  Samelino  cellerario,  Arnulfo  cellerario,^ 
Pagano  camerario,  Roberto  cortocapello ,  Radulfo  ca- 
ballario  ,*£brardo  scutellario  et  ^multis  aliis. 

Cette  pièce  est  le  récit  d'un  procès  féodal  :  le  maire 
de  Parçay,  accusé  de  vol,  convaincu  de  forfaiture,  perd . 
son  fiel  :  appel  de  sa  part  et  nouvelle  condamnation  ; 
puis  alors  surgit  un  nouvel  incident  :  son  fils  prétend . 
lui  succéder  :  on  nommait  mairie,  non  pas  une  sei-. 
gneurie,  mais  le  droit  de  jouir  de  quelques  revenus, 
seigneuriaux.  :  c'est  ce  qu'on  appelait  aussi  feudum 
bursœ^  fief  boursier  :  il  paraîtrait  qu'à  cette  époque  la 
mairie  était  héréditaire ,  aussi  le  fils  de  l'homme  que . 
Ton  vient  de  destituer  Tobtient-il  malgré  la  défiance 
qu'il  inspire.  Ce  document  est  une.  espèce  de  mémoire 
sur  les  faits  qui  ont  fait  rentrer  entre  les  mains  des 
moines  la  mairie  de  Parçay  :  il  peut  donner  idée  de 
la  violence  du  temps,  du  peu  d'importance  qu'on. at-. 
tachait  aux  sermens  les  plus  sacrés ,  et  de  l'impossibi- 
lité oii  chacun  ae  trouvait  d'pbteiur  justice. . 
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'  Après  avoir  vu  les  moines  lutter  contre  le  maire  de 
PaYçay  et  ses  enfans  qui  les  dépouillent  et  qu'ils  n'o<^ 
sent  punir,  on  sera  peut-être  eurieux  de  lire  une  sorte 
de  Code  d'instruction  criminelle  rédigiS  sous  les  aus* 
picés  de  Juhell,  archevêque  de  Tours;  c'est  un  traité 
destiné  à  mettre  fin  aux  contestations  que  faisaient 
naître  sans  cesse  entre  le  seigneur  de  Lugny  et  les 
moines  de  Saint-Quentin  la  prise  et  la  garde  des  voleurs. 

Juhellus  (i)  Dei  gratiâ  Turonensis  archiepiscopus 
universis  présentes  lilteras  inspecturis  salutem  in  Do- 
mino :  noverint  universi  quod  cum  inter  priorem  et 
•conventum  de  Gressio(2i)  ex  unâ  parte,  et  Garinum 
Gonele  militem  ex  altéra  super  vigeriam  terrae  dicto- 
rum  prioris  et  conventûs  de  Bochellii  quam  vigeriam 
idem  miles  ad  se  dicebat  pertinere  et  dicti  prior  et  con- 
ventûs ex  ahuso  dicebant  quod  dicta  vigeria  ad  ipsos 
pertinebat  :  contentio  verteretur;  tandem  dictae  partes 
in  nostrâ  presenciâ  instituts^  super  permissis  in  hune 
jBodum  pacis  concorditer  convençrunt  :  quod  si  aliquis 
latro  in  dictft  terra  caperetur,  ut  de  exlrà  tcrram  sit 
sequutus,  extraneus  et  non  mansionarius  in  dicta  terra  ^ 
serviens  dictorum  prioris  et  conventûs  hoc  noiificaret 
dicto  militi  aut  ejus  mandata  in  domo  suà  de  Luigneio^ 
et  latronem  capere  poterît  sine  conditione  eorum  idem 
miles  cum  omnibus  rébus  quas  idem  latro  babebit.  Si  vero 
latro  mansionarius  in  diclâ  terra  captus  fuit  siniiliter 
serviens  dictorum  prioris  et  conventûs  eidem  militi  noti* 
ficabit  :et  eumdem  latronem  poterit  caperesimiliter  idem 
miles  cum  omnibus  rébus  quas  super  se  habebit  quum 
caperetur  tantum  modo^  necio  alii^  rébus  dicti  latroni^ 

(i)  JuhûUus:  Jabeld« Mayenne  fut  archevêque  deTdun  de  x^a  j  à  1244^ 
*  (»)  Qnmo  ;  ^Wfy  Ùtti^  Gfus  :  Pnearé  de  6aî|il^eaiHdi]-Grec. 
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poterit  idem  miles  aliquid  reclamare  post  diem  i^ro 
denuDciacionis  fact»  dicto  militi  aut  ejus  mandatq  i  in 
dicto  ioco  serviens  prioris  et  conventus  latronem  non 
tenebitur  custodire.  Si  autem  dictus  miles  dubitaveril 
quod  ille  qui  latronis  cepit  aliquid  de  rcbus  prœdictis 
quae  habere^ebebit,  celaverit  aut  habuerit,  juramen'» 
turo  illius  habebit  quid  aliqnot  de  rébus  predictis  non 
habeat ,  et  supradicti  capientis  tenebitur  credere  jura«> 
mente.  Nec  aliud  poterit  .idem  miles  in  dicta  (erra. de 
iitero  redamare  :  immo  omniriiodo  alia  vigeria  eisdem 
priori  et  conventni  in  perpetuum  remaoebit:  tam  in 
dicta  terra  qiiam  iû  omnibus  bominibus  extraneis  sen 
mansionariisîu  eàdem  per  hoc  tamen  non  prœjudicatur 
dicto  militi  in  uno  modîo  fruroenti  quod  haberedicitur 
in  terra  iupradictâ,  actum  ad  petitionem  partium  mense 
junro  anno  Domini  millesimo  dùcentesimo  quod  re- 
gesimo  sexto. 

Qu'on  n^allle  pas  croire  que  les  questions  de  compë- 
lenèe  traitées  dans  ce  traite  soient  discutées  dans  Fin^ 
lérêt  des  justiciables  ;  ce  serait  une  erreur  :  il  ne  s'agit 
ici  que  de  Tintérét  pécuniaire  et  seigneurial  dés  juges  : 
les  biens  des  condamnés  étaient  confisqués  au  profit  de 
celui  ad  nom  de  qui  se  rendait  la  justice  :  ici  les  juges 
te  disputent  non-seulement  la  dépouiHe  du  voleur, 
Wiais  encore  les  objets  volés  :  il  ne  vient  à  l'idée  d'au- 
ôune  des  parties  contractantes  que  Tobjet  volé  n'ap- 
partient pas  au  voleur  :  ils  ne  se  figurent  pas  que  fa 
justice  doit  s^effercer  de  répat*er  le  tort  causé  par  ie 
coupable;  le  fruit  du  vof  leur  semble  une  sorte  de  part 
icpie  le  hasard  jette  ehtre  leurs  mains ,  et-  dont  ils  s*em- 
p^reo^  p9lt:€  qu'ils  ont  le  pouvoir  de  s'en  emparer  : 
qu'on  n^oubHepaif  qu%  oette  époque  lés  srigoeurs  <^u- 
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raient  les  grandes  routes  pour  dévaliser  les  passans  : 
Us  devaient  trouver  tout  simple  de  garder  pour  eux  les 
objets  volés  par  d'autres. 

Des  hommes  qui  avaient  fait  vœU  de  pauvreté  re« 
cevaient  et  achetaient  perpétuellement  des  propriétés 
foncières,  des  rentes  et  redevances,  des  droits  seigneu- 
riaux :  sans  doute  ils  avaient  pour  excuse  la  charité  que 
l'on  pratiquait  scrupuleusement  dans  quelques  cour 
vens  :  cependant. on  a  pu  remarquer  que  dans  toutes 
les  pièces  qui  précèdent,  il  n^est  pas  question  (fau- 
mône  :  tout  ce  qu'on  donne  aux  moines,  leur  est  donné 
pour  leur  subsistance  :  tout  ce  qu'on  leur  demande,  ce 
sont  des  messes.  Il  est  vrai  que  quelquefois  on  exige 
d'eux  une  rente  payable  en  argent  ;  mais  ils  stipulaient 
que,  s'ils  ne  payaient  pas  ces  rentes,  ils  ne  perdraient 
pas  les  domaines  concédés;  tantôt  ils  finissaient  par 
obtenir  des  donateurs  ou  de  leurs  descefidans  la  remise 
de  ces  radevances  :  tantôt  ils  eessaient  de  les  payer, 
jiuis  opposaient  la  prescription:  au  milieu  du  treizième 
•siècle ,  les  moines  possédaient  plus  de  terres  que  les 
hauts  bafODs  du  royaume;  i)s  avaient  plus  d'or,  de 
pierreries,  que  n'en  contenait  le  trésor  des  rois  de 
'France.  Les  pap^s  les  avaient  comblés  de  privilèges 
•qui  leur  servaient  d'armes  pfTensives  et  défensives  : 
rappelés^ vous  tous  \fs  vois  de  France  à  genoux  devant 
le  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  les  peuples  mai^- 
chaot  à  la  Terre-Sainte  à  k|  voix  des  moines ,  09s 
.mêmes  hcmimts  bravant  paitout  et  Ut  suprématie  des 
préfets  j  et  l'autorité  royale,  et  les  ordres  de  la  reine 
Btandie }  et  vous  aurez  l'idée  de  ce  que  l'intrigue  et  te 
.mpnsonge  peuvent  accumuler  de  puissance.  Cependant 
l'excès  de  leur  prospérité  inquiétait  les  ordres  religieux: 
aussi  les  moines,  qui  se  «oolaieilt  tropSeiibles  pour  pou- 
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voir  se  passer  entièrement  d'un  appui,  s'étaient-ils  ef- 
forcés de  se  maintenir  dans  tes  bonnes  grâces  de  U  cour 
de  Rome;  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  s'assurer  la  pro- 
tection des  papes,  c'était  de  se  prêter  à  leurs  vues  am- 
bitieuses :  ce  rôle  devint  celui  des  moines;  ils  combat- 
tirent pour  les  papes,  et  soutinrent  de  leur  crédit  et  de 
leur  parole  les  prétentions  les  plus  exagérées  qu'il 
plut  aux  successeurs  de  saint  Pierre  de  faire  prêcher  à 
la  chrétienté  :  pour  tant  de  services  les  religieux  leur 
demandaient  sans  cesse  et  de  nouveaux  privilèges  et  le 
maintien  des  anciens ,  et  surtout  la  permission  d'être 
riches  et  de  s'enrichir  encore,  comme  s'ils  n'eussent 
pas  renoncé  au  monde  et  à  ses  vanités. 

Les  papes  n'étaient  pas  ingrats,  les  bulles  suivantes 
en  sont  la  preuve. 

Alexanderepiscopus  servus  servorum  Dei  cunctis  in 
.Christo.  Filiabus  abbatissas  et  c^nventui  monasterii  de 
virginitateCisteriensis(i)  ordinis  Cenomanensis  dio- 
cesis  salutem  et  apostolicam  benedictionem  :  solet  an- 
nuetè  sedes  apostolica  piis  votis  et  honestis  petentium 
desideriis  favorem  benevolum  imparttre,  quapropter 
dilecte  in  Domino  Glie,  vestris  justis  petitionibus  grato 
concurrentes  assensu  ut  privilegiis  et  indulgentiisCis- 
teriensis  ordinis  ab  apostolica  ^e  concessis  vel  in 
posterum  concedendis  quae  nobis  competunt ,  gaudere 
possitis  auctoritate  vobis  presentium  indulgcmus.  NuUi 
ergo  hominum  liceat  banc  paginam  nostraeconcessionis 
infregere  vel  ei  ausu  temerario  contrarie  si  quis  autem 
hoc  attemptare  presumpserit  indignationem  omnipo- 
tenlis  Dei  et  beatonim  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus 

(  i)  CuttiiemsU  prdim  :  ordre  de  Citcuux. 
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senoYerit  mansarum.  Dat.  Yiterbii  XI  KL  julil  ponti- 
ficatus  nostri  anno  quarto. 

Alezander  episcopus  servus  servorum  Dei  dilectis 
fîliis  abbati  et  coDventui  monasterii  de  Burguelio  or- 
dinissancti  Beoedicti  Ândegavensis  diocesis  salut em  et 
apostolîcam  benedictionem.  Yestrœ  religonis  honestae 
cui  favor  debitur  gratie  âpecialîs  laudabiliter  promit- 
tetur  ut  quae  juste  deposcitis  ad  exauditionis  gratiam 
admittamus  :  volentes  igitur  paci  et  tranquillitati  vesr 
trae  ac  monasterii  vestri  indemnitatibus  quantum  cum 
Dec  possumus  precavere,  vobis  auctoritate  presentium 
indulgemuft  ut  libertatibus  jurisdictionibushonoribus  ac 
dignitatibus  libère  ac  sine  dimioutione  aliquâ  gaudere 
possitis  tiim  in  capite  quam  in  membris  quibus  a  quin- 
quaginta  annis  monasterium  vestrum  bactenus.  pre- 
scriptione  légitima  est  gavisum,  nichominus  prohi- 
bentes  archiepiscopi  et  episcopi  in  quorum  diocesibus 
dictum  monasterium  et  membra  ipsius  consistunt  et 
alii  ordinarii  aliquid  a  vobis,  nisi  id  tantùm  quod  a 
monasterio  vestro  et  membris  ejusdcm  bactenus  per- 
cepisse  noscuntur,  contra  prescriptionem  legitimam 
exigere  vel  extorquere  présumant.  Nulli  ergo  omnino 
hominum  liceat  banc  paginam  nostrse  concessionis  in- 
iringere  aut  ei  ausu  temerario  contrarie;  si  quis  autem 
haec  attemptare  presumpserit  indigtiationem  omnipo- 
tentis  Dei  et  beatorum  Peiri  et  Pauli  apostolorum  ejus 
se  noverit  mansurum.  Dat.  Neapoli  XV  Kl.  junii  ponti- 
ficatus  nostri  anno  primo. 

Urbanus  episcopus  servus  servorum  Dei  dilectisfiliis 
abbati  et  conventui  monasterii  de  Vendocino  (1  )  ordinis 

(x)  Fêndaeino  :  YaDdéne. 
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ssiicti  Benedicti  Garnotengis  dioceaîs,  ad  Romanatn  ec<* 
clesiam  nullo  medio  pertinentis  y  salutem  et  apostoU* 
cam  benedictîonem  :  quùm  à  nobis  petittir  quod  justiim 
et  honestum  j  tam  vigar  equitatîs  quam  ordo  exigit 
ratioBÎs  ut  ià  per  sollicitudinem  ofBcii  nostri  ad  debi* 
tum  perducal  effiectum;  quapropter,  dilecti  in  Domino 
filiis  yestris  jiistis  postulationibus  grato  concurrentes 
assensu,  omnes  libertates  eX  immunitates  a  Romanis 
pontificibus  predecessoribus  nostris  sive  per  privilégia 
sive  alias  indulgentias  iM)bis  et  monasterio  Testro  con-» 
cessas  ^  nec  pou  libertates  et  exemptiones  secularium 
a  regibus  et  principibus  aliisque  (idelibus  rationabiti- 
tervobiset  monasterio  praedicto  indultas;  terras  quo- 
que  po$sessionis  et  alia  bona  vestra,  sicut  ea  omnia 
justa  ac  paoiScè  obtinetis,  vobifi  et  per  vos  eidem  mo* 
nostcro  auctoritateapostolicfi  confinnamus^  et  presentis 
scriptt    patrocinio   eommunknus.  Nulli  ergo  omnino 
hominum  Hceat  banc  paginam  nostrœ  eonGrmationis 
infringere  vel  ei  ausu  temerario  contrarie  ;  si  quis  autem 
hoc  attemptare  presumpserit  tndignationem  onmipo- 
tentis  Dei  beatoram  Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  se 
Boverit  inciirstirum.  Datum  Viterbii  Y  Kl.  aprilis  pon- 
tificatûs  nostri  anno  primo. 
i 
Urbanus  episcopus  servus  servoram  Dei  dilectisfiliis 
abbati  et  conventui  monastevii  Vendocinensis  ordinîs 
«ancti  Ben'edicti ,  ad  Romanam  ecclesiam  nuUo  medio 
pertinentis  Carnotensis  dioeesis  salutem  et  apostolicam 
benediclionem    devotionis   vestrea  precibus    incHnati 
presentium  vobis  auctoritate  concedimus  ut  posses- 
siones  et  alia  bona  mobilia  et  immobilia  quae  libéras 
personàs  fratrûm  nostrorum  ad  monasterium  vestram 
muudi  relictâ  vanitate,  convolantîum  etpMfesaiqnem 
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facieniium  9  io  eodem  jure  miccessionis  vd  aHo  justo 
titulo  si  remansissent  îd  secalo ,  contigissent  et  quae 
ipsi  potuissent  aliis  libère  crogare,  rébus  fuedalibus 
duntaxat  exceptis,  valeatjs  petere  necipere  ac  etiam 
retinere.  NuUi  ergo  omnino  bominum  Uceat  hune  pa- 
gînam  nostrœ  concessionis  infrîngere  aut  ei  aasu  teme- 
rario  contraire.  Si  quis  aotem  hoc  attemptare  presurapK 
serit  indignationem  omnipoteatis  Dei  et  beatonim 
Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus,  se  novertt  mansurum. 
Datum  apud  Urbem  veterem  V  KK  Bovembris,  poiiti« 
ficatua  nostri  anno  secundo. 

Ces  bulles  sont  ëmanëes  d'Alexandre  IV  et  d'Ur- 
bain IV;  on  voit  que  les  pontifes  romains  y  lëmoiguent 
-grande  bienveillançespour  leurs  enfans  chéris.  Pendant 
<{ue  les  ordres  religieux  jouaient  un  si  grand  rôle  dans 
ies  affaires  politiques  du  monde,  d'autres  moines,  plus 
fidèles  à  leurs  vœux,  restaient  ensevelis  dans  le  silence 
du  cloître  :  là  ils  donnaient  à  la  prière  et  k  Tétude  des 
jours  quiis  avaient  arrachés  aux  agitations  de  la  vie  ^ 
ils  cultivaient  le^  arts,  les  sciences  et  les  belles-lettres: 
Tout  ce  qui  nous  reste  de  l'ancien  monde,  tout  ce  que 
ie  moyen-âge  a  su  garder  ou  créer,  on  le  doit  aux 
moines  :  eux  seuls  ont  entretenu  le  feu  sacré  de  la  civi- 
lisation :  c'était  chez  eux  que  l'on  trouvait  les  précieux 
manuscrits  que  les  Vandales  et  les  Goths  avaient  oublié 
de  détruire.  Le  calme  de  la  vie  monastique  favorisait 
les  hautes  études  :  c'est  aux  pieds  des  autels  qu'ont 
écrit  nos  plus  anciens  chroniqueurs.  Marmoutiers 
était  Pun  des  plus  antiques  coutens  de  France,  et  Gré- 
goire de  Tours  est  le  père  de  nos  historiens.  On  a  prêt 
tendu  long-temps  et  l'on  prétend  encore  que  le  français 
le  phis  pur  se  parte  aux  bords  <fe  la  Loire.  Voici  deux 
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écbântilloùs  du  langage  de  Tourainequi  peuvent  servir 
de  pièces  de  comparaison ,  si  l'on  veut  examiner  ce 
problème  à  toutes  époques  de  notre  histoire  :  l'un  est 
de  1267,  l'autre  est  de  1377. 

Gie  Joban  de  Chasteillon de  Blois  et  d'Avesnes 

faz  à  savoir  à  touz  ceuls  qui  verront  cestes  présentes  lettres 
qui  gie  pour  l'amour  deDieu  et  pour  le  remède  demame  de 
Tame  Aaliz  ma  famé,  et  de  mes  antécesseurs  de  l'assen- 
tement  et  de  la  volonté  de  ladite  Aaliz  ai  dooé  et  octroie 
en  pure  et  pardurable  aumosne  à  l'abbé  et  au  couvent 
de  rÉstoiie  de  l'ordre  de  Prémonté,  quarente  soulz  de 
rente  de  la  monnoie  courant  à  Château  Benaut  pour 
pitance  à  tous  jours  mesà  prandre  chacun  en  sus  mon 
toulin  de  Cheteau  Benaut  des  devant  diz  abbé  et  cou* 
vent  ou  de  leur  certeia  coumandement  le  jour  de  la 
feste  Saint  Remy  par  la  mein  à  l'argentier  de  Cheteau 
Renaut  ou  de  celui  ou  de  ceuls  qui  pour  le  tens  recevront 
ledit  toulin  ;  et  seront  rendus  iceuls  quarepte  soulz  de 
rente  en  la  manière  de  susdite  au  diz  abbé  et  couvent 
ou  a  leur  certein  coumandement  tous  les  jours  de  ma 
vie.  Et  veut  et  commans  que  après  mon  décès  iceuk 
quarente  soulz  de  rente  soient  pris  sus  mon  festage  de 
Blois  chacun  an  dedens  les  dix  jours  enseyant  après  la 
feste  Saint  Hiilayre  tant  comme  ladite  Aaliz  ma  femme 
vivra  tant  seulement  par  la  main  de  celui  ou  de  ceulz 
qui  pour  le  tens  recevront  le  dit  festage  et  veul  et  com« 
mans  que  après  ie  décès  de  ladite  Auliz  les  devant  ditz 
quarente  soulz  de  rente  soient  pris  sus  le  devant  dit 
toulin  de  Cbateau  Renaut  à  tous  jours  et  chacun  an  le 
jour  de  ladite  feste  Saint  Remy.  En  tele  manière  que 
le  dit  abbé  et  couvent  sien  et  seront  tenus  à  chanter 
uoeipessedou  Seint  Espérit  ou  de  Nostre-Dume  chacune 
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semeine  tant  comme  gie  vivre  pour  moi  et  pour  ma 
femme  et  pour  mes  amis,  et  après  mon  décès  seront 
tenus  H  diz  abbë  et  couvent  à  faire  soUempnement 
mon  anniversaire  et  la  à  Aliz  ma  famé  et  le  mes  auces- 
seurs  chacun  an  tous  jours  mes  et  à  un  certein  jour  j  et 
si  il  avenait  que  le  diz  abbé  et  couvent  ou  leur  certein 
coumandement  ne  fussoient  paies  du  devant  dez  qua- 
rente  soulz  de  rente  au  termes  dessus  només  gie  vuel 
et  octroy  que  chaque  semeine  après  les  diz  termes  ils 
aient  diz  soulz  de  paine  oultre  ladite  rente  tant  comme 
ils  seront  à  paier  de  ladite  rente;  pourquoi  le  diz  abbé 
ou  couvent  ou  leur  coumandement  en  aient  requis  au 
diz  termes  ceulff  par  qui  mien  il  devront  recevoir  les 
dites  rentes  et  pour  toutes  les  choses  de  sus  dites  en-' 
samble  et  chacun  par  soi  tenir  faire  et  acomplir  :  gie 
lie  et  oblige  pardurablement  mes  hoirs  et  mes  succes- 
seurs et  en  confermement  dès  devant  dites  choses  gie 
done  au  devant  diz  abbé  et  couvent  cestes  présentes 
lettres  scelées  de  mon  scel  et  dou  scel  Âliz  ma  famé  et 
le  devant  diz  abbé  et  couvent  me  donièrent  leur  lettres 
scelées  de  leurs  scaus  de  faire  loiaument  cequi  est  desus 
devisé  pour  Famé  de  moi  de  ma  famé  et  de  mes  amis  à 
vie  et  à  mort.  Ce  fut  fet  en  Fan  de  Tincarnation  notre 
Seigneur  mil  deus  cent  et  cet 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oi- 
ront  :  Joufroy  soies  de  Mont  Bason  chevalier  salnz  en  - 
nostre  Signor  :  sachent  tout  présent  et  avenir  que  nos  ' 
avons  doné  quité  et  octroyé  et  eocores  donons  quitons 
et  octroyons  à  homes  religions  et  honestes,  au  prior  et 
au  couvent  de  saint  Johan  dou  Grès  l'usaige  le  ségréage, 
le  pasuage  l'erbageet  le  forestage  que  nos  avons  en  leur 
hoysc'està  savoîç  de^Marrigni  etde  Forges  ^  et  quelque 
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droit  que  iioQs  avions  en  diz  boys  jusques  à  Tamènde 
de  sept  sons  et  demi  et  retenons  à  nos  et  à  nos  kers 
tn  devant  diz  boys  toute  venoyson  et  tote  justice  ex- 
ceptée ladite  amende  de  sept  sous  et  demi  et  retenons 
a  nos  la  tierce  partie  du  boys  de  Forges  par  les  devant 
dites  choses,  et  nos  donasmes  et  odiroyasmes  et  encore 
donnons  et  octroyons  al  diz  religions  Fusaige  le  ségréage 
k  forestage lerbage  et  le  pasnage  en  plesse  dou  Ores  y 
^1  Tamende  jusques  à  sept  sous  et  demi  et  la  cbaceaa 
lièvre  et  au  conin  en  plesses  et  en  chans  de  denz  lesdites 
plesses  :  si  comme  les  dites  plesses  aient  devisées  par 
murs  et  par  fossez  et  par  bones  des  autres  boys,  et  à 
oe  garir  et,  deffendre  quant  à  ce  que  nos  savons  nos 
obliiamês  nos  et  nos  hers.  En  tesmoing  de  laquel  chose 
nous  donasmes  al  diz  religions  cestes  présentes  lettres 
scelées  de  notre  scàu  de  nostre  volente  :  ce  fut  fait  et 
donné  en  Tan  de  grâce  mil  et  doux  cenz  et  sezante  et 
diz  et  sept  au  moys  d'aittst  le  jueadi  après  la  saint  père. 

Dès  que  le  clergé  était  parvenu  à  Èe  faire  donner 
quelques  sommes  d'argent ,  des  fruhs  de  la  terre  oa 
toute  autre  chose,  il  en  faisait  bientôt  une  redevance, 
puis  une  dime, et  dès  lors  Un  impôt.  C'est  ainsi  que  les 
moines  de  Marmoutiers  avaient  fini  par  atoir  des  droits 
exorbitans  sur  le  marché  deSembiançay  et  sur  la  pêche 
diBS  étangs  qui  se  trouvent  dans  cette  commune^  de  là 
contestât iott  entre  le  coûtent  et  Guillaume  Farchèvêqne 
de  Parlhenay^  seigneur  de  Scnhlaoçay.  Voioi  le  traité 
<iui  fut  condu  entre  eux  : 

Sic  notum  cumctis  presentibus  atque  futtiris  à  quibus 
que  hoc  sorîptum  nostrum  quandoque  legetur  :  quod 
çun  iatfir  nos  Gmlleimun  i'arcbeveBqùe  domiaum  ds 
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Partenay  et  Johannam  de  Montfbrt  uxorem  nostram 
ex  unà  parte  et  religiosos  viros  fratrem  Bobertum  ab- 
batem  majoris  monasterii  et  conveotutn  ejusdem  bci^ 
oec  non  priorem  de  SimpHciacd  (i)  ex  aliâ^  conteotîo 
verteretur  super  [daribus  articulis  pro  eoTidelîoetquocl 
religiosi  predicti  ooii$ueterant  decimam  super  merca- 
tum  de  Sùnpltcidco  sec  non  super  dedimam  furoi  diotae 
TÎUae  et  super  piscaciooem  quam  habebànt  religio» 
predicti  in  stangno  de  Simpticîaco*  Nos  Ouillelmus  et 
Johanna  prenomioatî  in  recompeasacione  prtedictoruai 
tradîmus  prae&tis  religiosis  ^uindeoim  airpenaoe  terrœ 
Tel  circa  sitos  ad  locum  qui  dicitur  Bella  Yilia  juxta  ù>* 
restum  de  Simpliciaeo  et  uoum  arpennum  prati  quod 
teoere  solebat  Robertos  de  Droes.  Insoper  vidumus 
quod  jus  voairis  sitre  justicia  remamat  diotis  relîgiosift 
et  quidquid  indè  dependet  excepta  tathen  alla  josticîa 
quam  nobis  et  heredibus  nostris  retineimis*  Quum  si 
eontingat  pne&tis  religiosîs  sinistrcnn  judîeiuih  facere 
nos  suisuecessores  nostri  pottrimus  pvoprio  nlotu  sive 
ad  petitionem  partis  illod  emendari  lacère  :  aï  vero  con«* 
tingat  predietîs  religtosîs  sîre  eoruitt  bttelliYaûi  qnem^ 
quem  admortem  aut  mutilationem  condempnaref  jndi* 
cio  facto  condempnatns  nobis  aat  suoeessoribus  aostria. 
reddetur  rursùs  :  cpnvenluiii  est  ûkter  no&  ^ood  qutim 
faciemus  bannorii  nosiram  în  villa  de  Si^mpliciMi»  vtde» 
licet  per  quadraginta  TÎri  religiosi  pifedîoti  poteruwt 
vendere  Yinum  suum  înfra  domossUas  absque  erigenda 
circultinL  Quod  etiaa  yinum  npn  faeienl  preconizarai 
et  adequabunt  meusuras  suas  mensurae  castellî  noIMvr 
de  Simpliciaco  nec  tradent  mensuras  bominibus  sibi 
suJidMîftSuis^  i^iÎA  'mo  ip^l  auMitiMoiftienl  eaaab  eo 

{t)fimjMiÊeQ.'itKùimff^ 
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qui  tenebit  baonum  nostrum.  Décima  etiam  molendini 
de  Simpliciaco  pertinebit  religiosîs  predictîs  excepta 
décima  terti»  partis  moleadini  :  die  vero  oundinarum 
de  âimpUciaco  videlicet  in  festo  sancû  Martini  estivalis 
jus  et  emoluipeutum  nundinarum  spectabit  dictis  reli- 
giosis^  excepto  pedagio  super  quod  nichil.accipient. 
Salvâ  etiam.ct  nobis  reservata  in  omnibus  altajusticiâ: 
quidquid  autem  stangnum  nostrum  quod  facimus  vel 
faciemus  fieri  ad  neam  de  pola  terra  sive  dominio 
eorum  sive  subdictis  eorum  subripiet ,  nobis  remane- 
bit  piro  scambio  predicto.  Domûs  vero  quae  a  nobis 
tenebatur  ad  censum  annuum  quuni  praefati  religiost 
incluserunt  infra  nutras.suas  eis  remanebit  :  ipsi  vero 
fecientcircumdari  etclaudi  terram  suam  sic  quod  pisces 
stangni  mei  non  poterunt  intrare  dominium  eorum  : 
nos  vero  Guilielmus  et  Johanna  supradicta  promitti--^ 
museisdem  religiosisgarentizare  et  deffendere  .omuia 
et  singula  praedicta  contra  ad  versus  omnes.  Renunciante 
quo  ad  hoc  omni  decepciont  fraudes  et  lesiones  omni 
privUegio  crucis  impetrato  vei  impetrando ,  omni  juri- 
scripto  et  non  scripto  ^  usibusque  sive  consuetudinibus 
patri»!  atque  recursionibus  quibus .  présentes  vim* 
sive  robur  amittere  possent.  Actum  hoc  est  die  luns 
post  festum  sancti  Michaelis  archangeli  :  anno  Domini 
millesimo  ducentesimo  nonagesimo  :  haec  sunt  testes  - 
domtnus  abbas  Robertus  Paganus  camerarius,  Guiliel- 
mus cellerarius ,  Pctrus  elemosinarius  :  Ingelgerius  de 
caritate  monachorum^  Rodulphus  miles,  Girardus 
Aucherii. 

Cette  pièce  &it  connaître  la  jurisprudence  du  temps  - 
sous  un  point  de  vue  qui  n'a  pas  encore  ëté  indiqué  dans 
ce  Mémoire;  nous  avons  parlé  d^.empiètemens.ince^* 
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sans  du  clergé  sur  le  pouvoir  seigneurial.  Ici  on  yoit 
Guillaume  de  Parthenay  leur  abandonner  de  droit  de 
voirie ,  c'est-à-dire  celui  de  rendre  la  justice  sous  les 
reserves  qui  sont  détaillées  ;  c'est  là  une  des  divisions 
de  la  justice  en  haute  et  basse  justice  :  il  n'y  avait  à  cet 
égard  rien  de  fixe.  Chaque  coutume  avait  varié  suivant 
le  caprice  de  son  auteur.  Les  officiers  de  basse  justice 
avaient  plus  ou  moins  usurpé  :  les  seigneurs  qui  n'en- 
tendaient rien  aux  lois  faisaient  facilement  des  conces- 
sions sur  ce  point.  Guillaume  de  Parthenay  pourra 
modifier  les  jugemens  mal  rendus  {sinistrumjudiciuni) 
soit  en  appelant  de  lui-même  les  affaires  à  son  tribunal, 
soit  quand  la  partie  condamnée  l'aura  saisi  par  une 
requête.  Si  les  moines  condamnent  un  accusé  à  la  peine 
de  mort  y  le  condamné  sera  remis  au  seigneur  et  le 
procès  sera  révisé.  Après  celte  convention  vient  une 
loi  de  police  au  profit  de  Guillaume  :  il  s'agit  de  la 
vente  des  vins  que  les  deux  parties  ont  à  débiter  : 
Guillaume  ne  veut  pas  de  concurrence;  les  moines 
ne  pourront  faire  crier  qu'ils  ont  du  vin  à  vendre, 
leurs  mesures  seront  égales  à  celles  de  Guillaume  ;  enfin 
ils  ne  pourront,  livrer  leurs  marchandises  que  par  les 
mains  des  ofticiers  du  seigneur  de  Semblançay. 

Cette  charte  est  la  dernière  qui  sera  citée  dans  ce 
Mémoire:  le  treizième  siècle  va  finir,  une  autre  ère  va 
commencer;  encore  quelques  années  et  la  France  va 
se  trouver  déchirée  par  la  guerre  étrangère  :  les  révo- 
lutions vont  se  succéder  :  les  secousses  politiques  ébran- 
lent les  croyances  des  peuples  et  changent  les  mœurs 
des  nations  :  les  abus  disparaissent,  d'autres  les  rem- 
placent Le  quatorzième  siècle  fut  plus  malheureux  que 
le  treizième  :  l'anarchie  féodale  y  est  portée  à  son  der- 
nier degré  :  pendant  cent  cinquante  ans  les  rois  lutteront 
B.  —  IX,  6 
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contre,  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  prenne  fin  entre  les  mains 
de  Louis  XI  :  alors  viendra  le  tour  des  papes  et  des 
moines  y  ils  expieront  leurs  fautes  durant  les  guerres 
du  protestantisme.  Au  milieu  de  toutes  ces  révolutions 
la  Touraine  est  restée  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle  sera 
toujours ,  le  plus  beau  et  le  plus  paisible  des  pays. 

PaosPEaTARBÉ, 

Membre  de  la  Société  de  F  Histoire  de  FYunce^ 
substitut  du  procureur  du  roi  à  Étampes. 


LA  LIGUE 

A  SAINT-MALO '■'. 


rL^eittrait,  textuellement  copié,  qu'on  Yii  lii^,  cist  tlfé 
d'un  manascrit  de  la  fia  da  seizième  siècle,  rédigé  par  Niéèlaa 
Frotet ,  fib  de  Josaelin»  sieor  de  La  Landelle,  capîtaÛM 
d'ime  des  quatorze  compagnies  bourgeoises  de  la  ville  de 
Saint-Malo  en  1589.  Il  joua  un  rôle  actif  dans  les  évènemens 
qu'il  raconte.  J  (Louis  Du  Bois.) 


Pour  commencer  à  faire  voir  les  effets  de  la  sainte 
Ligue  en  cette  ville ,  je  dirai  que^  le  l8  août  1584^ 
Robert  Boullain,  sieur  de  La  Coterie^  fut  élu  procu- 
reur'^yndîc  pour  succéder  à  Jean  Le  Large,  sieur  de 
La  Barre,  le  i^'  jour  de  janvier  ensuivant.  Je  ne  saîa 
pas  le  sujet  de  cette  anticipation,  parce  que  alors  j'é- 
i  tais  jeune  enfant  en  Espagne  avec  plusieurs  accusés 
comme  moi  d'en  avoir  tiré  de  l'argent  contre  les  lois  du 
pays.  Mais  enfin  ledit  de  I^a  Barre  ne  quittait  point 
Texercîce  de  sa  charge  qu'au  bout  de  trois  ans,  comme 
il  s'est  toujours  pratiqué  ici  depuis.  Mon  désir  ne  se- 
rait pas  de  noircir  ici  la  répuUtion  de  peraQiuie  ;  je 


(i)  Tiré  de  b  coUasUon  de  naauMnts  et  d'antosrafihcs  de  M.  Umk  Ba 
Bob. 
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dirai  néanmoins  que  ce  Robert  BouUain,  fort  accusé 
de  n'être  pas  trop  bon  catholique ,  passait  pour  favo* 
riser  un  peu  le  parti  huguenot ,  sans  toutefois  en  faire 
profession  ouverte.  Enfin,  le  i*'  jour  de  Tan  i585, 
il  commença  Texercice  de  sa  charge ,  et  le  7  d'avril  en- 
suivant,  il  fut  loué  à  l'assemblée  générale  de  cette  ville, 
ainsi  que  J6  Tai  lu  sur  le  registre  de  la  communauté, 
par  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Mercœur,  gouverneur 
de  cette  province ,  par  laquelle  il  avertissait  nos  con- 
citoyens des  uQuveaux  mouvemens  contre  le  service 
du  roi  et  de  leur  ville.  Cette  lettre  est  datée  du  3  dudit 
mois  d'avril.  De  quoi  nos  concitoyens  le  remercièrent 
par  une  réponse  telle  qu'il  la  pouvait  souhaiter.  Le  121 
suivant ,  dans  une  autre  assemblée  générale  oii  prési- 
dait le  sieur  de  La  Péraudière,  lieutenant  de  notre 
gouverneur  ,  on  fit  élection  des  habitaus  ci-après  nom- 
més pour  avoir  l'œil  à  la  conservation  de  la  ville. 

Conservateurs  de  Saint-Malo. 

Robert  Boullain,  sieur  de  La  Coterie^/^rocurear- 
sjrndic. 

Bervard  Botjllain  ,  sieur  de  La  Rivière. 
ËTiEKiTE  Gaillard  ,  sieur  de  La  Simonnais. 
Jean  Le  Large,  sieur  de  La  Barre. 
JossEuir  Protêt,  sieur  de  La  Landelle. 
Jean  Picot,  sieur  de  La  Giclais. 
Charles  Jongbet  ,  sieur  de  Bel-Estre. 
Jean  Pépin,  sieur  de  La  Blinais. 
Guillaume  Jonchet  ,  sieur  du  Fougerai. 
Guillaume  Le  Fert  ,  sieur  de  Graslavon. 
François  Groult,  sieur  de  Clos-Neuf. 
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Les  conditions  de  leur  commission  furent  i"^  qu'ils 
communiqueraient  de  lotit  audit  sieur  de  La  Pérau- 
dière;  a*  que  de  tout  il  serait  conféré  avec  M.  le  doyen 
pour  en  avertir  MM.  du  chapitre^  comme  s«îgneurs 
temporels  et  spirituels  de  cette  ville  ;  3""  que  dans  leurs 
délibérations  ils  appelleront  le  sieur  Sénéchal  et  en  son 
absence  le  sieur  Alloué ,  ou  tous  les  deux  ensemble  ; 
4""  que  neuf  des  susdits  députés  pourraient  délibérer  et 
conclure  en  labsence  des  autres  ;  S""  x qu'ils  ordonne- 
raient des  frais  et  mises  nécessaires  à  la  susdite  con- 
servation ;  S""  que  tout  ce  qu'ils  ordonneraient  serait 
de  pareil  effet  et  valeur  que  s'il  avait  été  délibéré  par 
notre  assemblée  générale;  7""  que  néanmoins  aux  cas  et 
matières  importantes,  ils  feraient  leur  rapport  à  la 
dite  assemblée  générale ,  afin  qu'elle  y  pourvût  comme 
il  appartiendrait. 

Il  fut  pareillement  arrêté  en  cette  assemblée  que , 
pour  éviter  les  surprises  des  étrangers  et  forains  qui 
venaient  en  grand  nombre  ici  sous  prétexte  du  com- 
merce j  on  prendrait  les  armes  dès  le  lendemain  ,  pour 
faire  la  garde  tant  de  jour  que  de  nuit.  £t  le  lende- 
main,  i3  dudit  mois  d avril,  dans  une  assemblée  gé- 
gérale  où  présidait  ledit  jsieur  de  La  Péraudière, 
fut  fait  lecture  d'une  déclaration  du  roi  touchant  les 
troubles  d'alors,  et  d'une  lettre  du  seigneur  de  Fon- 
taines sur  le  même  sujet,  à  quoi  fut  fait  réponse  et 
nouvelles  protestations  de  fidélité  au  Roi. 

En  ce  même  temps  le  Roi  dépécha  le  seigneur  de 
Rocao  pour  venir  résider  en  cette  ville  pendant  l'ab- 
sence de  M.  de  Fontaines,  son  frère.  Il  y  arriva  le  28 
avril  i585,etle  lendemain  fit  convoquer  notre  as- 
semblée générale  au  manoir  épiscopal  où  il  était  logé , 
pour  nous  faire  voir  sa  commission  contenue  en  la 
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lettre  dont  il  fit  faire  lecture  et  qui  contenait  ce  qui 

suit: 

(c  A  nos  chers  et  bien  amés  les  maire  ^  échevins  et 
ic  bourgeois  de  Saint-Maio. 

<r  De  par  le  Roi ,  chers  et  bien  araës,  d'autant  que 
«  le  sieur  de  Fontaines  ne  se  peut  rendre  à  Saint*MaIo 
«  aussitôt  que  notre  service  le  requiert,  nous  avons  or- 
«  donné  au  sieur  de  Rocan ,  son  frère,  d'y  entrer  pour 
oc  y  commander  comme  personnage  qui  s'en  saura  bien 
c  acquitter  à  notre  contentement.  Et  à  cette  cause  vous 
«  mandons  et  commandons  par  la  présente  que  vous 
flc  ayez  à  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  vous  commandera 
c  pour  le  bien  ,  sûreté  et  conservation  de  ladite  place 
a  en  notre  obéissance  :  à  quoi  nous  assurons  que  ne 
ce  ferez  faute. 

tf  Donné  à  Paris,  le  i3  mars  i585. 

a  HENRI. 
ft  Brulard.  )» 

En  conséquence  de  cette  lettre ,  ladite  assemblée 
protesta  de  son  obéissance  audit  seigneur  de  Rocan  ; 
et ,  cela  fait ,  il  y  fit  aussi  faire  lecture  de  cette  autre 
lettre  de  Sa  Majesté  : 

<K  A  nos  chers  et  bien  amés  les  maire  ^  échevins  f:t 
ce  bourgeois  de  Saint-Malo. 

<r  Chers  et  bien  amés ,  désirant  que  notre  ville  et 
c  château  de  Saint -Malo  soient  conservés  en  toute  sû- 
«c  reté  en  notre  obéissance,  et  qu'il  n'y  arrive  le  sem- 
«  blable  de  ce  qui  est  avenu  à  aucunes  de  nos  villes  , 
«  qui  ont  été  surprises  et  distraites  de  notre  obéis- 
«  sance ,  nous  mandons  que  vous  ayez  à  vaquer  avec 
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(T  tout  soin  et  diligence  à  la  conservation  d'icelle 
ce  ainsi  que  vous  vous  eu  êtes  jusque  ici  dignement  ac- 
ce  quittés  y  et  que  vous  n'ayez  à  y  recevoir  aucun  sei* 
<c  gneur  ni  prince ,  et  fût-ce  le  très  cher  et  bien  aime 
«  beau  frèr^  le  duc  de  M^^xxbuf  ,  (4  vpuç  n*fiiveï  sur  oe 
a  notr^  commandepeat  ^^près  sign^  de  notre  in«in  et 
n  contrersigné  de }' w  de  no^  iiçf^rélairi^i  d'Ét«  ;  ne  vou- 
«  lant  toutefois  vQtfs  $tre  pi  143  <)ofpi||ageabl$  qa'à  nous 
ce  désagréable;  vous  résolvant  ^ ^cbwnfnei»  4*UQ  fn^me 
«  pied  dans  Tobservance  de  nos  commandemens  et  de 
<c  nous  servir  d'une  conjonction  de  bonne  volonté  à 
«  faire  exécuter  notre  édit  de  révocation ,  je  veux  dire 
a  réunion  de  lous  no3  sujets  à  la  religion  catholique  qui 
<c  est  le  vrai  but  où  nous  aspirons^  et,  poiir  auquel 
«  parvenir  ^  nous  sommes  contraints  d'en  recourir  à 
ce  nosdits  sujets  ;  vou9  assurant  que  ^  si  Dieu  nous  fait 
a  jamais  la  grâce  d'en  venir  à  chef  de  son  honneur  et 
a  gloire  y  nous  vous  ferons  sentir  et  paraître  par  l>ons 
9  effets  comme  ce  que  nou$  avoqs  de  plus  cher  et  re- 
<c  commandé. 

«  Doifoé  à  Pari^^  le  i8*  jour  d'avril  jS^y. 

«HENRI. 

ce  Pin  ART.  » 


Cette  lecture  faite ,  nous  protestâmes  i(^u^  de  de* 
meurer  fermes  en  l'obéissance  du  Roi. 

Le  19  décembre  suivant,  en  notre  assemblée  gép^ 
raie  où  assistait  ledit  seigneur  de  Fontaines,  Jean  Pi- 
cot ,  sieur  de  La  Giclais,  fut  éli|  procureur-syqdjc  de 
cette  commnne  pour  succéder  le  1"^  jour  de  )'an 
prochain  au  sieur  de  La  Coterie ,  soupçopqé  d'avpir 
donné  de  mauvaises  impressions  de  quelqu'un  de  nous 


88  LA  LIGUE 

audit  seigneur  de  Fontaines;  et  le  26  mai  i588  mon- 
dit  seigneur  de  Fontaines  fit  faire  lecture  des  lettres  du 
Roi  suivantes,  dans  notre  assemblée  générale. 

^  A  M.  de  Fontaines^  Ches>alier  de  mes  ordres , 
ff  conseiller  en  mon  Conseil  d'État ,  capitaine 
«  de  cinquante  hommes  d^ armes  de  mon  ordonr 
a  nance ,  et  mon  lieutenant-général  au  gouifer^ 
«(  nement  de  Bretagne. 

a  Monsieur  de  Fontaines,  j'étais  dans  ma  ville  de 
«  Paris  où  je  ne  pensais  à  autre  chose  qu'à  faire  cesser 
ce  toute  sorte  de  jalousie  et  empêchement  du  côté  de 
tf  Picardie  et  autres  qui  retardaient  mon  achemine- 
c  ment  dans  mon  pays  de  Poitou  pour  y  poursuivre  la 
a  guerre  commencée  contre  les  Huguenots  suivant  ma 
a  délibération ,  quand  mon  cousin  le  duc  de  Guise  y  ar- 
a  riva:  à  même  dessein  ,  le  19  de  ce  mois.  Sa  venue  en 
«  cette  sorte  augmenta  tellement  les  affaires ,  que  je 
«  me  trouvai  à  bien  grande  peine ,  pour  ce  que  j'avais 
a  auparavant  été  averti  d'infinis  endroits  qu'il  y  devait 
ce  arriver  de  cette  façon  et  y  était  attendu  par  quel- 
«  queshabitans  de  la  ville  qui  étaient  soupçonnés  d'être 
c  cause  de  défiance  et  lui  avaient  fait  dire ,  auparavant 
«qu'il  y  vînt  y  que  nous  n'eussions  composé  les  trou- 
er blés  de  la  Picardie  et  levé  les  occasions  desdites  mé- 
c  fiances.  Toutefois  considéré  qu'il  n  y  était  venu  ac« 
«  compagne  que  de  quatorze  ou  quinze  gentilshommes, 
«  si,  je  ne  voulus  pas  laisser  de  le  voir  pour  essayer  pour 
«  faire  avec  lui  que  les  causes  de  ces  troubles  et  mé- 
cc  fiances  fussent  otées.  Quoi  voyant  durant  deux  ou 
«c  trois  jours  que  je  n'avançais  guère ,  et  d'ailleurs 
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ic  voyant  que  madite  ville  se  remplissait  tous  les  jours 
«c  de  gentilshommes  et  autres  personnes  étrangères  qui 
«  se  rendaient  à  la  suite  du  duc;  que  les  recherches 
cr  que  j'avais  commandé  d'être  faites  par  les  magistrats 
«  et  officiers  ne  se  faisaient  qu'à  demi  pour  crainte  en 
«laquelle  ils  étaient,  et  aussi  que  les  cris  et  volonté 
«  d'aucuns  des  habitans  s'aigrissaient  et  s'altéraient 
«  tous  les  jours  de  plus  en  plus,  avec  les  avertissemens 
a  ordinaires  qui  me  redoublaient  journellement  qu'il 
oc  devait  éclore  quelque  grand  trouble  dans  ladite  ville, 
a.  j'ai  pris  résolution  de  faire  faire  lesdites  recherches 
a  par  les  quartiers  d'icelle  plus  exactement  que  les  pré- 
ce  cédentes ,  afin  de  découvrir  et  reconnaître  au  vrai 
<c  l'état  de  la  ville  et  faire  vider  les  étrangers  qui  ne 
ce  seraient  avoués  comme  ils  doivent  être.  Pour  ce  faire, 
a  j'avisai  de  faire  renforcer  certains  corps-de-garde  des 
«  habitans  et  bourgeois  de  ladite  ville,  que  j'avais  or- 
a  donnés  être  dressés  en  quatre  ou  cinq  endroits,  par 
cr  disette  des  régimens  de  mes  gardes  qui  étaient  logés 
ce  aux  faubourgs  d'icelle ,  et  de  commander  aussi  à  au- 
cc  cuns  sieurs  de  mon  conseil  et  chevaliers  de  mon 
ce  ordre  du  Saint-Esprit,  d'aller  par  des  quartiers  avec 
ce  les  quarteniers  et  autres  officiers  de  ladite  ville ,  par 
c(  lesquels  on  a  accoutumé  de  faire  faire  lesdites  re- 
ce  cherches,  pour  les  autoriser  et  assister  en  icelles, 
ce  comme  il  s'est  fait  plusieurs  fois:  dont  je  fis  avertir 
«  le  duc  de  Guise  et  tous  ceux  de  ladite  ville,  afin  que 
a  personne  n'en  prit  l'alarme ,  et  ne  fût  eu  doute  de 
ce  mon  intention  en  cet  endroit;  ce  que  du  commence- 
a  ment  lesdits  bourgeois  et  habitans  firent  contenance 
a  de  recevoir  doucement.  Toutefois,  quelque  temps 
ce  après,  les  choses  s'échauffèrent  de  telle  façon  que, 
«  par  l'induction  d'aucuns  qui  allèrent  semant  et  im- 


90  LA  LIGUE 

«  primant  au  cœur  desdita  habitans  que  j'avais  fait 
«  venir  lesdites  forces  pour  ëtablîr  des  garnisons  étran- 
<K  gères  dans  ladite  ville  et  faire  encore  pis ,  ils  les  eu- 
«  rent  bientôt  tellement  animés  et  irrités  contre  icelles, 
«  que  si  je  n'eusse  expressément  défendu  à  ceux  qui  les 
a  commandaient  de  n'attenter  aucune  chose  contre  les 
<K  dits  habitans  ,  et  d*endurer  et  souffrir  plutôt  toutes 
«  les  extrémités  du  monde  que  de  le  faire,  je  crois  oer- 
«c  tainement  qu'il  eût  été  impossible  d'éviter  un  sac 
(c  général  de  ladite  ville  avec  une  très  grande  effusion 
(c  de  sang.  Quoi  voyant,  je  me  résolus  de  ne  faire 
ce  exécuter  plus  avant  lesdites  recherches,  et  conimen- 
«  çai  quant  et  quant  de  faire  retirer  lesdites  forces  que 
«  je  n'avais  fait  cntn^  que  pour  cette  seule  occasion  ; 
a  étant  vraisemblable  que,  si  j'eusse  eu  autre  volonté, 
ce  je  l'eusse  tenté  et  peut*étre  exécuté  entièrement  selon 
a  mon  désir  devant  l'émotion  desdils  habitans ,  et  qu'ils 
«  eussent  tendu  les  chaînes  et  dressé  des  barricades 
ce  par  les  rues,  comme  ils  commencèrent  à  faire  incon- 
a  tinent  après  midi,  quasi  en  même  temps  par  toutes 
tt  les  rues  de  ladite  ville,  h  ce  induits  par  quelques 
cr  gentilshommes,  capitaines  et  étrangers  envoyés  par 
a  le  duc  de  Guise,  qui  se  trouvèrent  en  bien  peu  de 
(c  temps  départis  et  rangés  par  chacune  des  dizaines  ; 
a  pour  cet  effet  faisant  retirer  lesdites  compagnies 
a  suisses  et  françaises.  Il  y  eut  à  mon  regret  quelques 
<c  arquebusades  tirées  et  quelques  coups  rués  par  les- 
a  dits  habitants  ,  qui  portèrent  sur  aucuns  desdits 
«  suisses  que  je  fis  retirer  et  loger  ce  soir-là  aux  envi- 
ce  rous  de  rpon  château  du  Louvre ,  afin  de  voir  ce  que 
c(  deviendrait  rémotion  dans  laquelle  étaient  les  habi- 
cr  tans,  et  fis  tout  ce  qu'il  me  fut  possible  pour  l'amortir, 
a  jusque  à  faire  le  lendemain  du  tout  sortir  et  retirer 
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«  de  ladite  ville  lesdites  compagnies,  rëservëe  celle  que 
ce  j'avais  devant  l'entrée  d'icelle  posée  en  garde  devant 
«  mon  château  du  Louvre  ;  tn'ayant  été  remontré  que 
ff  cela  contenterait  et  pacifierait  beaucoup  lesdits  bfabi* 
(c  tans.  Je  fis  aussi  arrêter  quelque  reste  de  compagnies 
«  de  gens  de  pied  du  régiment  de  Picardie ,  qui  étaient 
ce  toutefois  encore  à  sept  ou  huit  lieues  de  ladite  ville, 
ce  ensemble  quelques  sieurs  gentilshommes  mes  servi- 
ce teurs  qui  me  venaient  trouver ,  voyant  que  l'on  avait 
a  donné  ombrage  à  ce  peuple,  et  que  l'on  se  servait  de 
«  cette  couleur  pour  émouvoir  davantage  lesdits  habi- 
ff  tans.  Néanmoins,  au  lieu  d'en  voir  l'effet  tel  que  je 
a  l'attendais  pour  leur  propre  bien  et  mon  contente- 
ft  ment ,  ils  auraient  continué  depuis  à  rehausser  les- 
c(  dites  barricardes  et  renforcer  leurs  gardes  jour  et 
«  nuit ,  et  les  approcher  de  mondit  château  du  Lou- 
«  vre  jusque  contre  les  sentinelles  de  ma*  garde  ordi- 
a  naire;  de  sorte  qne  les  choses  se  seraient  passées  si 
ce  avant  le  1 3  de  ce  mois  qu'il  semblait  qu'il  n'était  plus 
«  au  ponvoir  de  personne  d'empêcher  l'effet  d'une  plus 
«  grande  violence  et' émotion  jusque  dans  mondit  châ- 
«  teau.  Quoi  voyant,  et  ne  voulant  employer  mesdites 
«  forces  contre  lesdits  habitans  pour  m 'avoir  toujours 
«c  été  la  conservation  de  ladite  ville  et  bourgeois  et 
c  habitans  d'icelle  aussi  chère  et  recommandable  qUe 
ce  celle  de  ma  propre  vie,  ainsi  qu'ils  l'ont  éprouvé  en 
et  toutes  occasions  et  est  notoire  à  un  chacun,  je  me 
«  résolus  d'en  partir  le  même  jour  et  plutôt  m'absenter 
a  et  éloigner  de  la  chose  du  monde  que  j'aimais,  autant 
«  et  que  je  désire  encore  faire,  que  de  la  voir  courre  plus 
«  grand  hasard  et  en  recevoir  aussi  plus  de  déplaisir, 
«  ayant  supplié  la  Reine  ma  dame  et  mère  d'y  demeurer 
a  pour  voir  si ,  par  sa  prudence  et  autorité ,  elle  pourra 
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«c  faire  en  mon  absence  ce  qu'elle  n'a  pu  en  ma  pré- 
ce  sence ,  quelque  peine  qu'elle  y  ait  prise.  Et  m'en  suis 
a  venu  en  cette  ville  de  Chartres ,  d'où  j'ai  bien  voulu 
(c  incontinent  vous  écrire  la  présente^  afin  de  vous 
ce  avertir  au  vrai  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  madite  ville 
ff  de  Paris  pour  en  informer  les  habitans  des  bonnes 
ff  villes  dans  l'étendue  de  votre  charge ,  et  leur  faisant 
«  tenir  les  lettres  que  je  vous  envoie  j  comme  vous  ferez 
«  soudain  que  vous  aurez  reçu  la  présente^  afin  qu'ils 
ce  ne  soient  surpris  et  prévenus  d'autres  impressions 
ce  et  inductions  de  ceux  qui  entreprendraient  de  les 
(c  émouvoir  à  l'exemple  de  la  ville  de  Paris;  leur  remon- 
«  trant  et  représentant  sagement  les  grands  inconvé- 
ce  niens  qui  leur  en  adviendraieut,  et  quelle  est  la  con- 
«c  fiance  et  assurance  qu'ils  ont  occasion  de  prendre  de 
ce  moi  qui  suis  leur  vrai  roi  et  prince ,  tant  pour  ce 
n  qui  concerne  l'avancement  de  l'honneur  de  Dieu 
(C  contre  les.  hérétiques  que  pour  leur  propre  bien  et 
a  soulagement  que  nous  embrassons  tous  les  jours  avec 
a  plus  d  affection  et  de  zèle  que  jamais ,  comme  celui 
€c  qui  a  plus  d'intérêt  que  nul  autre ,  et  qui  n'a  besoin 
ce  de  mettre  les  choses  en  confusion  et  désordre,  pour 
«  maintenir  et  conserver  sa  puissance  et  son  autorité  y 
a  et  qui  ne  veut  aussi  rechercher  autre  caution  ni  as- 
(€  surance  de  la  loyauté  d'iceux  ses  naturels  sujets 
(C  qu'en  leur  bien  faisant  et  les  voulant  contenir  en 
<K  concorde  et  union  j  pour  les  faire  prospérer  en 
a  toutes  choses  et  les  rendre  heureux  à  jamais  :  la  pro- 
«  spérité  de  mes  affaires  dépendant  entièrement  de  la 
tt  leur  9  comme  la  leur  sera  toujours  mon  contente- 
«  ment  de  leurs  biens  et  félicité  que  je  favoriserai  et 
«  avancerai  de  tout  mon  pouvoir,  et  ferais  véritable- 
ce  me  nt  plus  que  je  ne  fais  depuis  ces  dernières  guerres, 
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ce  si  elles  me  permettaieut  d'effectuer  ma  bonne  volonté 
<c  selon  mon  désir ,  étant  contraint  que  les  très  grandes 
<c  dépenses  qu^il  faut  que  je  fasse  à  cause  de  la  guerre 
ce  font  qu'ils  sont  bien  souvent  refusés  par  moi  de  plu- 
«  sieurs  charges  qu'ils  poursuivent.  Bref,  je  vous  prie 
ce  de  les  bien  informer  et  rendre  capables  de  ma  droite 
a  et  sincère  intention;  et  ne  permettez  qu'ils  en  en- 
ce  trent  en  ombrage  et  qu'ils  s'émancipent  à  faire  chose 
a  qui  soit  contraire  à  leur  devoir  el  propre  bien.  Vous 
(c  avertirez  aussi  les  sieurs  principaux  gentilshommes 
ce  du  pays  de  tout  ce  que  dessus,  en  leur  faisant  tenir 
«e  les  lettres  que  je  vous  envoie  pour  cet  effet ,  afin  que 
«c  ceux  que  je  mande  me  viennent  trouver  pour  me 
ce  servir  dans  la  providence  et  s'opposer  à  tous  mau- 
ce  vais  desseins:  les  assurant  que  je  reconnaîtrai  àja- 
«  mais  les  services  que  je  recevrai  d'eux  en  une  tant 
ce  urgente  et  importante  occasion  comme  est  celle  qui 
«c  se  présente  maintenant ,  en  laquelle  aussi  je  m'as-' 
ce  sure  que  vous  me  servirez  fidèlement  et  diligemment, 
ce  comme  il  egt  très  grand  besoin  que  vous  fassiez;  et 
ce  vous  prie  d'y  travailler ,  en  m'avertissant  de  la  récep- 
«e  tion  de  la  présente  et  de  tout  ce  qui  se  passera  dans 
ce  l'étendue  de  votre  charge. 

ce  Je  prie  Dieu ,  monsieur  de  Fontaines ,  de  vous  avoir 
«  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

ce  Écrit  à  Chartres  le  i5  mai  i588. 

«HENRI. 

ce  Brulard.  j> 

Ensuite  est  écrit  : 

<c  Depuis  la  présente  écrite ,  je  me  suis  trouvé  tant 
ce  pressé  d'autres  affaires  que  je  n'ai  le  loisir  d'écrire 
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ce  aui  seignéura  et  principaux  gentilshommes  de  votre 
«  gouvernemeot;  mais  il  suffira  que  vous  leur  montriez 
a  ou  avertissiez  du  contenu  en  la  présente,  afin  d'invi- 
«  ter  ceux  qui  auront  volonté  à  me  venir  trouver  de.se 
«c  hâter  et  convier  davantage  les  autres  à  me  servir  au- 
«  près  de  vous.  » 

Aprèà  cette  lectm*e  la  voix  publique  pria  le  dit  sei- 
gneur de  Fontaines  d'assurer  le  roi  de  notre  1res  humble 
obéissance» 

Le  roi  s'en  alla  de  Chartres  à  Rouen,  auquel  endroit 
il  fit  redit  suivant  au  mois  de  juillet  d^  ladite  année 
i5S8.  M.  de  Fontaines  le  reçut  de  sa  part,  et  le  lo 
septembre  suivant  le  fit  publier  en  sa  présence  dans 
notre  assemblée  générale  (i). 

Cet  édit  est  ainsi  écrit  sur  un  des  registres  de  notre 
BIaison<le-yille  dudit  an  i588;  ensuite  duquel  se 
trouve  l'acte  suivant,  acte  par  lequel  les  habitans  de 
Saint-Malo  s'obligent  d'observer  le  présent  édit. 

«  Nous  soussignés  bourgeois,  manans  et  habitans  de 
<c  la  ville  de  Saint-Malo  jurons  et  promettons  à  Dieu 
«  le  créateur  garder,  maintenir  et  inviolablement  ob- 
«  server  le  contenu  en  l'édit  du  roi ,  qui  présentement 
a  a  été  lu;  et,  sous  l'exprès  commandement  du  roi , 
«c  nous  unissons  tons  les  uns  avec  les  autres ,  tant  pour 
a  la  défense  et  propagation  de  la  religion  catholique, 
a  apostolique  et  romaine,  que  pour  l'entière  extirpation 
a  de  l'hérésie,  et  pour  empêcher  que  ce  royaume  ne 
c  tombe  sous  la  domination  des  hérétiques  ou  de  leurs 
c  fauteurs,  et,  comme  bien  unis  et  associés  sous  l'an- 
«  torité  de  Sa  Majesté,  nous  maintenir  les  uns  et  les 

(i)  Cet  édit  Inoscrit  ici  dans  le  manuscrit  tA  Vtâk  du  19  joiUct  x5SS , 
^s  d^one  fois  imprimé  et  qui  avait  pour  obiet  d'écarter  du  ti^ne  Henri  lY 
«t  toat  antre  prince  non  cathoU^e.  (L.  D.  B.) 
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ce  autres- par  toutes  voies  à  nous. possibles,  justes  et 
«  raisonnables,  et  par  les  mêmes  voies  de  garantir  et 
a  repousser  toute  injure  faite  au  moindre  de  nous  à 
a  l'occasion  de  la  présente  union ,  comme  h  elle  était 
a  faite  aux  {H*incipaux,  et  apporter  tous  nos  moyens, 
«  chacun  selon  sa  qualité  et  condition;  lesquels  ne 
a  peuvent  être  mieux  employés  que  pour  la  juste  et 
a  légitime  défense  de  notredite  religion  et  pour  le  salut 
a  commun;  comme  aussi  de  faire  garder  de  tout  notre 
ce  pouvoir  les  articles  contenus  audit  édit,  sans  jamais 
ce  y  contrevenir  et  sans  souffrir  .qu'on  aille  jamais  au 
a  contraire  directement  ni  indirectement  en  quelque 
a  manière  que  ce  soit ,  sous  la  damnation  de  nos  âmes 
«  et  les  peines  contenues. 

«  À  SainMMtàlo  le  lo  septei»bre  i588.  » 

Ensuite  on  trouve  sur  ledit  registre  les  seings  de 
nos  concitoyens. 

Et  voilà  le  fondement  de  nos  derniers  désordres  et 
de  notre  justification. 

Trois  jours  après  la  publication  de  l'édit^  à  savoir 
le  1 3  dudit  mois  et  an ,  Jean  Picot,  sieur  de  La  Giclais, 
notre  procureur-syndic  et  député  par  les  États  de  Bre- 
tagne pour  aller  aux  États-généraux  de  France ,  à  Blois , 
partit  pour  ce  voyage ,  laissant  en  sa  place  Guillaume 
Jonchet,  sieur  du  Fougerai ,  substitué  pour  cet  efiet  le- 
dit jour  1  o  septiembre  1 588. 

En  ces  États-généraux  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal , 
son  frère,  furent  tués  et  leurs  corps  réduits  en  cendres 
par  ordre  exprès  du  roi,  lequel  n'en  tira  tout  l'avantage 
qu'il  pouvait,  par  trop  d'indulgence;  et  de  là  ont  suivi 
les  derniers  désordres  de  cette  exécution  qui  se  fit  le 
u3  décembre  i588.  Quelques-uns  en  furent  épouvan- 
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tés,  quelques  autres  réjouis.  Entre  ces  derniers  fui 
^.  de  Fontaines,  lequel  en  reçut  la  nouvelle  dès  le  a 
janvier  suivant  et  la  fit  aussitôt  savoir  à  douze  des 
principaux  de  nos  concitoyens  qu*à  cette  fin  îl  fit  as- 
sembler dans  son  château.  Dès  lors  il  résolut  de  ruiner 
celte  ville  à  son  profit,  parce  qu'il  la  reconnut  attachée 
à  la  Ligue.  Il  n*y  avait  cependant  aucun  crime  à  cela, 
puisque  on  n'agissait  là-dedans  que  suivant  l'édil  que 
j'ai  rapporté  ci-devant 

Pour  reconnaître  qu'il  ne  cherchait  que  notre  ruine^ 
on  n'a  qu'à  lire  la  lettre  suivante  que  nous  trouvâmes 
dans  son  cabinet  après  sa  mort. 

Lettre  écrite  au  roi  Henri  III par  M.  de  Fontaines. 

kXS  ROI. 

a  Sire , 

a  Tai  reçu  cejourd'hui  les  lettres  dont  il  a  plu  à 
«  Votre  Majesté  mlionorer  et  me  donner  avis  de  Toc- 
«  casion  de  la  mort  de  feu  M.  de  Guise ,  de  laquelle  les 
«  gens  de  bien  et  qui  vous  sont  fidèles  serviteurs  ne 
ce  croiront  avoir  été  avancée  sans  vous  en  avoir  donné 
a  un  très  digne  sujet.  G>mme  dès  long-temps  ceux  qui 
a  ont  voulu  observer  ses  actions  ont  pu  connaître  et 
«  considérer  que,  pour  le  bien  de  vos  affaires  et  res- 
a  tauration  de  votre  état,  il  était  besoin  que  les  choses 
a  passassent  en  la  sorte  :  ce  qui  fait  espérer  à  tous  ceux 
ce  qui  sont  demeurés  en  l'obéissance  qu'ils  doivent  à 
oc  Votre  Majesté  un  repos  assuré  pour  le  temps  à  venir. 
«  Ce  que  je  ne  manquerai ,  Sire ,  de  représenter  à  tous 
«  vos  sujets  dans  l'étendue  de  ma  charge,  étant  chose 
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«  nécessaire  d'y  user  de  diligence,  pour  avoir  été  averti 
«  que  quelques-uns^peu  affectionnés  au  service  de  Votre 
(c  Majesté 9  ont  voulu  prévenir  ses  dépêches  pour  miçux 
ff  faire  sonner  aux  oreilles  du  particulier  et  du  général 
(c  les  choses  autrement  qu'elles  ne  se  sont  passés  et  par» 
a  ticulièrement  en  cette  ville,  où  de  long-temps  les 
oc  principaux  de  la  Ligue  ont  des  partisans  et  des  petits 
ce  faiseurs  de  menées.  Sous  le  nom  de  quelques  grands 
a  ils  ruinent  et  gâtent  tout,  et,  sinon  le  commande- 
a  ment  que  j'ai  reçu  de  Votre  Majesté  par,  une  dépêche 
«  de  M.  de  Villeroi  de  ne  passer  outre ,  j'en  eusse  fait 
aune  punition  exemplaire.  Cependant,  Sire,  le  mai 
a  s'augmente.  Il  est  bien  nécessaire  d'y  donner  ordre , 
ce  l'occasion  étant  aujourd'hui  toute  préparée ,  puisque 
<c  Votre  Majesté  nous  en  a  montré  le  chemin ,  que  je 
«c  suivrai  à  son  exemple,  si  elle  me  fait  l'honneur  de 
ce  l'avoir  agréable  :  car  de  souffrir  plus  tel  langage  qui 
a  vous  touche  et  regarde  votre  autorité,  cela  ne  tour- 
«  nerait  qu'à  mon  mépris  et  à  votre  préjudice.  C'est 
«pourquoi,  Sire,  il  est  besoin  que  vous  ordonniez 
c(  comme  il  vous  plaira  que  je  gouverne,  d'autant  que 
<f  ce  qui  donne  plus  de  nourriture  à  ce  mal ,  c'est  la 
a  souffrance,  Sire!  Je  vous  dirai  aussi  que,  depuis  la 
a  mort  dudit  sieur  de  Guise ,  M.  de  Mercœur  a  ren- 
«  forcé  ses  gardes  qu'il  aurait  ci-devant  mis  en  votre 
cr  ville  de  Dinan.  Sur  quoi  Votre  Majesté ,  après  en 
«avoir  pu  juger  l'occasion,  donnera,  s'il  lui  plait, 
a  l'ordre  qu'il  connaîtra  être  pour  le  mieux;  et,  s'il  se 
ce  présente  autre  chose  qui  puisse  altérer  le  bien  de 
ce  votre  service  ou  le  repos  de  cette  province ,  je  ne  ferai 
«  faute  d'en  avertir  Votre  Majesté  pour,  après  avoir  eu 
ce  l'honneur  de  vos  commandeiAens,  y  apporter  toute 
ce  la  dévotieuse  obéissance  d'un  très  fidèle  sujet.  Je 
B.— K.  7 
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a  supplie  le  Créateur  qu'il  donne  à  Votre  Majesté  ^ 

a  Sire  y  très  longue  et  heureuse  vie. 

a  A  Saint-Malo  le  2  janvier  i58g. 

a  De  Votre  Majesté,  Sire ,  le  très  humUe  et  fidèle 
«  serviteur. 

«  FoNTA-tETES.  » 

Le  seigneur  de  Fontaines  n'exécnta  point  contre 
nbûs  son  tnauvais  dessein.  Ce  ne  ifiit  pas  tant  pour  ce 
qu'il  n'en  avait  point  a'onlre  du  Roi,  qu'a  cause  qu'il 
n'en  avait  pas  la  force  ni  le  courage;  et  son  mauvais 
dessein  se  ]ustiïie  encore  pas  un  extrait  dune  autre 
lettre  qu'il  écrivait  au  Roi  et  dont  voici  l'essentiel  : 

a  Sinon  que  je  crains  d'importuner  Votre  Majesté, 
cr  j'eusse  pris  la  Tibert^  de  liii  envoyer  des  Mémoires 
ce  et  lui  présenter  particulièreihent  ce  que  f ai  jugé  des 
(c  habitans  de  cette  ville  ;  sinon  que  j'en  ai  iostruit  le 
ce  sieur  de  Mercœur,  qui  n'a  ordonné  aucuns  deniers 
ce  depuis  deux  ans  pour  cette  garnison. 

«  Je  supplierai  le  Créateur  qu^il  donne  à  Votre  Ma- 
cc  jesté,  Sire,  etc. 

«(  A  Saint-Malo  le  i3  janvier  iSSg.  » 

uéutre  lettre  dudit  seigneur  au  Roi  : 

a  Je  suis  ici  fort  menacé  d'être  visité  après  la  prise 
a  de  Vitré;  mais  Votre  Majesté  se  peut  assurer  qu'elle 
ce  y  a  un  plus  fidèle  serviteur  que  dans  Fougères  ;  en- 
ce  corê  que  1  on  fasse  étaft  de  la  ville  pour  être  presque 
ce  tous  ligués  à  lai  dévotion  de  ce  parti ,  et  peut  croire 
a  que ,  encore  que  j'aie  peu  d^hommes  et  mat  payés  qui 
ce  ne  sont  seulement  bastans  pour  garder  le  château, 
ce  Votre  Majesté  connaîtra  qu*au  prix'  àe  ma  vie  il  lui 
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tr  sera  conservé  et  la  ville  châtiée  si  elle  s^oubîié  èa 
(c  quelque  chose.  Je  mettrai  peine  au  reste  de  tenir 
(c  Votre  Majesté  avertie  de  ce  qui  se  passe ,  la  suppliant 
«  (rèshumblementdene  m'imputera  faute cfe vigilance 
tt  si  elle  ne  IVst  plus  souvent ,  étant  toutes  nôsâépècheS 
a  prises  et  volées  sur  les  chemins  :  ce  qui  âiecôotraiût 
c<  d*écrîre  en  la  sorte.     ' 

<c  Je  supplierai  le  Créateur^  etc. 

«  A  Saînt-Màlo  le  3i  mars  1S89.» 


•1;  • 


Enfin  sur  la  défiance  que  les  susdits  douze  princjipaux 
d'entre  nous' autres  avaient  conçue  4^Aii  seigneur  ^è 
Fontaines,  notre  assemblée  députa,  le  9  mars  «Je  dette- 
dite  année,  Ôulllaume ïonclié ,*  sieur  duFougérài^^Jeàh 
Pépin,  sieur  de  LaBlmais,  et  Alajn  M^tingard^,*  sieur 
de  La  Planchette,  pour  faire  le  rôle' des' forains  qui  de 
toutes  parts  et  de  toutes  c6nâil!ions  se  réfugiaient  en 
cette  ville,  pour  en  faire  sortir  ceux  qui  nous  seraient 
suspects. 

Ledit  seigneur  de  Fontaines  fit  semblant  de  trouver 
bon  ladite  assemblée.'        '   •  »    •     »  -  r     t    i   • 

Le  29  mars  1589,  notre  asseniblée  générale  élut 
quatre  capitaines-genéraiix  '  d*êntrè  nous  autres  pour 
faire  en  celte  ville  une  garde  extraordinaire,  avec  pou- 
voir de  commander  aux  quatorze  capitaines  particuliers, 
el  de  mettre  des  corps-de-garde  en  tous  endroits  qû^ffé 
jugeraient  à  propos.  Ces' quatre  capitaine^  furent  Guil- 
laume Jonché,  sieur  du  Fougerai,  Jean  Pepïn,  sieur 
de  La  Blinais,  Guillaume  Le  Fert^sieur'de  Gras-Lavon, 
et  Michel  Frolct ,  sieur  de  La^feardclièréV  îékqYiels  prê- 
tèrent serment  entre  les  mains  dix  seigiieur  dé  FV^ntaines. 

Le  même  jour,'  Jean  Lé  veillé,  sieur  dés  Vaux ,  et 


100  LA  LIGUE 

Julien  Grave  y  sieur  de  la  Pied-de-Vacherie,  refu&èrent 
robéissance;  au  lieu  et  en  conséquence  de  quoi  deux 
autres  furent  élus  dans  leur  place.  Le  7  avril  suivant, 
notre  même  assemblée  générale,  où  présida  le  sieur 
de  La  Péraudière ,  établit  un  conseil  avec  un  pouvoir 
de  conclure  de  tout  ce  qu'ils  trouveraient  à  propos  pour 
la  sûreté  de  cette  ville  :  aux  conditions  suivantes  que  ce 
qu'ils  concluraient  serait  de  pareille  force  et  valeur 
que  s'il  avait  été  conclu  par  notre  assemblée  générale , 
et  que  douze  d'entre  eux  auraient  la  faculté  de  conclure 
en  l'absence  des  autres;  que  dès  le  lundi  suivant  ils 
commenceraient  leurs  assemblées  ;.  qu'avec  eux  pour- 
raient assister  deux  de  MM.  nos  chanoines  ainsi  que 
dans  nos  assemblées  générales ,  etc. 

Or»  ce  conseil  s'assembla  pour  la  première  fois  le 
lundi  1 7  avril  1 589.  Il  députa  nos  quatre  capitaines- 
généraux  pour  choisir  six  des  plus  gros  canons  qui  se 
trouveraient  dans  les  navires  qui  étaient  près  d'aller 
tant  en  Espagne  qu'à  Terre-Neuve,  pour  les  faire  placer 
au  lieu  qu'ils  verraient  convenable  pour  la  sûreté  de 
cette  ville  ^  avec  les  balles  nécessaires  et  pouvoir  d'ea 
accorder  le  prix  avec  les  propriétaires. 

Le  a4  suivant,  ledit  conseil  ordonna  que  nos  remparts 
seraient  munis  de  canons  et  que  notre  miseur  des  quais 
et  chaussées  achèterait  des  matériaux  pour  en  faire  de 
neufs. 

Le  premier  jour  de  mai  ensuite,  il  députa  M.  Bergeot, 
chanoine,  avec  les  sieurs  de  La  Barre  et  Limonais, 
pour  faire  observer  les  défenses  que  ledit  conseil  venait 
de  faire  à  plusieurs  forains  de  demeurer  en  cette  ville, 
et  de  nous  aider  à  les  faire  sortir.  Et  ledit  conseil  con- 
tinua, à  ce  sujet,  ses  procédures  contre  les  forains  le 
8  dudit  mois  :  il  défendit  à  tous  les  habitans  de  leur 
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louer  aucunes  maisons  ni  chambres.  Il  députa  même 
des  commissaires  pour  faire  publier  aux  paroisses ,  nos 
voisines,  qu'aucun  n*eût  à  s*approcher  de  nos  portes 
avec  des  charrettes  chargées  de  bois,  de  foin  ou  de 
paille,  qu'elles  n'eussent  été  auparavant  visitées  par  les 
capitaines  qui  seraient  en  garde. 

Le  1 3  dudit  mois,  ils  avaient  ordonné  que  de  tous 
lés  navires  prêts  à  sortir,  tant  pour  Terre-Neuve  qu'au- 
tres lieux,  il  serait  retenu  cent  hommes  aux  gages  de 
cette  ville  pour  sa  conservation ,  jusqu'au  i^  octobre 
suivant.  Ce  qui  fut  exécuté  ponctuellement ,  de  sorte 
que  ces  cent  hommes  furent  chez  plusieurs  de  nous 
autres  pour  les  nourrir  et  loger.  Quelques-uns  en  eu- 
rent jusqu'à  chacun  six  sans  jamais  en  faire  aucune 
plainte.  Bref,  ledit  conseil  fit  par  divers  jours  plusieurs 
autres  surprises. 

Notre  gouverneur  n'y  formait  aucune  opposition , 
quoique  il  s'aperçut  très  bien  qu'elles  choquaient  son 
auWité;  mais  il  n'en  disait  mot,  dans  l'espérance  que 
ce  serait  un  jour  autant  de  preuves  de  notre  rébellion 
prétendue,  et  demeurait  toujoursdans  son  château  du- 
quel il  nous  envoyait  tous  les  jours  le  sieur  de  La  Pé- 
raudière  nous  protester  qu'il  voulait  vivre  et  mourir 
avec  nous. 

Sur  les  belles  promesses  que  nous  faisait  M.  de^  Fon- 
taines, comme  je  viens  de  le  dire,  notre  conseil ,  pour 
lui  témoigner  le  bon  sentiment  que  nous  en  avions, 
ordonna,  le  5  juin  suivant,  qu'il  lui  serait  fait  un  pré» 
seni  de  notre  part  de  12,000  écus,  et  de  100  écus  au 
sieur  dé  La  Péraudière,  son  lieutenant,  lesquelles 
sommes  furent  prêtées  par  cinquante  de  nos  concitoyens, 
et  dont  ils  furent  remboursés  sur  nos  deniers  communs, 
^msi  que  de  100  autres  écus  dont  nous  fîmes  aussi 
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présent  au  sieur  de  Château,  frère  naturel  de  madame 

de  Fontaines.  Le  la  suivant ,  ces  présens  leur  furent 

offerts. 

Le  a6  juin,  le  sieur  de  La  Péraudière  apporta  au 
conseil  une  défense  de  M.  de  Fontaines  aux  habitans 
de  sortir  la  ville  en  armes  :  elle  était  datée  du  lo. 

Un  jour  du  mois  de  mars  1 5^5 ,  le  seigneur  de  Chà- 
tpauneuf,  notre  voisin  de  deux  lieues, s'étant  départi 
du  duc  d'Alçnçon  ligué  contre  le  roi  Henri  III,  pensa 
surprendre  M.  de  Bouille  dans  son  château  sous  pré- 
texte d'y  venir  dîner  avec  ce  bon  gouverneur  qui  était 
avant  M.  de  Fontaines,  dont  nous  devons  honorer  la 
mémoire;,  mais,  comme  il  entrait  à  cette  fin  dans  un 
bateau,  quelqu'un  l'avertit  que  son  dessein  était  décou- 
vert. Il  s'en  retourna  sur  ses  pas,  accompagné  de  quel- 
ques gentilshommes^,  ses  complices,  et  alla  joindre 
quelques  gens,  tant  de  pied  que  de  cheval,  qui  le  de- 
vaient seconder  en  cette  entreprise,  et  les  mena  promp- 
fiement  à  Dol  qui  n'avait  point  encore  de  murailles,  et  leur 
Qt  enlever  les  chevaux  de  la  compagnie  des  gendarmes 
dudit  seigneur  de  Bouiilé  qui  s'y  rafraîchissaient ,  sans 
se  défier  aucunemeut  de  cette  trahison^  sous  la  con- 
.  duite  du  seigneur  de  La  Marzellière,  lieutenant  d'un 
enseigne  suruommé  Gâtemort.  En  vertu  de  cette  dé- 
couverte ,  qui  nous  fit  dès  lors  éviter  notre  ruine  totale, 
noi^s  rendîmes  grâce  à  Dieu  par  une  procession  générale. 

Au  mois  de  juin  iSSq,  le  même  seigneur  de  Châ- 
teauneuf  se  déclara  du  parti  du  Roi  et  se  retira  dans 
le  château  de  Brest  dont  il  était  gouverneur,  et  laissa 
dans  son  château  le  sieur  de  Milly,  gentilhomme  nor- 
mand ,  pour  y  commander. 

Le  4  jiuillet  de  ladite  année,  notre  conseil  députa  le 
sieur  de  Limoaais,  notre  procureur-syndic,  vers  M.  dé 
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Fontaines.9  pour  le  prier  d  écrire  au  sieur  de  Milly  qu'il 
eût  à  s'absteoir  de  troubler  notre  coounerce  tant 
par  terre  que  par  la  rivière  de  Bance.  Le  lo  dudit  mois 
on  députa  encore  pour  cet  effet  vers  noiredit  gouver- 
neur, et  derechef,  le  ^  août  suivant,  tant  pour  ce  sujet 
que  pour  le  prier  de  ne  point  permettre  au  sieur  de 
Seaufort  de  se  retire^  en  cette  ville  où  il  avait  pris  un 
logis  à  ferme.  Enfin ,  le  9  novembre  suivant ,  le  seigneur 
de  Fontaines  écrivit  au  sieur  deMilly  poisrle  détourner 
du  dessein  qu'il  avait  de  rompre  le  Pont-Blanc;  et  c'est 
pii  se  ferait  la  rupture  de  notre  commercé  avec  la 
l^ormandie. 

Quelque  temps  après ,  Iç  capitaine  Mil)y  prêta  ser- 
ment entre  les  mains  de  M.  le  duc  de  Mercœur.  En 
conséquence  de  quoi,  le  premier  jour  de  novembre, 
notre  conseil ,  du  consentement  de  notre  gouverneur, 
députa  Jean  Le  Large ,  sieur  de  La  Barre,  Jean  Pépin, 
sieur  de  La  Blinais^  et  Guillaume  Joncbé,  sieur  des 
Croix  (i),  vers  ledit  duc,  lequel  nous  promit  de  nous 
protéger  contre  les  garnisons  de  ces  places^  Il  mit  ce- 
pendant dans  ledit  Châte^i|neuf  un  nomçié  le  capitaine 
I^amoureux,  sous  lequel  la  garnison  dudit  lieu  prit 
vingt  charges  de  toile,  qui  venaient  de  Vitré  en  cette 
ville,  et  dont  s'ensuivit  la  mort  du  sieur  de  La  Motte* 
Nordais. 

Le  soir  du  i4  août  1689,  M.  de  Fontaines,  après 
avoir  soupe,  monta  sur  la  tour  de  Quinquengrogne 
avec  quelques*uns  des  siens ^  et^  apercevant  une  mul- 
titude d'enfans  dans  la  place  Saint-Thomas,  il  leur  cria 
qu  ils  allassent  par  toutes  les  rues  crier  :  Vive  le  roi  de 
France  et  de  Navarre!  Ce  qu'ils  firent  à  haute  voix, 

(i)  Il  est  qualifié  plus  b«ut  sieur  dq  bougerai.  (L.  D.  B.) 
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incités  encore  à  cela  par  quelques-uns  de  nos  conci- 
toyens suspects  d'hérésie.  Quelques-uns  les  en  repris 
mandèrent  y  et  néanmoins  ils  continuèrent  à  crier  ainsi 
pendant  deux  heures  jusqu'à  ce  que  la  nuit  les  renvoyât 
chacun  chez  soi.  Le  lendemain ,  jour  de  l'Assomption, 
chacun  se  ressouvenant  des  cris  de  ces  enfans ,  nous 
irous  assemblâmes  à  l'évêché  sans  aucun  ordre  du  gou- 
verneur, mais  sur  le  simple  mandement  de  notre  syn- 
dic qui  nous  remontra  ce  que  le  gouverneur  lui  avait 
dit  touchant  le  roi  de  Navarre  et  les  cris  des  enfans 
du  soir  précédent  à  ce  sujet  :  ce  qui  nous  fit  résoudre 
de  prendre  les  armes  pour  notre  défense ,  en  cas  que 
notredit  gouverneur  voulût  entreprendre  quelque  chose 
au  préjudice  de  l'édit  d'union  que  nous  avons  tous  so- 
lennellement juré  d'observer,  ainsi  que  les  quatre  capi- 
taines-généraux qu'on  avait  fait  se  trouver  à  cette  as- 
semblée ,  et  la  plupart  des  autres  ayant  ordre  de  mettre 
dans  le  moment  la  ville  en  armes  :  ce  qu'on  Bt  incon- 
tinent. Jje  château  fut  ausssitôt  bloqué  par  des  barri- 
cades et  tranchées,  de  sorte  qu'il  n'y  pouvait  entrer 
ni  sortir  rien  sans  notre  consentement.  Les  uns  y  rou- 
lèrent des  tonneaux  vides  ;  les  autres  y  apportèrent  des 
sacs  en  toile  pour  les  remplir  de  terre,  et  percèrent 
les  maisons  voisines  pour  s'y  mettre  à  couvert.  On  prit 
les  échelles  de  l'église  pour  faire  une  furieuse  escalade 
à  cette  place,  tant  par  dedans  la  ville  que  par  dehors. 
Le  gouverneur,  se  trouvant  pour  lors  dénué  de  vivres 
et  de  forces  et  même  de  courage,  se  contenta  de  tenir 
ses  portes  fermées  et  son  grand  pont  levé,  sans  nous 
tirer  aucun  coup  de  canon  ni  de  mousquet.  Aussi  ne 
lui  fîmes-nous  autre  chose  que  de  nous  barricader  sim- 
plement dans  la  place  Saint-Thomas  et  dans  les  rues 
des  environs.  Nous  n'empêchâmes  pas  même  les  dômes- 
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tiques  dudit  gouverneur  de  sortir  et  de  i*entrer  au 
château  avec  des  vivres  pour  le  faire  subsister  chaque 
jour  seulement. 

Pendant  cette  rébellion  notre  syndic  fit  encore  faire 
des  assemblées  à  l'évêché,  tant  pour  nous  faire  entendre 
qu'on  avait  pris  les  armes  pour  empêcher  qu'on  ne  fit 
quelque  chose  à  notre  préjudice ,  que  pour  faire  con- 
naître qu'il  avait  vu  le  jour  précédent  un  manifeste  du 
roi  de  Navarre  entre  les  mains  de  notre  gouverneur, 
dans  lequel  il  se  qualifiait  de  roi  de  France  :  d'où  s'en- 
suivait que  cette  ville  deviendrait  infailliblement  hu* 
guenote,  si  de  hasard  elle  tombait  entre  les  mains  de 
ce  prince.  Sur  quoi  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  présens 
jurèrent  qu'ils  mourraient  serviteurs  de  Henri  III,  s'il 
vivait  encore ,  mais  que,  en  cas  que  le  roi'  de  Navarre 
voulût  s'emparer  de  la  couronne,  ils  protestaient  de  ne 
jamais  le  reconnaître  pour  leur  roi,  d'autant  qu'il  était 
hérétique  relaps,  et  qu'ils  observeraient  le  serment  qu'ils 
avaient  fait  de  ne  point  contrevenir  à  l'édit  d'Union 

Qupique  le  gouverneur  eût  environ  six  vingts  hommes 
dans  son  château,  tant  soldats  que  de  nos  concitoyens 
qui  s'étaient  retirés  auprès  de  lui,  de  grand  matin  il 
se  résolut  de  faire  sortir  un  de  ses  laquais  auquel  nous 
donnâmes  permission  d'aller  de  sa  part  à  M.  Feydeau, 
chantre  de  cette  ville ,  pour  le  prier  de  lui  aller  parler  : 
ce  que  ledit  sieur  Feydeau  fit  par  notre  permission. 

M.  de  Fontaines  se  servit  du  sieur  Feydeau  pour 
faire  la  paix,  qui  fut  conclue  aux  conditions  des  ar- 
ticles suivans  : 

I.  Que  ledit  sieur  de  Fontaines  conserverait  et  main- 
tiendrait de  tout  son  pouvoir  les  habitans  de  cette 
ville  en  leurs  franchises  et  immunités  comme  au  temps 
passé. 
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n.  Qu'il  ne  prendrait  point  le  parti  du  roi  de  Na- 
varre et  ne  contraindrait  en  aucune  façon  iesdils  habi- 
tans  de  le  reconnaître;  mais  que  lui  et  eux  se  conser- 
veraient tous  ensemble  sous  son  autorité  et  obéissance 
comme  leur  chef  et  capitaine,  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût 
donné  un  roi  à  la  France  qui  fût  chrétien  et  catholique , 
et  comme  tel  reconnu  par  les  États  du  royaume  légi- 
timement assemblés. 

III.  Que,  pour  subvenir  aux  frais  et  dépenses  né- 
cessaires à  l'entretien  de  la  ville  et  des  habitans,  il 
serait  établi  et  levé  un  droit  nouveau  sur  toutes  les 
marchandises  qui  entreraientet  sortiraient  de  la  ville... 
Que,  sur  icelui,  il  serait  donné  quatre  mille  écus  par 
an  audit  gouverneur^  attendu  qu'il  ne  pouvait  jouir  de 
àes  appointemens ,  m  même  de  ses  propres  biens , 
pendant  le  trouble  précédent. 

Aussitôt  que  ces  articles  furent  arrêtés ,  nous  mîmes 
nos  arm^s  bas ,  mais  non  pas  nos  défiances. 

Le  1 1*  jour  de  septembre  i  Ség,  on  fit  lecture  d'une 
lettre,  en  notre  assemblée  générale,  de. M.  le  prince 
de  Dombes  ,  lieutenant-général  du  roi  de  Navarre  en  ses 
armées,  gouverneur  pour  lui  en  Bretagne,  en  date  du 
6  du  courant.  Dans  cette  lettre  il  nous  envoie  la  décla- 
ration faite  à  Renhes  de  vouloir  vivre  et  mourir  dans 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  tra- 
vailler à  l'extirpation  de  l'hérésie  et  des  fauteurs  d'icelle, 
et  cependant  obéir  an  roi  de  Navarre  comme  à  son 
souverain  seigneur  et  roi  de  France,  et  venger  le 
meurtre  du  feu  Roi.  Après  cette  lecture  tous  ceux  qui 
se  trouvèrent  à  l'assemblée  firent  un  nouveau  serment 
d'observer  inviolablement  l'édit  d'Union;  après  quoi 
on  fit  aussi  lecture  d'une  autre  lettre  du  même  prince ,  et 
d'une  commission  qu'il  adressait  au  sénéchal  pour  les 
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babitans  de  cette  ville  y  pour  demander  la  somme  de 
vingt  mille  écus^  et  les  mettre  entre  les  mains  de 
M.  Guillaume  Barreau ,  commis  du  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres  ^  sous  les  promesses  que  nous 
fit  ledit  prince  de  nous  faire  rembourser  sur  le  plus 
clair  denier  de  cette  province.  Cette  commission  était 
en  date  du  7  dudit  mois.  On  refusa  de  payer  cette 
somme... 

Le  lundi  18  du  courant,  on  lut  une  lettre  en  notre 
conseil  oii'présidait  le  sieur  de  T^  Péraudière ,  que  le 
roi  de  Kavarre  nous  écrivait ,  datée  du  a  août  précé- 
dent,  par  laquelle  il  nous  commandait  de  nous  con- 
tenir en  notre  devoir  et  sous  son  obéissance,  avec  la 
copie  de  certaines  lettres  dont  les  titres  étaient  :  Lettre^ 
du  Roi  j  avec  amples  déclarations  de  Sa  Majesté  ,*  etc. 
Il  en  avait  envoyé  autant  au  parlement  de  Rennes  , 
par  lesquelles  il  déplorait  la  mort  du  défnnt  Roi;  le 
tout  écrit  à  Saint-Cloud,  le  a  août.  Le  parlement  de 
Rennes  les  avait  vérifiées >  cbambres  assemblées,  et 
l'arrêt  en  fut  pareillement  lu  portant  ordonnance  qu'il 
serait  procédé  contre  le  duc  de  Mercœur  et  ses  ad- 
hérens  ,  comme  criminels  de  lèse-majesté  au  pre- 
mier cliet*  coupables  de  la  mort  du  Roi  défunt,  et  que 
le  Roi  serait  supplié  de  tenir  main-forte  à  ce  qu'il  en 
fut  fait  punition.  Cet  arrêt  du  parlement  de  Rennes 
était  accompagné  d'une  lettre  dudit  parlement ,  en  date 
du  1 5  du  courant ,  de  laquelle  on  fit  aussi  lecture.  On 
y  lut  de  plus  une  autre  lettre  dudit  Roi,  datée  de  Saint- 
Cloud ,  du  4  dudit  mois  d'août ,  qui  était  accompagnée 
d*un  acte  par  lequel  plusieurs  princes ,  ducs  et  pairs  , 
officiers  de  la  couronne  et  gentilshommes,  reconnais- 
sent ledit  roi  de  Navarre  pour  légitime  roi  de  France  , 
conforinéfhéut  aux  lois fondameiitales de  l'État,  et  lui 
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promettaient  en  cette  qualité  toute  obéissance  et  fidé- 
lité ,  parce  que  de  sa  part  il  leur  promettait  aussi  de 
les  assembler  pour  délibérer  des  affaires  de  son  royaume 
en  attendant  la  décision  des  états-généraux  et  con- 
ciles,  avec  protestation  de  punir  exemplairement  les 
auteurs  de  la  mort  de  son  prédécesseur;  mais  la  lettre 
suivante  ne  fut  pas  lue ,  parce  que  M.  de  Fontaines 
l'avait  retenue  en  son  cabinet  où  on  la  trouva  après  sa 
mort. 

LETTRE   DU   ROI   HENRI  IV 

A  M.  de  FontaineSy  mon  lieutenant  général  en 
Bretagne^  et  goupemeur  de  mes  ville  eu  château 
de  Sainù-Malo. 

^  Monsieur  de  Fontaines  ^  j'ai  reçu  fort  grand  con- 
tentement d'avoir  entendu  que,  par  le  moyen  de  la 
bonne  assistance  que  vous  et  la  noblesse  de  Bretagne 
avez  faites  à  mon  cousin  le  prince  de  Dombes ,  il  soit 
entré  heureusement  en  cette  province  et  commencé  à 
faire  progrès  sur  mes  ennemis;  espérant  que  ce  bon 
commencement  sera  suivi  de  tout  bon  autre  succès  y 
et  que  je  verrai  dans  peu  de  temps  mes  bons  servi- 
teurs dudit  pays  délivrés  de  l'oppression  de  mes  en« 
nemis  et  le  repos  établi  en  icelui ,  qui  est  surtout  ce 
que  j'ai  désiré  de  voir  parmi  les  bons  sujets  de  mon 
royaume  ^  et  sachant  combien  vous  pouvez  aider ,  je 
vous  prie  de  continuer  de  vous  employer  de  tout  votre 
pouvoir  à  me  bien  servir  pour  mon  cousin  le  prince 
de  Dombes  en  toutes  occasions  qui  s'offriront,  et  croire 
qu'il  n'y  a  prince  au  monde  qui  désire  plus  que  moi 
reconnaître  en  ce  qui  se  présentera  pour  votre  bien  et 
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coutentement,  Et  sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu*il  vous  ait , 
monsieur  de  FontaijBes,  çn  sa  sainte  garde. 

m  Écrit  au  camp  de  Saint-Cloud,  le  6*  du  mois  de 
septembre» 

c  HENRI. 

«  POTTIBR.  »  ' 


Le  roi  de  Navarre  ayant  fait  son  entrée  à  Laval  au 
mois  de  décembre  iSHg,  le  prince  de  Dombes  fut  l'y 
trouver ,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  noblesse 
pour  conférer  avec  lui  des  affaires  de  cette  province 
et  lui  faire  entendre  que  cette  ville  avait  publiquement 
protesté  de  ne  le  point  reconnaître;  à  quoi,  ce.  lui  dit- 
il,  le  sieur  de  Fontaines,  leur  gouverneur,  n'oserait 
les  forcer,  ni  même  me  recevoir  pour  secourir;  et  de 
cela  dans  la  crainte  qu  il  avait  d'être  destitué  de  ce 
gouvernement.  Mais,  quoi  qu'il  pût  faire  entendre^ 
Sa  Majesté  voulut  se  réserver  cette  expédition,  d'au- 
tant que  ledit  sieur  de  Fontaines  l'en  avait  prié  pen- 
dant son  séjour  à  Laval... 

Nous  trouvions  du  péril  partout ,  lorsque  ledit  Roi 
(ut  contraint  de  retourner  sur  ses  pas  pour  la  néces- 
sité de  ses  affaires  ;  de  quoi  notre  gouverneur  eut  un 
extrême  regret ,  et  se  repentit  de  nous  avoir  si  indis- 
crètement découvert  sa  pensée. 

Le  ai  décembre  iSSg,  on  élut  Michel  Porée,  sieur 
de  La  Tour ,  pour  un  des  quatorze  capitaines  de  cette 
ville ,  en  la  place  de  Pierre  Roques,  sieur  de  Tre- 
gueuri,  qui  avait  honorablement  exercé  cette  charge 
pendant  les  trois  dernières  années  ;  et ,  dans  ce  temps 
d'amertume  et  de  perplexité,  Dieu  nous  fit  naîtire 
l'occasion. 
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La  garnison  de  Châteauneuf  avait  pris,  ainsi  que 
je  l'ai  dit ,  les  vingt  charges  de  toile  qui  venaient  de 
Vitré  en  cette  ville;  nous  suppliâmes  mondit  sieur  de 
Pontaines  d'e  nécrire  au  capitaine  Lamoureux,  qui  com- 
mandait pour  lors  à  Châteauneuf,  et  au  seigneur 'mar- 
quis de  Chaussin,  gouverneur  de  Dinan,  sous  le  duc 
de  M^rcqeur,  son  frère.  Ce  qu'il  nous  accorda  libre- 
ment. 

Selon  la  manière  accoutumée,  notre  conseil  députa 
Olivier  Launay,  sieur  de  Laqnay  Ravilli/èt  Etienne 
Richomme,  sieur  de  La  Cour,  pour  porter  ces  lettres 
au  marquis  de<Dhaussin ,  et  Louis  de  Laî'  Ivfotte  Nor- 
dais  fut  envoyé  vers  le  capitaine  Lamoureux,  lequel  y 
revenant  un  peu  tard  de  cette  commission ,  le  1 8  fé- 
vrier iSgô,  fut  misérat3lement  tué  au  bourg  de  Saint- 
Servan,  par  des  soldats  du  seigneur  de  Tontaines. 
Tous  les  habitansde  cette  Ville  crurent  que  cela  s'était 
fait  par  son  ordre,  sans  qu'on  osât  cependant  rien  as- 
^rer.  Je  suis  pourtant  assuré  qu'il  haïssait  particuliè- 
rement ledit  de  La  Motte.  Or,  il  avait  une  soeur  nom- 
mée Françoise  de  La  Motte  ,  mère  d'un  appelé  Louis 
Le  Maire,  dit  La  Chapelle ,  qui  était  caporal  dans  la 
garnison  du  château,  sous  ledit  sieur  de  Fontaines. 
ITous  jetâmes  les  yeux  sûr  lui  pour  exécuter  le  dessein 
que  nous  avions  formé  et  que  je  vais  déclarer. 

On  lui  cléputa  quielques-un^  de  nous  autres  pour  lui 
parler;  et,  en  ayant  trouvé  l'occasion,  ils  lui  repré- 
sentèrent la  mort  de  son  oncle,  et  que,  s'il  avait  assez 
décourage  pour  s'en  venger;  il  rendrait  un  signalé  ser- 
vice à  la  religion  catholique ,  et  délivrerait  sa  patrie 
du  péril  évident  de  sa  perte;  et  que,  outre  tout  cela, 
on  lui  donnerait  liuit  mille  beaux  ëcus  pour  récom- 
pense d*vin  acte  si  généreux  :  qu^il  n'était  question  que 
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de  nous  aider  à  prendre  le  château  de  Saint-Malo  par 
de  certains  moyens  qu'on  aviserait ,  s'il  y  voulait  en- 
tendre. L'hypocrisie,  la  vengeance,  Tavarice  le  firent 
facilement  résoudre.  Le  procureur  syndic  communiqua 
cette  affaire  a  quelque  peu  de  ses  amis ,  et  dès  lors  oa 
ne  pensa  plus  qu'à  l'exécuter. 

Ce  château  est  fait  en  forme  de  carrosse  dont  les  roues 
sont  représentées  par  quatre  grosses  tours  ;  Tune  des- 
quelles appelée  la  Générale ,  est  de  la  hauteur  de  cent 
cinq  pieds,  toute  droite  depuis  le  pied  jusqu'au  som- 
met sans  aucun  créneau....  On  ne  posait  jamais  de 
sentinelle  sur  cette  tour,  parce  que  l'on  croyait  qu'il 
fût  impossible  de  l'escalader  à  cause  de  sa  hauteur.  Sur 
quoi  M.  de  Fontaines  se  fiait  de  telle  sorte  que,  quand 
quelqu^un  lui  disait  qu^il  devait  craindre  que  nous  ne  le 
surprissions,  il  leur  demandait  en  riant  ;  a  Par  où  me 
«  surprendraient-ils  ?  p^r  ma  Générale?  y>  Ce  qu'il  pro- 
phétisait sans  y  penser. 

Cet  endroit  ayant  été  jugé  propre  pour  cette  entre- 
prise ,  on  résolut  aussitôt  qu'on  ferait  faire  à  cette  fin 
une  échelle  de  cordé;  et  l^ôn  en  donna  la  commission 
à  Michel  Protêt ,  sieur  de  La  Bardelière,  ^'un  dé  nos 
quatre  capitaines-généraux ,  et  à  Gilles  Girard,  sieur 
du  Tertre ,  tous  deux  fort  affectionnés  tant  à  la  religion 
catholique  qu'au  bien  et  repos  de  leurs  concitoyens.  Ils 
associèrent  avec  eux  Kicolas  Moreau ,  sieur  de  La  Gèr- 
vaisais,  très  homme  de  bien,  lequel  fit  faire  dans  la 
cour  de  l'évêché  les  cordes  de  l^chelle.  Elles  étaient 
de  fil  blanc  un  peu  plus  fin  et  mieux  peigné  que  ceïui 
dont  on  fait  les  câbles ,  sans  en  révéler  le  secret  au  cor- 
dier.  Lorsqu'elles  furent  faîtes ,  Bardelière  et  Le  Ter- 
tre en  firent  faire  l'écbelle  en  une  maison  pour  lors  in- 
habitée.  Elle  avait  trois    cordops   ou  mon  tans  de 
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moyenne  grosseur;  les  degrés  étaient  faits  de  chevilles 
de  bois^  également  distantes  les  uns  des  autres^  ea 
la  façon  des  échelles  communes.  Pour  là  tenir  éloi- 
gnée de  la  tour  y  en  sorte  que  les  honimes  y  pussent 
plus  commodément  mettre  leurs  pieds  et  leurs  mains , 
on  y  mit  des  rouelles  de  bois  y  distantes  de  trois  pieds 
Tune  de  l'autre  ;  qu'on  enveloppa  de  drap,  de  peur 
qu'elles  ne  fissent  du  bruit  contre  la  tour,  lorsqu'on 
mettrait  l'échelle.  Les  trois  cordons  se  terminaient  par 
le  haut  à  celui  du  milieu  qui  avait  quatre  à  cinq  brasses 
pour  l'attacher  à  la  couleuvrine ,  pointée  à  l'embra- 
sure. Deux  hommes  y  pouvaient  monter  de  front  très 
facilement. 

Ensuite  l'on  convint  avec  La  Chapelle  Le  Maire  , 
que ,  à  une  des  nuits  qu'il  serait  de  garde ,  à  une  heure 
que  l'on  fixerait ,  il  attacherait  une  corde  moyenne  à 
la  couleuvrine ,  qu'il  en  laisserait  tomber  l'autre  bout 
au  pied  de  la  tour,  qu'ensuite  nos  gens  attacheraient 
l'échelle  pour  qu'il  l'attirât  à  lui  pour  l'attacher  soli- 
dement à  ladite  couleuvrine,  ce  qui  fut  très  ponctuel- 
lement exécuté. 

Comme  l'on  faisait  les  cordes  de  l'échelle,  un  de  nos 
habitans^  nommé  Jean  Thomas,  dit  Pigeonnet,  s'in- 
forma au  cordier  qui  lui  faisait  faire  ces  cordes,  et  ce 
que  l'on  en  voulait  faire  ,  il  lui  répondit  que  M.  de  La 
Gervaisais  en  était  le  maître,  mais  qu'il  n'en  savait 
pas  l'usage.  Ledit  Pigeonnet  en  fut  avertir  M.  de  Fon- 
taines qui  ne  fit  que  s'en  moquer.  Quoique  dès  le  len- 
demain du  meurtre  de  La  Motte  Nordais,  notre  con- 
seil eût  député  vers  lui  notre  syndic  avec  les  sieurs  Le 
Sénéchal  et  Laloue,  pour  en  faire  punition,  et  de  sur- 
plus qu'il  écrivit  au  capitaine  du  château  de  La  Latte 
où  les  meurtriers  s'étaient  retirés ,  néanmoins  il  ne  se 
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défiait  aucunement  de  La  Chapelle  I^  Maire ,  telle- 
ment qu'il  le  laissait  aller  et  venir  parmi  nous. 

ISfos  entrepreneurs  firent  facilement  savoir  audit  Le 
Maire  que  Téchelle  était  prête  et  qu'il  n'était  plus  ques- 
tion que  de  convenir  du  temps  et  de  l'heure  de  s'en 
servir.  Mais  il  dit  alors  qu'il  ne  pouvait  agir  seul  en 
cela  :  ce  qui  les  étonna  fort  d'autant  que ,  en  des  af- 
faires de  cette  nature ,  il  est  très  dangereux  de  se  con- 
fier à  plusieurs  personnes.  A  la  fin,  comme  il  en  était 
en  cette  peine ,  ils  se  ressouvinrent  qu'un  nommé  James 
Ross  (c'était  un  Écossais)  était  retenu  par  force  en 
qualité  de  canonnier  dans  ledit  château  par  M.  de 
Fontaines ,  sous  promesse  de  bons  gages,  doât  le  terme 
n'arrivait  jamais.  Il  s'en  était  souvent  plaint  à  plusieurs 
de  nos  concitoyens,  dans  les  navires  desquels  il  avait 
gagné  de  bons  salaires.  L'on  le  connaissait  pour  homme 
de  courage;  ce  qui  fit  croire  qu'il  embrasserait  volon- 
tiers notre  parti  et  qu'il  en  recevrait  quelque  forte  ré- 
compense. On  donna  ordre  à  un  particulier  de  le  sonder 
là-dessus.  Ce  qu'ayant  fait,  il  consentit  moyennant  la 
somme  de  deux  mille  écus.  On  le  fit  boire  avec  La 
Chapelle  :  ils  promirent  réciproquement  de  s'entre- 
aider,  sans  manquer  de  cœur  et  de  courage,  à  l'exé- 
cution de  cette  glorieuse  entreprise.  Peu  de  temps 
après ,  on  en  fixa  l'exécution  à  la  nuit  du  premier  di- 
mandie  du  carême  prochain,  que  l'on  appelé  vulgaire- 
ment, parmi  nous,  le  dimanche  crépier,  qui  arrivait 
cette  année  1 690  le  1 1  mars. 

On  jugea  à  propos  que  cette  entreprise  se  fît  la  nuit 
d'une  fête,  parce  que  les  autres  nuits  les  serviteurs  et 
sei*vantes,  et  plusieurs  autres  personnes  vont  conti- 
nuellement tant  au  four  qu'à  la  pompe  et  ailleurs ,  ce 
qui  ne  se  pratique  les  fêtes  qu'après  minuit. 

ÎX;  ^B-  8 
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Cette  assigoatioa  fut  prise  environ  huit  jours  avant 
gu'oQ  mît  l'entreprise  à  exécution;  et  dès-lors  on  choisit 
secrètement  pour  en  venir  à  bout  cinquante-cinq  jeunes 
hommes,  la  plupart  mariés,  Aiailres  ae  navirek,  bons 
mariniers  et  tous  reconnus  pour  être  zélés  tant  à  la  re- 
ligion catholique  qu'au  repos  de  cette  ville.  On  leur 
destina  pour  capitaines  deux  de  nos  capitaihes  gêné* 
râux,  savoir:  !lean  t^epin,  sieiir  ae  La  Blinais,  et 
Michel  Protêt,  sieur  de  La  Ëaraelière.  On  députa  six 
vieillardis  pour  ïes  aller  sous-avertir ,  lé  jour  de  l'en- 
treprise,  qu  Us  se  trouvassent  armes  dans  la  maison  de 
Josselin  Frbtet,  sieur  de  La  Lanaelle,  sans  leur  dire 
pourquoi,  bormià  à  quelques-uns.  Et  ae  peur  que  l'é- 
chelle de  corae  ne  fût  pas  suffisante,  on  députa  maître 
Nicolas  Jore^,  sieur  de  la  kivière,  procureur-fiscal 
de  cette  juridiction ,  pour  faire  apporter  de  grandes 
échelles  qui  servent  d^ord inaire  aux  colivreûrs  de  notre 
catnédraié.  bn  députa  aussi  d  autres  pour  faire  sonner 
nos  cloches  en  signe  aalarme  s^l  en  était  besoin ,  et 
retarder  horloge  d'une  heure... 

Nos  entrepreneurs  envoyèrent,  dès  le  lendemain 
matin  dudit  jour  dimanbhe  ii  mars,  quelqu'un  de 
leurs  aftidés  aux  gouverneurs  de  Dinan ,  de  Fougères 
et  autres  lieux  de  la  Ligue  pour  leur  demander  du  se- 
cours  en  cas  que  leur  entreprise  manquât ,  et  de  ne  leur 
faire  cependant  cette  proposition  que  dans  un  temps 
où  il  fàt  impossible  d'en  donner  avis  à  M.  de  Fontaines. 
Enfin  ils  arrêtèrent  entre  eux  de  ne  faire  |ce  jour-là 
aucun  acte  extradrainâiré  de  devotit>n  ,  de  peur  que 
quelqu'un  de  leurs  adversaires  n^n  conjecturât  quelque 
chose  capaole  de  nous  aécouvirir.  Bans  l\iprès-midi  dé 
ce  jbùr ,  Chapelle  Le  AÏairé  'vint  \x>ùï  effrayé  dire  au 
procuri^ur-synâic ,  en  'jhés^ce  d4  aûti^es^  \vCii  croit 


iêtre  dlecôuveri,  laiit  parce  que  tous  leà  Wlilats  de  la 
gariii.«on  ,  leurs  femmes  et  leurs  eufaus,  avaient  depuis 
peu  les  yeux  incessamment  attachés  sur  lui  ^  que  parce 
que  M.  de  iPontaines,  pendant  son  dîner,  Tavait  re- 
gardé dVne  iliânîère  tout  extraordinaire»  Cependant 
cette  terreur  ne  provenait  que  d'un  remords  de  sa  con- 
science, boqu^  notre  syndic  lui  remontra  tout  douce- 
ment, lui  dikaht  qu'il  devait  se  Montrer  ^pmme  d^. 
courage,  (et,  pour  mieux  l'encourager,  ledit  syndic 
trouva  le  moyen  de  faire  Venir  i  Écossais  dev^int  lui 
lequel',  assUré  comme  un  larron;  lui  dit  ces  paroles  : 
crLaîssèz-iàAot  faire  tbùt  seul.  »  Ce  qui  rassura  ledit 
Chapelle  ({ùi  cherchait  à  (ïifierer  cette  expéditiop. 
L'un  et  l'autre  s'en  retournèrent  séparément  au  châ- 
teau, et  se  donnèf*ent  garde  d'îetre  vus  sortir  de  la 
.  maison  du  syndic  par  quelqu'un  des  partisans  du  gou- 
terneur. 

Incontinent  après  être  de  retour  au  château,  cet 
Écossais  mit  un  peu  de  pain  blanc  et  de  vin  clairet 
dans  sa  bouche ,  et  fut  se  coucher  sur  la  plate-forme 
de  la  pointe  dûdit  château  :  il  rejeta  ce  pain  et  ce  vja 
comme  s'il  eût  vomi ,  et  fit  semblant  de  dormir ,  de 
manière  que  les  soldats  qui  le  virent  en  cet  état  cru- 
rent qu'il  était  ivre.  Il  y  passa  le  reste  du  jour,  ser* 
vaut  de  spectacle  et  de  sujet  de  risée  à  tous  ses  cama- 
rades ;  et  la  nuit  il  se  retira  a  sa  chambrette  sans  bruit^ 
en  attendant  l'heure  déjouer  son  personnage.  Le  sieur 
du  Château,  ifrère  naturel  de  madame  de  Fontaines  , 
commandait  cette  nuit  au  corps-de-garaedudit  château. 
Tout  étant  disposé,  le  soir  dudit  jour  1 1  mai-s  iSqo^ 
vigile  de  Saint  Gt*égotre,  ver^  lesnètîf  idi^  lïéUt*'es,  lés 
entrepreneurs  de  tette  affaire  et  ceuk  qui  [a  clevaieiit 
coàâiuré'ét  éx<^cuter  se  rendirent  sans  bruit  à  la  mai- 
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soD  de  mon  père^  Josselin  Frotet ,  sieur  deLaLandelIe  : 
la  plupart  d'iceux  croyant  que  ce  ne  fût  que  pour  y 
tenir  un  corps-de-garde  extraordinaire ,  comme  il  se 
faisait  alors  tantôt  à  une  maison  ^  tantôt  à  une  autre  ;  la 
porte  en  ëtait  ouverte  à  tout  le  monde ,  mais  on  n  en 
laissait  sortir  personne. 

Ladite  ëchelle  de  corde  y  fut  apportée,  et  Jean  Picot , 
sieur  de  La  Giglais ,  procureur-syndic ,  fit  faire  entendre 
à  l'assemblée  le  secret  de  cette  affaire  et  fit  une  exhor- 
tation de  s'y  comporter  tous  eh  gens  d'honneur  et  de 
courage.  Le  sieur  de  La  Bardelière  remercia  nos  en* 
trepreneurs  de  l'avoir  estimé  digne  d'un  tel  emploi. 
Chacun  des  autres  prostesta  d'y  vouloir  de  bon  cœur 
sacrifier  sa  vie. 

Étant  tous  descendus  de  la  muraille  (i)  par  divers 
endroits  dans  les  lieux  qu'on  comme  le  Fiel ,  ils  se  ran- 
gèrent contre  un  navire  qui  était  dans  ce  lieu  et  de  là 
ils  côtoyèrent  la  muraille,  crainte  d'être  aperçus  par  la 
garnison  du  château,  d'autant  qu'il  faisait  alors  fort 
clair.  Ils  se  rendirent  au  pied  de  ladite  tour  de  la  Gé- 
nérale, où  ils  trouvèrent  une  moyenne  corde,  ainsi 
qu'il  avait  élé  concerté,  à  laquelle  ils  attachèrent  leur 
échelle  de  corde  dont  le  bout  attaché  fut  aussitôt  tiré 
par  les  deux  hommes  de  leur  intelligence.  Chapelle  Le 
Maire  et  James  Ross ,  qui  l'attachèrent  à  la  couleuvrine. 
Elle  fie  fut  sitôt  attachée,  que  le  sieur  de  La  Bardelière 
et  Charles  Chancelin  y  montèrent.  Chacun  les  suivit; 
mais  la  pesanteur  fit  baisser  la  coulevrine  par  son  em- 
bouchure  de  telle  manière  que ,   sans  son  rebord  , 


^1)  il  était  cmiè  heures  et  demie  du  soir.  On  fat  obligé  de  deieeiidre  par- 
destus  les  murs  pour  gagner  le  pied  de  la  tour,  parce  que  tous  les  soin  on 
fermait  les  portes  dont  on  remetuit  les  defi  au  gouTmear.    (L.  D.  B.  ) 
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fcchelle  serait  échappée ,  dont  il  serait  arrivé  un  mal-  ^ 
heur  irréparable.  Mais  enfin  tous  y  montèrent  heureu- 
sement,  hormis  un  jeune  gentilhomme,  nommé  Lan- 
juinay^  voisin  de  Dinan ,  qui  était  ami  de  quelques-uns 
de  cette  troupe  qu*il  accompagnait  :  il  tâcha  de  monter 
avec  eux  sur  cette  tour,  mais,  à  peine  fut-il  monté  à 
six  échelons ,  que  la  peur  le  contraignit  de  descendre. 
Il  n'appartient  de  monter  ainsi  qu'a  ceux  qui  sont  ac- 
coutumés dès  leur  jeunesse,  et  on  peut  dire  sans  va- 
nité que  nos  habitans  sont  plus  adroits  à  cela  qu'aucun, 
vu  qu'ils  y  sont  instruits  par  la  navigation. 
''  Nos  gens  étant  tous  montés  sur  la  Générale  sans 
aucun  bruit,  ils  se  divisèrent  en  trois  bandes,  dont 
Tune,  composée  de  douze  hommes  seulement,  sous  le 
commandement  de  Michel  Porée,  sieur  de  La  Tour, 
denàeura  sur  la  plate-forme  afin  de  la  garder  pour  re- 
traite et  pour  réclamer  du  secours  en  cas  de  besoin. 
Les  deux  autres  bandes,  l'une  conduite  par  Blinais  et 
l'autre  par  Bardelière,  descendirent  par  deux  endroits 
différens  vers  le   corps-de-garde,  pour  lors  posé  sur 
un  grand  escalier  par  où  l'on  monte  du  bas  de  la  basse- 
cour  dudit  château  à  la  tour  Quiquengrogne.  Ou  avait 
posé  ledit  corps-de-garde  en  cet  endroit  dans  une  petite 
maison  joignant  la  porte  par  où  on  entré  dans  le  vieux 
donjon ,  et  ce  depuis  la  mi-août  précédente,  car  aupara- 
vant on  le  posait  sur  la  pointe  dudit  château.  Blinais 
y  conduisit  sa  troupe  par-dessus  la  muraille  qui  fait 
le  front  dudit  château  vers  la  ville.  Bardelière  mena 
la  sienne  par-dessus  la  vieille  muraille  qui  faisait  la 
clôture  de  cette  ville  avant  la  construction  du  château. 
Chapelle  I^  Maire,  comme'  en  continuant  sa  ronde , 
marchait  devant  Blinais  avec  une  petite  lanterne  dont 
la  lumière  était  tournée  du  côté  du  corps-de-garde ,  de 
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manière  que  noft  gens  pouvaient  voir  sans  être  vus. 

James  Ross  conduisait  Bardelière  sans  aucune  lumière 

artificielle. 

Le  sieur  du  Château,  apercevait  ChapeUe,  lui  dit 
ces  mots  en  colère  :  «  Chapelle ,  vous  avez  été  bien  long- 
«  temps  k  faire  votre  ronde.  Qui  est-ce  qui  peut  vous 
«  avoir  retardé?.  »  En  ce  temps  nos  deux  troupes  se  je- 
tèrent danslecorps-de-garde,  les  uns  lepée  à  la  main^ 
les  autres  le  pistolet  ou  la  pert;uis^ne  ou  la  hache, 
tuèrent  sept  ou  huit  spld2^t3  et  en  blessèrent  d'autres 
qui  n'ont  jainais  guéri.  Le  sieur  du  Château  fut  si  sur- 
ipris  qu'il  njq  put  ^irjç  aucupe  résistance,  i^ussi  ne  fut*il 
point  blçss^.  Personne  des.  uôtres  ne  fut  tué  ni  blessé , 
hormis  Robert  Heurtaut,  sieur  de  Bricourt,  qui  reçut 
un  coup  d'épé^  dans  la  main,  et  Thomas  Cotin,  sieur 
4^  Ppnt-GirauU  y  qui  fut  blessé  d'un  coup  de  hallebarde 
dans  upe  m^in* 

Au  bruit  de  cette  attaque  toute  la  garnison  du  châ- 
l^au  fut  ep.  alarme  et  se  leva;  yne  partie  ^e  laquelle 
yjnt  vers  le  corps-de*garde  en  di^ux  troupes  et  fut  re* 
pouss^  pa^  les  nôtres  qui  louèrent  encore  deux  des 
f  (t^u ve2|uX'yeous.  ^  reste  fut  se  réfugier  en  divers  lieux* 
Q|uçlqucs-uqs,  au  nombre  die  trente,  sous  la  conduite 
^e  La  Çi*iç^,r(f  9  ^HiT^^^.  ^^  donjon  où  logeait  Af .  de  Fon- 
taine^. 

4  1^  ÇOrte  ^u  ^site^u  on  pos^^  Bardelière  avec  sa 
trojupe  p.cHir  avpir  soin  àe,  la  muraille.  Blinais  avec  la 
«ieinqesç  fulj  poster,  au  cçrpç-de- garde  du  jour  vis-à-vis 
la  g^apc^  p^r^e  et  y^  trouva  du  bois  dont  il  fit  faire 
beau  feu  ^  ta^t  ^an^  ledit  corpsrde-garde  qu'en  deux 
ou  trois  endroits  d/e  la  cour  dudit  château  qu'on  nomme 
1^  J|euh4fs^auji|e,  afip^  que  par  ce  moyen  les  nôtres  se 
pussei^t  rç<x>nnaî]tr^  le|s  un^  les  autres. 
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.  Ualartne  qui  était  dans  le  château  passa  bien^t  dans 
la  ville.  Oq  n'entendit  par  toutes  les  rues  qu'une  con- 
fusion de  voix  inél^es  avec  le  son  des  cloches  et  le 
bruit  des  arquebusades  e^  mpusquetades. 

Les  soldats  de  la  garnison  du  château  furent  congé- 
diés par  leur  capitaine ,  et  ceux  qui  leur  deys^ient  suc- 
céder, au  lieu  d'aller  sur  les  inurailles  j»  les  accompa- 
gnèrent en  la  place  Saint-Thçma^  avec  presque  ^out  Iç 
reste  dé  la  ville ,  jusqu'aux  feninie,s  et  aux  enfans 

^»e  sjeur  de  Ija  Péraudière  pria  Bjinjjis  d'envovei* 
Danneric  porter  cette  nouvelle  à  M.  de  Fontaines,  et 
DUnneric  lui  dit  que  cela  convenait  mieux  au  lieutenant 
qu'au  simple  secrétaire.  Enfin,  Péraudière  acceota  cette 
commission;  et,  l'ayant  conduit  jusqu'à  la  porte  par 
laquelle  on  entre  du  Jeu-dç-Paume  au  grand  donjon , 
je  laissai  deux  hommes  pour  attendre  son  retpur.  11  y 
avait  une  grille  de  fer  à  cette  porte  qiie  quelques  soldats 
avaient  laissée  ouverte  en  se  r^ugiant  dan^  cet  endroit. 
M.  de  La  Péraudière  entra  par  là  pour  aller  au  goujon ,  ' 
où  il  espérait  trouver  M.  de  Fontaines  en  vie.  Environ 
trois  quarts  d  heure  ^prcs  il  sortit  par  la  même  porte 
et  fut  conduit  t  Blinais  par  deux  hommes':  il  lui  dit  que 
le  seigneur  de,  Fontaii^es,  ci-devant  notre  gouverneur, 
avait  été  tué  d'un  coup  de  mousquet;  et  voici  de  quelle 
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façon  cette  mort  arriva .  selon  le  rapport  de  ses  dômes- 
tiques. 

Ayant  entendu  l'alarme,  au  lieu  d'y  courir  promp- 
tement ,  il  s'habilla  tout  à  loisir  comme  pour  aller  à  des 
noces  ;  il  monta  dai^s  la  haute  chambre  du  donjon  aviec 
un  flanriDe^u.  Quelqu'un  des  nôtres ,  l'ayant  reconnu 
par  une  fenêtre ,  lui  tira  un  coup  de  fusi).  La  balle  entra 
proche  d'une  mamelle  et  lui  sortit  par  l'épaule  :  duquel 
coup  il  mourut  sans  proférer  aucune  parole.  Monsei- 


lao.  Là  ligue 

goeur  de  FoDtaines  était  pourvu  de  grandes  qualités, 
tant  du  côté  de  l'esprit  que  du  corps  et  de  la  fortune. 
Il  avait  été  en  particulier  favori  du  roi  Qiarles  IX.  Il 
eût  pu  survivre  à  la  perte  d'une  si  bonne  place  que 
celle-ci  en  laquelle  il  s'était  retiré  pour  se  mettre  à 
couvert  des  tempêtes  de  la  dernière  guerre  civile  ;  mais 
il  fut  malheureux  de  ce  que,  au  lieu  de  se  contenter 
de  sa  fortune  9  il  avait  entrepris  de  perdre  cette  ville 
pour  s'enrichir  de  notre  raine  :  car  noiis  f(imes  avertis 
que,  pour  cet  effet,  il  avait  appelé  le  prince  de  Dombes 
qui  était  déjà  venu. jusqu'à  Bécherel  avec  5)ooohommçs 
pour  d'en  un  jour  ou  deux  venir  fondre  sur  nous  :  ce 
qui  fut  la  dernière  cause  de  son  infortune;  car  on  voit 
clairement  qu'il  ne  nous  octroyait  bien  des  choses  qui 
choquaient  même  manifestement  son  autorité,  que 
dans  l'espérance  qu'il  avait  de  s'en  récompenser  par 
notre  perte. 

Le  sieur  de  La  Péraudière  nous  ayant  annoncé  cette 
mort,  il  nous  dit  que  le  capitaine  La  Brière  était  dans 
le  grand  donjon  avec  trente  bons  soldats,  résolu  de  se 
bien  défendre ,  dans  l'espérance  d'être  bientôt  secouru 
par  le  prince  de  Dombes.  Ce  qui  nous  fit  promptement 
courir  à  la  porte  par  où  on  montait  audit  donjon ,  que 
nous  trouvâmes  encore  ouverte;  mais  la  montée  était 
si  remplie  de  lits,  de  cpffres  et  d'escabeaux  qu'il  nous 
fut  impossible  d'y  passer.  Les  ayant ,  sommés  de  se 
rendre,  ils  nous  répondirent,  en  tirant  sur  nous  plu- 
sieurs coups  de  mousquet,  qu'ils  protestaient  de  se 
défendre  ;  qu'ils  en  enverraient  plusieurs  de  nous  en 
l'autre  monde;  et  nous  dirent  des  iqjures.  Nous  rom- 
pîmes la  porte  du  magasin  du  château  qui  est  au  bas 
du  donjon;  nous  n'y  laissâmes  que  quatre  barils  de 
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poudre Nous  allions  les  faire  sauter  en  Tair.  Alors 

ils  se  rendirent 

Pendant  que  ce  que  je  viens  de  dire  se  passait  au 
château ,  plusieurs  de  nos  concitoyens,  accourus  dans  la 
place  de  Saint-Thomas ,  y  trouvèrent  les  échelles  par  le 
moyen  desquelles  ils  montèrent  sur  la  tourdeQuiquen- 
grogne  à  dessein  de  nous  secourir.  Mais  nous  ayant 
t;rouvés  en  possession  de  la  place  et  ne  voulant  peut- 
être  pas  qu'on  leur  reprochât  d'être  entrés  là  pour  rien, 
ils  se  jetèrent  sur  les  meubles  des  soldats,  auxquels  per- 
sonne de  nous  autres  n'avait  encore  touché.  Bardelière 
ayant  appris  la  mort  du  gouverneur  et' la  reddition  du 
donjon  aaquel  il  faisait  sa  résidence ,  il  laissa  la  plupart 
de  sa  brigade  sur  la  muraille  et  s'en  fut  avec  le  reste 
audit  donjon.  Il  y  entra  un  des  premiers  par  la  porte 
de  la  chapelle ,  où  la  dame  de  Bouille ,  veuve  du  cadet 
du  seigneur  de  Fontaines ,  l'ayant  aperçu ,  s'alla  jeter 
entre  ses  bras,  le  priant  de  lui  sauver  la  vie  et  l'honneur, 
et  pour  mieux  lui  faire  cette  grâce,  lui  fit  présent  d'un 
sac  de  sept  ou  huit  mille  écus...  On  en  distribua  ciq- 
quante-six  écus  à  chacun  des  nôâ*es  qui  avaient  monté 
avec  nous  par  l'échelle  de  corde.  Les  deux  capitaines 
n'en  voulurent  point,  mais  ils  partagèrent  seulement 
avec  notre  syndic  quelques  joyaux  appartenant  à  ma- 
dame de  Fontaines  qui  pour  lors  était  en  son  pays  de 
Touraine.  Nous  trouvâmes  aussi  dans  ledit  château 
vingt  chevaux  dont  l'un  fut  retenu  par  notre  syndic, 
un  autre  par  Bardelière,  un  autre  par  moi,  etc. 

Nous  y  pillâmes  aussi  beaucoup  d'argent,  belle  pièce 
de  tapisserie  et  quelques  joyaux;  mais  nous  ne  nous 
étions  pas  saisis  de  toutes  les  richesses  du  seigneur  de 
Fontaines  :  car  son  valet  de  chambre,  le  voyant  mort. 
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s'empara  ^e  ce  qu'il  trouva  daus  son  cabinet  et  le  cacha 
sur  soi.  Nous  ne  le  fouillâmes  point  non  plus  qu'aucun 
de  SCS  autres  domestiques.  Ce  pauvre  garçon ,  passant 
par  Rennes,  ainsi  que  nous  l'apprîmes  depuis,  environ 
huit  jours  après  la  mort  de  son  maître,,  il  y  fut  arrêté 
avec  tous  ses  joyaux  qui  ëts^ient  de  grand  prix  y  de  la 
part  de  Pabbë  de  Saint-Melaine,  oncle  dudit  seigneur 
de  Fontaines.  Enfin  y  l'ayanlj  trouvé  saisi  de  ce  butin , 
il  fut  pendu  peu  de  temps  s^près,  quoiqu'il  alléguât 
qu^il  ne  les  avait  pps  que  pour  les  conserver  à  madame 
deFontaiqeSy  à  laquelle  il  disait  les  aller  porter.  Le 
parlement  de  Rennes,  irrité  contre  nous,  et  tenant  le 
parti  (^u  roi  de  îfayarre,  qonna  précipitamment  cet  ar- 
rêt et  un  autre  très  rigoureux,' non-seulement  contre 
plusieurs  des  principaux  de  cette  ville  ^  mais  aussi 
contre  tfois  de  leurs  femn|es. 

Le  lundi 9  II  mars  i5qo,  un  matin,  ceux  qui  ve- 
uaient  de  prendre  le  châteai/  l^e  lai^sèrept  en  la  garde 
de  Bar(/e)iere  accompagné  d'environ  soiVante.  hommes. 
Le  même  ms^tin  iaotre  conseil  cçniSrma  îeciît  Bardelière 
en  celte  charge.  ^ 

Le  1 :2  mars  i  Soq ,  les  portes  de  cette  ville  ne  furent 
point  ouvertes,  et  le  sieur  de  Lagarde  Pont-Briana 
nous  envoya  dire  qu'il  était  venu  de  Dol  à  Paramé, 
pour  notre  secours,  avec  sa  compagnie  dé  cheyau-lé- 
gers  qu'il  y  tenait  en  garnison  sous  le  duc  de  Mer- 
cœur.  Le  capitaine  Jan  nous  et  aussi  savoir  presque  au 
même  instant,  qu'il  était  aussi  à  Paramé  pour  ce  même 
sujet,  avec  quelques  chevaux,  arquebusiers  et  gens 
de  pied ,  de  la  part  du  marquis  de  Chaussin ,  gouver- 
neur Je  Dinan. 

Le  i3,  notr^  conseil  arrêta  tous  les  biens  que  les 
Anglais  avaient  en  cette  ville,  mais  le  lendemain  leur 
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en  donna,  ini\in-lcv^  •  et  leur  permit  de  trafiijuer  libre- 
ment ici. 

Le  1 5,  il  y  fat  iait  défense  à  tous  lea  babiUns  d*être 
armés  en  aucune  manière,  tant  dans  cette  ville  que 
des  lieux  voisins,  sans  ordre  exprès  dudit  conseil,  à 
peine  de  pqnition  corporelle  et  de  mille  écus  d'amende, 
et  cela  pour  éviter  les  désordres  qui  se  pourraient 
commettre,  attendu  la  diversité  des  partis. 

Le  1:2,  par  ledit  conseil,  a  été  conclu  que  nombre 
des  habitans  serait  mis  hors  et  chassé  de  cette  ville, 
fins  et  limites  d'icelle ,  comme  perfides  pour  avoir  en- 
freint l'édit,  tenu  le  parti  des  hérétiques  et  politiques, 
s'étant  séquestrés  et  séparés  de  Tunion  des  catholiques 
de  cette  ville,  faisant  des  assemblées ,  des  conventicules 
et  pratiques  à  part  dans  leurs  maisons  et  jardins,  pour 
soutenir  le  parti  du  roi  de  Navarre,  ses  fauteurs  et 
adhérens,  menaçant  journellement  de  faire  {)r^ndre 
cette  ville  par  le  roi  de  Navarre.  Les  douze  premiers 
exilés  avaient  été  arrêtés  en  Tévêché  où  on  leur  donna 
des  gardes  pour  empéclier  leur  évasion ,  et  le  lende- 
main, au  même  conseil,  ils  furent  taxés  à  six  mille 
cent  écus  pour  être  employés  au  service  de  la  ville. 

«  Le  lendemain ,  i3  dudit  mois ,  autres  exilés. 

«  Le  27,  notre  conseil  exila  pareillement,  comme 
suspects,  vingt-un  habitans. 

a  Le  lendemain  a 8  ,  furent  pareillement  exilés 
comme  suspects^  et  taxés,  plusieurs  hommes  et  femmes 
et  enfans. 

«  Enfin,  le  a 5  avril  suivant,  notre  conseil  exila  en- 
core divers  particuliers  pour  avqir  tenu  le  parti  hu- 
guenot. » 

[On  ne  se  borna  pas  à  oes  mesures ,  on  exila  encore ,  on 


ia4  LA  LIGVE  A  SAINT-MALQ. 

confisqua  #  on  intercepta  les  lettres ,  et  Ton  intenta  des  pro- 
cédures contre  les  proscrits  »  et  même  contre  le  Roi.  Ce  tut 
sealement  en  1694  que  les  Maiooins  firent  leur  soumission 
à  Henri  IV.  Le  dnc  de  Mercœor  différa  la  sienne  fosqn'en 
1598,  el  vendit  fort  cher  sa  fidélité  à  la  sainte  Ligne  (1). 

L.  D.  B.] 

(i)  4,3y5,ooo  Ufrei. 
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—  V^  Janvier. — Ce  jour  j*ai  vu  le  comte  d'Escli- 
mont  j  qui  va  être  prévôt  de  Paris.  Eq  lui  parlant  d'un 
livre  fort  satirique  contre  plusieurs  familles ,  qui  parait 
depuis  peu ,  sous  le  titre  de  :  Mémoires  historiques , 
politiques  j  critiques  et  littéraires  j  attribué  à  défunt 
Amelot  de  La  Houssaye,  où  il  y  a  un  article  du  sur- 
intendant Bullion  j  son  bisaïeul ,  il  me  dit  que  cet  ar- 
ticle était  faux ,  et  m'a  conté  que^  s'étant  depuis  peu 
trouvé  à  la  table  du  cardinal  Dubois ,  où  chacun  tâchait 
de  louer  la  finesse  exquise  de  ses  mets ,  Son  Éminence 
dit  :  (c  Je  suis  encore  bien  loin  de  M.  Bullion,  qui  don- 
ce  naît  de  For  au  fruit.  »  Le  comte  se  sentit  piqué ,  et 
dit  :  «Monseigneur ,  il  avait  donné  un  état  de  son  bien 
<x  avant  que  d'entrer  dans  les  finances. «Sur  quoi  le  car« 
dinal  ne  répondit  rien ,  mais  quelques  jours  après ,  en 
parlant  à  un  des  amis  du  comte ,  il  dit  :  «  Il  a  du  mé- 

(x)  Voir  tome  préoédoity  page  434. 
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«  rite  9  mais  il  a  le  discours  un  peu  taquin  «  »  -r-  lie  comte 
m'a  voulu  montrer  cet  état ,  qu'ils  gardent  dans  leur 
Êimille  j  du  bien  de  M.  Bullion ,  et  m'a  dit  qu'il  ne 
donna  point  de  l'or  en  espèces,  mais  que  Yarin,  fa* 
meus  graveur  y  lui  ayant  donné  plusieurs  njédailles  de 
sa  façon,  il  servit  un  plat  qui  eh  était  plein  et  qui 
turent  distribués  à  plusieurs  personnes  de  considéra- 
tion qu'il  avait  conviées  à  manger  chez  lui.  Voila  le 
fait  tel  qu'il  le  raconte. 

Le  livre  d'Amelot  est  surprenant  pour  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  attaque  ïes  plus  grandes  maisons  du 
royaume.  Le  style  est  fort  nerveux ,  clair,  et  dit  bien  ce 
qu'il  veut  dire.  Ce  sont  de  bons  coups  de  poignard. 
Les  Bouillon  ne  trouvent  pas  là  leur  compte  avec  leur 
principauté  d'Auvergne ,  les  Luynes  sont  bien  heureux 
q'iie  le  cotinétable  soit  mort  jeune,  les  Làubepin  se 
^nt  eAtés  kur  les  Laubepln  d'Orléans,  ^afeùillade 
n'est  point  d'Àubusson ,  les  Béthuné-IChàlillon  né  sont 
pas  ce  à^'ils  disent;  il  y  â  un  portrait  affi'éux  de  la 
i*eine  Christine,  qui  faisait  profession  (^'àthëisme,  et 
qui  fit  la  fortune  à  Bodrdelôt ,  ibédecin ,  et  a  un  chirur- 
gien qui  la  faisaient  avorter,  basset ,  l^évêque  de 
Meàux ,  entrefprit  l'archevêque  de  Cànlbrài  par  jalou- 
sie et  nôti  par  religion;  les  lïàrïâi  ont  écarlelé  d'armes 
<|ui  ne  soÀt  pasà  etix;Mézëray  a  Vendii  aux  d'ElHSat  un 
bisaieùl  4u%  n^vaient  ^a^S ;  le  marquis  disLaRivièrè^ 
gendre  de  Bussy ,  est  ^etit-fils  d'un  laquais ,  qui  trouva 
et  Rapporta  on  billet  dé  8oo,obD  livres,  après  là  înort 
du  maréchal  d'Ancre  ;  Tes  Vaîençay  descendent  d'un 
valet  àe  chàttib're  d'un  duc  dte  Bourgogne  à  qui  il  vola 
seè  'pibtYèriès  apVèk  ka  moVt  ;  lek  Monchâl  viennent  d'un 
apothicaire. d'Annonay  en  Yivarais;  le  duc  du  Lude, 
en  épousant  une  Feydeau,4it  î^b'ilVààit  i^glé  ddàs 
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une  boutique  parce  que  ses  crëanciers  Tq  voulaient 
mener  à  l'hôpital  ;  Nogaret  est  moins  que  rien  ;  le  car- 
dinal de  Fustembcrg  était  un  fiiou  avec  les  femmes  et 
n'est  parvenu  que  par  elleis;  les  Clermoht  ne  sont 
point  Tonnerre;  levêque  de  ïïoyoïi  ëtaiî  fou  de  sa 
maison,  dont  il  est  rapporté  mille  traits;  M.  'Colbert 
voulait  être  noole  et  descendre  de  loin  ;  Tarchevêque 
â'Âixy  CbsnaCy  était  un  Intrigant;  le  comte  d'Egmont 
épousa  sa  nièce  :  c^est  la  première  fois  (^'ue  lek  d'Egmont 
se  sont  mésallies.  Il  y  a  deux  |;rânas  articles  fort  tra- 
vaillés, un  sur  là  maison  a  Autriche,  ou  il  y  a  de 
bonnes  cnoses  sur  Charles-Quint  et  lidm  (GâHos,  et 
sur  les  ministres  d'Espagne ,  et  sur  les  élecleurs.  On 
trouve  des  particularités  curieuses  sur  la  marquise  de 
Verneuîl,  ihaitresse  dé  Henri  IV,  et  la  conjuration 
qu'elle  avait  traitée  en  Espagne,  dont  un  nomme  Ch^- 
villard  (bisaïeul  maternel  d'Amelot),  qui  fut  arrêté  à 
la  Bastille,  portait  le  traité  sui*  lui.  qu'il  mangea.  U 
sort  des  traits  piquans  de  tous  côtes  dans  ces  Mémoires 
hardis.  Us  sentent  bien  l'esprit  d'Amelot,  qui  était  mor- 
dant et  observateur  de  malignités.  Il  y  paraît  dans  ses 
notes  ^r  Tacite  et  sur  les  Lettrées  ctu  cardinal  d^Ossat y 
dont  il  a  procuré  unç  édition  plus  ample,  il  a  aussi 
traduit  X Histoire  du  Concile  de  Trente  ^  dé  trà- 
Paolo.  Ces  Mémoires  sont  alptiabétiq'ues ,  et  ce  qui  eid 
est  impi'imé  va  jiisqu'à  la  letti*è  F.  Si  on  donne  la 
suite,  toute  là  France  y  aura  sbii  paquet,  et  ce  sera 
un  beau  recueil  d'ànécdotés  (i).  )U  cite  souvent  Y  his- 
toire de  P^enisey  du  procurateur  Wani  ^  ^^i  età  effet  est 

(i)  Celle  première  (Mirtfe  dfe  6e^  ii^hàhi^s  parût  )pSur  la  'première  fbti 
ca  lyftp ,  %  vol.  iii-'&^  et  futréaiiBpritaibe&xyS?  et  194 1.  Ia iecondê par- 
tie ,a'a  igna^  tu  le  jpyr.  I^P^  J^jJSfoa  dit  que  ionelot  n'était  pas  auteur 
det<Hiiroum|[^.    (NoU  de  V£dif^.)  ^ 
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très  bonne ^  et  où  il  y  a  de  bonnes  remarques  sur  la 

France. 

—  On  ne  parle  que  des  brutalités  du  premier  mi- 
nistre. Madame  de  Feuquières,  autrefois  mademoiselle 
Mignard,  fille  du  peintre,  lui  demandait  quelque  grâce , 
il  répondit  :  «  Je  suis  accablé  d'affaires,  il  faut  que  des 
«  putains  viennent  encore  m'embarrasser  !  >y  Elle  lui  dit  : 
«  Monseigneur ,  ne  parlons  point  du  passé,  vous  y 
a  perdriez  plus  que  moi.  y>  Le  ministre  rentra  un  peu 
en  lui-même,  l'envoya  prier  à  dîner,  où  elle  vint,  et 
voulant  s'excuser  sur  son  humeur,  il  dit  qu'il  n'en 
faisait,  pas  moins  de  bien  à  ceux  qu'il  maltraitait,  a  Si 
a  cela  est,  monseigneur,  vous  devez  m'en  faire  beau* 
oc  coup.  »  Et  aussi  l'a-t-il  fait. 

—  On  s'est  souvenu  du  distique  ou  épitaphe  fait 
après  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

Ci  gtt  rÊmÎDence  deuxième , 
Dieu  Dous  garde  de  la  troisième. 

Voilà  la  troisième  venue,  la  prédiction  était  bonne. 

—  Le  Parlement  n'a  pas  bien  reçu  M.  Dreux ,  grand- 
maître  des  cérémonies ,  qui  a  voulu  visiter  la  grand'- 
chambre  pour  savoir  si  elle  seraifen  état  à  la  majorité.^ 
Messieurs  prétendent  que  c'est  leur  droit.  Le  parquet 
a  été  trouver  le  cardinal  pour  l'en  informer  :  il  leur  a 
dit  que  c'était  une  chicane,  que  le  Roi  tenait  son  lit  de 
justice  où  il  lui  plaisait ,  que  ses  officiers  y  faisaient 
leur  charge,  que  le  Parlement  ne  tenait  son  autorité 
que  du  Roi,  qu'ils  prenaient  mal  leur  temps  de  l'indis- 
poser dans  le  moment  qu^il  va  être  majeur ,  et  que  s'ils 
continuaient,  il  les  rendrait  si  petits,  si  petits,  qu'ils 
en  seraient  étonnés.  Son  Eminence,  contant' ce  dis* 
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cours  à  ua  ami  y  lui  dit  :  oc  Ils  n'étaient  pas  conteos  ;  il 
<c  y  avait  là  un  petit  d'Aguesseau  qui  portait  sur  son 
<c  visage  toute  la  mauvaise  volonté  de  son  père.  »  C'est 
le  jeune  M.  d'Aguesseau ,  avocat*général ,  et  cela  fait 
voir  que  le  chancelier  n'est  pas  prêt  à  revenir  prendre 
les  sceaux. 

—  L'abbé  Dangeau  est  mort  le  4  ;  il  ^tait  de  l'Aca? 
déraie  Française  et  était  fort  âgé.  Il  n'a  jamais  écrit 
rien  de  bon  :  c'élait  un  difficultueux  ridicule  sur  la 
pureté  de  la  langue,  aussi  bien  que  le  marquis  Dan«: 
geau  j  son  frère.  Laîsnez  avait  fait  sur  eux  ce  quatrain 

Je  sens  que  je  deviens  puriste , 
Je  plante  au  cordeau  chaque  mot 
Je  suis-  les  Dangeaox^à  la  piste , 
Tai  bien  la  mine  d*être  an  sot. 

Il  a  résigné  son  prieuré  de  Gournay  à  l'abbé  Alary, 
qui  montre  l'histoire  au  Roi.  Alary,  le  père,  était  un 
charlatan  et  un  chercheur  de  pierre  philosophale  qui 
a  laissé  un  fils  honnête  homme  et  savant. 

—  Le  premier  ministre  n'est  pas  toujours  occupé 
aux  affaires;  il  a  des  plaisirs  secrets  et  nocturnes.  On 
lui  mène  des  Vénus  à  juste  prix,  qu'il  contente  le 
moins  mal  qu'il  peut,  et  les  renvoie  le  matin,  avec 

Jcurs  habits  dans  une  garde-robe,  d'où  elles  s'écoulent. 
Il  se  relève  la  nuit  pour  travailler ,  puis  retourne  à  sa 
maîtresse 9  puis  revient  au  travail,  et  dort  quand  il 
plait  au  sommeil.  C'est  un  rare  prélat  ! 

—  II. —  M.  de  Bultion  a  prêté  serment  d'avocat 
pour  parvenir  à  être  prévôt  de  Paris  avec  pli^s  d'auto- 
rité  que  ses  prédécesseurs. 

—  19.  —  Le  19,  M.  le  prince  Charles  (i),  grand- 
(x)  Le  prince  .Charles  d'Annagnac ,  de  la  maison  de  Lorraine. 

IX.  — B.  9 


iSé  IdURMÀL  DE  PARlbi. 

icêyëf  éé France,  m'a  fait  rhodneur  d«  tti  nommer 
pour  chef  ^  son  conseil ,  avec  mille  livres  d^a|ipomte«' 
Âieas,  et  m'ett  à  envoyé  le  brevet. 

—  5é.  -^  Ce  Jour ,  M.  le  eomte  d'Eafellmoiit ,  }>rëvôt 
it  Parii,  à  élté'te^ix  au  Parlettaent;  puis  on  est  venu  à 
un  grand  dîner  où  il  y  avait  plusieurs  ducs  et  pairt^ 
d6tiléiHk^*£tiit  et  authes  persoilniis  illustres ,  et  des 
jpriiici|»ata  officiers  d^  Châlc4et,  le  tiidQteilant  cîvtl 
entré  auttM,  «t  lé  lieutenant  de  police.  On  n'y  a  pas 
)pilté  la  mkisoii  db  prëvdt  éokmM  fireM  eb  15^3,  trot^ 
rolsiChmleslX,  Hetori  III,  A>i  èê  Pologne,  et  le  jnA 
de  Navarre,  qui  pillèrent  celle  de  Nantouillet,  prévôt 
de  Paris,  après  UQ<^  cotation  qu*il  Uw  dc^na.  Ce  fait 
singulier  est  dani  \b  Jùumaà  d^  Henri  UI ,  qui  les 
appelle  de /;<iÛ5a/7^l!)<^A?firr9. 

—  3i.  —  Le  dernier  conseil  de  régence  s'est  tenu 
à^ôÀrcTliùl ,  et  ce  cohiéil  ï  ëté  i'ô'th^'û.  Ué  pblivOir  du 
fti^geht  e&t  fini.  On  à  ^endù  ptusiëùrs  arrêts  bli  sujet 
dek  cl^t'^ès  'iàuni'clpâtes  poui-  avoir  la  {kcilité  de  les 
vendre.  Le  cdAsëil  dé  côu&cience  a  aussi  étë  tehii ,  et 
c'est  lè  dëi'ùiér;  if  taè  rëstik  que  lé  conseil  de  diépêches. 
Nous  allons  Voir  toutes  chbsëi  nouvelles.  Le  }our  de  la 
réception  à\x  J)révôt  'dé  taris,  lé  grahd-màtlre  des  céré- 
monies vint  avec  les  hérauts  et  les  jurés-crieùrs  en 
corps  sermonner  là  éo'ur  [ioùr  le  siérvîce  dé  ÀtAbAMÉ  à 
Saint-Denis ,  et  le  ^îipfé,  i^tii  nVntendét  ne  distingue 
jamais  rien ,  s'iaia^inait  ^ue  ces  héràûis  et  ces  crieurs 
étaiea^  de  la  suite  du  prévdt  ^  k  qiie  lé  gràhd-battte 
venait  à  sa  réception^ 

—  i^  Pevriér. —  Le  \^  février,  lé  prévôt  de  t^aris 
a  été  installé  à  laudience  de  la  gràdd'chambre ,  dans 
le  banc  des  baillis  et  sénédiâii?^,  à  là  première  place. 

*-  3.  *—  Lé  3^  ?  "A  A  f^it^  <H^i<  A>nctions  àe  da  eharge  : 
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i\  eét  vetttî  i\x  Parfohient  àviec  les  ofBbiléi^  Su  pô\i(^f 
poUi[*  le  rëglément  des  viVt^s  du  bàrêitie,  let  ta, 
M.  de  Bldncmenil ,  avocat^génëràl,  4  éàcBrfi  fàttiok 
éloge  en  prëstoéte  dtî  jeùâe  liéUtenatil  Àe  ^dllte  à  ijtH 
il  a  dit  qu'il  te  ideValt:  rè^^ainder  ttiétAk  ^ÀU  cUef.  tSk 
là  il  est  vertu  au  CliAtelet,  ou  11  ?ést  biîi^  dâïk  Ik 
siège  et  SoU^  lé  dais ,  et  M.  Ib  ^t-iiiiâ.àiÀî^fb  à^é  é^9flL 
monies  est  tenJï  apporter  la  lëttt^  ûk  dàbHi^t  j^iiV  le 
ttrvice  dé  Madame;- elle  éVà\ï  kdi^i^é  \  À  HdM 
prévdt  de  Pa^is^  ou  ion  UëUtëhafét  éwll:  Lé  Ifedlfe- 
liant  fiVil  «fait  à  tôté  et  pbint  Uu  xiÀ\.  âiâé  de  iM  ^û^ 
ces  bobbéàr^  Idi  ttiàn^uàieînit.  Lé  préi)5t  lUt  A  <h)bii^  H 
lettre  ,  et  lui  a  dit  :  «  Faites  lire  ;  »  il  l'a  donnée  aÛ  ^ef- 
fier  et  ibi  et  dit  .*  «Li^^.  s»  Eftittité  te  prévôt  de  ^iris  a 
dit!  «Mèisieùfs^  ]é  hé  puiï  àiijbù^'fi'tîi  é8iiUnû'èf 
cTaudieticè,  parké  qu'une  grahde  foiîctïôil  3é  Mk 
a  charge  m'appelle  à  l'ouverture  dé  là  fbirè  Sàliit-Ô'él^- 
«  main.  »  Aussitôt  il  k  levé  le  slégë  et  eh,  allé  fàlré  céiib 
ouvertiire  àvée  le  tiëutenà'àt  dé  pbliêè  qdi  WSàkxi  ^M%)i 
Second;  il  â  été  partout  là  àté6  iëk  ^vMy  qUi  )l^ 
sont  pas  aceôuttimés  à  ta  haUebat^cTè  et  ku  hb^*àè^6ti; 
Il  doit  aller  vendredi  à  Sâifit'-Detrii  y  et  il  ééra  abèbtt- 
.  pagtté  par  deux  bôAipagniei  dit  j^réVôt  dé  rt^tb.  il 
m'est  venu  voir  ailjourdlini  et  th'a  raconté  l6ûi  kék 
exploits ,  dont  M  était  très  Content;  il  m'a  àppohé  d^til 
exemplaire^  imprimé»  de  moh  Rîémoîfe,  (fti'Jl  Aé  feùé 
pas  distribuer,  parbè  qti'il  a  Obtenu  ce  c)U'iI  à  deinkttdé 
et  qu'il  en  v^t  user  botitiètement  atéé  M.  le  lieute- 
nant civil.  Ce  Mémoire  è?sl  ciiHiEftlS  ék  teérttè  (Târè 
gardé,  il  deviendra  très  hirë  i\  Hh  Aie  lé  dfo^rle  yki. 

—  Le  Roi  a  su  que  BdntèAi^^  tè  pè^é;  uli'cle  ses 
premier!»  valbrïl  de  cbambre ,  airàit  anied^  8  Vtèi*s^n!ë3 
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elle.  Il  a  demandé  à  soq  fils  avec  qui  il  ayait  dîoë. 
a  —  Avec  mon  père ,  Sire.  —  Et  qui  encore?  ne  men* 
tez  pas!  »  Il  a  fallu  dire  la  fille.  Le  Roi  envoya  ordre  à 
Bontemps  de  la  faire  sortir,  sur-le-champ  de  Versailles 
et  de  ne  point  paraître  devant  lui.  Il  y  a  bien  de  Tim- 
pudeuce  de  mener  publiquement  sa  maîtresse  à  la  cour, 
pendant  que  le  Régent  lui-même,  pour  Texemple ,  a 
renvoyé  la  sienne.  Le  premier  ministre  n'a  pas  réduit 
son  maître  à  cette  austérité  pour  ne  pas  la  faire  garder 
au^  autres,  et  voilà  un  bon  commencement  el  un  boa 
augure  pour  le  Roi.  Du  reste ,  .penionne  ne  le  pénètre 
et  il  est  d'une  prudence  ou  d'une  dissimulation  pro- 
fonde. 

— 5. — Le  service  de  Madame  s'est  fait  à  Saint- Denis. 
Les  princesses  qui  avaient  été  au  bal  la  nuit  ne  sont 
venues  que  fort  tard;  la  messe  n'a  commencé  qu'à 
midi  et  un  quart  passé.  Il  y  est  survenu  dispute  sur  ce 
que  le  célébrant  et  les  évêques-officians  ont  prétendu 
que  le  grand-maître  des  cérémonies,  ou  au  moins  le 
maître,  devait  les  venir  prendre  à  ia  sacristie.  Le 
maître  des  cérémonies  s'était  absenté  exprès ,  le  grand- 
maître  n'a  point  voulu  y  aller  et  a  disparu  un  instant. 
les  évêques  n'ont  eu  que  le  maître  des  cérémonies  de 
l'abbaye,  et  ils  en  ont  été  si  fâchés  qu'ils  n'ont  point 
voulu  dîner  à  la  table  qui  leur  avait  été  préparée  et 
ils  sont  tous  revenus  dîner  à  Paris.  L'évêque  de  Cler- 
mont  (autrement  le  Père  Massillon)  a  Ëiit  l'oraison 
funèbre  que  personne  n'a  entendue  ;  il  s'était  préparé 
dès  six  heures  du  matin  ;  il  n'était  en  chaire  qu'à  deux 
heures  et  il  n'avait  plus  de  voix. 

—  la.. —  Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame  pour  la 
cessation  de  la  pesie  dans  le  royaume.  Les  beaux  esprits 
qui  font  les  Lettres  Publiques  onjt  mis  de  l'esprit  dans 
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celle  du  Te  Deum  ou  il  n'en  fallait  point.  Il  y  a  une 
définition  et  une  description  de  la  peste.  Mes  voisins 
ne  peuvent  plus  regarder  mesfrontières  avecfrayeur. 
Les  Français^  qui  se  craignaient  eux-mêmes  les  uns 
les  autres^  sont  délivrés  de  cette  pernicieuse  crainte^ 
et  il  ne  nous  reste  qu^à  rendre  grâce  à  Dieu  de  s 'être 
laissé  fléchir  et  d'avoir  bien  voulu  ne  nous  punir  ou 
ne  nous  éprouver  que  par  des  calamités  passagères^ 
Voilà  un  style  qui  est  vraiment  la  peste  de  l'esprit ,  et 
il  est  bien  à  craindre  que  cette  calamité  ne  soit  durable. 

—  M.  Robin 9  premier  commis  des  finances  sous  le 
premier  ministre ,  m'a  écrit  une  lettre  toute  gracieuse  j 
en  réponse  d'une  où  je  lui  demandais  justice  sur  la 
réduction  du  visa.  Je  lui  disais  :  Je  viens  peut-^tre  un 
peu  tard ,  mais  dans  le  bruit  du  palais^  ou  le  secret 
du  cabinet ,  on  n* entend  guère  les  heures  politiqties, 
et  ri  est-on  pas  toujours  bien  venu  à  demander  Jus- 
tice à  Son  Éminence ,'  qui  aimeâ  la  rendre  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu?  Ce  M.  Robin  est' un  homme 
d'esprit  et  de  belles-lettres^  et  qui  est  très  officieux.  La 
lettre  est  fort  bien  écrite.  M.  Pelisson  avait  autrefois 
une  pareille  place  chez  M.  Fouquet. 

—  i. ').•'*—  Le  Régent  a  annoncé  la  justification 
pleine  et  entière  de  M.  Le  Blanc,  secrétaire  d'État  de  la 
guerre,  et  celle  des  trésoriers.  Il  a  dit  que  tout  s'était 
fait  dans  la  règle.  Voilà  les  Paris  bien  déclarés  calom- 
niateurs. On  les  devrait  punir  comme  tels  et  leur  faire 
essuyer  la  peine  du  talion;  mais  ils  sont  bien  riches,  et 
quand  on  a  tant  de  millions  on  n'est  guère  criminel.  Pa- 
tience, nous  vivrons  peut-être  assez  pour  les  voir  pendre. 
Il  y  avait  un  projet,  dit*on,  de  donner  la  guerre  à 
M.  de  Breteuil ,  intendant  de  Limoges.  On  dit  à  Toreille 
qu'il  a  bien  rendu  des  services  dans  cette  province  au 
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cardioal  qui  en  e^t  originaire,  et  qu^il  a  fait  adppriiner 

les  titres  4e  <a  roture  ^  et  inéme,  dit-on,  oeus  d'un  ina- 

riage  qu'il  avait  ccuntracté  et  des  enfaos  qui  en  sont 

Yenui. 

-*^  16.  *^  Le  Roi  étant  né  à  huit  heures  du  niatiny 
le  i5  février  171O9  eft  entré  aujourd'hui  dans  sa  qua- 
lorziàme  année  ^  auigii  annwn  quatuordecimufriy 
sui\ai|t  l'éd^t  de  Charles  V,  du  mois  d'août  i374*  Ainsi 
A  est  Ji^/a£iirel  il  i; 'j  a  plus  cie  Régent  ni  de  régence. 
Itteu  veuiUn  c(ue  oe  aoit  pour  sa  gloire  et  pour  notre 
bonheur, 

-^  La  fnavéchal  de  Yillecoy^  qui  est  en  exil,  ne 
verna  pcûnt  tputes  les  jeîea  de  la  n>a>orité*  Paparel, 
oondamné  à  mort  dans  U  chambre  de  justice  et  qui  a 
ev  sa  grâce  par  le  marqutadeLaFsrey  sop  gendre, 
^bîft  kl  aU^r.  tenir  compagnie  à  Lyon.  C'est  triste  chose 
qu'j(i\  exii4  Ls  macéchal  4e  Villeix)y  qui  était,  il  y  a 
tiws  moist  un^  second  roi  ei\  Çrance>  est  aujourd'hui 
trop.  h^uxeu^K  d'avoir  pour  compagnie  un  pendcu 

-T^l^.-^^Roimajeur^donnéàM.  defja  Vrillière, 
le^étaine  d'État^  la  survivance  de  sa  charge  pour  le 
comte  de  Sai nt- Florentin ,  son  6U.  Ce  sera  le  dixième 
MOVéUine  d'Bta  du  nom  de  Pbélipeaux.  Le  père 
e^i  triés  of&eftew  et  s'est  fait  hîen  dbs  amis  à  la 
Qnnr«  Uest  h^au.  que  la  première  grâce  du  Roi  ait  été 
pour  lui.  Il  ne.  s'est  pas  soucié  de  «enir  la  sui'vivance 
de»  nnÂRs  du  Régeni  :  celle  qu'il  a  est  plus  stable,  et 
il  ai  a(ipris(  eet>(e  leçon  daua  les  Mémoires  d'État, 
i^,  ses  aneêtyes  lui  ont  laissés* 

-^  {^>  de  Miromesoil,  colonel  du  régiment  de  Quercy, 
A  ordre  de  se  déCsîre,  sinon  cassé  et  mia  à  la  Bastille. 
Ili  ftfrôtait  $Mir  gage^  et  les  tendait. 

-^  U  y  ^  grande  bsigue  pour  le  cordon  bleu*,  on  dit 
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que  M.  de  Bellç-Isle,  petit-fils  de  M.  Fouquet,  sarin* 
tendant  de  finances ,  en  aura  un  ;  il  n'est  ni  Ancieii  of* 
ficier,  ni  seigi^Ur  df  b  cour,  ni  rëvétitt  d'aucune  tbargè 
ipi^  lui  puisse  faire  espérer  l'ordre  du  âaint-EspHt  ; 
mais  il  esl  far«ri  du  minière  et  c'est  aséeai.  Peut-être 
aussi  veiit-^on  par  là  justifier  la  ménoive  de  son  grand* 
père^  qui  fut  la  vidlinia  de  ka  toièi^  du  roi  Lomé  XIV 
et  qui  ne  dut  sa  irie  qu'à  l'inflexible  fiirmebé  AeHi.  «l^'Or» 
messon  ^  son  rapporteur  €e  M.  de  Bélle4sle  a  Mi 
BeUe^Isle  au  Roi  qnî  lui  a  domriéen  ^duisge  plosien^a 
dooMiines  et  entre  autres  eelui  de  Oisoni)  ittm^  lu 
chambre  des  comptes  ne  veut  pas  vérifier  cet  écbangeî^ 
oit  on  dil  qu^l^^t'orpenl,  et  ne  iBétt^]pu  souffrir  q»'on 
donne  Giaora^  qni  est  ITapanage  d'mr  fils  dé  France: 
AL  k)  don  de  Beri^  l'avais^  M.  loptemier  pvéâhimt  ib 
Micolaî  est  ferme  dana  ka  règle»  fft  nq  pnsMVi  vieli 
conircu 

—  j8.  — >  Ona  formé  un  cMuml  d'État  qui  eMi  oom^ 
posé  dit  Kèi,  du  duc  d'Orléans^  duldnc  de  Cbartres, 
de  M.  k»  ûoç^  du  cardknl  Dtihoisi  eb  dd  l'évAqi»  àk 
Kr^UB.  Le»  pddoe  de»  Onii  ài'éji  iA  poMt  ^  di  ke  eoortf 
deCharohiis.  On  cjn  a^voaikièaeluveledùede  Chlô'trtli^ 
mais  'A  l'a  edo^pcnrl^  à  la  pinnte  de  Tép^  ;  il  a  dil  cpe^-  si 
M.  le  Duc  en  était  et  que  lui  n'en  fût  pas,,  ilfaàvait  aa 
Tië  OQ^  l«ii  la  siebMi  Lé  duk^  dfOIrlëans  fèi  a  demandé  : 
«  Qui  er4iiyefi»*voiis  dane  àlre?  -^  k^ohrmfilsé  i» 

~*  Les  lettre!»  de  èacket  oal  «té  venontelées  fctm 
confirmer  l'exil  du  cbàncelier^  du  maréchal  de  ViUeroy 
et  du  duc  de  Nostilles  :  on  les  a  jugées  nécessaireà  à 
cause  de  l'expiration  du  pouvoir  du  Régent  à  la  ma^ 
jiorité. 

—  ao.  —  Sur  les  cinq  heures  du  soir  le  duc  du 
Maine  a  envoyé  un  paquet  am  garde  des  sceaux.  Il  sait  ^ 
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que  le  garde  des  sceaux  a  dit  au  gentiUiomme,  porteur 
du  paquet,  qu'il  ëlait  très  fâché ,  que  tous  les  ordres 
étaient  donnés,  qu'il  n'y  en  avait  point  pour  le  duc  du 
Maine  et  qu'il  s'y  était  pris  trop  tard  pour  les  propo- 
sitions qu'il  faisait.  Le  cardinal  est  venu  diez  le  garde 
des  sceaux ,  comme  incognito ,  et  a  été  long-temps 
avec  lui  pour  arranger  la  matière  du  lit  de  justice.  Us 
ont  parlé  du,  duc  du  Maine,  et  le  cardinal  a  répondu  : 
Cela  viendra.  \jd  garde-des-sceaux  avait  été  le  matin 
chez  le  premier  président  au  sujet  de  ses  provisions 
de  garde  des  sceaux  et  fait  sa  visite  comme  récipien- 
daire. 

—  2a.  —  Toutes  les  cours  ont  été  faire  des-compli- 
mens  au  Roi  sur  sa  majorité.  Il  n'a  voulu  aller  à  au- 
cun spectacle,  ni  opéra,  ni  comédie;  il  ne  les  aime.point 
et  on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il  aime. 

—  a4.  —  Le  Roi  a  quitté  Paris  et  est  retourné  à 
Versailles  en  bonne  santé. 

— Ce  jour,  l'abbé  Houteville  a  été  reçu  à  l'Académie 
Française.  Il  a  mal  harangué  dans  son  style  affecté  et 
précieux.  Le  cardinal  Dubois  y  était  présent;  rassem- 
blée était  nombreuse ,  et  il  y  avait  jusqu'à  M.  le  pre- 
mier président,  qui  n'était  venu  que  pour  (aire  sa  cour 
au  cardinal. 

—  a8.  —  J'ai  vu  chez  M.  Guyon  de  Sordière,  fils 
de  la  célèbre  madame  Guyon,  une  bibliothèque  assez 
curieuse.  Il  venait  d'acheter  un  Merlin  G>coaie  en  fran- 
çais ,  qui  a  pour  lilre:  Histoire  Macaronique  de 
Merlin  Coccaie ,  prototype  de  Rabelais.  Mais  Rabe- 
lais est  bien  au-dessus  deret  «auteur.  On  se  trompe  bien 
de  croire  que  ce  soit  son  original ,  il  n'avait  d'original 
que  sa  lete  savante  cl  boufTonne,  et  il  y  a  tout  pris,  hors 

'  qucl.qnes  contes  qu'il  a  tirés  dès  auteui^s  italiens  qu'il  a 
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bien  ornes.  Du  reste  la  Macaronée  deFolengi  ne  peut 
jamais  être  bien  traduite  pomme  on  ne  pourrait  jamais 
bien  traduire  ni  Rabelais ,  ni  Scarron.  Baillet  (i)  parle 
de  Folengî.  Il  dit  qu'il  a  été  n^oine  bénédictin.  Je  ne  le 
crois  pas,  car  son  frère,  qui  a  donné  une  première  édi- 
tion de  la  Macaronée  f  et  qui  a  mis  une  Vie  de  Tauteur 
à  la  tête,  n'en  dit  rien. 

—  Mars  i".  — On  a  publié  V  JE  dit  des  Duels  qui 
a  été  registre  au  lit  de  justice  :  il  y  a  à  la  fin  lu  et  pu- 
blié  ,  le  Roi  séant  en  son  lit  de  justice.  En  i65i  ,  le 
7  septembre,  Louis  XIV  fit  enregistrer  un  édit  sur  la 
même  matière  le  jour  de  sa  majorité,  où  on  trouve 
dans  l'enregistrement:  à  Paris ^  en  parlement  ^  le  Roi 
j  séarU.  Et  c'est  ce  que  le  Parlement  voulait  avoir  à 
cette  dernière  séance,  mais  il  ne  Ta  pu  obtenir.  11  y  a 
grand  différence  du  Parlement  de  i65i ,  qui  faisait  le 
maître,  à  celui  de  1 71^3,  qui  n'est  plus  que  valet.  Dans 
cet  édit  dernier,  le  Roi  parle  de  sa  majorité,  elle  ne 
se  déclare  pas  autrement.  U  confirme  l'éditde  1679,  la 
déclaration  du  i4  décembre  de  la  même  année,  un 
édit  de  décembre  de  1704,  contre  les  officiers  de  robe, 
une  déclaration  de  1711,  qui  adjuge  aux  hôpitaux  la 
totalité  des  biens  des  duellistes ,  et  deux  réglemens 
faits  par  les  maréchaux  de  France,  en  i653  et  1679  , 
pour  les  réparations  et  satisfactions,  qui  n'avaient  pas 
été  confirmés.  L'article  viii  donne  aux  maréchaux  de 
France  le  pouvoir  d*étendre  ces  peines  comme  il  leur 
plaira ,  et  ordonne  que  quiconque  aura  frappé  un  autre 
dans  quelque  cas  et  circonstance  que  ce  soit^  soit 
puni  par  dégradation- des  armes  ,  de  noblesse  per- 
sonnelle ,  et  quinze  ans  de  prison,  dont  il  ne  sortira 

(i)  Rauxet  ,  Juf;rment  des  Savons, 


i38  .  JOURNAL  DB  PARIS, 

que  sur  les  ordres  du  Roi.  Od  fait  dire  au  Roi  (pi^i  a 
juré  par  le  grand  Dieu  vivant  ^  lors  de  son  sacre  , 
qu'il  n'exempterait  personne  de  la  rigueur  des  duels.  Et 
les  beaux  diseurs  du  temps  n'ont  pu  sWpécher  de 
mettre  de  leur  style  dans  cet  édtt,  en  disant  que 
«  cette  loi  est  nécessaire  pour  hi  conservation  de  la 
«  noblesse  qui  est  le  plus  ferme  appui  de  notre  royaume^ 
a  et  que  ta  ftireur  des  du^  ne  pourrait  qu'affaiblir 
«  inutilement  pour  l'État.  »  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire,  affoUblir  ùuUUement  ^  On  ne  parlait  pas  ainsi 
en  i65f  el  1679,  où  les  rois  parlaient  avec  noblesse 
et  Majesté,  et  on  lepr  fait  parler  nujounFhui  le  lan-* 
(lafpe  des  précîeuseii  (t)»  O»  aura  bien  de  la  peine  à 
ôter  cette  âareiir  du  ccHBr  des  Français ,  et  surtoeit  des 
offkîers  qui  sont  ^^honoré»,  dans  leors  e&fipn  mêmes, 
quand,  étant  offensés ,  ife  ne  se  battent  point.  9k  on  se. 
bat,  on  est  dueHtate  ;  si  on  ne  s^  bat  pofnt ,  on  est 
cassé  conme  un  poltron }  discfna  comme  Wf  Fekstorfido: 

9t  Is  Wl  ctp^  pi^et  po«r  UM  loi  trfp  d«re, 
Qui  cenfA«iDQe  un  peDcbanj^  quA  doone  U  oAture. 

—  (iO  ^oi  a  demandé  au  marquis  ^  Kcsj^e  s'il  était 
au  sei^vice  ;  il  1^  dit  ^'A  ^  y  élai.t  pli^s  et  qu'il  avait 
servi  dans  la  gendarmerie.  Le  Roi  lui,  sj  dit  :  «  Pour- 
quoi n'avez-vous  pas  acheta  un  régiment  ^  quand  vous, 
l'avez  quitté?  —  Il  n'y  en  avait  point  alors  à  vendre , 
a-t-il  répondu.  —  Bon,  a  dit  le  Roi,  on  en  a  vendu 
plus  de  cent  depuis  ;  »  puis  il  a  ajouté,  en  langage  suisse: 


(t)  Tuyeai  le  tietmîi  d^  DwU,  imprima  à  Pans  «ber  Gmmoifi  •»  ^679, 
où  loot  tous  lei  édits  depuis  Henri  lY,  les  réglemcns  des  marécheux  de 
Francî",  et  une  lettre  circulaire  des  adminiittrateurs  «le  riiôteloDieu  ,  qui  est 
très  éloquente  et  très  vive  sur  les  duels.  {Ifote  de  Mtarmt,) 
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f4jr  être  poltron ,  »  ce  qui  a  bien  élonné  et  îe  marquis 
et  toute  la  cour,  qui  voit  que  le  Roi  y  qui  parle  si  peu  f 
n'ft  parle  que  pour  dire  une  chose  très  piquante  à  ua 
homme  de  qualité  Louis  XlVy  pendant  soixaqie  et 
dix  ans  de  règne ,  n'eu  a  jamais  tant  dit  à  personne* 
Voilà  un  homme  mal  mtrquë  ;  cocu  4e  plos« 

—  Les  Paris,  au  désespoir  de  passer  pour  calomnia^ 
teurs  contre  M*  Le  Blanc,  reviennent  à  la  charge  \i^ 
directement.  Ils  ont  présenté  une  nouvelle  requêtei 
signée  d'eux  qaatre,  contre  les  trésoriers  de  l'exiraor» 
diqaire  de  la  guerre  qu'ils  accusent  d'ub  divertisse* 
ment  de  plusieurs  millions.  Ils  se  portent  pour  dénon*' 
dateurs,  et  font  ce  personnage  à  la  face  de  toute  la 
France  j  Us  se  soumettent  au  talion,  sî  laccusatioo  est 
ùusse.  Cette  affaire  fait  grand  bruit  et  partage  tout  le 
inonde.  Qn  n'a  point  entendu  parler  d'une  pareille  de- 
puis ML  fooquût.  Si  les  délations  sont  ouvertes,  que 
va-t-on  devenir  et  que  deviendront  les  Paris  eux* 
mémef? 

— «^  3«  : —  Le  I(oîa  nommé  des  oommissureB  pour 
juger  la  requête  des  Paris  :  le  maréchal  de  YiUars,  le 
maquis  d'Asfeld ,  le  marquis  de  Ravignan ,  le  comte 
d'Âubigjeiéd'Épée;  et  M.  Dessors,  M.  de  Machaut, 
conseillers  d'£tat;  MM.  de  Vallon ,  Rouillé ,  d'Auhe  et 
d'Qmbreval,  maîtres  des  requêtes. 

—  iia  nomination  des  commissaires,  dans  l'affitire 
des  trésoriers 9  f^^it  beaucoup  de  difficultés.  Les  con- 
seillers d'État  veulent  avoir  séance  avant  les  lieute- 
nans-généraux.  Ils  disent  qu'ils  ont  Tbonneur  d'être 
assis  au  conseil ,  en  présence  du  Roi ,  et  que  les  lîeu- 
tenans-généraux  ne  jugent  qu'à  la  guerre,  et  espèrent 
même  être  conseilIera-d'État  d'épée.  On  a  proposé  de 
placer  les  militaires  d'un  coté  et  ceux  de  robe  de  l'autre. 
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Cela  ne  les  accommode  point,  ni  d'être  à  une  table 
ronde,  ni  d'opiner  selon  que  l'on  se  trouvera.  M.  Des- 
sors et  M.  de  Machaut  ont  ëté  ôtës  ;  M.  de  Ravignan 
aussi;  M.  d*Aube  voudrait  n'en  point  être.  L'arrêta 
déjà  été  fait  et  refait  cinq  ou  six  fois. 

—  J'ai  vu  le  Mémoire  des  Paris ,  il  est  mal  écrit  et 
obscur,  et  on  ne  doute  point  qu'ils  ne  soient  poussés 
par  M.  le  Duc  et  qu'il  n'y  ait  quelque  malversation  dans 
les  billets  ;  mais  il  faudra  remonter  plus  haut  et  encore 
plus  haut ,  et  il  ira  de  la  vie  de  quelqu'un.  Il  en  coûta 
la  vie  à  M.  de  Semblançay ,  du  temps  de  François  P*" , 
pour  avoir  donné  à  Madame^  mère  du  Roi,  l'argent 
qui  devait  être  envoyé  à  l'armée  d'Italie.  Elle  en  vou- 
lait au  connétable  qui  l'avait  aimée  et  l'avait  quittée  ; 
elle  en  fit  périr  son  armée  faute  d'argent ,  et  eut  l'a- 
dresse de  faire  retirer  ses  quittances  par  une  fille  d'hon- 
neur à  elle,  qui  était  maîtresse  de  Gebtil,  premier 
commis  de  Semblançay.  Deux  femmes  causèrent  la 
perte  du  surintendant,  et  ce 'sont  encore  aujourd'hui 
deux  femmes  qui  sont  dans  l'intrigue,  dans  l'affaire  des 
trésoriers,  la  mère  et  la  fille. 

— On  m'a  confirmé  aujourd'hui  ce  que  l'on  m'avait 
dit,  il  y  a  un  mois,  sur  la  mort  de  l'abbé  Raguenet.  Il 
s'est  coupé  lui-même  la  gorge  avec  un  rasoir,  le  i*'  fé- 
vrier; il  était  eu  son  plein  sens,  jouissant  de  dix  à  douze 
mille  livres  de  rente ,  fort  à  son  aise ,  logé  honorable- 
ment dansThôtel  d'Auvergne  chez  le  prince  Frédéric, 
qu'il  a  instruit  dès  sa  jeunesse.  Bien  de  l'argent ,  bien 
des  livres,  seulement  un  peu  philosophe  et  retiré  dans 
son  cabinet.  Il  renvoie  les  deux  laquais,  après  avoir 
dîné,  laisse  sa  clef  à  sja  porte,  se  met  en  robe  de 
chambre  et  lx>nnet  de  nuit,  puis  se  délivre  de  la  vie 
dont  ii  était  apparemment  tas.  Voilà  une  vilaine  fiu' 
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pour  un  honnête  homme.  Mous  avons  de  lui  la  Vie  de 
Cromwell  qui  est  d*un  style  ampoulé  et  dont  les  faits 
ne  sont  pas  vrais.  Le  roi  Jacques  jeta  le  livre  de  dépit 
et  dit  :  a  Voilà  un  grand  menteur  !  »  Il  a  fait  X Histoire 
de  M.  de  Turenne  qui  est  manuscrite  et  qu'on  a  trou- 
vée chez  lui.  U  était  de  Rouen:  on  l'a  enterré  au  plus 
vite  et  on  a  livré  sa  succession  à  ses  héritiers,  à  la  ré- 
serve d'un  diamant  de  quinze  mille  livres ,  qu'il  avait 
destiné  au  prince  Frédéric  ;  il  n'y  avait  pas  quatre  jours 
qu'il  lui  avait  dit  :  a  Vous  l'aurez  bientôt.  »  On  a  remarqué 
qu'il  s'est  tué  le  i*'''  février, -afin  qu'un  gros  prieuré 
qu'il  avait  ne  tombât  pas  dans  un  mois  de  gradué.  Ce 
prieuré  est  retourné  à  l'abbé  d'Auvergne  (archevêque 
de  Vienne),  qui  en  est  collateur,  et  qui  l'a  remis  au 
prince  Frédéric,  son  frère.  Il  a  le  prieuré  et  le  dia- 
mant. 

—  Madame  d'Âverne,  ex-maitresse  du  Régent,  est 
aimée  parD'Autray,  gendre  du  garde  des  sceaux.  Il  lui 
a  écrit  que  si  elle  ne  répondait  pas  à  sa  passion ,  il  se- 
rait mort  dans  trois  jours.  Pour  toute  réponse  elle  lui 
a  envoyé  un  capucin  afin  qu'il  ne  meure  pas  sans  con* 
fession ,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'en  est  défait. 

_  J'ai  vu  l'abbé  Vertot  qui  travaille  à  Y  Histoire  de 
Malte;  il  m'a  dit  qu'il  la  finirait  cette  année  et  qu'il 
faisait  graver  les  portraits  de  soixante  grands  maîtres. 
Nous  avons  parlé  des  Mémoires  de  madame  de  Mot-^ 
tevillcy  favorite  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  mère  de 
Louis  XIV ,  où  il  y  a  bien  des  secrets ,  et  qui  paraissent 
depuis  peu  en  cinq  volumes.  J'ai  trouvé  dans  le  pre- 
mier volume  les  amours  de  Louis  XIII  pour  made- 
moiselle de  Lafayette  ,  et  des  traits  anecdotes  tirés 
des  Mémoires  du  Père  Caussin,  jésuite,  alors  confes- 
seur du  Roi,  qui  iiit  exilé  et  écrivit  trcxis  longues  let* 
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Ceb  mt  le»  aoconmode  point,  ni  cTêtre  à  une  tabte 
wooàt ,  ni  d*opiQer  sek»  qae  Fou  se  trouverai.  M.  Des- 
sors et  M.  de  Macfaaot  ont  été  ôtés  ;  M.  de  Ravignin 
aossi;  M.  d^Aobe  vocdraît  n'en  point  être.  L'arrêt  a 
déjà  cte  &it  el  rtùâl  ctoq  oa  six  fois. 

—  Tai  TU  le  Mémoire  des  Pins ,  il  est  mal  écrit  et 
obscur,  el  on  ne  doute  point  qu'ils  ne  soient  poussés 
pair  M.  le  Doc  et  qu'il  n'j  ait  quelque  malversation  daos 
ks  billets  ;  mais  il  £amdra  remonter  plus  liaut  et  encore 
plus  haut ,  et  il  ira  de  la  vie  de  quelqu'un.  Il  en  coûta 
la  vie  à  M.  de  Semblançay ,  du  temps  de  François  V^ , 
pour  avoir  donné  à  Madame,  mère  du  Roi,  l'argent 
qui  devait  être  envoyé  à  Tannée  dltalie.  Elle  en  vou- 
lait au  oonnâabie  qui  l'avait  aimée  et  l'avait  quittée  ; 
die  en  fit  périr  son  armée  faute  d'argent ,  et  eut  l'a- 
dresse de  Énire  retirer  ses  quittances  par  une  fille  d'hon- 
neur à  elle,  qui  était  maîtresse  de  Geûtîl,  premier 
commis  de  Sembbnçay.  Deux  femmes   causèrent   la 
perte  du  suriutendant,  el  ce  sont  encore  aujourd'hui 
deux  femmes  quisoat  dans  l'intrigue,  dans  l'aflaire  des 
trésoriers,  la  mère  el  la  fille. 

— Oa  ma  cooBrmé  aojourdliui  ce  que  Von  m'avait 

^itf  il  y  a  un  mois,  sur  la  mort  de  l'abbé  RagœneL  U 

^^^8t  coupé  lui-même  la  gorge  avec  atà  i 

^^^^/er;  //  était  eu  son  pl&n  sens,  je 

^^ilk  lirrcs  de  rente  y  iart  à  ^on  ai^tf 

^^nt  dansHIÊtel  d'Auvergne  cher  le  prioce 

7/  a  iustrif^"  Bien  de  Targeot 
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treS)  l'une  à  mademoiselle  La&yette,  en  firanctk, 
^utre  eb  latin  au  général  des  jéauitea^  Mutio  Vitte^ 
lescbi;.et  une  troisième  au  Pape,  sar  ia  fin  de  son 
enil»  Ce.  sont  trois  pièces  trà  curieuses  et  dont  j'ai  le 
manuscrit.  Bayle  les  cite  dans  l'article  du  PèreCaossîA^ 
dans. son  Dictionnaire^  et  marque  qu'il  en  est  parlé 
dans  le£)/a^eie  satirique  dEudoœe  etdEuchariite^ 
fait  cDbtre  larianiame  du  Pèrâ  Mainbburg,  lequel 
dialogue  fut  brûla  par  la  main  du  bourreau  en  1674» 
à  cause  de  certains  extitiits  tirés  de  ces  lettres.  Le  père 
Canasin  avait  été  fait  confesseur  du  Roi,  le  a5  mars 
1637.  Il  fut  renvoyé  le  la  décembre  de  la  même  aii^ 
née.  Il  avait  parlé  au  Roi,  fortement ,  le  jour  de  I4 
Conception  9  8  décembre ,  pour  se  réunir  avec  ia  Reine 
avec  qei  il  était  brouillé  $  et  Louis  XIY  étant  né  le  ^ 
décembre  i638,  ce  qui  fait  le  temps  des  neuf  moîs^ 
Louis  XIII  n'a.vait  point  perdu  de  temps  pour  tnettre 
à  profit,  l'instruction  de  son  confesseul*.  Voilà  une 
époque  bien  sûre  de  la  naîssapoe  de  Louis  XIV^  ou 
plutôt  de  sa  conception  qui  est  due  au  Père  Caossin^ 
Le  cardifial  de  Ricbelieii  fit  mettre  dans  la  Gazette 
du  a6  décembre  1637  y  un  article  contre  le  révérend 
Père  à  qui  Ife  Père  Sîrmond  sttocéda  ;  dans  cet  article 
on  n'oublia  pas  qu'il .  ifaXt  désapprouvé  de  tout  son 
ordre  »  et  qu'il  avait  été  éloigné  de  la  cour  parce  qu'il 
ne  s'y  go«iveraait  pas  avec  bi  retenue  qu'il  devait. 
(C'est  à  peu  près  ce  qu'on  a  mis  dans  les  Gasettés  a  fai 
laain  contre  le  maréchal  de  Villeroy ,  il  j  a  sii  mois.) 
Le  bon  Père  fut  exilé  un  an  à  Quîmper  ^  et  pour  se 
raecomQipder,  avec  les  jésuîle»,.  il  fit  à  son  retour^  en 
1644  f  Y  apologie  pour  les.  pères  Jésuites;  maia  il 
trouva, un  tude  adversaire  en  M.  Hermani  qui  fit  ia 
réponse  pottr  l'UnWersUé^  qui  ae  lui  jpi|is^  pMs  un  seul 
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mot  et  qui  lui  fit  bien  sentir  sa  faiblesse  et  sa  complai* 
sance  basse  pour  la  Compagnie  à  qui  il  vendait  cette 
réconciliation.  Tout  cela  est  du  vieux  temps,  mais  leè 
Mémoires  de  madame  de  MotteviUe^  qui  paraissent 
nouvellement)  en  sont  cause.  L'abbé  de  Yertot  m'a  dU; 
qu'il  les  avait  vus,  il  y  a  trente  ans,  entre  les  mains  dé 
M.  de  Franqlievîlley  frère  de  cette'  dame,  à  qui  il  en 
avait  voulu  donner  douze  cents  livres ]  ils  paraissent 
écrits  très  sensément  et  pleine  de  choses  qu'od  ne  sait 
j;>as;  qu€im  ntulta  latent! 

J'ai  appris  dans  cette  converisation  de  Tabbé  de  Ver- 
tot  qu'il  était  venu  le  matin  un  aqteor  qui  lui  avait 
porté  à  examiner  un  livre  sur  les  États  de  l'Empire; 
qu'en  jetant  ia  vue  sur  ce  livre ^  H  avait  trouvé  que 
c'était  un  extrait  du  fameux  Hippotytus  à  Lapide; 
qu'il  avait  dit  à  l'auteur  quHl  ne  vouliit  pas  aller  i  la 
Bastille,  que  néus  étions  en  paix  avec  l'Empereur, 
qu'il  ne  fallait  point  fiiii^  de  querelle  mai  1  propos,  et 
qu'autrefois  Amelot  de  La  Boussaye  ayant  fait  une  his- 
toii*e  fott  uurieùse  des  gouvernemens  de  Venise,  ap- 
prouvés par  IVf .  Lameri ,  à  qui  elle  élaiit  dédiée,  Araebt 
fut  pourtunl  mis  à  la  BsAtUle  pour  ^x  mois,  à  la  solii^ 
cilation  de  l'aiiibastodieur  de  Yeufoe.  Il  ne  feut  point  se 
mêler  des  a£Elir^  des  |pt*rnce8.  Le  même  àkbé  m'a  dit 
<{u'il  avait  pensé  ftre  arrttë  pour  avoir  approuvé  un 
livre  où  Ragotzi  était  nonim^  prihce  de  Transylvanie. 
Le  mftfistrè  de  rEmpereiir  en  demanda  justice,  mais 
Lonis  XIV  mit  fin  à  cebte  poursuite ,  et  dit  que  œtie 
qualité  loi  avait  été  qucèqurfpis  donnée. 

—  i6.  —  La  Mothe  n'est  pas  coateut  de  son  Bch 
mulus,  son  géuîe  pour  le  théâtre  le  pousse;  il  a  fait 
fnès  dû  Castro^  pièce  (espagnole  ^  qu*ii  fer^i  jouer 
âprèe  Pâques.  iM'a  lue  au  Régcm  w  piréâçnce  de  deux 
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femmes.  On  dit  qu'elles  y  ont  bien  piéaré ,  et  le  lecteur 
même  pleurait.  Pour  moi  je  dis  qu'il  n'y  a  dans  cet 
homme-là  ni  le  mot  pour  rire ,  ni  le  mot  pour  pleurer. 
L'esprit  ne  verse  pas  des  larmes ,  c'est  le  cœur.  M.  de 
Cambrai  dit,  dans  Télémaque  ^  qu'il  n'est  pas  permis 
à  tout  le  monde  de  pleurer  ainsi. 

—  Depuis  le  renvoi  du  comte  de  Toulouse  ^  on 
parle  de  renvoyer  le  comte  d'Evreux,  colonel-général 
de  cavalerie  ,  et  M.  de  Coigny,  général  des  dragons , 
et  peut-être  même  le  duc  de  Giartres  ^  colonel-général 
de  riâifantcrie ,  s'il  fait  le  méchant.  L'État  est  plus 
monarchique  que  jamais ,  et  on  ne  veut  point  que  tant 
de  gens  se  mêlent  des  affaires. 

—  Madame  la  Princesse  avait  fait  entendre  qu'elle 
avait  fait  un  testament  dans  sa  famille.  On  n'en  a 
point  trouvé.  Huit  jours  avant  sa  mort  /elle  avait  dit 
au  comte  de  Charolais,  qui  avait  fait  travailler  à  Anet: 
Vous  avez  bien  fait,  Anet  est  à  vous;  mais  ni  lui,  ni 
la  princesse  de  Charolais,  ni  la  belle  princesse  de 
Clermont ,  qui  a  passé  sa  jeunesse  et  sa  beauté  avec 
sa  vieille  grand'mère  ,  n'en  ont  rien  eu.  Il  s'est  trouvé 
un  testament,  fait  il  y  a  dix  ans,  où  elle  dispose  entre 
ses  domestiques  et  rien  au-delà.  Fiez-vous  aux  princes  ! 

Louis  XIV  dit  au  duc  d'Orléans  en  inourant,  bien 
des  choses  qui  n'étaient  pas  dans  le  testament. 

—  Le  comte  de  Charolais  a  demandé  l'appartement 
de  madame  la  Princesse  à  Versailles.  On  le  lui  a  refusé. 
Il  a  dit  qu'il  n'y  reviendra  plus,  et  a  rendu  au  con- 
cierge la  clef  de  son  appartement.  11  s'en  va  ;  on  le 
laisse  aller,  et  on  ne  courra  pas  après  lui. 

—  I^  duc  de  Mazarin  avait  pour  maîtresse  Emilie , 
au  trefois  fille  de  l'Opéra  ,  qui  a  été  au  Bégent ,  à  Fi- 

g  arçon  et  à  d'i^utres;  elle  a  retourné  à  Fimanjon  \  le 
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duc  Va  quittée,  par  jalousie ,  au  bout  de  huit  jours  ;  il 
a  dit:  tf  J'ai  quitté  Emilie,  il  disent  tous  que  j'ai  bien 
fait,  qu'elle  me  trompait ,  qu'elle  me  ruinait  ;  mais  de- 
puis ce  temps-là,  je  ne  dors  plus,  je  la  veux  reprendre;» 
il  Ta  repri^ie,  et  est  allé  à  Cbilly  faire  ses  Pâques  avec 
elle. 

—  On  débite  en  secret  le  Nécrologe  de  Port'" 
RoyaUdfis-Cluunps.  C'est  un  in-quarto  de  cinq  cents 
pages.  Il  est  divisé  par  mois,  comme  les  Nécrologes  an^ 
ciens.  On  y  voit  des  Éloges  de  tous  ceux  qui  sont  morts 
au  Port-Jloyal,  fondateurs,  religieuses,  abbesses,  et 
de  tous  ces  illustres  solitaires  qui  ont  tant  écrit.  Les 
épitaphes  qu'on  a  enlevées  ^  lors  de  la  destruction ,  y 
sont  toutes.  Les  hommes  n'ont  rien  pu  faire  contre 
Tœuvre  de  Dieu ,  et  on  trouve  dans  ce  livre  ce  que 
Ton  a  voulu  ôter  au  monde.  Il  y  a  à  la  tête  une  his- 
toire abrégée  de  Port-Royal ,  où  les  jésuites  et  le  car- 
dinal de  Néailles  ont  leur  fait.  Je  trouve  les  Éloges 
plus  chrétiens  qu'historiques,  et  on  n'y  a  pas  parlé  des 
ouvrages  de  chacun  de  ces  messieurs,  ce  que  l'on  au- 
rait dû  faire.  Le  docteur  M.  Arnaud,  n'y  est  pas  ou- 
blié ,  ni  toutes  ses  épitaphes  ôtées,  remises ,  détruites^ 
et  sur  qui  on  a  fait  tant  de  vers.  Enfin ,  cet  ouvrage 

était  dû  à  la  mémoire  de  ce  saint  édifice  et  de  ceux 

» 

qui  y  étaient  enterrés  et  que  l'on  a  exhumés  inhu- 
mainement: 

—  27.  —  Ce  jour,  Jorry,  procureur  de  la  cour, 
rue  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie ,  et  sa  servante  , 
ont  été  assassinés  dans  leur  maison. 

La  femme  de  Jorry ,  qui  a  toujours  été  coquette 

(fille    de  Pralard  ,  libraire*  de  Port-Royal),  était 

allée  à  la  campagne  avec  un  M.  Maclot,  grand-maiire 

des  eaux  et  forêts  de  Champagne,  son  ami,  qui  de- 

B.  — IX.  10 
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meunk  âvêc  eux.  Maclot,  aTasi  de  partir,  avah  donsë 
deux  niUe  cens  à  garder  à  Jorry,  à  qui  um  inlet  de 
chambre  lei  anit  porl^  et  on  ne  doute  pat  <|ueGeiie 
soit  ce  valet  declumbre  qui  a  fiiil  le  cgop,  car  îl  avait 
denandë  pcttmwîau  à  son  makre  d'aller  voir  sa  aière; 
mais  CD  ne  l'a  pas  vu  depuis ,  et  les  deux  mille  écus 
oat  ^  voies.  Ori  a  trouvé  uue  corde  au  cou  de  la  cnisi- 
ntèrt^et  on  kout  de  cette  même  coitie  s'est  trouvé  dans 
ladunnbre  deee  valet.  La  aenaste  ayant  éHé  visitée,  <m 
a  tTOttvé  q«  un  Immuim.  Tàvait  connue  et  avait  M  aflaire 
avec  cUe  ^puis  peu.  Tmià  on  «rime  avec  tous  ses  do- 
pés. Celte  maison  appartient  4  M.  Bhindiekarbe  , 
ancien  avooai  et  A  pr  AisÉt  antre  èélonninr»  qui  y  loge 
anasict  qns  tie  s^eit  aptonn  de  non,  non  ptos  qne  le 
.portier* 

La  JoBTjr  tôt  venue ,  Macfet  oal  détivné  d'un  jaloift  ; 
ils  ne  fcentieoA  piint  tons  à  HdèéB  «i  l'argent  ta'étMl 
pas  pdà.ijè}onrilePâqlMkitt  l'est  aperça  de«efcon 
centrer  Im  pnUiccMst  quo«t  valet  de  chambre  était 
un  Cartonobien  attioiitnirf  nu  menrtre.  Il  se  nomme 
IMosenr  ;  il  o^  awt  qtt  quatre  «Mils  qu'ï  était  chec 
M. 


(  l^  êmêewu  fr^çimm  miméfo.) 
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l. 

EXHUMATION  D^AGirte  SOBJBL^  AM^WXI^' 

[La  lettre  suiTante^  foi  nous  est  eopmuuiîqaée  f^ 
M.  L.  Da  BoU ,  de  la  cotllectioQ  daquel  l'or^giBal  fait  pArtip^ 
est  écrite  par  une  personne  déjà  signataire  da  procès-verba| 
dressé  fofft  éû  preihier  déplacement  dn  tombeaa  d^Agnès 
Sord  en  V^^ièe  collégiale  ée  tjboll^ ,  le  5  iù^tû  Hll.  Où 
t^mm  daoè  ce  doènëneiit  pla$iMm  détaik  etoiett^l&ldÉk 
^p«4  au  pifems  )i8iifiealÎT#8  rfooeUlieB  fMT  IL  1^ 
fin  de  son  Essai  critique  sur  P Histoire  de  Cha$k$  VUi 
iP Agnès  Sorti  et  de  Jef^rme  fArc*^ 

Loches,  ao  saptembre  x^. 
Monsieur, 

Depuis  que  j'ai  eu  rhonneur  de  tous  écrii*e,  on  a  fait 
des  recherches  {)our  découvrir  les  restes  de  la  belle 
Agnès,  et  nous  sommes  parvenus  fi  les  avoir.  Tourne 
était  dans  le  cimetière  voisin  de  la  Collégiale.  Elle  a  été 
déposée  chez  le  sous-préfet  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cette 
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nouvelle  exhumation  m^a  mis  à  portée  de  rectifier  de^ 
erreurs  qui  sont  dans  le  détail  que  je  vous  ai  adressé  le 
8  de  ce  mois.  Regardez-le  comme  non-aveou,  et 
n'ajoutez  foi  qu'à  celui  que  je  vous  fais  passer  aujour- 
dliui.  Il  est  fondé  sur  la  vérification  des  objets  et  sur 
une  ancienne  note  que  je  viens  de  retrouver  dans  mes 
papiers. 

Le  mausolée  de  la  belle  Agnès  était  placé  dans  le 
chœur  de  la  Collégiale  de  Loches,  département  dlndre- 
etpLoire.  Le  chapitre  sollicitait  depuis  longtemps  la 
translation  de  ce  monument  :  il  l'obtint  enfin  le  as  fé- 
vrier 1777,  et,  en  vertu  d'un  ordre  de  Louis  XVI,  on 
procéda  à  l'exhumation  le  5  mars  de  la  même  année. 

D'abord  on  enleva  les  marbres  qui  formaient  an 
sarcophage  de  huit  pieds  de  longueur  environ  sur  trois 
de  largeur  et  deux  et  demi  de  hauteur  :  le  tout  était  en 
marbre  noir.  Sur  le  marbre  de  dessus  était  la  repré- 
sentation de  la  belle  Agnès,  couchée, les  mains  jointes, 
la  tête  appuyée  sur  un  oreiller.  Cette  statue  pouvait 
avoir  cinq  pieds  de  long.  De  chaque  côté  de  la  tête  était 
un  ange  de  douze  à  quinze  pouces  de  haut.  Deux  petits 
agneaux  étaient  aux  pieds.  Toutes  les  figures  étaient  en 
stuc  blanc. 

On  lisait  sur  le  marbre  qui  foiteait  la  tête  du  mau- 
solée l'inscription  en  vingt  vers  qui  commence  par 
celui-ci  : 

FU^ûT  apoUinêut  rutUamtU  iuxquê  IHanœ. 

Sur  une  plaque  de  marbre  de  la  largeur  du  tombeau 
sur  dix-huit  pouces  de  hauteur,  placée  derrière  la  tête 
d'Agnès,  était  gravée  l'inscription  suivante  dont  voici 
le  premier  des  vingt  vers  qui  la  composent  : 
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Hâejacet  im  tumhd  timplex  mitisque  coàtmia. 

Cette  même  inscription  était  en  outre  gravée  sur 
Une  plaque  de  cuivre  dont  il  sera  fait  mention. 

On  avait  gravé  sur  le  côté  gauche  les  vingt-deux  vers 
brisés  qui  commencent  ainsi  : 

jistra  petit  mollit  jégmt  redimtoque  flo*  l    . 
Grato  ecdiedU  'hanc  credo  vigere  deeo-  i 

Autour  de  la  grande  tablette  de  marbre  sur  laquelle 
reposait  la  statue  on  lisait  Tépitaphe  en  prose  française  : 
ce  Ci-gist  noble  damoyselle  Agnès  Seurelle,  en  son  vivant 
«  dame  de  Beaulté,  de  Roqueferriere(i)9  dlssoudun 
(c  et  de  Yemon-sur-Seine,  piteuse  envers  toutes  gens 
«  et  qui  largement  donnoyt  de  ses  biens  aux  églises  et 
a  aux  povres  :  laquelle  trespassa  le  neufviesme  jour  de 
«febvrier,  Tan  de  grâce  MCCCCXLIX.  Priez  Dieu 
a  pour  le  repos  de  Tame  d'elle.  Amen.  » 

Toutes  ces  inscriptions  étaient  gra\ées  en  lettres 
gothiques  dorées. 

Les  marbres,  la  masse  de  maçonnerie  qu'ils  recou- 
vraient, ayant  été  enlevés,  laissèrent  à  découvert  une 
pierre  dure  de  la  longueur  et  de  la  largeur  du  sarco- 
phage, sous  laquelle  s'ouvrait  un  caveau  voûté,  en  pierre 
tendre  de  sept  pieds  de  long  sur  deux  pieds  quatre 
pouces  de  large,  et  de  trois  pieds  de  profondeur.  On  y 
trouva  un  cercueil  de  bois  de  chêne  de  cinq  pieds  et 
demi  de  longueur  environ  sur  quinze  pouces  en  carré, 
ferré  sur  tous  les  angles  avec  des  bandes  de  fer  longues 
de  huit  à  dix  pouces  sur  un  pouce  de  large. 

(x)  Ce  mot  ft  été  fort  altéré,  aiiui  qm  ploâoiin  autres  det  imariptioas 
précédaales  dai)3  TpuTrase,  d'ailleur*  très  eiliniable,  de  M.  Delort.  (I/.  0.  B.) 
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Ce  cercueil  servait  d'enveloppe  à  un  autre  qui  citait 
de  plomb 9  fort  endommage,  lequel  recouvrait  un  troi- 
flîèai»  oereueU  4^  b«is  dk  cèdre ,  qui  contenait  le  corps 
de  la  belW  Afoès.  Ces  trois  objetsi  étaient  très  altérés. 

Chairgé  de  eottstaltr  (je  parle  loujows  de  1 777  )  les 
parties  du  corps  qui  pouviMOt  encore  subsifiter,  j'exa* 
minai  avec  attention  ce  qui  restait  dans  le  cercueil. 
J'y  trouvai  une;  terre  ou  cendre  fëgère,  un  peu  grasse, 
dans  laquelle  on  reconnaissait  les  débris  de  quelques 
plantes  aromaitiqu^s.  La  téle^,.  au  premier  coiq)  d'œil, 
parut  être  dims  son  entier,  mais  conservée  sans  appa- 
lence  d'aucune  partie  charnue*  Au  moment  où  je  voulus 
l'ealeyerv  la  d^^elure  me  rest«  dans  la  maki;  l'occipital^ 
ks  deux  pariétaMx  tombèrent  ea  morceaux  ;  les  autres 
os  de  la  tête  restèreot  unis,  de  manière  à  bisser  voir 
en  entier  le  coroual  »  les  temporaux»  le  sphénoïde  ^  par- 
lyle  de  TetiDoîdiei,  lo  vomeri  les  pa  maxillaires  supérieurs 
garnis  de  toutes  leurs  dentsw  La  mâchoire  ii^érieure 
ét^ii  entière  et  avait  auasi  toutes  ses  dents.  La  clavicule 
gauche  était  également  bien  conservée, 
.  I^'oxbmmtioa  nouvelle  qui  vient  d'avoir  lieu  m'a  mis 
à  mèmt^  do  constater  auj^rd*hui,  39  fructidor  an  ix 
(16  «eplembi^e  ],8oi)«rexactitude  des  détails  que  j'avais 
l?ecueiUis  e«  177  7*  l'^i  retrouvé  les  parties  ci-dessus 
énoncéea  d»fï%  le  m^4ne  élat ,  à  l'exception  des  dents 
que  ont,  été  ^n^chécs  „  lors  d'une  exhumation  ordonnée 
|iar  un  repnés^i^timit  du  peuple-en  npission ,  lequel  per- 
W^  celAe  di^^ctioai  ainsi qge  celle  des  cheveux ,  dont 
^ous»  venipnsde  retirotiver  à  peine  quelques  faibles  restes. 

La  manière  doRtU  chevelure  était  arrangée  lors  de 
la  translation  du  mausolée  en  1777,  me  permit  de  juger 
•wimtit  Afiiès  Smrel  était  ooiCfiée  au  nomeiit  de  sa 
mort.  Sa  coiffure  étaiti  peu  près  dans  le  genre  decelie  que 


les  dames  portaient  il  y  a  environ  vingt  ans  (em  7 80)  : 
un  crêpé  de  quatre  à  cinq  pouces  de  devant  en  arrière, 
SUIT  neiiik  4ix  pouce«  4'iioe  9ffîU&4  Vaulre»  à  obaque 
côté  pendaient  deux  boucles  assez  grosses,  les  cbewuz 
du  derrière  de  la  tête  formaient  une  tresse  nattée  en 
trois,  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  I60^<  C^te  tresse 
était  relevée  et  atti^cbée  par  le  bout  spus  le  crêpée 

Les  cbeveax  étaient  d*un  brun  cfair;  les  boucles  en 
partie  rousses  et  cassantes ,  effet  ^seton  toute  apparence, 
de  la  forte  chaleur  que  ces  parties  avaient  éprouvée 
lors  de  la  soudure  du  cercjueit  de  plomb. 

Tous  ces  restes  (en  1.777)  furent  mU  dans  que  urne 
et  placés  dans  Te  mausolée  reconstruit  dans  la  nef  de 
)^ég)i9e,^plfKlqwAJOtOie  apri^lTfxbumation.  Ils  en  furent 
rcilkirést  w.  1794  pMir  ^r«  déposés  dans  le  cimetière 
voisin. 

I^  recherche  faite  par  Te  représentant  du  peuple 
m'était  inconnue,  et  je  n^  l'ai  apprise  qu'au  moment 
où  Tume  a  été  retrouvée  (le  16  septembre  1801)  et 
transportéç  proviiiaîj^nv^t  cbe».  le.  soii9-pi:éfeJt  ^ok  j'ai 
fait  la  vérification  die  ^e  <)u'elle.  contenait  (i). 

Sur  un  des  piliers  du  chœur  de  la  Collégiale  était  une 
plaqcfeêitcftrîvTejaime  de  deux  pieds  de  long  sur  quinze 
à  dix-huit  pouces  de  haut,  avec  un  relief  représentant 
saînfe  Â^ès  à  genoux  devant  Ta  Vierge  Marie  quVlle 
priait  pour  Âçnès  Sorel  dont  elle  était  patrone.  A  la 
partie  saiiche  de  cette  plaque  on  lisait  uiie  dies*  inserfp- 
tions  du  sarcophage  : 

1 806  restaurer  et  plaoer  conyenablemei^t  les  débi;»  du  quuisolée  et  ce  qni 
rfsltfit  de  la  dépootile  mortelfe  d'Agnès  Soref.  If  plaça ,  par  arrêté  dn  10  m* 
iM^  «n  siT  (Sx  diteaièie  sSo5)i,  la  sauTeam  mpDamaal  «saw  U  sHwt- 
«  garde  et  pruteciion  du  sous-préfet  de  Loches  qu'il  chargea  de  veiller  a  st 
«  consM  min»  et  à  sott  eotnétfe».»      (t.  P.».) 
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Hde  Jacet  in  tumbâ ,  etc. , 

et  à  la  droite ,  cette  autre  inscription  du  même  monu- 
ment: 

Jttra  petit  moUU ,  etc. , 

que  ]*ai  citées  plus  haut.  Derrière  la  plaque  on  décou- 
vrit une  petite  niche  pratiquée  dans  le  pilier.  On  assure 
qu'on  y  avait  déposé  le  cœur  d'Agnès;  mais  j  y  trouvai 
seulement  une  petite  clé  ,  et  un  morceau  de  papier  sf 
altéré  qu'il  me  fut  impossible  d'y  lire  aucun  mot. 
Je  suis  avec  le  plus  parfait  dévouement ,  etc. 

HEiTRTy  docteur  médecin  de 
la  Fa4MUé  de  Montpellier. 


II. 


FORlfE  DE  PAIN  SAITS  GRAIN  FAIT  EN   LA  CITÉ   DE 
CARCASSONE  (l). 

Le  x*'  décembre  k6oS. 

Pour  faire  du  pain  sans  aucune  espèce  de  grain,  du- 
quel un  homme  seul ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  peut  nour- 
rir par  jour  quantnte  hommes  et  dix  chevaux  j  en  cas 
de  nécessité  d'un  siège  devant  une  ville ,  ou  de  famine  : 
«—  faut  prendre  de  la  paille  et  la  découper  fort  délica- 
tement environ  un  setier  qu'il  faudra  faire  moudre  à 
un  bon  moulii^ ,  duquel  les  meules  seront  ravalées  un 
peu  plus  basses  qu'à  moudre  du  graîli ,  et  ce  qu'en 

(i)  Archives  géoérales  du  royaume.  CoBimuBifué  par  M>  Thoimisy. 
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sortira  le  faudra  faire  tamiser  bien  délicatement  et  la 
farine  mettre  en  levain;  puis  étant  levé,  le  pétrir  et 
mettre  en  un  four  bien  chaud  comme  l'autre  pain  ; 
mais  faudra  mettre  en  Feau  pour  pétrir  ledit  pain  en- 
viron pour  un  sou  de  poudre  de  gingembre  pour  gar- 
der de  moisir  ledit  pain  y  et  de  la  farine  dudit  setier 
de  paille  découpée  se  trouvera  pour  faire  quarante 
pains  pesant  chacun  une  livre  ;  et  le  son  qui  en  pro- 
viendra pourra  nourrir  dix  chevaux  par  jour. 

Nous ,  Pierre  de  Pelletié ,  lieutenant  des  mortepages 
de  la  cité  de  Carcassonne^  commandant  en  la  garde 
en  absence  du  gouverneur  d'icelle,  Pierre  Yaissière , 
docteur  et  avocat  en  la  cour  de  monsieur  le  sénéchal 
et  siège  présidial  dudit  Carcassonne  ;  Guillaume  Cal- 
met,  notaire  royal;  Pierre  Déloges,  procureur  en  ladite 
cour,  et  Jean  Lauriol,  tous  procureurs  de  la  police  de 
ladite  ville,  la  présente  année  qui  finira  le  dernier  jour 
du  présent  mois  de  décembre  mil  six  cent  huit,  cer- 
tifions et  attestons  à  tous  qu'il  appartiendra  le  susdit 
pain  en  la  forme  que  dessus  est  dit  sans  aucune  es- 
pèce de  grain  avoir  été  fait  à  notre  présence  et  assis- 
tance par  le  sieur  Jean  Envert  de  Champaigne;  et  par 
ce  qu'est  vrai  nous  sommes  soussignés.  A  ladite  cité 
de  Carcassonne,  le  premier  de  décembre  mil  six  cent 
huit.  Ainsi  signés....  {Suivent  les  signatures.) 
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m. 

LETTRE  DE   FABRR  D'ÎGLilI«TIir«  (l). 

A  M'  Decottë. 

MùMiecrr, 

Je  sunr  jemie,  MMiUe,  armant  Pordre,  la  justice ,  le 
bien  publie,  et  surtout  les^  infortunes ,  qui  sont  mes 
frères  à  plus  d'un  t)\Tt. 

CTest  par  de  tehr  motifi  que  je  hafsardi?  cette  lettre. 
Wnl  mtërêt  parlïculîei*  (car  je  ne  demande  rien),  nul 
e^^t  ite  mëehancf le (earje  snis  étranger 7ci)  ne  m^en- 
gagent  à  la  ^marclte  que  je  (ente  :  W  me  suffit  d^étre 
lionime;  Aen  e^  peu,  j^en  eorrriens;  c^est  aussi  la  raison 
pour  laqueRe  je  fiits  ce  prëambulie;  H  est  fini  :  je  ^éns 
au  ftnt. 

Jt  me  premenâTS  hier  ttttt  h  chaussée  ât  Sedan  à 
Iv^9;  Tbabifude  que  j'ai  d'obserrer  me  fft  jeter  tes 
ye«x  s*r  tio  homme  qni  cbargeait  un  Yombereau  de  ta 
boue  du  ehehnin:  je  f  abordîer  «  Pomrjvtoi ,  luf  dis- je ^ 
^  empartei^vims  tt  gravier?^ — Qub  vous  importeH  re- 
prend-il. Vou5  olirsePYefpr,  ail  Yùua  pbit,  Mon- 
sieur, que  je  n'ai  pas  lair  d'un  seigneur,  c'est-à-dire 

que  je  n'ai  point  d'or  autour  de  moi a  Cela  mUm" 

^ porte  peu ,  ai-je  continué  de  dire  au  voitùrierj  je 
^ne  prétends  pas  vous  fâcher:  je  vous  demandais 
a  seulement  à  quoi  vous  sert  ce  gravier  que  7X)us  cm- 
ftporlez. — ^  bâtir. — Des  maisons? — Eh  oui!  des 

(i)  Collection  de  M  Bertherin. 
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«  maisons ,  des  barraques ,  des  bei^ederff  des  kan* 
fsgardsj  des  terrasses^  des  murs  de  jardin  ^  des  di* 
^  gués  ;  étes-vous  content?  vous  éies  bien  curieux 
^  toujours \i^ — ....  I^aime  les  gens  polia  et  je  me  suis 
retiré. 

Ceqne  j'airbofineur  de  WHia  rapporter  ta.  Monsieur, 
est  vrai  à  la  lettre:  il  en  résulte  qve,  depui»  qaelqses  * 
années ,  les  habilans  de  ces  cantons  se  sont  mis  dans 
l'usage  de  prendre  poor  leurs  ouvrages  de  maçonnerie 
el  de  jardinage  ruraux  ou  précainre,  le  cÈmeat  qat  se 
ferme  sur  les  grands  chemins  quand  il  y  pteot.  Ceci* 
ment  est  un  composé  d'argile ,  de  sable  j  de  menu-gra* 
vier,  de  pierres  broyées  et  de  chaux  naturelle  formée 
par  l*infii5Îon  de  certarues  craies  dans  l'eau  des  pluies^ 
Ce  mortier,  sans  être  aussi  fin  que  celui  dont  on  se  sert 
ordinairement ,  est  peut-dtre  meilleur,  parce  qoïe  ceux 
qui  âr'en  emparent  ont  soin  d'y  joindre  te  grâvier  brut 
et  angtftenx ,  BooveHeineQt  répandu  sur  les  chaossëea] 
ce  gravier  rend  la  maçonnerie  plus  compacte,  et  {Draw 
une  ad&érence  continue  entre  les  pierrea  qu'on  y  em* 
ploie. 

Ge  ciment  pétri  par  lea  roues  des  voiturea,  par  les 
pieda  des  chevaux  et  des  passant,  a  paru  fort  commode 
à  nos  gens,  paroe  qu'ils  le  trouvent  tout  prêt,  et  fort 
utile  y  parce  qu'il  ne  leuk*  oo4le  rien. 

Mais  j'ai  cru,  Monsieur,  que  c'était  peu  qu'il  ne  leur 
oaâtât  rien;  j'ai  vonki  combiner  s'il  ne  coûtait  pas  beau* 
coup  à  d^auti^a;  et  j'ai  trouvé  qm'ea  enlevant  ce  gra* 
vier  ^fc&choMssées  on  y  prailique  des  creux,  d'autant 
pîus  prcrftmds,  qne  c'est  ordinairement  dam  des  crem 
que  ce  mortier  se  forme,  et  vers  l'extrémité  du  lahis 
des  chemina:  un  grand  cbemn ,  ayant  une  surface  con- 
vexe^ l'eau  qui  découle  vers  les  bords  y  entraîne  et  y 
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détrempe  les  parties  les  plus  attéauëes  du  gravier,  de  là 
terre  et  de  la  chaux.  Ce  mortier,  une  fois  enlevé,  est  na« 
turellement  remplace  par  un  nouveau,  et.de  cette  façoa 
le  chemin  s'affaisse,  et  devient  enfin  concave ,  ce  qui  le 
ruine  entièrement. 

On  a  un  remède  à  cela ,  il  est  vrai;  ce  sont  les  bras 
des  corvoyeurs.  Quand  il  n'y  a  plus  de  gravier  sur  ua 
chemin,  riep  n'est  plus  facile  en  effet  que  d'y  en  faire 
remettre  d'autre*  Mais  n'est*il  pas  cruel  pour  un  pauvre 
paysan  qui  gagne  son  pain  avec  ses  bras,  et  qui  se  con«- 
tente  d'une  chaumière ,  de  sacrifier  vingt  journées  dé 
plus  tous  les  ans  pour  remplacer  le  mortier  dont  mon- 
sieur un  tel  se  sert  pour  terrasser  le  jardin  où  il  fait 
croître  ses  tulipes  ?  D'ailleurs,  Monsieur,  ayez  la  bonté 
de  remarquer  que  le  gravier  naturel  est  fort  rare  dans 
ce  climat ,  qu'il  faut  y  en  substituer  un  artificiel  ;  et  que 
cet  artifice  n'est  rien  moins  que  de  faire  traîner  aux 
paysans,  depuis  la  carrière  jusque  sur  les  chemins,  de 
fort  grosses  pierres  qu'on  distribue  à  chacun  d'eux  par 
quotités  de  deux  et  trois  toises  carrées ,  et  cela  deux  fois 
l'an  :  que  ces  paysans  sont  obligés  de  réduira ,  à  coups 
de  marteau,  ces  pierres,  ordinairement  de. deux  pieds 
carrés  de  grosseur,  en  petites  parcelles  d'un  demi-pouce 
de  consistance;  ce  qui  est  fort  long,  fort  pénible,  et 
fort  dangereux:  néanmoins,  à  force  de  se  casser  et  de  se 
meurtrir  les  jambes,  les  corvoyeurs  ont  trouvé  le  secret 
de  se  les  garnir  avec  des  volutes  de  fer-blauc  qui  leur 
coûtent  encore  le  prix  de  deux  ou  trois  journées. 

Par  épisode  j'ajouterai  que^  malgré  cela,  les  piqueurs 
ne  sont  jamais  conteus,  et  si  les  communautés,  par  les 
mains  de  leur  syndic,  n'ont  soin  de  glisser  la  pièce  à 
ceux  dont  elles  doivent  subir  l'inspection,  il  leur  est 
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bien  difficile  d'oblenir  le  congé  de  confection  d'ou- 
vrage de  la  part  de  cea  messieurs. 

Il  est  certain  y  Monsieur,  que  mon  observation  ne 
porte  point  à  faux.  Outre  l'inconvénient  de  la  répara-^ 
tion,  dont  le  poids  retombe  sur  le  cultivateur^  et  qui 
,  intéresse  grandement  l'économie  politique  et  surtout 
l'humanité,  il  est  évident  que  l'enlèvement  du  gravier 
des  chaussées, doit  les  rendre  inégales,  montueuses,  et 
nuisibles  au  charroi  :  d'ailleurs  tout  lé  monde  sait  que 
la  moindre  ruine,  pour  peu  qu'on  tarde  à  la  réparer, 
multiplie  quelquefois  jusqu'au  décuple  les  frais  de  son 
dommage  réel.  Une  autre  remarque  à  faire,  non  moins 
essentielle 9  c'est  qu'un  chemin,^  en  raison  du  travail 
qu'on  y  consomme  tous  les  ans ,  devrait  acquérir  une 
solidité  utile  aux  corvoyeurs  et  aux  voyageurs  ;  le  mor- 
tier qu'on  en  soustrait  en  est  peut-être  la  matière  la 
plus  essentielle ,  parce  qu'à  force  d'être  pressé ,  il  s'en- 
tasse et  se  consolide ,  au  point  que  l'eau ,  ne  pouvant 
plus  le  détremper^  glisse  et  se  perd  dans  les  fossés  la- 
téraux. 

Au  lieud'ôter  ce  ciment,  je  crois  qu'il  faudrait  en 
profiter  pour  le  soulagement  du  corvoyeur  :  il  suffirait 
pour  cet  effet  d'y  incorporer,  tandis  qu'il  serait  frais , 
les  pierres  destinées  à  faire  du  gravier,  broyées  assez 
grossièrement;  cela  formerait  un  sol  bien  mastiqué,  qui 
n'aurait  pas  sans  doute  toute  la  solidité  d'un  ouvrage 
des  Romains,  mais  qui  tout  au  moins  épargnerait  beau- 
coup de  sacrifices  aux  pauvres  villageois. 

Je  ne  sais  si  l'usage  de  dégrader  ainsi  les  chemins  est 
établi  autre  part  qu'ici  ;  je  ne  l'ai  encore  reconnu  qu'ici; 
et  d'après  nies  informations ,  il  conste  que  c'est  depuis 
quatre  années  que^  dans  la  banlieue  de  Sedan  seulement, 
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OQ  dégarnit  àMMidlement  let  chemîû3  d'enTÎrcm  deiuc 
mille  charretées  de  ce  mortier.  Cette  inventtott,  à  eaust 
de  sa  coraiiiodité  évidente ,  s'est  éteddue  ;  et  je  puis  as- 
surer qu'on  en  profile  9  tout  au  moins  à  viugt  lieues  de 
cette  ville»  J'ai  peosë^  Mboaieur^  qu'aa  tel  uaa^  était 
nuisible  »  et  qu'il  importait  el  cMSveaait  de  tous  eu 
donner  directament  oooDaissauce.  Gomme  je  n'ai  aucun 
intérêt  phyaiquement  persantoel  à  lasnppressian  decette 
coutume  y  il  y  a  to4it  plein  degeas  autour  de  moi  qui 
me  p«*e»draient  peut-être  pour  un  fou  si  j'allais  leur 
dire:«2(e//2s  chose  sepasse^n  Je  ne  crains  paseètte  éçir 
thète  auprès  de  vous,  Monsieur;  si.  j'ai  fidt  ua  bien^ 
c'est  tout  ce  que  je  désire;  ee  qu'il  y  a  de  très  aor,  c'est 
que  je  n'ai  pas  voulu  faire  ua  maL 

J'ai  fhoaacur  d*étre  avec  un  très  pnofMld  respect , 
Monsieur,  votre  très  humbfe  et  très  obéissant  serviteur. 

FlBBX  JD'ÉUAKTma. 


IV. 


tKPICATIOir  BES  K0M5  DES  A^CTEHaS  «Ua  XiES  ilFFIGHES 
D£  SPaCXA.GL£« 

Begi^w  de  laComéâie  Fmnçam, 

B«  iMccndi ,  9  4écenib9S  17S9* 

La  Comédie  Française  assemblée,  ayant  entendu  la 
lecture  de  la  letti-e  a  elle  adressée  par  M.  le  maire  ^ 
portant  que  son  intention  et  celle  de  M.  le  lieutenant 
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de  maire  au  département  de  la  police,  eat  que  le  vœu 
du  public  8oit  rempli ,  et  qu'à  compter  d'aujourd'hui 
ses  affiches  indiquée t  les  noms  de  tous  les  acteurs  qui 
doivent  paraître  dans  chacune  des  pièces  qu'elle  repré- 
sentera ,  après  avoir  mûrement  délibéré  sur  celte  inno- 
vation ,  dont  les  conséquences  seraient  funestes  pour 
elle^  a  arrêté  : 

Que  la  société  se  rendra  chez  AL  le  maire  pour  k 
SMppUer  d'enteiidre  tes  tpèt^  humbles  reprësefttatioBS 
sur  cet  iobjet  importast. 

Fait  à  l'assemblée  9  ce  9  décembre  1789. 

Saint-Prix  y  second  semainier. 

iVo^aque  madame  Vesf ris ,  M.  Dorival  et  M.  Saint- 
Prix ,  n'ayant  pu  se  rendre  chez  M.  le  maire,  aujour- 
d'hui 9  décembre  1789 ,  ont  signé  la  copie  de  la  pré- 
sente délibération ,  pour  attester  qu'ils  y  adhèrent. 


[Les Comédiens  attachaient  beancoapd'importanoey  dans 
l'intérêt  de  leurs  recettes ,  à  ne  pas  mettre  leors  noms  sur 
l'affiche.  Le  public  entrait  au  théâtre  sans  savoir  quels  ao* 
tours  on  lui  donnerait ,  mais  toujours  dans  l'espérance  de 
voir  et  d'applaudir  ceux  que  la  Eaveur  publique  avait  mis  an 
premier  rang.  Mais  trop  souvent  trompé  dans  son  espoir  il 
se  vengeait  cmellement  sur  la  doublure  de  Pabsence  du  chef 
éP emploi.  En.voici  un  exemple  :  Après  les  premières  repré- 
sentations du  Mariage  de  Figaro ,  Préville  abandonna  le 
rdle  du  jnge  Brid'Oison  à  Dogazoui  son  double  et  son  élèye. 
En  entrant  en  scène,  Dogazon,  grfice  an  costame,  an  ventre 
postiche  et  à  la  grande  perruque  de  Brid'Oison,  fat  chaude- 
ment applaudi  :  on  le  prenait  pour  Prévilie  ;  mais  arrivé  sur 
l'avant-scène,  son  identité  bien  établie,  une  vigoureuse 
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bordée  de  riURêU  vint  saluer  l'acteàr ,  qoi ,  sans  se  déceneer- 
ter,  commença  son  rôle  ;  oq  sait  qae  ce  personni^  est  bègue  : 
au  lieu  de  regarder  Marceline,  il  se  toama  un  peu  du  c6ié 
des  siffleurs  en  disant  la  premièra  pbrase  de  son  rôle  :  J^eti' 
a  en^enUnds  bien!  »  —  Nouveaux  sifflets  —  :  «  /<f  vous  dU 
a  que  fen-en^entends  bieni  n  — Sifflets  plus  0{rïniâtres  et 
plus  vigoureux.  —  «  Eh  bien  I  E-esê-ce  que  vauS'Oas  croyez 
o  que  je  n*en»en*enUnd$  pas  ?»  —  Il  fat  impossible  dès-lors 
de  résister  à  une  saillie  si  bien  soutenue  ;  les  siffleurs  se 
lurent  I  applaudirent ,  et  Dngazon  pat  tranquillement  con- 
tinuer un  rftle  sur  lequel  il  a  jeté  au  reste  mi  grand  édat. } 


CORRESPOÎ^DANCE 


DE 


MARIE  S  TU  ART. 


[La  Revae  rétrospective  a  déjà  été  assez  benreiise  ponr 
pouvoir  donner  à  ses  lecteurs  un  petit  nombre  de  lettres  de 
Marie  Slaart  (t.  iv,  3^  série,  1 16  et  suiv.).  Aujourd'hui  une 
importante  et  précieuse  communication  ,  que  nous  devons  à 
Foblgeaiice  de  M.  Rouard,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
de  la  ville  d*Aix,  nous  met  à  même  de  les  faire  jouir  d'une 
assez  lougjDe  suite  de  lettres  de  la  malheureuse  Reine.  Eu 
France  oomme  en  Angleterre  cette  publication  sera  regardée 
comme  une  bonne  fortune  par  tous  les  amis  de  la  science 
historique  de  qui  elle  excitera  "vivement  la  curiosité  et 
l'intérêt.] 


A   H.   D£   GLASGOW, 

Mon  ambassadeur  en  France. (i) 

De  Lislebourg,  ce  zi  octobre  z564. 

Monsieur  de  Glascow,  quand  j'ai  dépêché  ce  por- 
(x)  Jacques  Beaihoa  ou  Bethun ,  dernier  «rcheyèque  catholique  de 
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teur^  je  pensais  envoyer  bientôt  après  Cl^n^^nault,  am- 
plement instruit  de  tout;  mais  m'ayant  fait  une  haran- 
gue par  laquelle  je  connus  sa  suffisance  n*être  telle  que 
je  restimaisy  je  me  veux  aviser  avant  que  de  résoudre 
si  j'enverrai  par  lui  ou  autre  ma  dépêche  :  n'en  par- 
lez paa  à  personne.  Je  vous  inanderai  toutes  nouvelles 
bien  au  long  ;  faites^en  de  même;  car  vous  ne  sauriez  me 
faire  plus  grand  plaisir.  Je  ne  vous  dirai  autre  chose  si- 
non que  Randolph  est  venu,  qui  m'a  apporté  des  let- 
tres de  la  reine  d'Angleterre,  les  plus  honnêtes  du  monde. 
Je  vous  avertirai  de  tout  bien  amplement.  Cependant 
c'est  assez  dit.  Je  prie  Dieu  de  vous  donner  en  santé  lon- 
gue et  heureuse  vie.  -  '  " 

Votre  bien  bonne  amie  et  maîtresse, 

MARU5,R(a). 


AU     M^ME. 

De  Lislebourg,  ce  a  novembre  1 564. 

Monsieur  de  Gla8co^v,  ce  porteur  m'a  tant  priée  de 
l'employer  en  mon  service  sans  respecter  (3)  sa  jeunesse, 
selon  que  par  ci*(levant  jà  avais  fait ,  que  je  ne  l'ai  voulu 
laisser  partir  sans  l'accompagner  de  ce  petit  mot  par  le- 
quel je  ne  vous  fcr<i(i  pas  grand  discours  des  nouvelles 
d'ici,  me  remettant  à  ce  que  je  lui  ai  commandé  vous 

GlascQW»  fuyant  la  ptnéralion,  se  relira  en  France  où  il  fat  pendant  qua- 
rante ans  ambassadeur  soit  de  Marie  Stuart,  soii  de  Jacqu(>8  VI,  son  iîls. 
Il  moqroi  k  Paris  en  z6o3,  âgé'de  quatre-vingt-six  ans.    {Aote  tic  tJiJit.) 

(a)  Reine,  -r-  (3)  Respecter,  conûdérer. 
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dire  tQVcb9nt  l'appoiotementdu  duc  (i)  i^t  du  COiptd  à» 
Leaoox,  pp^r  lequel  faine  plu$  ^mment^  U  a  faUii  q[w  a$ 
duc  ai(  reiDÎs  la  prévôté  de  GlascQw  eptr^  tq^  iQAÎas^ 
selon  q^'^  1^  vpps  a  propiia,  ce  que  ji$  Iqi  ai  anoure  vm» 
feire  irpuYier  bon  que  j'i^p  di£fpo3e  fil  la  iréferve  pour 
TOUS,  m  asfuraot  que ,  à  loa  rpqndi^  et  pour  moo  9er^ 
yice, la  redoDu^rie^i  audit  QQmt^  de  Lwnoy,  opinme Mr 
dit  porteur  vpus  dira,  et  aus«i  du  retour  de  Melvif ,  quo 
f avais  envoyé  vepp  U  reiftp  99^  boM0  Meur^Uf  «^ex- 
cuser de  quelaues  lettres  que  je  lui  avais  écrites ,  les- 
quelles elle  avait  trouvées  un  peu  trop  rudes  ;  ihaiselle  a 
pris  rioterprétation  qu'il  lui  en  a  faite  en  bonne  part,  et 
depuis  m'a  envoyé  Randolph,  lequel  est  de  présent  ici, 
m'ayant  apporté  fort  honnêtes  lettres  de  sa 'main  et 
bonn^  paroles,  et  quelques  plaintes  de   ce  que  la 

Reine  (u)  et  son  ambassadeur lui  avaient 

assuré  que  j'avais  publié  pour  moquerie  lea  offres 
qu'elle  m'avait  faites  pour  le  mariage  de  milord  Ro^ 
bert  (3).  Je  ne  pui^  croire  que  persoone  de  eeux-là 
m'ait  voulu  brouiller  tant  avec  elle,  vu  que  je  n'ai  parlé 
à  aucun  ni  écrit  sur  ce  propos-là ,  non  pas  à  la  reine 
même,  qui,  je  m'assui^e,  n'aurait  pas  fait  un  tel  témoi* 
gnage  contre  moi  ;  mais  je  suis  délibérée  d'en  écrire  à 
M.  deFoix  et  à  Baptiste.  £t  cependant  si  vous  entende 
quelque  chose,  l'entreteuez  à  sou  retour  d'Angleterre^ 
maudez-lemoi,  mais  ne  faites  semblant  de  ce  que  je  voua 
écrîs  à  personne  du  monde.  Au  reste  je  tiendrai  le  par- 
lement, le  cinquième  du  .mois  qui  vient,  pour  cette  seule 
occasion  de  remettre  le  comte  de  LeoAox  en  ses  biens,  et 

(x)  Le  comte  d'Arran ,  créé  duc  de  Châtellerault  par  le  roi  de  France. 

(a)  Catherine. 

(S)  Lord  &«bert  Dudleir,  depuis  comte  ^e  Leîceiter. 
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mée  dfe  là  reine  d'Angleterre  qui  doit  être  prête 
h  tB  printemps.  O^,  après  avoir,  le  plus  Souvent 
que  pourrez ,  par  toutes  les  voies  qite  pourrez ,  per- 
suadé à  la  Reine  dé  n6us  envoyer  gens  et  argent  à 
cette  nécessité,  mandez-moi  en  toute  diligence  ce  que 
je  puis  espérer;  et  gardez  toutefois  de  donner  jalousie 
à  l'homme  que  savez ,  k  qtii  vous  ferez  les  mêmes  per- 
suasions secrètement  :  car  l'on  a  su  à  la  cour  quelque 
chose  de  vos  menées  de  fiay....  Je  vous  en  écrirai  plus 
amplement  la  première  commodité  :  et  surtout  ayez 
Tœil  si  mes  rebelles  feront  point  quelque  secrète  me- 
ïiée  par-delà  avec  les  protestans  ou  Châtillon ,  ou  si  le 
duc  et  comte  de  M urray  auront  point  quelque  sollici- 
teur près  de  ta  fteine  à  laquelle  vous  pourrez  assurer 
qu^ils  6nt  ta  liberté  de  leur  conscience ,  et  que  ce  n'est 
eela  qui  les  mène,  mais  te  bien  public;  car  je  n'ai 
rlèn  changé  de  l'ordre  à  quoi  eux-mêmes  ont  consenti  ; 
et,  s'il  n'ont  été  au  conseil,  c'a  été  pour  ce  que  je  n'ai 
jàmdis  su  les  y  faire  venir  depuis  que  je  suis  mariée, 
excepté  quelques-uns  qui,  après  avoir  opiné  contre 
eux,  se  sont  allés  ranger  à  eux,  de  quoi  beaucoup 
commencent  k  se  repentir,  et  entre  autres  le  duc  et 

Gudo quim^en  ont  fait  parler.  Hier  Dramleveriel  et 

Lowener  m'envoyèrent  demander  leur  pardon,  et  qu*ils 
noûsviènarâien(servir,m'assurantqulIss'étaientdéchaf- 
gesâeiix,  ayant  apparu  que  leur  intention  n'était  autre 

Îue  ûé  là  peignaient'.  Le  traître  Maxwe(  a  grand  honte 
6  ni^avoir  si  lâchement  rompu  sa  foi ,  et  n'a  point 
d'envie  d'envoyer  son  ëls  en  Angleterre  pour  pleige,  se 
souvenant  comme  le  sien  dernier  fut  traité  :  il  me  l'a 
iriandc  lui-même.  Somme  que,  pour  peu  d'aide  qu'An- 
gleterre voie  qu'espérions,  ils  s'en  retireront,  à  mon 
avis^  par  voir  ces  gens  si  étonnés.  Au  reste ,  vous  ver- 
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rez  ce  mémoire  que  je  baille  à  ce  porteur  pour  dire 
au  Roi  au  lieu  de  ses  instructions  :  mandez-moi  comme 
il  s'en  sera  acquillé,  car  je  vous  assure  qu'il  esl^mcil- 
leur  Anglais  qu'Ecossais.  En  cet  endroit  je  ferai  la  fin, 
priant  Dieu  qu'il  vous  doint  bonne  et  longue  vie. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  tlteie  ^ 

MiLRIE,  R. 


lETTKE   D0    aOI   HEimi   A   MOÏTSIEUR    LE   CARDINAL 
DK   GtfSlâ. 

Da  château  dlîdimbourg  »  ee  19*  jour  de  juin  x  566,  eu  grande  hâte,  j 

Monsfetir  mon  oncle  ^  ayant  l'occasioft  si  bonne  de 
TOUS  mander  de  mes  nouvelles ,  je  n'ai  voulu  faillir 
vous  avertir^  par  ce  gentilhomme  partant  y  .comme  là 
Reine  ma  femme  est  présentement  accoachéè  d*un  fils, 
doht,  je  m'assure,  n'aurez  moindre  joie  que  nous-mêmes, 
et  aussi  pouf*  vous  faire  eiitendre  comme ,  à  cette  même 
occasion  ^  j'ai  bien  votflù ,  de  t^a  part,  eomme  la  Reine 
madite femme  fait  de  la  sienne,  écrire  par  cette  présente 
voie  au  Roi ,  le  priant  qu'il  lui  plaise  nous  assister  et 
honorer  jusque-là  de  lui  être  parrain ,  afin  que,  par  ce 
moyen,  il  m'oblige  davantage  à  lui  rendre  grâces  de 
tous  sè^  bienfaits  envers  moi,  pour  lesquels  je  serai 
toujours  délibéré  et  prêt  à  lui  faire  honnête  service. 
Ains  pour  n'avoir  à  vous  mander  chose  que,  je  pense, 
vous  puisse  être  plus  agréable,  à  ce  coup  je  prie  Dieu, 
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monsieur  mon  oncle ,  vous  tenir  toujours  en  sa  sainte^ 

et  digne  garde. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  neveu. 

Henri  ,  R. 

Il  vous  plaira  faire  mes  recommandations  à  madame 
la  douairière  de  Guise. 


A  M.  DE  GLASGOW, 

mon  ambdssadeur  en  France. 

De  ma  prÎBon ,  ce  dernier  man  (i  568). 

Monsieur  de  Glascow,  votre  frère  vous  fera  entendre 
ma  misérable  condition,  el,  je  vous  prie,  présentez-le  et 
ses  lettres,  sollicitant  ce  que  pourrez  en  ma  faveur.  Il 
vous  dira  le  surplus  ;  car  je  n'ai  papier  ni  temps  pour 
écrire  davantage,  sinon  prier  le  Roi,  la  Reine  et  mes 
oncles  de  brûler  mes  lettres  :  car  si  I  on  sait  que  j'ai 
écrit ,  il  coûtera  la  vie  à  beaucoup  et  mettra  la  mienne 
en  hasard ,  et  nie  fera  garder  plus  étroitement.  Dieu 
vous  ait  en  sa  garde  et  me  donne  patience. 

Votre  ancienne  bien  bonne  maîtresse  et  amie, 

Marie,  R. 

Maintenant  prisonnière,  je  vous  prie  faites  délivrer 
cinq  cents  écus  à  ce  porteur  pour  ses  voyages,  et  plus, 
s'il  en  a  besoin. 
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AU  MÊME. 

De  Tuthbury» ce ...  de  janvier  x 570. 

Monsieur  de  Glascow,  ne  trouvez  étrange  si  je  ne 
vous  écris  de  ma  main ,  ni  autrement  :  car  ne  pou- 
vant vous  rien  mander  qu'en  lettres  ouvertes,  et 
n'ayant  qu'un  secrétaire  qui ,  durant  le  peu  de  temps 
que  Ton  permet  à  mes  gens  de  demeurer,  a  assez  à 
faire  à  écrire  ce  qui  est  nécessaire  à  l'évéque  de  Ross, 
lequel,  je  m'attends,  vous  mandera  l'état  de  mes  affaires 
de  temps  à  autre ,  comme  je  vous  ferai  entendre  moi- 
même,  si  je  puis  avoir  permission  d'écrire  toutes  choses 
à  vous  ou  à  lui,  ou  parler  à  monsieur  de  Monlore, 
je  ne  vous  puis  donc  dire  autre  chose ,  sinon  que  je 
me  contente  fort  de  votre  service  et  sollicitude  en  mes 
affaires,  à  quoi  je  vous  prie  continuer,  vous  assurant 
que  ne  trouverez  en  moi  une  ingrate  maîtresse.  Je 
vous  prie  de  dépêcher  l'affaire  de  Douglas  (i),  car  je 
serais  marrie  que  Ton  me  pût  rejeter  qu'un  si  grand 
service  que  celui  qu'il  m'a  fait  fût  demeuré  mal  rému- 
néré, pour  affair*e  que  j'aie:  tels  services  ne  se  font  pas 
tous  les  jours.  D'autant  que  l'effet  vous  en  plût,  mon- 
trez-vous son  ami  en  cela  et  en  autre  chose,  suppor- 
tant un  peu  les  fautes  que  y  pouvez  trouver.  Faisant 
pour  lui ,  vous  ouvrez  le  chemin  à  votre  frère  d  espérer 
ses  récompenses  aussi  pour  le  service  fait  au  même 
effet.  Il  faut  considérer  qu'il  a  perdu  tous  ses  amis. 
Et  en  cet  endroit  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  doint, 
monsieur  de  Glascow,  bonne  et  longue  vie. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie , 

Mabie,  R. 

(x)  Georges  Douglas ,  frère  do  gouverneur  de  LocUeyen  ;  o'esl  lui  qui 
avait  réussi  à  iaire  évader  Marie  Stuurt  d^  oetto  prifon,  le  2  mai  x568. 
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▲U  MiME. 

ne  Tuthbury,  ce  dernier  (I*avril  (i57o). 

Monsieur  de  Glascow,  en  choses  qui  m'importent, 
et  du  devoir  à  Dieu  et  à  mon  honneur ,  afi  monde  ne 
veux  faillir  par  tous  moyens  d obvier;  qui  est  cause 
que  f  Voyant  une  armée  en  mon  pays  et  une  proclama- 
tion assez  fâcheuse  ^  j'ai  hasardé  cette  dépêche  au  Roi 
monsieur  mon  bon  frère  ^  et  à  la  Reine  ^  et  messieurs 
mes  parens ,  avec  laquelle  je  vous  ai  bien  voulu  vous 
recommander  pour  vous  donner  meilleur  tnoyen  pour 
vaquer  à  soliciter  mes  affaires.  De  quoi  je  vous  aver- 
tis pour  y  entendre  de  votre  part  :  et,  quoique  il  en 
provienne  I  je  vous  prie  ose  laisser  de  vous  tenir  à  la 
cour  en  temps  si  requis,  et  vivement  poursuivre  le 
support  promis.  Lo  reste,  je  le  vous  écris  en  chiffre; 
mais  ceci  vous  ai^je  voulu  signifie^  de  ma  main ,  pour 
vous  faire  entendre  la  nécessité  du  prompt  secours 
que  moi  et  les  miens  avons.  Birief ,  ftfiteâ  y  votre  der- 
nier effort  comme  pour  votre  Reine  et  bonne  maî-^ 
tresse,  votre  pays  et  parens,  et,  après  moi,  pour 
voire  prince  à  venir.  L'évêque  de  RosS  m'a  avertie 
de  quel<|ue  doyennerie  que  je  lui  ai  accordée  pour  s'en- 
tretenir en  mon  service  :  car  il  n'a  rien  du  tout  en 
Ecosse.  Sollicitez  Ten  faii>e expédier;  et  faites!  dépêcher 
6eorges(i)  de  London  sans  difRcuUé^car  son  service  le 
mérite  et  i'exenople  en  est  bod  à  cette  heure.  Jacques 
et  Baron  sont  à  moi ,  et  ne  sont  allés  vers  hii  qu'avec 
promesfte  d'être  toujours  à  moi;  par  quoi  j'entends 
qu'ils  soient  payés  de  leurs  gages,  ce  que  vous  com- 
manderez à  mon  trésorier  :  et  de  m^ftie  poar  Henri 

(i)  Georges  Douglas. 
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Kir  etk  Vém  de  secrétaire,  et  serais  bien  aise  que 
Roullet  revînt,  et  que  m'envoyiez,  si  pouvez  obtenir, 
passeport  pour  Thomas  Levingsfon  de  me  venir  servir: 
car  si  Crafurd  va  par-delà,  comme  je  pense,  je  n'ai 
perionne  des  gentilshommes  servans,  et  d'Ecosse  on 
ne  m  eu  laissera  pas  venir.  Et  me  remettant  à  moti 
chiffre  et  ce'qu'oyrez  par  celui  qui  vouSfera  teuîi*  celle, 
je  fihifài  priant  Dieu  vous  avoir  en  sa  sdiûtè  garde. 
Yotfe  bien  bonne  maîtresse  et  amie , 

Marie,  R« 


A  MOK  ONCLB  LE  GARBIlTAIi  DE  LOKKAIKE. 

Dn  château  de  Sheffîéld ,  ce  i*'  déoeabre  (1570). 

Mon  bon  oncle,  je  ne  saurais  vous  dire  l'aise  que 
m'a  donné  la  lectm^e  de  TOtre  lettre  du  11^  de  no- 
vembre, à  laquelle,  pour  le  présent,  je  ne  vous  puis 
faire  réponse  pour  la  hâte  que  j'ai  de  répondre  à  M.  de 
IjaMothe^  sur  quelques  nouveaux  soupçons  en  avant 
à  la  Heine,  madame  ma  bonne  s&ur,  pour  l'irriter 
contre  moi,  de  quoi  je  lui  écris  présentement  pour 
m'ezcuser  ;  mais  à  la  première  commodité  je  ne  faudrai 
vous  répondre  et  remercier  hunibleÉient  de  la  bonne 
démoiistratiod  que  me  faites  de  m'aime^  et  avoir  soin 
de  moi  en  tout  ce  que  je  vous  pourrais  requérir.  Mon 
bon  oncle,  quand  je  ti^en  aurais  jamais  autre  preuve, 
si  est-«e  que  la  joie  que  m'a  donnée  votre  dite  lettre, 
me  fera  bien  au  cœur  plus  que  chose  qui  m'eût  pu  ad-* 
venir.  Je  ne  vous  dirai  antre  chose  ^  sinon  vous  ne 
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sauriez  avoir  soin  d'aimer  une  qui  plus  vous  bonchre 
et  désire  obéir  et  complaire  que  votre  pauvre  nièce. 
Surtout  je  vous  Laise  les  mains  de  la  promesse  que  me 
faites  pour  TafTaire  des  prieurés  ;  je  vous  supplie  y 
user  de  diligence  et  vous  souvenir  de  m'envoyer  quel- 
que chose  de  nouveau ,  comme  je  vous  priais  par  mes 
dernières  lettres. 

Je  ne  sais  si  la  Reine ,  ma  bonne  sœur,  a  vu  votre 
lettre;  j'en  eusse  été  bien  aise,  car  on  ne  lui  persuade 
pas  pou ,  à  mon  avis ,  que  lui  êtes  ennemi  :  et  bien 
que  je  sache  le  contraire,  si  vous  supplierai-je  de 
mettre  peine  de  faire  de  si  bons  offices  entre  le 
Roi  et  elle,  qu'une  bonne  amitié  s'en  ensuive  et 
qu'une  bonne  opinion  de  vous  lui  puisse  causer  moins 
de  suspicion  de  moi.  Et  pour  ne  retenir  davantage 
cette  dépêche  qui  est  pressée^  je  vous  supplie  m'excu- 
ser  à  madame  ma  grand'mère  et  à  M.  le  cardinal  de 
Guise,  mon  oncle ,  de  ce  que ,  pour  le  respect  susdit ,  je 
ne  leur  peux  écrire  pour  cette  fois;  mais  ce  sera  bientôt 
que  je  ramenderai  cette  faute:  et  cependant  vous  me 
permettrez  leur  présenter  ici  mes  humbles  recomman- 
dations à  leurs  bonnes  grâces.  Je  loue  Dieu  que  eux  et 
tout  le  reste  des  nôtres  sont  en  bonne  santé,  et  prie  Dieu 
qu'il  les  y  maintienne  et  le  Roi  principalement  avec 
tout  le  bonheur  que  lui  désire  et  à  la  Reine,  madame 
ma  bonne  mère.  Et  après  vous  avoir  baisé  les  njains , 
je  pi*ierai  Dieu  qu^il  vous  doint,  mon  bon  oncle,  en 
santé  longue  et  heureuse  vie.  Pardonnez-moi,  car  je 
suis  si  hâtée  que  je  ne  sais  que  je  vous  écris. 

Pardonnez  aux  prisonnières  accusées  si  souvent  de 
rêver. 

Je  vous  supplie  me  permettre  dire  à  mou  ainbassa* 
deur  que  je  reçus  ses  lettres  et  n'ai  loisir  ni  répondre 
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ni  Jes  faire  répondre  pour  ce  coup ,  mais  je  suis  satis- 
faite de  ses  déportcmens. 

Votre  tr^s  humble^  obéissante  et  affectionnée  bonne 
nièce  et  fille. 


▲  M.    DE   GLASGOW, 

mon  ambassadeur  en  France. 

De  Cbatswuhy  œ . .  d'octobne. 

Monsieur  de  Glascow ,  au  lieu  que  j'espérais ,  par 
meslettresy  vousôterde  toute  peine,  vous  donnant  as- 
surance par  cette  dépêche  de  l'entière  fiance  que  j'a- 
vais en  vous  et  satisfactioa  que  je  recevais  de  voir  un 
si  bon  témoignage  de. vos  sincères  déportemens  que 
celui  que  M.  le  cardinal,  mon  oncle,  m'avait  donné 
par  ces  lettres,  il  faut  que,  à  mon  grand  regret,  je 
vous  donne  occasion  de  déplaisir  duquel  j'ai  reçu  telle 
part  que  Roullet  vous  pourra  témoigner  et  autres  de 
vos  bons  amis.  Brief,Dieu  vous  a  voulu  visiter ,  et  moi 
tout  en  un  coup,  prenant  votre  frère  et  le  seul  ministre 
que  j'avais  réservé  pour  me  servir  et  conseiller  en  cette 
mienne  longue  afHiction  et  bannissement  d'entre  mes 
bons  serviteurs  et  amis.  Il  faut  louer  Dieu  de  tout, 
comme  vous  me  pouvez  mieux  admonester  que  moi 
vous,  et  d'autant  devons-nous  le  plus  louer  qu'il  est 
mort  bon  chrétien,  homme  de  bien,  aimé  de  chacun, 
et  regretté  d'amis  et  ennemis,  surtout  de  moi  qui, 
ayapt  fait  tout  devoir.de  bonne  maîtresse  et  amie  pour 
le  faire  panser,  lui  ai  servi  de  témoin  d'une  bonne  fin , 
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solennisaot  de  mes  larmes  la  fin  de  ^  vi^  çt  APiM^m^ 
pagnant  son  ame  de  mes  prières.  Or  il  e^t  \^\en  beu^ 
reux  et  1^  oîi  ooif^  devons  tous  aller,  et  j^  demeure 
privée,  au  milieu  de  mes  troubles ,  d'uo  fidèW  et 
éprouvé  serviteur  y  et  en  déplaisir  de  sa  mort  et  deTen- 
nui  qu'en  recevrez,  que  je  craindrais  être  cause  de  me 
mettre  au  basard  de  vous  perdre  aussi,  tant  suis-je 
battue  de  recbarges  de  malheurs .  si  je  ne  vous  con- 
naissais sage  et  craignant  Dieu,  et  tant  afFectionné  à 
mon  service  que^  pQUf  iow  C0#  respectas  vous  vous  ré- 
soudrez de  vous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu ,  met- 
tant peine  de  vous  garder  pour  me  servir.  Au  lieu  de 
vous  et  de  votre  frère  et  vous  y  supporter,  j'ai  délibéré 
pouvoir  mettre  au  droit  de  son  état  auprès  de  moi,  lui 
ratifiant  le  don  fait  à  son  frère  9  conforme  à  ça  dernière 
volonté ,  qù  il  ip'appela  pour  as^i^ter  ;  par  t|uoi  je 
vous  prie  me  l'envoyer  bien  instruit  de  ce  que  désirez 
que  fasse  pour  vous  et  les  yôtre39  vous  assurant  que 
je  m'emploierai  aussi  volontiers  que  pour  serviteur 
que  j'aie,  et  plus.  Il  avait  deux  de  ses  pareas  et  servi- 
teurs ici,  l'un ,  Arelin  Èeton,  qui  était  à  moi  d'avant^ 
qui ,  se  présentant  l'occasion ,  je  ferai  plus  volontiers 
du  bien  pour  l'amour  de  lui;  l'autre,  Thomas  Archi* 
bald,  je  Tai  pris  pour  me  servir  et  suis  en  même  inten* 
tion  de  faire  pour  lui.  Si  plus  je  pouvais,  pour  faire  pa- 
raitre  cpipbien  j'aimais  et  estimais  votre  feu  frère, 
volontiers  je  le  ferais. 

Quant  à  v/oua»  RouUet  vous  pourra  témoigner  com- 
bien peii  de  gré  je  sais  à  ceux  qui  vous  ont  voulu  faire 
estimer  autre  que  vous  n'êtes  :  poiir  preuve  de  quoi  je 
ferai  de  façon  que  Quartly,  sur  qui  tout  est  remis,  ou 
avouera  sa  faute  et  en  sera  récompensé  selon  ieméri^, 
oi|  mç  nommera  9on  auteur  quo  je  lierai  entendre  à 
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M.  le  Cardinal  e];  à  vous,  pour,  par  votre  avis  et  satis- 
faction j  faire  telle  dén)Oustration  que  verrez  être  né- 
cessaire à  votre  honneur  et  à  la  cjéplaration  de  la  bonne 
opinion  et  grande  (lance  que  j^ai  en  you/s,  de  qupi  jç 
vous  prie  vous  assurer;  et  pour  prieuvç  que  qe  douiez 
de  l'assurance  que  je  vous  donne  de  ma  faveur,  efforcez 
de  vous  eonlve-garder  pour  me  servir,  quand  il  plaira  à 
Dieu  que  je  retourne  en  mon  pavs  où  j'espère  vous  retirer 
près  de  moi  pour  un  des  piliers  sur  lesquels  je  fonderai 
mon  gouvernement.  Si  ip^  trail^  fie  prend  fin,  je  serai 
bien  aise  de  vous  voir  ici.  Cependant  je  vous  écris  au 
long  dfi  tpu ties  jfOË»  i^f&ires  p^r  P#  pçrteur  que  je  vous 
prie  de  renvoyer  avec  réponse  en  toute  diligence,  car 
il  y  a  certain^  points  dopt  il  faqt  que  j'ai^  ^époum  dans 
un  mois.  Je  Iqi  ai  signé  un  brevet  pour  quelque  chose 
que  je  lui  dois;  je  vous  prie  lui  faire  expédier  et  me 
le  renvoyer  en  diligence. 

Excusez-moi  à  tous  c^ux  quç  je  n'écris  point  de  ma 
main,  car  depuis  la  mort  de  feu  Béton,  j'ai  toujours 
eu  mal  à  un  peil  qui  est  bien  enjQé,  et  crois  que  1^  plaisir 
que  je  prends  de  vous  en  écrire  ne  me  Tamendera  guère, 
de  quoi  vous  fera  foi  la  première  page.  Qr,  pour  Qn)r, 
je  V0U9  prie  ypMs  conforter  en  Dieq  et  vpii^  as^surer 
de  ma  bonnci  yplonté  ^t  recpniiais^PÇe  de  vos  bpn^ 
services  :  et  enYoye;f-moi  ypire  frère,  car  je  n'ai  per- 
sonne ici  pour  me  servir  et  coipmander  aux  ofliciers, 
et  aussi  qu^  vous  appartienne;  combjien  que  je  m  assur/^ 
qu'avez  u^  l^pn  ami  en  Roullet,  et  i|qe  amie  eq  Seytoa 
qui  sera  aussi  sati§faife,  en  vpfre  a^isei^ce,  de  vou$  ^rvir 
de  bonne  amie  que  parente  ou  au|;f:e  que  puissiez  avoir 
auprès  de  moi,  et  poqf  l'affection  qu'elle  porce  à  to^3 
ceux  qu'elle  conoa}t  Ravoir  été  fidèles  serviteurs,  et 
P9Hr  riKii^o^aetf^  Ql^iig^of)  dpi^lt  elle  4e  doit  resâ^eqtii* 
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vers  ses  bons  amis,  duquel  nombre  elle  estimait  le  dé- 
funt ^  dont  Dieu  ait  Tame,  et  vous  doint  consolation , 
et  à  moi  fin  à  mes  troubles  ou  patience,  selon  son  bon 
plaisir,  auquel  soit  louange  en  bien  et  en  mal. 
Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie, 


Du  dbAtean  de  Sheffieid,  ce  1 3  mai  [1570], 

Monsieur  deGlascow,  Georges  Douglas  ayant  ob- 
tenu licence  de  se  venir  excuser  vers  moi  et  de  me  prier  de 
mettre  tel  ordi'e  en  ses  affaires  qu'il  me  serait  agréable, 
pourvu  qu'il  puisse  être  sûr  de  ce  que  lui  al  donné, 
si  je  Ten  estime  digne,  ou  au  moins  qu'il  puisse  venir 
à  vérification  si  jamais  il  m'a  offensée,  me  Remontrant 
comment  ce  qu'il  m'avait  écrit  n'était  à  autre  fin  que 
de  me  faire  savoir  que,  plutôt  que  je  me  défiasse  de  sa 
fidélité,  ou  qu'il  voulût  chercher  appointemeut  sans 
mon  congé,  il  aimerait  mieux  quitter  tout  ce  que  je 
lui  avais  ou  saurais  donner,  j'ai  été  bien  aise  de  lui 
donner  lieu  de  dire  ses  raisons ,  pour  le  désir  que  j'ai 
qu'il  me  donne  autant  d'occasion  de  lui  être  bonne 
maîtresse  à  l'avenir,  comme  je  serai  bien  aise  de  ré- 
compenser le  grand  et  signalé  service  qu'il  m'a  jàfait 
et,  à  ce  qu'il  dit,  désire  continuer  toute  sa  vie,^de  quoi 
je  ne  fais  doute:  et  pour  ce  j'ai  non  seulement  reçu  ses 
excuses  et  justifications  en  bonne  part,  mais  lai  ô(é 
de  toute  crainte  que  personne  puisse  faire  rapport  de 
lui  à  son  désavantage,  de  quoi  je  me  courrouce,  sans 
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premier  l'ouïr.  De  quoi  j'ai  bien  voulu  vous  avertir, afin 
que  nonobstant  tous  les  commandemens  que  j'ai  faits  à 
vous  ou  il  autres  et  ai  fait  faire,  que  vous  le  fassiez  payer, 
comme  de  coutume ,  par  quartiers  et  où  qu'il  soit,  sous 
sa  signature  conforme  à  son  état  en  quoi  il  est  couché. 
J'écris  aussi  à  Kir  pour  se  venir  excuser  ici  de 
ce  en  quoi  j'ai  trouvé  faute  en  lui.  Mandez  -  moi 
par  lui  de  vos  nouvelles  et  la  résolution  de  ce  qui 
^it  ;  c'est  que  Georges  m'a  dit  qu'il  ne  peut  obtenir 
le  mariage  à  quoi  il  a  prétendu,  de  long-temps,  de  La 
Verrière ,  sans  être  assuré  du  don  que  je  lui  ai  fait  et 
pour  que  j'ai  entendu  les  difficultés  qui  sont  au  procès 
et  que  M.  le  cardinal,  mon  oncle ,  était  d'opinion  que  il 
prît  vingt-cinq  mille  francs  présentement  et  assignation 
du  reste  par  années,  me  rendant  le  don  du  procès.  Je  lui 
en  ai  demandé 'son  opinion,  de  quoi  il  est  bien  satis- 
fait, ou  autrement,  comme  vous  serez  d'avis,  pour  vous 
trouver  son  bon  ami  au  besoin  ;  de  quoi  il  se  loue  bien 
fort  et  de  -votre  bon  conseil,  de  quoi  j'ai  été  bien  aise 
et  vous  prie  continuera  lui  faire  les  offices  de  bon  ami 
en  ses  affaires ,  lesquelles  il  réfère  entièrement  à  vous 
et  m'a  prié  le  vous  recommander ,  ce  que  je  fais  bien 
volontiers.  Il  faut  que  vous  preniez  cette  peine  pour  lui. 
Premier,  il  vous  prie  d'accorder  avec  la  fille  et  sa  mère, 
et  savoir  leur  résolution;  et  si ,  avec  ces  conditions  ci- 
dessus,  elles  se  contentent  du  parti,  il  faut  que  solli- 
citiez de  recevoir  les  vingt-cinq  mille  francs,  quand 
Ton  devrait  chercher  d'accorder  le  procès,  dont  on  m'a 
offert  autrefois,  au  premier  mot,  quarante  mille  francs. 
Aussi  bien  il  me  coûte  à  le  faire  vider  et  il  me  faudra 
satisfaire  cettui-ci  de  ce  que  je  lui  ai  promis  ;  et  pour  ce 
cherchez  de  me  sortir  de  cette  dette  à  quoi  son  service 
m'a  obligée,  et  recevez  pour  lui  l'argent  et  le  mettez 
IX.  — .  B,  I  îi 
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sur  bmaisonde  la  tille ,  ou  là  oii  pourra  aecotdar  a¥ec 
les  pAreM  èe  la  fille«  J'en  ai  ëcrit  à  mon  onel»,  le  car- 
dûial:  je  vous  prie  le  sallicitér.de  lut  faire  fesser  ou 
le  don  ou  l'argeM;  quant  à  moi,  plutôt  que  «lépendre 
twt  aprè»^  j'aûnerais  nueui  quia  l'accordassiea  au  nom 
fkGeorgea^  En  soiDine ,  ma  voloRiéesi  ou  qu'il  ait  pté- 
acMemetfrt  kâ  vingt-ckiq  mille  fraacs  asii^fiiës  sur  la> 
maison  de  la  vittd  ^  on  qu'il  fasse  son  prafit  de  œ  pro* 
eès>^  si  les  partas  de  la  jeniie  fiUe  vetient^  j  Mtendre. 
Mandez.- le  xsuÀ  pair  Henn  Kit,  et  toute»  les  diânsuh^ 
qai  y  son t^  sfi»  que  je  dbendie  wmjtn  è'j  arafttcenaifioaft 
ordre.  Cependant  'û  attendra  à  Lewhres  votre  réponse; 
et  celle  de  ses  aflaî#t&  en  Éeease*,  dont  j'ai  écxfky  oit  il 
a  envie  ée  faire  mt  vo^e  que,  seloof  la  réponse  qaer 
jfaarai  de  veus^  je  loi  ooneeiUerai  ou  empilefaerafi^  et 
sf^voaa  trouvez  vons^méme  k  qm  accorder  de  ce  pvo* 
oàS)  ravojQa-^foinoi;  je  twis^  reeooimafide  ses  amoor» 
et  test  srifaive  y  H  si  véua  ne  p^mei  «»  «voir  mé  bonnes 
fMiutàità  f  ftiandcsE-m'eit  le  court  et  le  long  Je  plcBs  rôt 
qt^  vous  pourrez,  ear /attendrai  k  le  redép4eher  que 
j'aie  de  toa  Aocrvelle^ 

Au  reste  je  éuia  ass^e^  mal  à  mùfi  aise  de  nia  santé  et 
bien  étroi  temea  t  gardée^  et  sans  âuot(n  moyen  de  meltrer 
ordre  à  mes  afifeirei^,  d'iei  éO'  arant  4  en  Ecosse  ni  par 
de  là  y  si  M.  de  La  Mofhe^,  par  ft»  eommaiidement  qu'i( 
a dtf  Roi,  n'avait  pHié de  moi.  Je  nf'at  qne  juste  trente* 
^rsotïnest  en  homme» ,  dameë  ef  garçons  et  officiers, 
dorit  tous  verrez  le  rôle»,  cft  dès  nonvelles  ordonnance* 
qniiervirontdetémôigRagesi  je  Misprisonnièreéii  non.' 

Boullet  a  la  fièvre,  continue,  qui  eslt  cause  que  je  né 
puis  vous  ëérife  si  au  loYrg,  car  H  me  serait  mal  aisé  powt* 
cette  fois  ;  j'ai  beaucoup  de  frics  §eû$  liialades;  M.  de? 
Boss  Test  aussi, et  sr  n'a  nuneaàdrertcé  ertmesafEatii^s", 


et  mes  gens  sont  pris  et  traités ,  comme  M.  de  Ross  vous 
pourra  faire  entendre.  Je  rotx$  prie  remontrer  tout  ceei 
et  requérir  que  le  Roi  et  la  Rein»,  sa  mère ,  et  MM.  ses 
frères  d'envoyer  quelque  message  pour  parler  pour  moi. 
Attendant  votre  réponse  iei  dessus  par  Kir ,  je  finirai 
^près  m'êtfe  recommandée  à  votre  bonne  grâce  et  prie 
Dieu  qu'il  Voua  doint  en  santé  heureuse  et  longue  vie. 

Envoyez-moi  uii  médecin  avec  la  consultation  de 
Lusgené  à  qui  vous  fefez  mes  recommandations,  et 
|)0ur  vos  affaires,  mandez-moi  ce  ^ùè  vôUs  pensez 
vous  élre  propre,  et  j^en  écrii^ai  potu^  vous  supporter 
présentement,  j'entends  votre  besoin. 

Tavais  oublié  à  vous  dire  que,  quant  au  mandement 
ûe  mille  francs  qu'avez  entre  mains,  que  vous  en  reteniez 
liuit  cehts  francs  et  donnerez  le  reste  a  Kir  pour  payer 
ses  dettes,  et  je  lui  ai  accordé  qu^endéK viderez  autres  mille 
en  vertu  de  la  lettre  que  j^en  écris  au  trésorier,  qui  ser- 
vira de  mandement  jusques  a  ce  que  m'en  envoyiez  un 
pour  signer,  pour  faire  aussi  payer  ses  dettes  là ,  et  ces 
deux  mille  francs  payés  seront  déduits  et  rabattus  sur 
la  somme  ffu  don  que  je  lui  ai  fait;  et  à  ceci ,  je  vou$ 
prie,  ne  faites  faute:  et  pour  volve  décharge,  attendant 
que  m'envoyiez  un  ntandement ,  la  présente  signée  de 
ma  main  vous  servira,  car  je  crains  que  le  trésorier  ne 
le  veuille  entrepi*endre  que  sur  les  casualités  écrites. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie, 

Mahub^  R* 

Si  M.  le  cak*dinâl  est  trop  fom ,  envoyez-lui  mes 
fcttres  par  quelque  autre  et  s*  réponse,  et  cependant 
mandez-m'en  par  Kir  votre  avis  et  ce  jqui  sera  meil- 
leur pour  sa  sûreté  et  de  ses  deniers,  et  mon  plus  aisé 
paiement. 
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AU  MÉMB. 
De  Sheffidd,  ce  lodeieptembre  (i57o). 

Monsieur  de  Glascow  ^  je  n'eus  pas  le  moyen  vous 
ETerlir  de  reztrémité  en  quoi  je  suis;  mais  ces  porteurs, 
bannis  par  force,  vous  en  conteront,  entre  lesquels  Bas- 
tien  a  cuidé  être ,  mais  par  grâce  m'est  laisse,  comme 
un  bien  nëcessaii^e  serviteur,  et  qui,  durant  ces  fâ- 
cheux temps,  me  soulage  par  ses  inventions  d'ouvrages, 
qui  m'est ,  après  mes  livres ,  le  seul  exercice  qui  m'est 
laisse.  Là  demeure  en  Ecosse  et  ici  à  ma  requête ,  oii 
lui  et  sa  femme  me  servent  bien  et  fidèlement ,  et  si  est 
chargé  d'enfans  et  n'a  nul  support ,  bien  que  ses  amis 
lui  aient  promis  de  l'avancement  s'il  voulait  aller  en 
France;  par  quoi  je  vous  prie  chercher  quelque  office 
ou  autre  casualité ,  ou  quelque  capitainerie ,  où  dépu- 
tant quelqu'un,  il  en  pût  avoir  le  profit  :  qu'en  cas  que  je 
meure  en  cette  prison ,  il  ne  demeure  du  tout  desti- 
tué ,  et  que,  vivant,  il  ait  meilleur  courage  de 
courir  ma  fâcheuse  fortune  avec  moi.  Quant  à  la 
valeur,  s'il  se  trouve  quelque  chose  qui  ne  me  fut 
argent  sec ,  je  le  remets  à  voire  jugement  pour  m'en 
avertir  jusques' à  deux  mille  francs  qui  lui  puissent 
être  sûrs,  je  le- tiendrai  bien  employé;  et,  n'osant 
écrire  davantage,  je  vous  prie  me  mander  votre  avis, 
car  il  n'a  pas  hâte  d*argent  comptant;  mais  aussi  il 
faut  mettre  ordre  d'envoyer  les  gages  pour  cette  année 
à  lui  et  tous  ceux  qui  demeurent.  Et ,  après  m'étre 
recommandée  à  vous,  je  prie  Dieu  vous  donner  en 
santé  heureuse  et  longue  vie. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie , 

Marîk,  R. 
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AU  MÊME. 

De  Sheffield ,  ce  1 8  de  septembre  (<  $7 x). 

Monsieur  de  Glascow,  bien  que  Jean  Gordon ,  pré- 
sent porteur,  soit  protestant,  si  m'est-il  fidèle  servi- 
teur et  a  écrit  contre  Knox  et  les  ministres  pour  mon 
autorité,  et  avec  le  temps  j'espère,  entre  gens  sa  vans , 
il  se  pourrait  réduire:  et  pour  ce  je  vous  prie  le  faire 
hanter  et  donner  quelques-uns  des  plus  doctes,  comme 
maître  Rignan. avait  commencé,  et  pour  ce  que  milord 
Hundley  et  milord  Galoway,  son  père,  sont  au  château 
et  tous  les  biens  otés  pour  mon  service;  par  quoi  je 
^  vous  prie  donner  à  ce  porteur  pour  recommander^ 
selon  la  lettre  ouverte  que  ce  porteur  a,  et  lui  conti- 
nuer ladite  pensîpn  et  mettre  peine  de  le  gagner  ^  car 
il  est  de  bon  naturel  et  savant  jeune  homme  et  apparu 
tient  à  beaucoup  de  gens  de  bien.  Si  pouvait  être  en- 
voyé à  son  conseil  qui  est  jésuite,  je  ne  doute  qu'il  ne 
revînt;  et  pour  la  fin,  monsieur  de  Glascow,  soyez 
soigneux  d'envoyer  support  d'argent  et  d'avoir  intel- 
ligence avec  le  château,  et  faites  comme  un  fidèle  ser- 
viteur de  Dieu  et  de  la  patrie.  Prenez  le  soin  de  notre 
pays,  puisque  je  n'y  puis  avoir  nul  moyen,  et  vous  as- 
surez d'avoir  en  moi  une  bonne  amie  et  maîtresse*  Sol- 
licitez tous  les  ambassadeurs  et  mes  parens  d'assister  à 
votre  plainte  pour  moi ,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
doint  >8a  grâce,  et  à  moi  patience;  requiérez  le  Roi  de 
m  obtenir  un  confesseur  pour  m'administrer  mon  sa- 


crement,  en  cas  que  Dieu  m'appelle  par  une  voie  ou 
autre. 
Votre  bien  bonne  maitre«geisjt  amie, 

%  Marie,  R. 


AU  vtXE. 

0Mletl, ce  S  de  mai  {tl^i^. 


Mmuienr  dt  OUteow,  }ùmo  tno'nàê  d'entrer  en 
dispute  que  sujet  va  serviteur  qufi  j'aie;  mais  j'aime 
bien  à  faire  l'un  et  l'autre  ^ies  miens,  que  j'aime  et  dé- 
sbe  m'en  servir,  partiripaat  de  ma  Tolooté  et  de  ce 
que  je  sens  leur  être  qéœssaîre  d'eotendre  pour  se  dis« 
p^ser  à  la^iirrre  ▼oloniairement  :eomme,  en  ce  que  je 
pourrai  et  verrai  être  vaisosuiaUe  «je  aérai  mse  de  ks 
gratifier  quand  ils  requerrent  hmkf  banaeur.et  ayan«: 
cernent  de  mei  d*aYant  tout  antre.  Ce  que  j'aperçois 
que  Tpiistroaipez  en  ym  letâres  des  miennes  dernières, 
qve  ¥0136  trouvez  trop  aighes,  me  fait  vous  écrire  en 
style  de  maîtresse ,  afin  que  vous  ne  doutiez  que  le 
tout  était  écrit  suivant  mon  commandement  :  car  je 
n'écris  poifU  de  lettres  que  les  autres  dieient.  Us  lee 
peuvent  bien  disposer,  .mais  je  les  vois  peur  les  eorrt^ 
g»^  ai  elles  ne  eoiit  seivaftt  mon  iateation ,  avant  que 
.  les  signer.  Vpus  ne  serez  en  œ  dente^  pour  cette  fois,  car 
nion  seenétatre  est  si  midade  qu'il  &ut  ^ne  j'écrive 
tente  ma  dépécbc  de  ma  main;  mais  je  euis  en  même 
epinton  que>otilni  qui  écrit  ppur  vous,  à  qui  vouseom^ 
manderes  d'écrire  en  plos  deex  termes  pue  aiitie  £ns , 
eer  je  ne    désioe  Abre  non^rasate  vons   écrire  que 
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^UMiMM  un  M  fidèle  sujet  et  mioistre  diKgeftt  et  affec- 
tîoDué  à  càmplaire  et  suivre  ta  voioaté  d'iioe  bonne 
maîtresse  le  requiert,  et  pour  vous  oter  toute  occa- 
sion de  doute  ou  igo€>raii€e  ou  mal  contentement  que, 
je  doute ,  quelqves-uos  yous  veuSient  mettre  à  la  tête, 
«sachant  «pie  peur  les  sattsfetre  eux  je  ne  m'en  donne* 
rai  peine  «onane  pour  vous  <ie  qui  le  aervice  m'est  si 
recommandé. 

Je  vous  dirai  que  vos  frères  tous  deux  me  dirent  ce  que 
je  vous  en  ëqrivis,  et,  je  m'assure,  sans  vous  penser  offen- 
ser, et  le  croyez  comme  parole  de  celle  de  qui  le  témoi- 
gnage vous  doit  être  preuve  certaine.  Tai  encore  de  vos 
lettres  que  je  reçus  a  Winkfield  et  autres  lieux  ou  m'aver- 
tissiez que  M.  le  Cardinal  vous  avait  mis  les  sceaux  en 
mains  jusqu'à  ce  que  j'eusse  choisi  nn  chancelier,  et  que 
vous  achemineriez  cependant  le  mieux  que  pourriez 
l'usage  d'^iceux  à  mon  profit,  tellement  que  vous  espé- 
riez que  celui  qui  viendrait  ft  les  voir  trouverait  le  che- 
min tout  tracé.  Yous  me  nommâtes  un  beau-frère  ou 
autre  jparent  du  trésorier  et  Duvergier  de  ce  même 
temps;  je  l'octroyai  à  Duvergier  à  cette  condition  qu'il  se 
^tiendrait  à  Paris  et  viendrait  entendre  mon  intention 
-par-deçà ,  car  j'étais  fâchée  que  l'on  le  donnât  de  là 
sans  mon  su ,  et  je  le  vous  mandai'  à  vous*même  d'au- 
trefois. Somme ,  jamais  vous  ne  m'avez  demandé  de 
garder  les  sceaux  pour  aucun  temps ,  ni  fait  semblant 
que  vous  en  fissiez  estime ,  gratifié  de  vous  les  avoir 
tlonnés;  et  si,  ayant  deux  ans  entre  le  don,  au  moin^ 
la  promesse  par  lettre  de  ma  main  à  Duvergier  et  sa 
provision ,  vous  aviez  eu  assez  de  loisir  de  me  foire 
entendre  si  vous  y  aspiriez  ou  y  trouviez  faute,  car 
je  vous  promets  que  je  vous  y  eusse  préféré  si  m'en  eus^ 
siez  requis  de  bon  cœur;  mais  ne  pouvant  penser  que 
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vous  n'en  eussiez  déclaré  votre  désir  si  en  eussiez  eu, 
j'ai  fait  comme  j'ai  toujours  écrit  que  je  voulais  faire, 
qui  est  de  faire  un  chancelier,  de  quoi  je  suis  marrie 
que  vous  ayez  si  tard  attendu  merfaire  savoir  qu'aviez 
mal  contentement,  qu  il  ne  s'y  peut  plus  remédier. 

Quant  à  ce  que  me  mandez  que  l'on  en  parle  mal, 
mandez-moi  qui  et  quoi,  car  c'est  votre  devoir  de  ne  leur 
permettre  dire  en  votre  présence  pour  leur  particulier 
et  leur  fantaisie  de  moi,  et  je  leur  ferai  savoir  ce  que  j'en 
pense.  Ils  ne  sont  volontiers  guère  sages  qui  se  veulent 
mêler  de  diviser  entre  un  ancien  sage  mioistre  et  sa 
maîtresse  qui  se  doivent  mieux  entendre  qu'ils  ne  font 
eux«mémes  ,  pour  fins  qu'ils  pensent  être.  Dites-leur 
que,  quand  je  tiendrai  la  main  que  leur  mauvais  mé*- 
nage  soit  découvert,  que  vous  serez  le  premier  qui 
vous  y  emploierez,  et  que  chacun  réponde  pour  soi. 
Quant  à  vous,  vous  ne  craignez  d'être  esclave,  et  que 
voulez  suivre  en  tout  mon  intention ,  et  vqus  n'y 
pçrdrez  ni  profit,  ni  honneur,  ni  avancement,  car 
vous  serez  préféré  à  tant  qu'ils  sont;  et  n'épargnez 
point,  une  autre  fois,  quand  vous  aspirerez  à  quel- 
que état  ou  bienfait ,  de m'endécharger  votre  cœur, 
car  de  mon  bien  vous  ni  autre  ne  l'aura  jamais  de  bon 
cœur  qne  de  moi-même  ;  mais  si  on  vous  en  fait  d'ail* 
leurs,  comme  si  souvent  j'en  ai  requis,  je  leur  en  serai 
obligée.  A  ce  que  je  vois,  Télat  vous  eût  été  incom- 
mode, car  vous  eussiez  eu  autant  de  mauvais  gré 
qu'autre,  si  vous  eussiez  dit  absolument  que  suivriez 
mes  instructions  comme  je  veux  qu'elles  le  soient ,  car 
l'on  n'en  veut  faire  que  selon  ce  qu'il  leur  plaît  par-delà. 

Si  je  pouvais  parler  à  vous ,  je  vous  mettrais  hors  de 
peine,  vous  faisant  entendre  ce  de  quoi  je  suis  mal 
contente,  qui  ne  vous  touche  en  rien,  et  ni  à  monélec 
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tion  de  laquelle  personne  n'a  loi  de  m'en  censurer 
aucun  monopole,  comme  vous  estimez;  mais  je  hais 
ceux  que  Ton  veut  faire  par-delà  et  ne  s'est  aucun 
ingéré  de  m'en  faire  ouverture' ou  me  le  persuader, 
autrement  que  ce  que  je  vous  ai  par  ci-devant  écrit , 
dont  je  ne  vous  ferai  redite,  et  ceci  est  la  vérité.  J'ai 
su  que  sur  la  première  nouvelle  qui  fut  entendue,  que 
Duvergier  avait  passeport  pour  venir  vers  moi ,  il  fut 
dit  en  votre  logis  que  Roullet  l'avait  moyenne,  en  quoi 
il  a  été  injustement  soupçonné,  car  le  pauvre  homme 
n'ouvrit  jamais  la  bouche  pour  m'en  parler,  et  eût 
pratiqué  le  voyage,  s'il  eût  pu,  pour  soi-même,  se  sen- 
tant déjà  atteint  de  sa  maladie  qui,  depuis,  l'a  réduit 
en  Fétat  où  il  est.  Brief,  cela  est  venu  de  mon  propre 
mouvement;  mais  puisqu'il  vous  est  si  odieux  que  me 
refusez  de  l'introduire  comme  je  vous  en  ai  prié ,  je  ne 
vous  en  presserai  point  :  toutefois  il  ne  laissera  de  se 
ranger  à  vous  comme  je  lui  ai  commandé,  et  user  de 
votre  avis  quand  voudrez  lui  déclarer.  Je  n'ai  jamais 
entendu  qu'il  vous  fût  supérieur  ni  égal  au  conseil ,  où 
vous  représentez  ma  personne  et  tenez  le  premier  lieu 
en  l'absence  de  mon  oncle ,  monsieur  le  cardinal  de 
Lorraine,  avec  autorité  de  tenir  main  que  mes  af- 
faires suivent  ma  volonté,  laquelle,  pour  leur  montrer 
chemin  et  d'autant  qu  êtes  mon  naturel  sujet ,  je  m'as- 
sure que  vous-même  suivrez  absolument  ;  et  pour  ce 
je  vous  prie  que  ces  mots  de  dispute  et  altercation  ne 
se  trouvent  plus  à. vos  lettres,  ni  que  je  n'entende  plus 
que  le  mal-contentement  qu'en  avez  vous  cause  ou 
ennui  ou  mal  qui  vous  empêche  de  faire  le  devoir 
de  votre  charge,  comme  l'état  où  je  suis  le  requiert. 
Et,  au  reste,  si  aucuns  murmurent  de  mes  ordon- 
nances ,  dites-leur  que  ce  que  je  cherche  le  plus  pour 
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xette  heure  «  bms  diaires ,  est  de  pooDâltre  ceux  ipiî 
eut  envîe  de  m'eUir,  pour  m'en  senrîr  e(  eesurcv  avec 
iotcntion  deics  Déooaipenflierf  et ,  à  ceux  qui  veuleiit 
^MURÎar  HieedHes  «fTartreé  à  leur  fantaisie  ^  qu'ils  cfaiiiH 
.gent  de  Jtjle,  on  que  je  tne  persuaderai  que  ee  n'eet 
tant  pour  mon  profit  que  pour  leur  perticutter.  q«% 
dtfsireufC  me  eeririr^  Je  veux  voir  si,  po^r  élre  absente 
ou  en  prison,  l-ola  méprise ;niesQomfn|iBdoniiens  ou  non, 
ei  sais  ooateiiie  d'entendre  les  opinions  de  diacua 
pour  prendre  le  meilleur  avis^  comme  Dieu  me  fera 
la  grlce  de  le  bien  discerner;  mais  où  je  verrai  qu'il 
-se  fera  quetque  bande. pour  traTcrser  mon  intention^ 
je  tiendrai  pov  suspects  tous  ceux  qui  y  adhéreront, 
et^me  serviraî  de  ceux  qui  suivront  Tautre  vote. 

J'ai  fait  une  déclaration  de  mes  {ntenfions  sur  les  ré- 
penses  ^u^  m'ont  été  ftites  sur  ces  instruelions  et  états 
quej  Wais  baillés  àoion  chaiieelier,laquene  je  vous  envoie 
fow  la  faire  voir  et  communiquer,  ainsi  qu^il  est  porté 
)>ar  ioplle  t  ce  que  je  vous  prie  faire  et  vous  conformer 
&  ma  volonté,  laquelle,  si  je  pouvais  vous  déclarer 
^ar  autre  moyen  qu'ouvertement,  vous  approuveriez, 
>et  connaîtriez,  eomme  ei-dessus  j'ai  dit,  qu'il  n'y  a  rien 
fait  en  intention  de  vous  nuire  et  disgracier  vJDtre  fi- 
dèle et  agréable  serTtce.  Teusse  volontiers  pouréhassé 
votre  v^oue  ici,  si  je  n'avais  preuve  d*être  refiisée  et 
soupçonnée  en  toutes  mes  requêtes  de  pbis  en  plus; 
j'y  ferai  toujours  ce  que  je  pourrai,  comme  je  vous 
prie  faire  de  votre  part.  Quant  à  Fargent  qu'avez 
baillé  à  l'ambassadeur  d'Angleterre,  regardez  de  le 
vous  faire  rendre,  et  ne  lui  en  mettez  plus  en  main, 
ni  autre  chose,  car  on  ne  rae^épondde  rien.  Si  est-ce 
que  mes  gens  crient  pour  leurs  gages ,  et  j'en  aurais 
bien,  affaire  pour  mes  nécessités.  Tenvoie  un  mëmeire 
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s'ils  étakwt'ioauob^  en  moo  étot>  Tooeî-^y  1*  mMîti»  ^^ 
f«ele6Mftignaiiops4fii^  je  fo  p0pDjiyièrgi0r,pQiir  pràe* 
ment  «t  dons  d^  mei^  «ervîteur»  ici  prétem^  »o»6»l; 
dépécb^s  par  le  trésorier  Ava&t  toute,  âiilrç  d»^  scar 
que  cela  ne  soit  fait,  je  ne  ycox  ni  donner :«i  rén 
QMDpenscF  autres  9  si  ce  «'est  personne  ûoijame  eeuK  à 
qui  IVvIque  de  Boss  prêta  cent  ëcus*  Je  suis  IsieÂ 
mairie  qu'ils  n'aientëtéimeuxsatîsfiiitSyetsaicismonsu; 
quand  vous  les  ferez  aider,  je  Trilooerai  de  bon  cœary 
plus  que  es  leur  rester  rederabie,  ootmae  je  suis.  Je 
vous  recosomande  aussi  le  vieux  Gpfie  :  il  est  aoeiea 
et  fidèle  serviteur,  et  son  fils  fidèle  et  diligent  à  me 
servir.  Je  lui  ai  assigna  ^elque  argent  poar  ^ré  em« 
ployé  coafime  il  saura  :  tenez  la  inain  qu'il  lui  soit 
promptemeot  payii ,  et  s'il  se  présentait  moyen  de 
pourvoir  quelques-uns  de  ses  enfass,  vous  me  feries 
plaisir  d^en  ebendier  le  moyen.  Mais  que  j'aie  réponse 
de  cette  dépêche  comme  mes  domestiques  sero»t  ap« 
pointés,  j'enverrai  un  rôle  de  ceux  que  je  veux  ^re 
les  premiers  réoompeosés  par-delà ,  entre  lesquels  ]€( 
n'oublierai  vos  serviteurs,  et  le  premier  le  bonhomme 
Warkar  que  je  connais  de  longue  maio.Mon  écuyer  de 
cuisine,  pour  tous  les  maudemens  que  je  lui  ai  donnés 
•n'a  su  étiie  payé  ;  je  vous  prie ,  d'autapit  qu'«vez  la  sû- 
reté de  ma  boucbe  ^«oonuDandée,  fiiites-ie  dépêcher, 
et  plutôt  priez  Hpteman  de  recevoir  ses  deniers  et  les 
lui  garder  ppur  i'amour  de  moi,  et  parlez  à  Giieçiinon 
pour  savoir  s'il  y  aura  moyen  de  lui  aider  a  recouvrer 
une  partie  de  ses  deniprs  qui  ont  été  reçus  et  mal  mé* 
nages  :  car  aulmment,  il  faudrait  qu'il  atUit  par-Kietà^ 
de  quoi  il  m'a  je  demandé  congé,  et  je  vous  assurp 
que  j'«en  aurai  .bien' fatite.  fe  nu  «uis  f^as  he#s  de  ^n^ 
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ger  si  ma  bouche  n'est  de  près  observée,  et  il  n*y  a 
que  lui  ici  qui  en  a  le  maniement,  outre  ce  que  je  n*ai 
point  d'apothicaire,  et  il  fait  toutes  mes  médecines  et 
pour  mes  gens,  et  je  ne  me  porte  pas  fort  bien  depuis 
ce  carême ,  qu'il  m'a  été  mal  aisé  à  passer  en  temps  si 
fixnd  et  sans  exercice. 

Au  reste, Roullet  m*a  envoyé  une  lettre  de  monsieur 
de  Flavigny  que  j'ai  lue,  et  ne  pouvant  pas  le  dit  Roullet 
lui  faire  réponse,  je  vous  prie  lui  faire  mes  recomman- 
dations et  lui  assurer  que  si  jamais  j'avais  Theur  de  me 
revoir  en  liberté,que  je  le  semoodraidesa  promesse  d'être 
courtisan  au  moins  en  ma  compagnie,  où  il  sera  toujours 
désiré  et  bien  venu  comme  ses  vertus  et  bon  naturel  mé- 
ritent. Je  vous  recommande  mes  orphelins  Annibal  et 
GuillaumeDouglas,  comme  vous  voulez  que  je  fasse  pour 
ceux  de  qui  avez  soin.  J'écris  pour  quelques  autres  be- 
soignes:  faites-moi-les  envoyer  le  plus  tôt  que  pourrez  et 
de  l'argent  pour  mes  gens.  J'écris  au  Roi,  monsieur  mon 
beau-frère ,  aux  Reines ,  mesdames  mes  bonnes  mère 
et  sœur,  et  à  monsieur  le  Duc  et  M.  de  Montmorency  : 
présentez -leur  mes  lettres  et  leur  parlez  en  faveur 
d'Adam  Gordon  pour  obtenir  la  place  de  capitaine  de 
la  garde  écossaise,  M.  de  Losse  étant  .pourvu  en 
plus  grande  charge  :  vous  savez  assez  en  combien  de 
choses  cela  me  pourrait  gratifier;  je  vous  prie  aussi 
leur  recommander  lord  Walhton ,  et ,  où  il  vous  em- 
ploira,  lui  faire  tous  les  plaisirs  que  pourrez.  Brief,  je 
vous  prie  solliciter  en  ce  que  pourrez  pour  le  bon 
traitement  de  tous  mes  fidèles  sujets  et  serviteurs  par- 
delà.  Si  j  avais  moyen ,  je  n'importunerafs  le  Roi  de 
les  aider  ;  mais  ne  l'ayant ,  je  ne  puis  avoir  recours 
qu'à  lui  en  vertu  de  l'ancienne  alliance  entre  nos  pays 
et  de  rhoiineur  que  j'ai  d'être  «a  sœur.  Je  voua  prie 
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aussi  y  en  tous  chaoges  ou  nouveaux  ëdits^  ne  crai- 
gnez de  demander  qu'il  n'y  ait  rien  de  préjudiciable  à 
mon  douaire  y  comme  de  ces  tabelliopnagas ,  et  re- 
quérir l'aide  et  faveur  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  de  Montpenûer,  et  M.  de  Montmorency,  au- 
quel je  veux  que  vous  adressiez  aussi  privément  qu'à 
un  de  mes  parens,  où  il  sera  besoin  d'avoir  conseil 
ou  faveur  pour  remontrance  de  mes  affaires  en  cet 
endroit.  Je  prierai  Dieu  vous  donner,  monsieur  de 
Glasoow,  en  santé  heureuse  et  longue  vie. 
Votre  très  bonne  maîtresse  et  amie, 

Marte,  R. 

Je  vous  prie  m'envoyer  de  la  vraie  teri*esigillatée,  si 
la  pouvez  recouvrer  pour  argent,  sinpn  en  demander  à 
M.  le  Cardinal  mon  oncle;  ou,  s'il  n'en  a,  plutôt  que  n'en 
recouriez  à  la  Reine,  ma  belle-mère,  et  au  Roi,  un  mor- 
ceau de  fine  licorne ,  car  elle  m'est  bien  nécessaire  (i). 

A  ce  que  j'entends,  vous  avez  mal  pris  ce  que  je  vous 
mandai ,  car  je  n'ai  jamais  dit  que  vos  frères  m'aient 
sollicité  en  spécial  de  vous  ôter  les  sceaux ,  mais  oui 
bien  de  vous  permettre  de  vous  retirer  du  tout,  ce  que 
je  refusai  ;  et ,  parlant  des  sceaux ,  ils  ont  toujours 
nié  que  ce  fût  chose  de  quoi  vous  eussiez  grand  profit. 
Votre  frère  vous  écrit  comme  si  l'on  l'eût  accusé  de  vous 
avoir  fait  mauvais  office  :  je  vous  assure  que  je  vous 
puis  témoigner  qu'il  n'y  pensa  jamais  ;  mais  et  celui 
qui  est  mort  çt  cettui-ci  m'ont  tenu  les  termes  ci-des- 
sus ,  de  quoi  vous  pourrez  bien  éclaircir  sans  que  la 
Landouse  et  tels  se  mêlent  de  corriger  le  Magnificat, 
J'ai  rompu  la  lettre  de  votre  frère  qui  lui  répond,  et 
celle  qu'il  vous  écrit  se  fût  bien  pu  amender  à  loisin 

(i)  U  y  a  dans  cet  «Unéa  autant  de  pi^ug^  superstitiau  que  de  mots. 
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qoe  je  tôA^  tMf dde  pom*  voit»  «àt îêfeird  qm  j^  é^Ai^  rtea 
ftk  pour  vott0  faire  «ypitfftir;  maiéeês^  procès  né  <m 
plaîMnl  être  tnéii^  ^îi  il  faut  <pie  chstccm  6oi€  juge; 
«(^  à  )*  tiiy  je  m'ed  Ùtchemëj  éie  4\ue  je  ne  àééitt: 
Difttergief  â  me»  leltties  Mtùve  ^âVàM  que  je  ii<of«i 
l'eosse'sttatôn^di^ttaéi  ifl  ieB  votemMlreHa. 


jûitcLARATtoisr  de  mom  imentiûn  sur  la  réponse  qui  a 
itéfoiÈe^qMX  instructions  du  sieur  Duvergiery  mon 
cltanceUerj  et  autres  points  concernant  les  af^ 
faires  de  tnûu  douaire. 

Cé  19  ttril  «574. 

/  •  ■  ■ 

l^ai.  YU  ta  forme  des  baux  à  ferme  dfe  Poitou ,  à  moi 
euvayée  popr  satisfaire  au  premier  article  desdiles  in- 
^tructioDs,  lesquels  à  tous  përik  étfortane,  txk&meAt 
guerres  et  troubles,  il  me  semble  quejene  suis  tenue 
faire  aucun  rabais  aux  fermiers;  toutefois ,  je  ne  vou? 
drais  les  détruire  &i  user  d*uné  grande  rigueur  envers 
les  sujets  duKoi,  monsieur  mon  bon  frère,  es  terres  dé 
mon  douaire,  ains  suis  contente,  par  pitié  de  leurs 
jpertes,  qU^iI  leur  soit  remis  quelque  cbose;  H  est  rai- 
sonnable. Mais  de  tenir  k  la  moitié,  je  trouve  que 
c^esttrbp,  et  que  la  modération  est  éxôessive,  consi- 
dérant que  les  fermes  à  longues  années  et  faites  en 
'temps  non.  assuré  ^t  soupçonnément,  n'eussent  été 
prises  if  tefles  ccmditions.  et  tant  d  autres  portées  par 
lesditsl)aux,  où  ils  he  peuvent  avoir  excuse,  satis  que 
lesdits  ftrnîeip»  y  settrisMM  %rukà  t^^dMoft^  outre  le 
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prix  belles  ont  ëlë  mise» ,  et  qu'une  anaje  rébom*- 
pense  l'autrey  Cette  aecDatamncr  se  nie  peut  èii%  i|a# 
préjudiciable,  d'autant  que  sur  tmitef  occasioifs ,  àomt 
ils  n'auroat  janm»  &ute  per  tndiles  oûmditicns  qui  ^  àr. 
ce  compte, sont  pour  eux  et  nMi  pourmoi,  ileprëteuH 
dront  avoi^  rabats  ^  et  feront  les  wéiib  à  paytr,  «fia  de 
ooniposer  dé  gré  à  gré,  aittst  que  j»  vois  par  les  ré^ 
poDses  d'aucnos  articles  de  race  états  qo^îla  sont  adiie-- 
minés  de  laire,  ce  que  je  trouve  étvamge  et  voudrais 
bien  savoir  ponr  quelle  crainte  on  respect  l'on  ne  pémt 
user  de  juste  contrainte;  ear  il  sembfcr ,  pat»  ce  moyen,' 
que  les  contrats  faits  srvec  eux  et  ienr»  ebligâtîoM  MT 
soient  que  moquerie»;  et,  d'autre  part  y  les  voyages  et 
anmieUes  allées  et  venues  quis'enénsuiveÉt  et  s'enensufi*' 
vront  ci-après,  si  cela  dure,  me  coûteront  à  frai«  et 
dépens  plus  pour  la  commodité  d'autrui  que  poâr  \é 
bien  de  nes^  affaires,  et,  à  ce  qde  je  crois ,  mon  Irésôrief 
j  fonde  les  excuses  de  sea  diligences  an  reeouvremene 
des»  deniers,  et  les  causes^  de  tant  ie  reprisée  en  seà^ 
comptes.  Par  quev  je  voudrais  qu'it^  y  fftt  tcWù  autre 
meiUeBtt"  erdre  f  car  cettui  ne  me  platr  pa^;^  de  le  presf^ 
erire  et  citdonMr,  il  serait  malaise  sàM  avoir  phis  p'ar«^ 
tàile  Cônnàissâinee  du  fends  dé  mes  A(Mté§,  omettant 
d'en  aviser  par  de  là  poartn'en  dtmnferavisy  sur  lequel 
je  ferai  plus  an^plétnenC  enteiidrts  tnùtï  infention. 

II  ne  faut  donner  couipe  à  mon  chsuiceKef  dé  ne 
m'avolr  assez  âéésÊÊ^  que  les  baux  se  faisaient  pubii- 
cjfuement  au  pins  offratrt,  car  il  en  fit  son  devoir;  tmiÉ 
lorsqia'il  me  fut  parte  da  mauvais  ménage,  je  me  rtf-- 
tôtu^nar  devers  Rou'llet  présent ,  t&ttnne  celui  qùî  me 
pouvait  rendre  queïqoe  témoignage  de  l'ordre  qui  s'y 
tenait,  lequel  m'en  ayant  affirmé  autant  que  Duvergîer^ 
«  qu1#iivaît  élé'pfésent  h  ananas  oà  if  ne  se  pouvait? 
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faire  fraude,  il  lui  fat  répondu  haut  et  clair,  devant 
moi 'et  ceux  qui  étaient  en  ma  chambre  :  ce  Si  vous  n'y 
connaissez  autre  chose,  vous  n'y  voyez  pas  à  demi  ;  il 
y  a  des  pots  de  vin  qui  se  prennent  sous  main ,  et  tout 
revient  au  dommage  de  la  Reine,  et  diminution  de 
son  revenu ,  car  ils  sont  bien  acceptés  de  Sa  Majesté 
devant  que  le  jeu  soit  achevé,  et  sachant  les  enché- 
risseurs qu'il  en  faut  passer  par  là,  ils  en  sont  plus  re- 
tenus ;  et ,  par  ce  moyen ,  demeurent  les  fermes  à  plus 
bas  prix.  »  Cela  ferma  la  bouche  à  mon  secrétaire, 
et  quand,  pour  réplique,  je  contai  cette  histoire  à  Du- 
vergier ,  il  ne  lui  demeura  de  quoi  payer  non  plus  qu'à 
l'autre,  et  pour  ce  ne  doit  être  accusé  de  n'avoir  fait 
en  cet  endroit  tout  le  bon  office  qu'il  pouvait ,  car  sans 
donner  matière  de  se  faire  lui-même  soupçonner  qui 
avait  assisté  aux  baux,  il  ne  pouvait  s'opposer  plus 
avant,  ni  me  dissuader  d'en  vouloir  être  éclaircie. 
Ledit  rapport  n'est  venu  par  aucun  des  miens,  et  a  mon 
chancelier  fait  son  devoir  de  ne  vouloir  le  déceler,  car 
il  n'en  a  point  de  commandement;  au  contraire,  je  lui 
ai  défendu  et  ne  trouve  aucunement  bon  les  menaces 
qqe  j'entends  dont  il  est  usé  contre  l'avertisseur,  s'il 
était  connu  ;  ainsi  serait  miieux  séant  et,  peut-être,  plus 
convenable  et  aisé  que  l'on  regardât  me  bien  satis- 
faire ,  que  d'entrer  en  querelle  et  s'en  défendre  par 
cette  voie-là. 

Je  me  plaignais,  par  la  fin  du  premier  article,  qu'il  ne 
m'avait  été  mandé,  quelque  instance  que  j'en  eusse 
faite  par  plusieurs  dépêches  auparavant,  de  quels  de- 
niers je  pourrais  faire  état,  tant  de  mes  pensions  que 
d'ailleurs,  afin  déplus  sûrement  ordonner  de  la  dé- 
pense selon  les  moyens  que  j'aurais;  mais  je  n'ai  su  en- 
core l'obtenir  :  et  pour  l'état  de  l'année  prochaine ,  que 
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je  voudrais  faire  de  bonne  heure ,  je  ne  sais  6h  prendre 
kn  recette  y  car  dé  la  recueillir  des  précédens,  il  ne  se 
peut  faire  qu'il  n'y  ait  quelque  défection  pour  ce  qui 
intervient  en  une  année  plus  qu*en  une  autre;  ely 
d'autre  part,  la  correction  qui  a  été  faite  des  miens  est 
si  diverse  et  répugnante,  et  contraire  en  divers  points 
à  celui  qui  avait  été  arrêté  par-de!à  pour  l'année 
soixante^doUze ,  qui  m'a  été  présentement  envoyé  signé 
avec  copie  du  mien  pour  ladite  année  corrigé ,  que,  à 
ce  c(lie  je  vois,  étant  si  mal  résolu  du  fait  de  mes  û^ 
nances  de  de  là  par  ceux  qui  en  ont  le  maniement,  il  me 
serait  mal  aisé  de  le  bien  débrouille^  d'ici ,  et  trop  long 
déduire  les  articles  par  le  menu  oik  sont  lesdites  répu- 
gnances que  je  leur  laisse  à  voir  et  considérer  sur 
les  copies  demeurées  par  devers  eux  de  ce  qu'ils  m'ont 
envoyé.  Je  ne  compte  pas  fort  bien,  mais  je  vois  qu'en 
ces  deux  états  par  eux  arrêtés ,  il  y  a  différence  en  re^. 
cette  de  dix  mille  francs,  qui  est  assez  notable  potu* 
me  tenir  en  suspens  auquel  je  devrai  m'arrêter,  car 
ils  me  sont  envoyés  tous  deux  ensemble. 

Davantage,  ayant  été  fait  sérieusement  ledit  étal 
signé  dès  le  i6  de  mai,  auparavant  que  partit  ledit  Du* 
vergier  pour  venir  devers  moi,  je  trouve  étrange 
qu'il  lui  en  fut  baillé  un  autre,  répugnant ,  et  à 
oelui««i  qui  m'a  été  envoyé  signé,  et  à  celui  que  je  fis, 
et  à  la  correction ,  car  il  est  enflé  en  recette  de  plus  de 
six  vingt  mille  francs,*  et  si  est  excédé  en  d^nse  de 
treize  à  quatorze  mille.  Cette  ostentation  ne  m'est  non 
plus  agréable  qiie  profitable,  de  laqi^ellejq  vois  qu'il 
ne  me  revient  que  du  vent,  car  ce  sont  parties  feintes, 
comme  il  sembleen  mon  état^  d'autant  que  les  reprises 
y  soot  quand  et  quand.  Mais  je.  ue*  voudrais  cependant 
êi^e {irise 4^  la:  pipéëy  «tfqne^ scnisirombTeqiiej'aunn 
B.  — .  IX.  1 3 
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avoué  tçtle  recette  en  mesétaU  ou  compte^  nuctift  pré* 
tendit  que^ea  fu^ge  tenue  nonobstant  lesdit^nafiriseB 
et  dépends,  donA  il  pourrait  dire  n'avoir  que  voir  et  ne 
lui  préjudicier^  San«  avoir  beaucoup  appriade  Qe3«ub« 
tilirés  de  fipancse»  il  •me  semble  aiié  à  juger  n'être  be»- 
Ipii»  que  n^esdilft  ëtaM  ou  comptes  autorisiéa  de  moi 
a'en  trouvent  imibrQuillés ,  ^t  dësirç  savoir  et  4tr« 
éçlairoie  ^  cfA  endroit  pour  qM^lle  came  eedît  état 
^îgné  me  fut  aiosi  déguisij  d^  sa  première  forme;  autre- 
ment j'auraîa  opinioa  qv^  cM  autre  en  smi  lien  m^'au- 
fait  ëië  envoyé  pomr  sonder  le  gué  et  eomme  pour  mi» 
surprendre.  Au  sucplu*^  je  réitère  ma  demande  et  re* 
quier»  dereehef  qu'il  vé  toit  claîpf  mMt  et  nettemeni 
déclaré  de  quels  deniers  je  me  puis  asaureir  pour  ras» 
«ée pri^chaioe»  afin  de  dresier  moA état  suivant  cela: 
tt  41  je  ne  suis  aatisfaifae,  et  qu'il  me  bille  deviner  et 
procéder  à  tllpos^  de  sorte  qn'il  se  pourra  treuver 
quiAque  mmir  eu  la  recette,  je  pnoteale  que  ceux  qui 
monteent  awir  une  poutre  en  Tmil»  ae  me  disent^  par 
leurs  belles  cocaeatiotta  d'états^  que  j'ai  un  fétu  dans  le 
«lien. 

Yu  Tinoertitiide  em  mes.finances  dessus  mentieanée^ 
et  qu!il  m'a  été  envoya  truiaétatsi  pour  une  année ^ 
tpua  disoerdana,  et  le  mies^esl  le  quatrièoie^  je  n'ai 
délibéré  changer  év  réformer*  aucun  en  ceux  que  j'ai 
&its  pour  trois  années,  voulant  que  la  dépenae  de^ 
meui^  et  soit  aoquitée  d'avant  toute  eboee  eu  la  sorte 
qu'elieest,  ear  il  y  a  partout  asaea  fouda  :  et  quant  à  la 
recette^  après  que*  ceux  qui  oui  eharge  de  mesi  fi* 
nances,  auront  le  tout  bien  pensé  e^  eaamiué,  iU  avi- 
•eronty  ea  la  reddition  des  dbmptea  de  mon  tré«m*ier, 
delà  fajre  augmenter  ou  cUmiPuer  par  neprisea  ou  au* 
trament/  comme  ils  verront  bon  étre^  et  que  leur  de- 
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▼oir  le  r^tfiiàVtUj  la  copie  ctesqUel»  complès  fent  *nds 
jn'étre  incoatioent  envoyée,  a6a  de  joir  ocunioie  aïoa 
iateation  aura  été  «livie^ 

Quaot  au  second  article  des  in^tractîûnsy  où  1/ m'est 
répondu  que  M.  de  Puyguiilem  me  satisfait  par  ses 
lettres 9  j«  déclare  que  je  ne  dîscàde  es  ries  de  la  réélK 
lution  que  j'ai  prise  par  icelui  article ,  à  quoi  je  bm 
remets,  n'étant  besoin  en  faire  plus  de  redite ,  sinon 
que  je  laisse  cheijL  audit  sieur  de  Puyguiilem  de  tout  ce 
qu'il  yeiralui  élre  le  plusutile»  et  que  j'en  sois  avertie 
pour  y  pourvoir  de  ma  part. 

El  poar  ce  que  je  sais  que  M.  le  cardinal  de  Lor* 
raine,  mon  oncle,  est  iroporCuaé  de  donner  plusieurs 
offices,  droits  seigneuriaux,  aubaines  et  autres  choses 
qu'il  ne  peiH;  refuser,  et  cependHit  l'on  me  veut  faire 
croire  qu'U  les  £atit  prendre  par  force,  et  suis  telWmeftt 
dédaignée  que  les  choses  passent  sans  mon  su  et  aveu, 
et  souvent  contre  ma  volonté,  je  le  prie,  comme  je  me 
suis  lié  les  mains  pour  quelque  temps,  afin  de  m*àc* 
quitter,  qu'il  en  fa^se  autant  de  son  côté,  et  que  des 
offices  dont  il  me  vient  finance,  il  me  remette  d*y 
pourvoir,  car  je  veux  en  avoir  le  principal  grand 
merci,  et  \eû  donner  à  ceux  que  bon  me  semblisra  poor 
mod  service.  Et  pour  ôter  en  ceci  tous  obstacles  et 
empêchement  que  mon  intention  ne  soit  gardée,  je  dé- 
fends très  expressémfent  à  mon  chancelier,  sur  son  de- 
voir et  serment  qu'il  a  fait  devant  moi ,  et  comme  il 
mè  veut  répondre,  de  ne  sceller  aucun  don  ou  provi- 
sion qui  ne  Soient  dircétemeat  de  moi,  ou  de  mon 
consentement  ou  volonté. 

J'ai  aussi  vu  et  considéré  ce  qui  est  répondu  sur  le 
cinquième  article  desdites  instructions^  où  est  fsnOe 
mention  de  la  signature  et  registre  des  lettres  d  oflice 
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et  de  l'ordonnance  depuis  sur  ce  faite  par  moiidît 
ODcle  M.  le  cardinal  de  Lorraine ,  duquel,  pour  la  révé- 
rence que  je  lui  porte  j  je  ne  puis  et  ne  veux  rien  trou- 
ver mauvais.  Toutefois,  j'ai  opinion  que  ladite  ordon- 
nance a  été  si  promptement  recherchée  d'avant  '^que 
m'en  donner  avis  plus  par  l'intérêt  particulier  d'aucun 
que  pour  les  respect  et  bien  de  mes  affaires,  et  ne  treuve 
qu'il  soit  raisonnable  que  l'expédition  et  signature  des 
offices  soient  astreints  ou  affectés  à  un  seul  ou  son 
commis,  comme  j'entends  qu'elle  est,  car  ne  pouvant, 
ceux  qui  ont  affaire,  passer  par  autre  main,  il  s'y 
pourrait  commettre  de  l'abus,  joint  à  ce  qu'il  faudrait 
que  le  chancelier  fut  toujours  près  de  lui,  et  que  peut- 
être  il  ne  signerait  que  ce  qu'il  lui  plairait,  et  quand  il 
voudrait,  de  sorte  que  Tautorité  demeurerait  à  cett  ui4à, 
et  non  au  chancelier.  Je  n'entends,  par  cette  mienne 
déclaration,  déroger  à  l'ordonnance  de  mondit  oncle; 
tnais  je  le  prie  considérer  ce  que  dessus  et  modérer  ladite 
ordonnance  comme  il  verra  bon  être,  si  que  la  dignité 
de  mon  chancelier  y  soit  respectée,  tant  pour  regard 
^e  registre  que  pour  le  reste.  Quant  à  la  taxe,  je  dé- 
aire que  ceux  que  j'ai  nommés  s'y  treuvent,  et  au  de- 
meurant ne  veux  empêcher  ceux  qu'il  lui  plaira  y  or- 
donner'; mais  des  modérations,  lesquelles  je  sais  pou- 
voir  aucune  fois  équipoUer  les  dons,  je  ne  veux  qu'il 
s'en  fasse  aucune  que  pour  grandes  considérations,  et 
comme  j'ai  prescrit. 

J'ordonne  derechief  que  les  deniers  de  mes  parties 
:€asueUes  me  soient  gardés,  ainsi  que  j'ai  pourvu  et  dé- 
claré mon  intention  par  lesdites  instruclidns,  sans  que, 
'pwxT  cause  que  ce  soit,  il  s'y  touche  que  par  mon  ex- 
près eommai^dement  et  ordonnance;  et,  outre  Tordre 
que  jHii  établi,par  œsdites  instructions,  être  tenu  pour 
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répargae  cficeux,  je  veux  que  mon  trësorieri  de  sa 
part,  y  tienne  la  main  à  ce  que  mon  intention  y  soit 
gardëe  d'autant  qu'il  désire  me  satisfaire.  J'entends 
qu'il  ne  traverse  en  ce  madite  intention,  comme  je  suit 
avertie  qu'il  fait,  renvoyant,  le  plus  qu*jl  peut,  ce  que  je 
veux  être  payé  de  la  recette  ordinaire  ou  pensions  sur 
mes  parties  casuelles,  pour  être  moins  chargé  ou  im* 
porluné  et  pour  son  aise  particulière. 

J'ai  vu  les  rôles  que  mondit  trésorier  m'a  envoyés 
de  ce  qu'il  dit  avoir  payé  d'avant  la  réception  de  la. 
dépêche  faite  par  mon  chancelier:  et  pour  ce  que,  au  par^ 
tement  de  mondit  chancelier ,  il  n'en  était  point  de 
mention ,  et  qu'il  ne  m'en  fît  aucun  semblant ,  il  est 
mal  aisé  à  me  persuader  que,  devant  le  voyage  d'ice- 
lui,  il  ait  avancé  tant  de  partie§^  vu  les  plaintes  qui 
me  sont  faites  qu'il  est  un  peu  dur  à  payer.  Mais  je  me 
doute  que  ce  sont  inventions  pour  autant  exiger  de 
mes  deniers,  moyen  que  je.  puis  trouver  sinon  mauvais, 
que  mondit  trésorier  soit  plus  obséquieux, en  cet  en«. 
droit  à  autrui  que  diligent  observateur  Jie  mon  inlen- 
,tion,  et  pour  faire  plaisir  aux  particuliers  et. autres , 
joue  son  personnage.  A  celte  cause  je  déclare  que  je  né 
veux  réformer  mes  états  ci^près,  à  qui  il  a  favorisé 
plus  qu'il  n'en  avait  d'ordonnance  et  commandement* 
Toutefois,  à  mon  état  prochain ,  j'aurai  égard  à  ceux 
qui  y  ont  été  omis,  et  y  pourvoirai  comme  je  verrai, 
bon  élre. 

Il  m'a  été  aussi  envoyé  un  rôle  de  gens  de  conseil, 
outre  la  liste  déjà  couchée  en  mon  état,  lesquels  je  ne 
vois  me  servir  que  de  nombre  pour  l'issue  de  mes. 
procès,  qui  sont  très  mal  consultés  et  conduits.  J'ai, 
perdu,  comme  je  suis  assurée,  et  par  faute,  celui  que 
j  avais  pour  la  comté  de  RétM  :  car  ipadame  de  Ne- 
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vers  ne  m'en  ehi  demandé  le  don,  eomme  elle  fit ,  poui' 
m'âti-e  d'aoUDt  obligée  et  tenae,  si,  par  conseil  aussi 
résolu  gue  le  mien ,  ils  n'eussent  trouvé  qne  j'y  avait 
droit  et  qu'il  fellaît  s'en  adresser  à  moi.  J'ai  quelques 
procès  à  Rouen ,  non  de  petite  conséquence ,  qui ,  par 
fàule  d'être  poursuivis ,  demeurent  là ,  il  y  along-temps, 
pour  le  respect  que  l'on  porte  aux  parties  plutôt  qu'à 
l'utilité  de  mes  affaires;  et  quant  à  celui  de  Secondât, 
dont  j'ai  tant  demandé  être  éclaircie,  il  semble  qu'il 
n'y  ail  persooae  qui  y  voie  goutte  non  plus  que  moi 
pour  y  donner  quelque  lumière,  si  n'est,  d'aventore,  un 
aollieiteui*  qui  demande  sept  on  huit  mille  franco  en 
vacations  et  récompense  au  bout,  et  être  couché  en 
QiOB  état  pour  m'avoir  fait  consigner  de  mes  deniers , 
cMidamner  en  amendes  et  dépens,  et  recherché  quit-* 
tance  de  mon  trésorier,  en  mon  nom,  de  deniers  non 
touchés  que  par  imagination  jnsqucs  à  la  somme  de 
cRiquante  i  soixante  mille  francs,  le  tout  pour  avoir, 
ce  dit- on,  un  décret  déjà  donné  par  le  grand  conseil, 
mais  qui  est  encore  là ,  et  n'en  ai  que  Tombre  ou  fiimée. 
Jil  cependant  mes  deniers  trempent  en  grand  somme  et 
danger  dTêtre  perdus  sans  espoir  de  les  pouvoir  retirer; 
en  lieu  d'avoir  pro6t  de  l'amende  qui  m'était  donnée 
dttdit  Secondât,  il  semble  que  je  la  dmve  payer.  II  m'est 
répondu  que  le  tout  a  été  fait  par  conseil ,  ce  qui  ne 
moeonfeute,  car  je  suis  sujette  à  ce  conseil  et  neveux 
aucunement  approuver  ni  avouer  certaines  choses  que 
Ton  prétend  bttes  en  mon  nom  touchant  ledit  procès; 
ôar  fai  souvent  requis  d'en  être  instruite,  et  pouvait 
bîm  m^eu  donner  avis  devant  que  passer  outre ,  et  j'en 
eosse  dit  mon  opinion  qui  eût  bien  mérité  y  être  reçue. 
Bn/,  il  n^y  a  rien  à  la  réponse  qui  m'a  été  faite  ès<^ites 
nstruotiotts  sur  cet  artkde,  dont  je  me  puis  satisfaire. 
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ni  excUêe  qui  serve ,  qu'il  a  été  poamiivi  par  les  gens 
dtt  Roi,  car  je  ne  fusse  tombée  en  ces  aiiietides  et  dé- 
pens pour  moins  desquels  on  eût  bien  fait  marcher  ceux 
qu'il  eût  été  nécessaire;  mais  pour  en  parler  clairement, 
jo  sens,  ou  je  tne  t^mnpe,  que  les  dons  particuliers 
que  l'on  m^a  Ait  fkitt  ià»dessus  sont  eause  de  l'iotro- 
mission, de  monteôté,  è^-biens dudil  SeCohdat  plus  tôt 
qu'il  n'eût  été  requis,  et  que  pout  ce  il  m^a  consenti 
faire  ces  consignations  et  entrer  eti  tel  labyrinthe,  àoiii 
û  n'était  point  de  besoin  :  et  ne  hut  que  l'on  me  dié 
que  cela  a  été  fait  pbur  bonnes  causes  et  potir  en  tii*er 
plus  de  profit,  car  l'effet  montre  le  contraire. 

Le  narré  qui  m'est  fait  sur  les  causes  de  reprise  que 
je  demandai  entendre  par  le  douzième  article  desdites 
instructions,  touchant  la  tefre  d*Estrepagny/est  totit 
ambages  pour  moi  ;  car,  ne  voyant  que  cela,  je  n'en  sui^ 
de  rien  mieux  informée.  H  eât  dit,  entre  autres  choses, 
qu'il  y  a  des  difficultés  (dont  il  ne  m'est  fait  particulier 
discours,  et  pour  cause);  néanmoins  qu'il  a  été  avisé  que 
létf  copies  des  pièces,  servant  à  la  matière,  seront  com- 
muniquées à  madame  de  Longue  ville  et  son  conseil: 
et  me  semble  que  l'on  pouvait  bien  m'en  donner  Quelque 
avis  plus  spécial,  et  que  àuis  assez  discrète  pour  gar* 
der  le  seck^t  qui  se  décèle  à  partie  adverse.  Mais  quoi! 
c'est  pour  revenir  à  mon  compte  de  Tariiclé  précédent. 
Le  conseil  l'ordonite  ainsi,  et  j'ai  beau  crier,  la  cfurée 
m'est  toujours  cachée.  Cela  ne  me  contenté  point,  et, 
finalement,  serai  contrainte  y  pourvoir  comme  le  peu  de 
respect  qui  m'est  porté  le  mérite.  Cependant  je  ne  veux 
être  si  mal  coartoise  que  Ton  se  montre  en  mon  en- 
droit y  ains  librement  déclarer  ce  que  j'en  sens.  Je  sais 
que  la  feue  reine,  ma  mère,  que  Dieu  absolve ,  a  joui 
àt  dix  mille  livres  de  rente  sur  cette  terre,  jusqu'à  soii 
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trépas^  qui  a  étë  neuf  ans,  ou  peu  s'en  faut^  après  celui 
de  feu  mon  frère,  M.  de  Longueville;  et,  vu  Tingrati* 
tude  usée  envers  elle,  qui  avait  rendu  si  aisée  et  enrichie 
la  maison  par  sa  vertueuse  administration ,  il  ne  faut 
douter  que  sans  bon  titre  elle  en  eût  été  dépossédée, 
et  qu'étant  si  exactement  regardé  ce  en  quoi  elle  pou* 
vait  être  redevable,  son  douaire  en  eût  répondu  durant 
ce  temps-là.  Toutefois,  sitôt  qu'elle  eut  la  bouche  close, 
et  qu'il  ne  se  trouva  plus  personne  pour  répondre  de 
ce  qui  lui  touchait,  comme  durant  sa  vie  et  qu^elle 
même  était  pour  en  rendre  raison,  il  fut  tellement  re* 
gratté,  par  les  officiers  et  autres  serviteurs  de  ladite 
maison,  en  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  h  mordre  sur 
moi  comme  héritière  et  tenant  lors  le  lieu  de  Reine  de 
France ,  oii  il  leur  semblait  être  aumône  de  prince  pour 
avantager  l'autre  parti ,  qu'après  avoir  remué  et  eia^ 
miné  tous  leurs  titres  et  compter,  il  fut  dit  que  î'étaia 
redevable  envers  M.  de  Longueville  de  la  somme  de 
six  mille  sept  cents  livres,  et,  pour  paiement  d'icelle, 
contracté  par  M.  de  Puyguillem  que  ledit  sieur  de  Lon- 
gueville jouirait  de  la  terre  d'Estrepagtiy  jusqu'à  la 
concurrence  de  la  dette  à  raison  de  mille  livres.  La  chosie 
est  demeurée  là  par  négligence  ou  autrement;  et  étant 
le  contrat  entre  les  mains  dudit  sieur  de  Puyguillem^ 
auquel  je  me  remettais  de  cela  comme  de  mes  autrea 
^flaires,  j'ai  vu  par  les  apostilles  des  comptes  de  mes  tré- 
soriers, et  même  par  le  dernier  rendu  de  l'année  soixante 
et  onze,  qu'il  en  devait  être  fait  poursuite  contre  ledit 
sieur  deLongueville,parravis  dudit  sieur  de  Puyguillem^ 
qui  a  apostille  ou  fait  apostiller  lesdits  comptes.  Cepen- 
dant le  contrat  n'est  jamais  apparu  pour  s'en-*mettre 
en  devoir:  et  depuis,  ayant  couché  ladite  partie  par  re-. 
cette,  ense.mble  les  arréragea,  en  jnonéuit  suivant  de 
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Tannée  soixante  et  douze ,  et  mandé  que  les  diligences 
jfussent  faites  au  recouvrement  des  deniers ,  il  m'a  été 
répondu  parla  correction  dessus  mentionnée  de  mondit 
état  9  sur  l'article  de  la  terre  d'Estrepagny,  qu'il  n'en  doit 
être  fait  recette,  parce  que  le  sieur  de  Puyguillem,  il  y  a 
environ  deux  aus,  recouvra  la  copie  du  contrat  de 
ipariage  de  la  reine ,  ma  mère,  avec  le  duc  Loys ,  son 
|nari ,  sur  le  dos  duquel  est  cotée  la  quittance  et  paie- 
ment de  ce  qui  restait  de  son  mariage  qui  lui  fut  payé 
en  France.  Cest  un  paiement  qui,  à  mon  opinion,  a 
été  imagmé  et  feint,  pour  raison  de  quelque  don  que 
l'on  a  pensé  que  je  voulais  faire ,  en  quoi  l'on  s'est 
trompé.  La  réponse  susdite,  faite  aux  instructions, 
porte,  davantage,  que  ce  recouvrement  a  été  difficile 
et  malaisé,  d'autant  qu'il  a  fellu  envoyer  à  Biois,  Join- 
ville  et  Tholoze,  ce  qui  me  semble  mal  à  propos,  et 
qu'il  se  devrait  alléguer  ailleurs  pour  en  avoir  bon  gré. 
Je  n'ouïs  jamais  parler  de  cette  brouillerîe  ou  nouvelle 
difficulté  jusqu'à  maintenant,  après  que  je  me  suis  un 
peu  courroucée  du  mauvais  ordre  tenu  en  mes  affaires, 
et  que,  pour  m'apprendre  à  m'en  formaliser  trop  avant, 
il  semble  que  l'on  me  baille  de  cette-là  qui  m'était  gar« 
dée  couvertement.  Conclusion,  j'ai  matière  de  soup- 
çonner de  fraude  l'endosseur  prétendu  que  M.  de  Puy- 
guillem met  en  avant,  par  la  copie  dudit  contrat  de 
mariage,  ou  qu'il  y  a  équivalence  en  autre  chose  due 
à  la  feue  reine,  ma  mère,  qui  se  recèle;  autrement 
le  conseil  de  M.  de  Longueville  n'eût  été  si  long-temps 
à.  en  faire  requerelle ,  et  ne  suis  de  si  peu  de  jugement 
que  je  ne  considère  la  conséquence,  outre  mille  livres 
de  rente  en  fonds  de  terre,  ou  la  somme  dont  elle  est 
racbetable  de  vingt  mille  livres,  et  que  l'une  appro- 
cherait l'autre.  Mais  je  m'assure  que  c'est  un  épou- 
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yaotail  que  Ton  veut  mettre  devant  mes  yeux,  ou  éû 
conseil  qiie  je  puis  avoir^  pour  divertir  la  poursuite  de 
moo  droit,  et  me  donner  crainte  d entrer  en  plus 
Jurande  perte^  et  je  l'estime  n  sâr  et  si  plein,  ou  que, 
Tapèsturae  crevée,  il  apparaîtra  comme  je  suis  mal 
menée  par  œux  en  qui  j'ai  eu  toute  fiance,  que  je  ne 
veux  y  élre  ptua  longuement  commuée,  quoi  qu'il  en 
doive  réussir.  JTai  porté  patiemment,  en  ma  pnospérité, 
le  ton  que  je  n'étais  du  tout  ignorante  que  Ton  me 
fiii^it  en  i'appôintemeat  en  contrat  de  mesdit,  eomme 
diose  qui  m'était  peu  et  pour  laquelle  je  n'eusse  voulu 
débattre  contre  ceux  qui  s'en  mêlaient;  mais^  à  cette 
heure,  en  lieu  que^  mus  de  consctenoe,  ils  devraient  m'en 
récompenser,  je  vois  qu'ils  sont  tenus  de  me  faire  perdre 
le  principal ,  en  quoi  il  n'est  raisonnable  que  je  laisse 
pkis  longuement. abuser  de  ma  tolérance,  laquelle, 
étant  lors  interprétée  en  bonne  part,  se  pourrait  appe** 
kr  trop  crasse  et  pesante  nonchalance  du  peu  â'af&ii*eâ 
qui  me  restent  pour  occuper  mon  eèprât,  et  y  passer  le 
temps  quand  loocasion  le  requiert.  A  cette  cause,  mon 
intention  est  que,  avec  le  compte  que  j'ai  commandé  à 
bouche  (  I  )  et  que  je  réitère  par  ce  présent  mémoii^  à  mon 
chancelier  de  me  rendre  de  mes  autres  procès  qu'il  ne 
faille  me  donner  sûr  avis  de  oettui*ci  et  le  faitie  pour^ 
suivre,  et  que,  à  cet  effet,  soient  mis  en  ses  mains 
tons  contrats  et  autres  pièces  et  papiers  qui  y  peuvent 
servir,  émus  eiception. 

£n  tout  le  reste  des  articles  et  points  desdites  instrùo 
tiotts,  oii  il  m'est  répondu  qu'il  y  sera  satisfait ,  et  où 
je  ne  lais  réplique  ou  recharge,  j'entends  que  le  contenu 
en  seit  néanmoins  gardé  et  observé  selon  mon  inten-^ 
tion  déclarée  en  icelui,  sans  que  le  présent  mémoire  y 
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déroge  en  aucime  sorte^  sinon  en  tant  qvtû  est  éxpre»-^ 
sémeotporlé  par  iceluî,  ou  par  mes  lettres  prësenles^ 
ne  trouyaat  aucunement  bonne  l'exception  qui  est  faite 
pour  réponse  au  dernier  article  desdites  instructions^ 
où  il  est  dit  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  en  ioelles,  et 
en  peut  de  jour  en  jour  intervenir  d'autre  dont  l'exé- 
cation  serait  difficile^  et  quasi  impossible  et  grande- 
ment préjudiciable  au  bien  de  mes  affaires  :  car  cela 
sent  que  Ton  ne  me  veut  obéir  qu'autant  que  l'on  le 
trouve  bon ,  et  que,  quand  j'ai  &it  une  chose,  il  faut 
qu'elle  passe  à  la  preuve  de  mon  conseil,  lequel  je 
a*oirai  toujours  en  ce  qui  sera  raisonnable;  mais  je 
veux  être  mat  tresse  absolue  et  parniessui  ledit  conseâ, 
étant  d'âge  pour  savoir  gouverner  mon  douaire.  £t 
plut&t  que  passer  par  là  et  être  toujours  en  cette  peine, 
si  je  ne  trouve  autre  remède,  je  prendrai  nouvelle  réso- 
lution, et  ferai  qu  il  sera  régi  par  les  officiera  du  Roi^ 
et  me  contenterai  de  l'avoir  en  argent  et  de  la  commua 
tation  proposée  de  mon  assignat ,  soit  que  j'y  aie  avan^ 
tage  ou  non. 

Il  y  a  dès  parties  avancées  par  plusieurs  personnes, 
pour  habillement  et  au  très  besognes  qui  ont  été  fournies 
pour  moi,  ainsi  que  j  ai  vu  par  une  copie  d'icelics  qui 
est  demeurée  par  divers  mois  arrêtée  et  signée  par  les 
sîenrs  de  Puyguillem,  Dnvergier  et  La  Laiidouse,  mon^^ 
tant  i  la  somme  de  trois  mille  quatre  cent  quatre-vingt» 
dix-neuf  livres  quinze-sous  huit  deniers  tournois,  avec 
l'ordonnance  an  bout  adressante  à  mon  trésorier  de 
tes  payer,  en  date  du  quatorzième  mars  dernier  passé, 
suivant  laqnefle  j'entends  qu'elles  soient  satisfaites. 

Par  nue  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  mon 
Mêle,  du  vingtième  de  mars  dernier  passé,  il  m'écrit 
en  faveur  de  l'évécpa  de  Ross,  à  ce  que ,  de  la  pension 
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qqe  J6  lui  araîs  assignée  sur  mes  pensions,  il  soit  dressé 
de  la  recettte  ordinaire  de  mon  revenu,  de  quoi  je  suis 
contente  le  gratifier;  et,  pour  ce,  ai  fait  un  mémoire  oa 
rôle  que  j'envoie  présentement,  et  que  mon.*,  est  être  sa- 
tisfaite,  oii  il  est  compris  de  ce  que  j'entends  être  payé 
outre  le  contenu  en  mon  état  et  sur  quels  deniers. 

J'avais,  davantage,  assigné  James  Curl,  cou tumier  d'E- 
dimbourg, de  la  somme  de  deux  mille  livres  surmesdites 
pensions,  par  un  mandement  en  datedu  premier  jour  de 
décembre  cinq  cent  soixante-treize,  et,  pour  ce  que  des 
deniers  provenant  de  mesdites  pensions  a  été  fourni  à 
une  partie  de  la  constitution  de  rente  qui  a  été  faite  à 
Georges  Douglas,  en  IHôtel-de-Ville  de  Paris,  je  veux, 
en  vertu  du  présent  mémoire,  que  ladite  somme  de  deux 
mille  livres,  par  commutation,  soit  payée  à  icelui  Curl 
des  deniers  de  la  recette  ordinaire  de  mondit  revenu 
que  j'avais  ordonnés  pour  la  susdite  constitution  par 
mes  états  dessus  mentionnés,  nonobstant  que  ledit 
mandement  demeure  en  sa  première  forme.  £t,  pour 
ce  qu'au  rôle  des  débets  extrait  du  compte  de  mon 
trésorier  de  l'année  soixante  et  onze,  par  lequel  rôle 
j'avais  mandé  les  deniers  m'être  réservés,  maître  Âr« 
nauld  Colommiers ,  mon  cbirurgien ,  y  est  compris 
pour  quelques  années  de  ses  gages,  je  veux  et  ordonne 
que,  nonobstant  ledit  rôle  et  mandement,  et  sana- 
préjudice  du  reste,  ledit  maître  Arnauld  soit  payé  des 
susdits  gages  «  soit  des  deniers  «que  mondit  trésorier 
avait  lors  ou  peut  avoir  en  ses  mains  à  raison  d'iceux 
débets,  soit  des  autres  deniers  reconnus?  par  mes  susdits 
états,  où  il  se  trouvera  fonds  pour  y  satisfaire.  Et  quant 
à  la  partie  de  douze  cents  livres  du  sieur  deQuartly , 
comprise  audit  rôle  des  débets,  et  que  mon  trésorier 
me  fitit.  entendre  avoir  payé  et  en  avoir  quittance,  je 
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consens  qu'elle  soit  pareillement  diminua  dudit  rôle^ 
et  ledit  compte  en  être  déchargé. 

Ce  présent  Mémoire  sera  communiqué  par  mon  am- 
bassadeur aux  sieurs  de  PuyguillemiEsquilly^DuTergier, 
mon  chancelier  y  à  mon  trésorier  La  Landouse,  et  au- 
tres si  besoin  est^  et  à  iceux  baillé  copie  du  contenu , 
a6n  que  mon  intention  ne  soit  ignorée ,  et  spéciale- 
ment à  mondit  chancelier,  pour,  de  sa  part,  tenir  la 
main  de  faire  observer  suivant  ses  nstructions ,  susdites 
et  m'en  rendre  compte,  comme  j'entends  que  chacun 
des  autres  fasse  aUssi  de  leur  coté,  et  que  je  puisse  con- 
naître que  les  effets  correspondent  à  ce  que  par  les 
lettres  particulières,  m'est  mandé  que  je  serai  obéie , 
car  sur  ieeux  je  verrai  ce  que  j'en  devrai  croire  :  non 
que  je  doute  de  la  droite  intention  d'aucun ,  mais  je 
ne  sais  à  quoi  il  tient  que ,  quelque  chose  que  l'on  me 
dise ,  mes  commandemens  sont  si  mal  respectés  que,  à 
mon  grand  regret,  il  faut  que  j'écrive  en  ces  termes. 

Fait  au  manoir  de  Sheffield,  le  vingt*neuviàme  jour 
du  mois  d'avril  iS'j^. 

Marie,  R. 


A   M.    DE   GLASGOW,  ^ 

mon  ambassadeur  en  France. 

Be  SheffiAld ,  «e  9  de  juillet  (x574). 

:  Monsieur  de  Gla8COw,pourleprésent  jene  vous  dirai 

sinon  que.  Dieu  merci,  je  me  porte  mieux  que  d'avant 

mes  bains,  durant  lesquels  je  vous  écrivis.  Au  resté, 

'  j<s  vous  prie  me  &tfe  recouvrer  des  tourterelles  et  de  ces 

poules  de  Barbarie,  pour  voir  si  je  pourrai  les  faire 
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élever  en  ce  pays ,  (oomme  rtAn  frère  'nfà  dît  <|iie  en 
aviez  fait  nourrir  en  c«fe,  et  des  perdrix  nniges  chez 
tous)  et  envoyer  qiumd  et  quand  quelqu'un  jusqu'à 
Londres  pour  les  apporter,  qui  m'en  enverra  rinatruc» 
tion.  Je  prendrais  pJaîsîr  de  nourrir  en  cage,  comme 
je  feia  de  tous  les  petits  oiseaux  que  je  pais  trcHiver. 
Ce  sont  des  passe^tempa  de  prisonnière ,  et  même  pour 
ce  que  il  p'y  en  a  point  eq  ce  pays,  je  vous  ai  écrit  il 
n'y  a  pat  long-temps.  Je  vous  pri«|  tenez  la  main  que 
mon  intention  soit  suivie,  et  je  prierai  Dieu  de  voua 
avoir  en  sa  garde. 
Votre  bien  bonne  maltresse  et  amie , 

Marie,  R. 

De  Sheffteîd,  ce  tS  de  Jiiittet  (t574). 

Monsieur  de  Glascow^  m'ayant  M.  de  L^Motbe^Fé- 
nelon,  ambassadeur  du  Roi,  monsieur  man  frère,  dontié 
avis  de  la  triste  nouvelle  du  décès  dudit  seigneur  (i), 
que  Dieu  absolve,  j'en  ai  reçu  tel  eunui  que  pouvez  esti- 
mer pour  la  perte  d'un  si  bon  frère  et  ami ,  et  si  j'eusse 
plus  tôt  eu  le  moyen ,  je  voua  euase  commandé  d'aller 
de  ma  part  visiter  et  vous  condpuloir  avec  la  Reine , 
madame  ma  bonne  mère,  et  les  reines,  mes  bonnes 
sœurs,  à  quoi  je  m'assure  que  n'avez  failli,  comme  cer- 
tain de  mon  intention  :et  depuis  ayant  entendu,  par 
ledit  sieur  de  I^a  Motbe,  l'espérancedu  retour  du  Aoi,  à 
présent  monsieur  mon  bon  frère,  en  son  royaume,  jen  ai 
voulu  &illir\ous  faire  ce  mot,  que  je  lui  prie  vous  faire 
tenir,  pour  vous  avertir  de  mon  intention  qui  est  qu'à 

(0  Glurles  IX  ^t  Biort  le  3i  mid  1574. 
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9QII  ftfpivée  rftUieaL  trouver  et  recevoir,  faisant  en  mon 
w>m  les  offices  requis  dune  bonne  sœur  et  alli^,  lui 
présentaot  les  Lettres  que  je  lui  ai  écrites^  et  l'assurant 
de  ma  bonne  volonté  ^  comme  vous  connaissez  que  Pai 
,  toujours  portée  et  au  feu  Roi  et  à  kii ,  et  où  il  sera  be- 
soin vous  lui  recommanderez  moi  et  ims  aflEaires,  et  à 
la  Reine,  ma  bonne  mère,  à  qui  aussi  j'ëcria,  comme 
liussi  à  bSkeine,  ma  bonne  sœur,  et  à  MM.  mes  oncles. 
Quant  à  mon  portement,  il  est^  Dieu  merei,  un  peu 
meilleur  cpi'il  n'a  été  d'avant  mes  bains,  comme  j'en 
^ria  plus  particulièrement  audit  sieur  de  La  Mothe, 
qui,  je  m'assure,  leur  en  donnera  avis.  Au  reste ,  je  vous 
prie  tenir  la.  main  que  je  puisse  avoir  ample  réponse 
de  ma  dépêche  du  8  de  mai ,  et  que  les  tnémoîrés  que 
j'ai  envoyés  alors  et  depuis  soient  expédiés  et  le  eon<- 
tenu  envoyé  à  M.  de  La  M^he,  pour  me  faire  tenir. 
S'il  plaisait  à  la  reine  d'ÀJigleterre,  madame  ma  bonne 
mur,  vous  le  permettre ,  je  voudrais  bien  que*  quand 
§1  quaxKl  vous  m'envoyassiez  un  pour  faire  lies  paie- 
Qdens  et  quittance  de  mes«  gens,  et,  pav  m4me»  moyens^ 
l'instruiriez  pour  réponse  de  ce  que  me  manderiez  de 
mes  a£hiyes  qui  resteraient  à  résoudre  et  pour  m'aider 
à  refaire  mes  états*  :  car  de  Rouliet,  i(  a  pensé  deux 
fois  mourir  depuis  quinze  jours ,  et  ]«  ne  puis  d'ici  à 
long-temps  âtre  soulagée  de  son  écriture,  encore  qu^il 
se  recouvre,  comme  je  ne  vois   pas  grande  appa«- 
rence,  étant  pulmonique   formé,  ou  je  suis   bien 
trompée  r  il  râle  continuellement  et  est  tout  courbe; 
Toutefois   il    dit  qu'il  se  porte    fort   bien>    parfois 
l^me,  depuis^  deux  jours,  qu'il  dit  qu'il  est  assuré 
de  guérir.  Toutefois  il  sera  bon  que  M.  le  Gardioal,  mon 
oocle,  Êoseprovision  d'unpour  servir  en  son  lieu,  à  toute 
aventure,  car  son  mal  est  bien  étrange,  et  peu  de 
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chose  le  fait'  retomber;  et  mandez-inoi  son  ium,  et 
au  plus  prèa  sa  disposition  :  car  il  est  besoin  de  genft 
patiens  et  paisibles  entre  prisonniers  qui  n'ont  pas 
toutes  leurs  commodités  à  souhait ,  et  surtout  qu'il  ne 
soit  point  partial  en  son  service,  autrement  ce  me  sera 
plus  de  peine  que  de  repos ,  de  quoi  je  n'ai  pas  besoin  f 
je  sais  assez  ce  que  cela  vaut. 

Si,  pour  faire  votre  voyage  pour  rencontrer  le  Roi,  ou 
autres  dépens,  en  ce  change,  il  vous  est  besoin  de  quel- 
que considération,  je  serai  bien  aise  que  M.  le  Cardî-> 
nal  vous  alloue  quelque  surcroit,  en  m'en  avertissant; 
Je  l'approuverai,  car  je  sais  que  souvent  avez  besoin 
d'aide,  et  je  ne  veux  que  demeuriez  en  arrière  plus  que 
d'avant.  À  la  première  commodité,  je  vous  recomman-^ 
derai  au  Roi ,  et  renouvellerai  mon  ancienne  requête 
pour  vous*  Cependant  tenez  toujours  la  main  qu^en  mes 
affaires  ma  volonté  soit  suivie. 

Si  avez  congé  de  m'eovoyer  quelqu'un  avec  mes 
comptes,  envoyez  quand  et  quand  Jean  de  Gompîègnei 
et  qu'il  m'apporte  des  patrons  d'habits  et  échantillons 
de  draps  d'or,  d'argent  et  soie,  les  plus  jolis  et  rares 
que  l'on  porte  à  la  cour,  pour  là-dessus  entendre  ma 
volonté.  Faites-moi  faire  à  Poissy  une  couple  décoiffes 
à  couronne  d'or  et  d'argent,  telles  qu'ils  m'en  ont  autre- 
fois faites;  et  à  Breton  qu'il  se  souvienne  de  sa  pro-* 
messe,  et  qu'il  meia^se  recouvrer  dltalie  des  plus  nou- 
velles façons  des  coiffures  et  voiles  et  rubana  avec  or 
et  argent,  et  je  l'en  ferai  rembourser  de  ce  que  cela 
lui  coûtera.    * 

Souvenez  -  vous  des  oiseaux  dont  je  vous  ai  écrit 
dernièrement  ;  et  communiquez  la  présente  à  mes- 
sieurs mes  oncles,  et  leur  priez  de  me  faire  part  de 
4{uelques*-unes   des.  nouveautés  qui  leur  viendront^ 
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Comme,  ils  font  à  mes  cousines  ;  car,  bien  cpie  je  n'en 
porte,  elles  seront  employées  en*meiUeur  lieu.  Et  pour 
fin,  je  prierai  Dieu  qu'il  vous  doint,  Monsieur  de 
Glascow,  bonne  et  longue  vie. 

Vous  ne  faudréz  de  visiter  de  ma  part  M.  et  ma- 
dame de  Lorraine,  leur  faisant  mes  excuses  si  je  ne  leuir 
ëcris,  pour  n'avoir  loisir  à  présent.  Je  ne  doute  qu'ils 
ne  me  soient  bon  frère  et  sœur,  comme  à  celle  qui  a  été 
nourrie  de  jeunesse  avec  eux  et  est  de  leur  maison. 
Vous  ferez  de  même  à  la  reine  de  Jifavarre,  ma  bonne 
sceur,  et  me  recommanderez  à  tous  mes  parens  et  amis, 
et  spécialement  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  mon  oncle, 
et  à  mon  frère,  le  grand- prieur,  à  qui  je  n'ai  loisir  de 
faire  réponse  ;  aussi  ne  m'écrit-il  jamais  que  pour  ac- 
quit et  requête  de  ses  gens  :  il  y  a  long-temps  au 
moins.  Faites  aussi  mes  recommandations  à  M.  et  ma- 
dame de  Yaudemont,  et  M.  et  madame  de  Nemours  et 
de  Nevers ,  et  n'oubliez  mon  cousin  du  Maine  et  son  frère. 

Serves  de  Condé,  un  ancien  et  bon  serviteur,  s'est 
plaint  à  moi  d'avoir  été  oublié  sur  mon  état,  ces  années 
passées.  Tentends  que  lui  et  sa  femme  y  soient  remis' 
au  premier.  Cependant  je  lui  ai  signé  un  mandement 
de  quoi  je  vous  prie  le  faire  payer,  et  lui  faire  donner 
de  l'argent  j  par  l'ordonnance  de  M.  le  cardinal,  pour 
aller  en  Ecosse  rapporter  inventaire  de  mes  meubles 
qu'il  a  gardés  là,  avec  certificat  de  ce  qui  manque,  et 
qui  l'a,  et  en  vertu  de  quoi  il  l'a  délivré,  rapportant' 
avec  lui  le  témoignage  de  M.  et  madame  D^Huthed , 
dame  de  Ledington,  seigneur  de Seton,  à  qui  il  pourra' 
délivrer  ce  qu'il  pourra  en  recouvrer:  et  selon  que  à' 
son  retour,  vous  me  manderez  qu'il  à  rendu  bon  compte  ' 
et  laissé  ordre  pour  l'avenir,  j'y  pourvoirai  comme,  par  ^ 
votre  avis,  je  verrai  bon  être  pour  entretenir  son  beau- 
B.— IX.  i4 
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fil^  ^u  antre  là^  comme  il  sera  trouve  plus  ionTenabie. 
Ybtre  Men  bo^ne  amie  et  maîtresse, 

Marie,  tl. 

Recoimnaiidez^moi  à  Vérique  de  Bois.  Je  n'ai  point 
de  sujet  de  Im  écrire  pouf  cette  fois. 


AU  m£mé. 

De  SbeAeild,  bè  4  et  itipiMat  (1I74.} 

Monsieur  de  Ols»c0W)  il  a  plu  à  Dieu  dter  de  cette 
misère,  pour  mettre  àsagldire,  RouHet,  mon  secrétaire^ 
le  pénultième  d*aaût^  à  huit  hrares  du  matin  ^  et  si 
subitement  ique  l'aytint  enToyé  Toir,  comme  ma  cou- 
ttmie  était  le^  matins  s  il  était  déjà  au  dernier  soupir, 
de  fe^on  qu'il  à'a  rien  dit  à  sa  mort  de  dequoi  il 
m'avait  parafant  reqmse.  Je  l'aii  mis  en  mémoire,  au 
plm  )M*ès  tfûié  je  l'ai  ptl  retenir^  en  ia  lettre  qve  j'écris 
à  M.  Férrariuset  à  Heteman  lai^uelie  Tousdetnanderez 
à  voir,  et  tes  solliciterez  d'accepter  la  charge  qu'il  leur 
a  kiasée ,  et  m'avertir»  de  l'exécution  qu'ils  <m  feront. 
Il  m'a  laissé  le  don  de  cmq  mitte  francs  que  dernière^ 
ment  je  lui  fis,  disant  aroir  «Ssee  de  q«oi  remplir  sa 
dernière  volonté.  Vous  enqtfennez  du  tout^  et,  si  ainsi 
elty  retirerez  ladite  sommié  delfotematiott  du  frésorier, 
car  l'un  des  deux  l'otit  reçue  pour  lui ,  jÉsqUes  à  ce 
que  entendiez  plus  de  mon  intention.  Au  r^ste,  vous 
ferez  diligence  de  trouver  moyen  de  m'envoyer  quel* 
qu'un  pour  me  servit  de  secr^atre ,  «ar  je  n'en  saurais 
piiis  faire  l'état  si  je  ne  teuz  monrilr. 
Je  vous  prie  dites  à  mon  frésorier  que  are  suis  pas 
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coDtenie  de  quoi  mé^  ofBeiers  près  de  moi  ne  sont 
payés,  sÎDon  un  ou  deux^  vu  le  commaDdemeiit  ^ne 
lui  en  ai  fait,  et  ceux  à  qui  il  a  paye ,  au  moins  Du  Cartel^ 
mon  médecin,  dit  avoir  reçu  les  écus  à  soixante  90us.  EâM 
quérez-vous  s'il  vaut  autant,  car  fr'il  fait  tort  à  mes  gëââ 
pour  gagner  sur  eux  je  ne  le  souffrirai  point;  il  a  eu  asâee 
de  profit,  d'avoir  gardé  tes  gages  de  mes  gens  û  long-tempsr 
en  ses  mains  après  être  alloués,  et  payé  de  delà  cent  ^'ik 
lui  plaisait^  dont  il  n'était  bescnD,  pour  avoir  eompdsâ 
à  la  moitié  avec  lui,  comme  Chateaadun  a  bien  pratiqué 
avec  mes  officiers.  Doln  m'avait  écrit  avoir  tout  ptfyé,- 
et  je  vois  le  tontraire;  il  n'a  point  de...,  car  il  èonfessé 
m'élre  devabie.  Je  tous  ^rie,  montrez4ui  et  qui  lia 
touche  ici,  ou  lui  faites  entendre  que  je  suis  mal  C0ff-> 
tente  de  lui ,  de  quoi  il  s'apercevra  âr^il  ne  c^herche  de 
contenter  mes  pauvres  serviteurs  près  de  moi  et  ceust 
qui  me  sont  recommandés.  Au  reste,  je  yods  prie,  tenez! 
la  main  que  plus  rien  ne  soit  fait  contrairement  k  meë 
instruction^.  Roullet  est  mort  :  ik  ne  soupçonneront 
plus  que  ce  soit  lui  qui  me  le  met  en  la  tête,  et  de 
M.  Duvergier  il  ne  m'en  sollicita  jamais  ^  mais  je  vêfQk 
que  lui  et  autres  m'obéissen  t  et  gardent  mes  ôrdoimances^ 
à  qui  qu'elles  déplaisent.  Et  pour  ce  que  j'attends  votre 
dépêche  générale,  je  ne  voue  dirai  autre  chose,  sinon 
que  priez  M.  le  cardinal ,  mon  oncle,  ne  souffrit  être 
davantage  consigné  en  ce  procès  de  Secondât;  cter,  je 
Vous  dis  tout  à  plat,  je  le  qiiitterai  ou  doniieral  plutôt 
que  d'y  mettre  plus  un  denier,  quoi  qu'il  eh  semble  à 
mon  conseil,  s'ils  ne  me  font  aparoir  autre  commodité 
que  je  n'y  vois.  A  ce  que  j'entend»,  outre  les  six  mille 
francs,  il  en  doit  suivre  davantage;  je  m'y  Oppose:  et' 
ce  montrez  à  mondit  oncle,  afin  qu'il  ne  lès  y  laisse  em- 
barquer sous  son  aveu. 
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J'ai  reçu  une  lettre  de  Saint-Cheran  pour  Fëtat  de 
son  frère  en  Champagne.  Vous  lui  direz  que  ayant  yu  la 
dépêche ,  et  quand  et  quand  comme  il  se  portera,  s'il  suit 
les  vestiges  de  son  frère  et  ne  dépend  que  de  moi, je  le 
satisferai  volontiers  et  m'en  servirai ,  car  je  veux  que 
mes  officiers,  d'ici  en  avant,  dépendent  du  tout  de  moi 
et  non  d'autre.  Si  on  presse  mon  chancelier  de  rien 
passer  sans  mon  su ,  je  vous  prie  lui  tenir  la  main  à  le 
refuser  jusques  à  ce  que  nion  intention  soit  sue,  car 
c'est  la  principale  cause  pour  quoi  je  l'ai  pris ,  et  qu'il 
ne  dépendra  que  dé  moi.  Quoi  faisant,  je  vous  prie  le 
maintenir  pour  l'amour  de  moi;  car,  à  la  fin,  ce  sera  le 
plus  sûr  puisque  je  suis  résolue  d'être  obéie.  Au  reste, 
présentez  mes  humbles  recommandations  au  Roi,  Mon- 
sieur mon  bon  frère,  et  à  la  Reine,  ma  bonne  mère, 
et  leur  priez  de  commander  que  tous  les  privilèges  et 
choses  en  ma  donaison  me  soient  gardés,  et  non  intér 
ressés ,  comme  ils  ont  été  ces  années  passées,  par  des 
provisions  au  nom  du  roi ,  m'appartenant.  Recomman- 
des^^moi  à  messieurs  mes  oncles,  cousins,  et  tous  mes 
bons  parens  et  amis,  et  regardez  d'envoyer  votre  dé- 
péblie  par  homme  sûr  et  sur  passeport  pour  mes 
besoignes,  car  toutes  les  lettres  de  Senlis  lui  ont  été 
âtéea.  Et  sur  ce  je  prierai  Dieu,  après  m'étre  recom- 
âiandée  à  vous  de  bon  cœur,  vous  avoir  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

Je  vous  prie,  recommandez  la  partie  du  vieux  Gurl 
M  trésorier,  car  je  crains  que  l'assignation  sera  longue, 
et  il  n'en  a  besoin*  pour  ses  pauvres  enfans  sans  mère/ 
Je  le  vous  recommande.  Je  n'ai  loisir  faire  réponse  aux 
requêtes  de  Walker  ni  pas  un,  que  je  n'aie  de  l'aide; 
vous  leur  direz  qu'ils  ne  seront  oubliés  ni  la  demoiselle 
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qui  devait  venir ]avec  Rallay,  que  peut-être  quelque 
jour  me  pourra  servir. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie , 

Mabib  ,  R. 

Avertissez  M.  le  cardinal  que  si  quelqu'un  lui  parle 
pour  l'ëtat  de  maître  d'hôtel,  qu'avait  feu  Esguilliy 
qu'il  ne  le  promette ,  car  je  ne  veux  changer  mon  état 
et  veux  qu'il  soit  supprime ,  car  j'ai  résolu  d'en  &ire 
ainsi  de  plusieurs  états  venant  à   vaquer  :  et.  même' 
j'en  veux  faire  autant  de  la  pension  de  RouUet,  ne  lais*- 
sant  que  les  gages  d'un  secrétaire  pour  un  autre  en  sa 
place,  et  que  l'on  ne  me  mette  personne  par-delà  sûr  • 
mon  état  sans  mon  sa^  car  je  les  raderai.  Aussi  bien  ' 
n'oubliez  pas  mes  très  humbles  recommandations  à 
madame  ma  grand'  mère.  Roullet  a  laissé  des  lettres 
qu'il  vous  écrivait,  sans  les  adresser  à  M.  de  Ross,  et 
à  vous  et  à  M.  le  cardinal,  que  je  devais  dire  premier, 
je  les  garde  à  une  meilleure  commodité ,  car  elles  ne 
sont  guère  nécessaires;  c'est  sur  le  fait  de  quoi  il  se 
pensait  soupçonné  par*  delà.  Recommandes -moi  à- 
M.  de  Ross,  je  n'ai  loisir  lui  écrire  pour  cette  fois; 


AU  viME. 
De  Shaffidd,  06  aa  de  septembre  (z594j. 

Monsieur  de  Glascow,  hier  au  soir,  je  reçus  votre 
lettre  du  troisième  d'août  où  faites  mention  des  be« 
soignes  et  mémoire  d'icelles  envoyées  à  M.  de  La  Mothe, 
mais  il  ne  m'en  fait  nulle  mention  en  ses  lettres,  qui 
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roe  tèit  penser  qaVlLes  ne  sont  encore  venues.  le  veu* 

drais  bien  qu'elles  le  fussent,  le&  comptes  et  autres 
papi^Y*  T»i  Kf  u  mes  montres^  dont  une  neuve/Quant 
à  la  requête  q^e  me  faites,  je  la  vous  accorde ^  et  en 
écris  à  mon  chancelier  pour  le  sceller;  mais  j'ai  une 
charge  ^  ypi^s  donner,  mais  bien  e^^presise  :  c'est  de  trai- 
ter une  permiitalion  de  bénéfices  entre  un  frère  de 
jM.  de  La  Mothey  ambassadeur  du  Roi,  moasicur  mon 
bon  frère  y  ave.c  M.  de  Saint-Sulpice ,  lequel ,  en  cet 
échange,  den^ande  ^n  des  trois  bénéficessui vans:  à  savoir 
Qieusj,  Meulap  ou  MoreJ:,  qui  sont  en  b  donaison  de 
M.  le  cardinal,  mon  oncle.  J^  lui  en  écris  présentement. 
Vous  iMi  présenterez  h  lettre  et  le  solliciterez  le  plus 
affectionnén^ent  et,  s'il  est  besoin,  importunément  que 
jpourrez,  com^le  pour  chose  qui  me  gratifiera  bien  fort.  Xe 
suis  sûre  quis ,  sans  4ifficulté,  qu'en  plus  grande  chose 
^a  simple  requête  aurait  lieu  vers  lui  ;  c'est  la  première 
requête  que  je  lui  aie  faite  au  tel  cas,  et  que  c'est  pour 
un  à  qui  je  suis  obligée  de  trop  plus  eji^  puf  don,  tant 
s'en  faut  que  pour  u^  échange  je  i^ 'emploie  tout  mon 
crédit,  que  j^  pense  être  tel  vers  mQxi  bon  oncle,  qu'il 
ne  me  refuserait  iiQ  plus  gran4  bépé^çe  ^n  sa  4onaisop| 
principalement  pour  être  si  bien  employé  que  pour  un 
à  qui ,  si  j'avais  le  moyen ,  je  me  sentirais  redevable  de 
gratifier  tous  ceux  qui  lui  appartiennnent.  M^is  toute 
la  difficulté  que  je  craifis  e):  m^ï  me. fait  si  instamment 
l'en  prier,  c'est  que  j à  quelques-uns  de  ces  gens  le 
tienn^eiaA.  Le  ù§ge  diidk  sieur  La  Mothe  a  un  bénéfice 
qui,  par  même  moyen ,  si  mon  oncle  est  contraint  ôter 
un  de  MS  ifW  à  quelqtt'uOy  pourra  lui  servir  en 
ecbaAge,  s'il  le  veut.  S'il  le  donne  franchement  en  ma 
lav«ur  ce  sera  h  moi  4'en  disposer,  en  quoi  je  prendrai 
vptje  avîs»  Ledit  sieur  de  La  Motfae  vous  mn  informera 
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pias  partieulièpement  C'est  assez  que  j#  yous  signifie 
par  la  présente  que  me  ferez  service  très  agréable  voua 
employant  en  ceci,  et  que,  s'il  réussit,  d'autant  secai-je 
plus  satisfeite  de  votre  diligence,  en  quoi  je  nefais  doute, 
non  plus  que  si  c'était  pour  vous-même. 

Au  reste,  j'ai  entendu  Pheureuse  arrivée  du  roi,  mon- 
sieur mon  bon  frère,  à  qui,  je  m'assure,  aurez  jà 
présenté  mes  lettres  :  et ,  reçues  celles-ci,  derechef  lui 
préseaterez  mes  affectionnées  recommandations  à  sa 
bonne  grâce,  Iqi  ramentevant,  s^Ion  votr«  charge,  ce 
qui  sera  requis  pour  le  bien  de  mes  affaires,  oomm0 
aussi  à  la  reine,  madame  ma  bonne  mère,  auxquels 
surtout  vous  requerrez  de  ma  part  qu'il  leur  plaise 
conserver  les  droits  de  la  provision  des  offices  en  ma 
donaison  qui  sont  souvent  par  plusieurs  voies  traversés, 
me  les  conservant,  et,  à  cet  eflet,  ordonnant  à  ceux 
de  la  cour  du  parlement  de  ne  me  plus  maltraiter  pour 
les  ofBces  de  judicature  que  les  autres  douairières  et 
autres  tenans  du  domaine,  et  que  m'en  laissent  libre 
disposition.  J'en  suivrai  au  plus  près  l'ordre  qui  y  sera 
tenu  par  lui-même  et  ses  gens;  au  reste,  ramentevez 
aussi  que  j'ai   été    en  pareille   matière    des  provi- 
sions j  des  capitaineries  et  autres  ofBces,  comme  celles 
quePuyguîllem  et  d'autres  ont,  ce  disent-îls,  été  con- 
traints de  prendre  du,roi;  que  cela  soit  édairci ,  et  que 
je  me  ressente  de  sa  (àYeur  à  son  avènement,  comme 
l'une  de  ses  plus  aflfectionnées  bonnes  soeurs,  et  femme 
du  frère  qui  Paimaît  sur  tous  les  autres.  Ce  que  pen- 
serez con^erEuçr  )e  bien  de  mes  affaires,  où  qu'il  sera 
de  besoin  vous  le  ramenteverez,  le  tout  selon  votre 
discrétion:  sur  laquelle  me  remettant,  et  aussi  de  re- 
commander raesdites  affaires  et  moi  à  M.  le  Duc  et*  au 
roi  de  Savftrre,  et  eardinal  de  Bourbon  et  autres  sei- 
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gn^urSy  mes  bons  parens  et  amis,  je  vous  prierai^  si  mes 
besoignes  ne  sont  parties,  les  faire  hâter,  et  toujours 
me  ramentevoir  à  la  bonne  grâce  de  M.  le  Cardinal, 
mon  oncle ,  le  sollicitant  faire  exécuter  la  déclaration 
de  ma  volonté  que  dernièrement  j'envoyai  par-delà, 
suivant  laquelle  je  fais  ce  petit  mémoire  ci-enclos  pour 
réponse  résolue  de  ce  qui  est  le  plus  hâté.  M.  le  Cardi- 
nal Tayant  vu ,  vous  l'enverrez  à  Duvérgier,  mon  chan- 
celier, pour  être  montré  à  ceux  de  mon  conieil , .  afin 
qu'ils  ne  regimbent  plus  à  ce  procès ,  principalement, 
qui  me  déplaît. 

Vous  aurez  entendu  la  mort  de  feu  Roulbt ,  de 
quoi  je  vous  ai  écrit  au  long.  £n  attendant  à  recevoir 
mes  besoignes,  dont  je  n'ai  mémoire,  encore  pour  vous 
mander  ce  qu'il  m'en  semblera,  je  ferai  fin  après  vous 
avoir  prié  de  me  recommander  à  tous  MM.  mes  pa- 
rens. Vous  présenterez  aussi  ces  deux  carreaux  de 
mon  ouvrage  à  M.  le  Cardinal,  mon  oncle;  c'est  partie 
de  moQ  occupation.  Et  je  prierai  Dieu  vous  donner, 
Monsieur  de  Glascow ,  en  santé  longue  et  heureuse 
vie. 

Si  M.  le  cardinal  de  Guise,  mon  oncle ,  est  allé  à 
Lyon,  je  m'assure  qu'il  m'enverra  une  couple  de  beaux 
petits  dhiens,  et  vous  m'en  achèterez  autant;  car,  hors 
de  lire  et  de  bcsoigner,  je  n^ai  plaisir  qu'à  toutes  les 
petites  bétes  que  je  puis  avoir.  U  me  les  faudrait  en- 
voyer en  des  paniers,  bien  chaudement. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  meilleure  amie^ 

Mahie,  R. 

MiMOiaE  de  ce  que  je  trouve  nécessaire  présente- 
ment être  expédié  en  mes  affaires,  attendant  que  plus 
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amplement  Je  puisse  répondre  au. surplus  de  ce  qui 
m'est  remontré  de  par  de  là  touchant  mesdites  af&ires 
et  les  particulières  reiquétes  de  mes  serviteurs,  à  quoi 
je  satisferai  promptement,  Dieu  aidant,  après  avoir 
obtenu  un  secrétaire  près  de  moi,  comme  j'ai  }à  requis 
et  demandé. 

Premièrement,  touchant  le  procès  de  Secondât  «  je 
ne  trouve  en  tout  ce  qui  m'a  été  envoyé  nuUe  appa- 
rente occasion  pour  laquelle  je  doive  consigner  da- 
vantage audit  procès,  ains  me  déplaît  que  l'on  ait  si 
mal  regardé  à  mon  profit  que  de  l'avoir  si  avant  pro* 
cédé  sans  mon  consentement.  En  considération  dequoi, 
et  de  l'issue  si  douteuse  que  j'y  vois,  et  que  aussi  ceux 
qui  m'y  ont  embarquée  ne  me  savent  donner  autre  avis 
que  de  consigner  plus  que  je  n'en  pourrai  retirer,  je 
veux  que  cedit  procès  soit  appointé  sans  davantage  y 
hasarder,  ou  que  ce  don  soit  remis  entre  les  mains  du 
Roi ,  m'en  faisant  relever  comme  de  chose  maniée  du 
tout  à  mon  déçu  et  dommage,  et  ce  qui  est  jà  déboursé, 
s'il  se  peut  recouvrer,  que  l'on  y  fesse  diligence,  au^* 
trement  j'aime  mieux  perdre  ce  que  j'y  ai  mis  que  d'y 
hasarder  davantage,  au  danger  de  payer  les  dépens 
dont  d'autres  auront  eu  le  profit  :  et  quoi  qu'il  en  semble 
à  mon  conseil,  M.  le  Cardinal,  mon  oncle,  comman- 
dera, (s'il  lui  plaît),  à  mon  chancelier  et  autres  à  qui 
il  appartiendra ,  qu'en  ce  mon  intention  soit  suivie,  y 
procédant  par  une  de  ces  deux  voies  qu'il  trouvera  la 
plus  expédiente,  de  quoi  je  lui  supplie  me  donner  avis, 
ne  voyant  autre  meilleur  remède  ppur  me  sauver  de 
plus  grand  inconvénient,  à  quoi  ledit  procès  pourrait 
venir.  Et  mon  ambassadeur  fera  instance,  où  besoin 
sera,  au  Roi  et  à  son  conseil,  pour  son  assistance  et  fa- 
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yeur  àme  dâhlre'dudit  proràS|  remontrant  le  dUmnifiga 

que  08  m'est  au  lieu  de  bienfait. 

Plus,  )€  prie  M.  le  Cardinal,  mon  ooele,  eoauiiander 
à  l'enfaat  d'o)iëir  principalenent  ao  cinquième  article 
des  înstruGliona  de  nMMidit  ehiiooelier  touchant  lea 
registres. 

Que  dàs  à  présent  mon  avgent  Soit  mis  au  coffre , 
m^pne  odut  dont  le  trésorier  demeune  redevabb  pous 
la  reddition  de  ees  coipptesy  eicept^  oequi  par  moi 
aura  été  assigné  en  paiement,  et  si  mop  trésorier  sus*- 
dît  remontre  ne  l'avoir  reçu,  qu'il  aille  ou  envoie  suft> 
les  lieux,  tellement  qu'il  me  fiisie  apparoir  de  sa  di- 
lîgenoe  an  recouvrement  ^es  ausdits  deniers. 

Que  mes  serviteurs  pria  de  moi,  non  encore  payés, 
le  soient  entièremfnt  de  tont  pe  qu'il  leiir  est  dA*  jusi- 
ques  à  l'année  présente,  les  gages  de  laquelle  je  teux 
être  envoyés  paa  de  çà  à  tous  eeux  qui  sont  ici  par 
honmie  exprès  qni  retirera  leurs  quittances. 

À  tout  ef  que  dc^isus,  je  supplie  le  Cardinal,  mondii 
onele,  tanir  la  main  que  promptement  je  sois  otiéie. 

Fait  au  raappiv  de  Sheffiejd,  ce  xxii^  septembre 

K  0I.XXIV. 

MAmiE,  R. 


A   ^.    DE   GLASGOW. 

ShcfBcild,  ce  x3  denotembre  (i574). 


Monsieur  de  Olascow,  ayant  reçu  mes  confitures 
parles  mains  de  ce  porteur,  frère  de  mon  chancelier 
Duvergier,  j*ai  bien  voulu  par  lui  vous  faire  ce  mot 
seulement  pour  vons  dire  que  je  suis  en  santé,  Dieu 
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merci  y  et  attendant  mon  secrétaire,  duquel  si  vous  ne 
faites  diligence  me  pourvoir,  vous  n'aurez  plus  au- 
cune nouvelle  de  moi ,  car  le  tant  écrire  me  fait  mal. 
De  mes  irffaires  jusques  alors  je  ne  vous  en  écrirai 
point;  mais  n'oubliez,  puisque  êtes  tant  à  Lyon,  mes 
petits  chiens.  Au  reste,  madame  de  Briante  est  re- 
tournée en  France  oii  elle  pourra  avoir  beaucoup)  d'af- 
faires, spécialement  avec  son  beau-frère,  pour  son 
douaire.  Si  elle  a  affaire  de  ma  faveur  envers  lui ,  ou 
quelque  autre  personne,  ou  en  lois  ou  autrement,  je 
vous  prie  lui  être  en  tout  Taide  que  pourrez ,  et  prier 
M.  le  Cardinal,  mon  oncle,  de  l'avoir  pour  recom- 
mandée €B  toutes  ses  affaires:  et  même  si  elle  a  affairç 
de  ses  lettres  de  recommandation,  ou  d'aucun  de  mes- 
sieurs mes  parens  ou  alliés,  vous  les  pourchasserez  en 
91a  faveur  avec  congé  de  mondit  oncle  que,  oh  elle 
aura  besoin  pour  solliciter  ses  procès  de  s'accommoder 
à  Paris,  que,  pour  l'amour  de  moi,  il  lui  ordonne 
^^atnlire  et  logis  convenable  en  quelques-unes  de  ses 
maisons.  C'est  une  bonne  et  vertueuse  dame  et  an- 
cienne servante  de  la  feue  reine,  ma  mère,  et  de  moi, 
et  saillie  qui  tous  les  jours  me  fait  service  très  agréable. 
Vous  «avez  assez  sa  vertlieiise  vie  et  ses  mérites,  qui 
me  gard^a  vous  faire  la  présente  plus  longue  que  pour 
pir4er  Dieu,  après  m'étre  recommandée  à  vos  bonnes 
prières,  qu'il  vous  doiAt,  Monsieur  deGlascow,  en  santé, 
longue  et  ^ureuse  vie. 

Vofre  bien  bonne  amie  et  mattresse. 

Makis,  R. 
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AU   KÈKE. 
D«  Sheflietd ,  œ  ao  de  février  {tSjS). 

Monsieur  de  Glascow,  je  suis  bien  étonnée  qu'en  si 
tristes  nouvelles  (i)  je  u'aie  eu  ni  avis  ni  consolations 
de  vous  :  je  Tattribue  à  l'extrémité  du  regret  qu'avez 
eu  de  la  perte  que  j'ai  faite;  mais  Dieu  soit  loué  qu'il 
ne  m'envoie  affliction  qu'il  ne  m'ait  jusques  ici  donné 
la  grâce  de  supporter.  Bien  que  je  ne  puisse,  au  premier 
moment  I  commander  ni  empêcher  ces  yeux  de  plo- 
rer,  si  est-ce  que  la  longueur  de  mes  adversités  m'a  ap- 
pris d'espérer  consolation  de  tous  mes  maux  en  une  meil- 
leure vie.  Eh  bien  !  je  suis  prisonnière,  et  Dieu  prend 
l'une  des  créatures  que  j'aimais  le  mieux.  Que  dirai-je 
plus  ?  Il  m'a  ôté,  d'un  coup,  mon  père  et  mon  oncle  ;  )e 
le  suivrai,  quand  il  lui  plaira ,  avec  moins  de  regrets  ; 
mais  cependant  au  lieu  de  me  consoler  ne  vous  désolez 
pour  me  priver  encore  d'un  bon  ami  et  fidèle  serviteur 
que  je  m'assure  avoir  en  vous. 

J'ai  fait  quelques  nouvelles  ordonnances  que  verrez, 
lesquelles  je  n'ai  fait  que  pour  vous  donner  pouvoir  de 
pourvoir  aux  legs  qui  seront  pressés.  Je  vous  prie  et  com- 
mande en  accepter  la  charge  sans  aucune  difficulté,  ains 
entendre  à  mesaffairesetm'endonner  votreavis,  et  tenir 
la  main  que  je  sois  toujours  obéie.  Il  y  a  quelques  de- 
niers pour  le  recouvrement  desquels  vous  me  ferez 
plaisir  tenir  la  main  à  mon  trésorier.  Au  reste,  vous 
l'entendrez  par  raesdites  instructions,  et  par  ce  que  j'ai 
commandé  à  votre  frère  vous  en  écrire:  car,  comme 

(i)  U  mort  du  cardinal  de  Lorraîae,  Ghirlet  de  Gvise,  «nTée  à  Avi- 
gnoD,  le  a6  décembre  1574. 
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vous  pouvez  7oir  par  les  marques  de  la  présente,  il  ne 
me  fait  pas  grand  bien  d'écrire  sur  ce  sujet.  U  n'a  pas 
été  besoin  m'en  dire  les  nouvelles,  car  j'en  ai  eu  l'effroi 
en  mon  somme,  qui  me  fit  éveiller  en  la  même  opinion 
quedepuis  j'entendis  être  vraie.  Je  vous  prie  m'en  écrire 
la  façon  particulièrement,  et  s'il  a  point  parlé  de  moi  a 
l'heure,  car  ce  me  serait  consolation. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  présenter  au  Roi , 
monsieur  mon  bon  frère,  où  je  vous  recommande  à  luié 
Hâtez  la  dépêche  de  Nau,  car  je  ne  puis  rien  conclure 
sur  mes  états  sans  lui.  Envoyez-moi  les  coiffes  dePoissy 
et  autres  bardes  le  plus  tôt  que  vous  pourrez;  et  soyez 
diligent  de  ramentevoir  mes  affaires  au  Roi  et  à  la 
Reine,  d'autant  plus  que  j'ai  besoin  après  de  leur  favo- 
rable soin  de  moi,  et  consolez  de  ma  part,  en  ce  que 
pourrez,  madame  ma  grand'mère,  mon  oncle  mon* 
sieur  le  cardinal  (i)  et  ma  tante,  et  me  mandez  de 
leurs  nouvelles,  que  je  prie  Dieu  être  bonnes,  et  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Vous  ferez  entendre  au  lord  Farnhers  que  j'ai  en* 
tendu  son  arrivée  là  et  serais  bien  aise  de  lui  faire 
plaisir;  comme  aussi  à  Haumenes  et  Hakerston,  aux*' 
quels  je  ferai  savoir  de  mes  nouvelles,  à  la  venue  de 
mon  secrétaire;  je  ne  les  oublie  pas  cependant 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  amie, 

Marie,  R. 

Je  vous  prie  de  poursuivre  l'affaire  du  prieuré,  dont- 
par  ci-devant  je  vous  ai  écrit,  vers  mon  cousin  de  Fes«. 
caut,  comme  vous  auriez  fait  vers  feu  monsieur  le  Car- 
dinal mon  onde.  Je  lui  en  écris  un  mot  que  lui  pré- 

(i)  Le  cardinal  de  Gûise  (Louis  de  Lorraine),  mort  en  Z57S,  frère  du 
ctrdmal  de  Lomiae. 
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seaterez  et  le  solliciterez  de  m'en  résoudre^  et  de  Èst 
rëpoDse  m'en  donneteas  réponse  au  pliieltrrief^i|epôiir« 
rez.  Hâtezrtouft  de  nt'envojer  Naii.  .   . 

J'avais  oublié  de  vous  prier  de  tenir  l'eAfacrt  de 
M.  Duvergier  en  mon  nom  ,  et  si  c'est  un  ÛIs  le  fiom-^ 
mer  codime  vous-même,  et  si  c'est  unefilieAntoénette. 
Vous  savez  la  coutume  :  yone  ferez  donner  le  présent 
et  l'tfrgent  à  la-  chambre  à  ïâixoùiutné.  Uefe  chaîne  à 
ceindre  et  une  à  metire  an  col,  de  raisonnable  prix,  ser- 
vira jusquce  à  meilleure  oommodité. 

Tavaisoubliéde  vousdircrqueje  vousavaisécrit  par  ci- 
devant  pour  Yousprierd'aider  la  bonnedaffrede  Seyton , 
en  toutes  ses  affaires,  de  m«  faveur  et  demoft  nom  ;  et  j'ai 
entendu  que  n'avez  reçu  mes  lettres:  si  ainsi  est  ce  mot 
vous  servira  de  même  recommandation ,  en  quoi  ^  je 
m'assure^  vous  emploierez  n  volontiers  qu'il  ne  me 
sera  besoin  d'antre  recharge.  Faites-ltit  mes  retominan** 
dation»  et  k  faites  frayer  selon  que  Terrez  mon  inleii-< 
tion  par  mon  mémoire. 


AU   MÊME. 

De  SheCfield ,  du  xa  de  février  (1576.) 

Monsieur  de  Glascow,  je  suis  satisfaite  de  ma  montre 
qui  me  plaît  tant  pour  ces  jolies  devises,  qu'il  fiiut  que 
je  voul  en  mercie!  N'oubliez  mes  armoiries  et  de^ 
vises  dont  mon  secrétaire  Nau  vous  a  écrit ,  et  davan* 
tage  celles  de  feu  monsieur  mon  grand-père  et  madame 
ma  gi^and'mère.  Au  reste ,  j'aime  beaucoup  mes  petits 
chiens  ;  mais  je  crains  qu'ils  ne  soient  gcudets.  Le 
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sieur  deMauviasièreSy  ambassadeur  du  Roi  IràschrétieO) 
monsieur  mon  bon  frère ,  m'avait  priée  de  recevoir 
quelques  barbets  et  chiens  dé  sang.  En  toute  diligence 
j'ai  prrë  le  cotote  de  Sclif eMrsbery  m'y  aider^  car  per^ 
sonne  n'a  accès  UA.  Il  m'en  a  donàë  trois  barbets  et  deux 
des  tmtres  què  Ton  lui  assure  étrebotis)  tuais^  après  les 
avoir,  le  sieili^  delifauvissères  m'a  mande  les  retenir  en^ 
core:  et  pour  ce  que  ne  saurais  airoir  si  bonne  commo- 
dité que  les  eUVoyet  par  mes  gefts,  je  lés  vous  eavoîo 
et  vous  pi*ie  les  feii^ë  essayer  et  v«ii^  oe  qulb  savetit 
faire  y  et  s'ils  se  trouvent  bons,  lèè  piston  ter  à  fiion 
ceusin  de  Guise  poiir  les  présenter  eu  Roi,  si  ce  sont  de 
ceux  qu'il  demande;  et  tne  mandant  quels  àont  ceux 
que  le  Roi  désire,  je  m'atourè  que  ledit  domte  m  refu^ 
sera  de  m'en  fiiire*  recouvrer  davantage  pbur  être  bien 
employés.  Je  suis  prisonnière  et  ne  puis  rendre  compte 
des  chiens  que  de  leur  beauté,  car  je  n'ai  pas  la  liberté 
d'aller  achevai,  nié  lâchasse.  £t  à  tattt^  après  m'éti^ 
recommandée  à  vous,  je  ptîerài  l)iea  qs'il  v<eiis  ait  on 
sa  gardct 

N'oublie;^  de  aoUieitét  pour  mon  médedn  et  len 
bains,  tar  j'en  ai  him  besoin^  mè  trouvant  asses  mal 
depuis  ttois  mois  e^n  ^. 

Yoti^  bonne  mattreièe  m  meilleui^  âa^^ 

MiLBIE,   it 


Monsieur  de  Glaspvw,  selon  ma  promesse  par  les 
dsFniàrea  de  ma  maiii^  j'ai  parlé  par  trois  fois  à  notro 
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fille,   kquelle,    après    plusieurs   remontrances    et 
difficultés  fondées  sur  le  respect  et  TobservanGe  dus  à 
rhonueur  de  sa  maison,  selon  la  façon  de  mon  pays^  et 
surtout  pour  ce  prétendu  vœu  qu'elle  dit  ne  pouvoir,  à 
son  opinion,  licitement  ni  honorablement  être  contre- 
venu ,  enfin ,  sur  mes  remontrances  et  instantes  per- 
suasions par  elle  réputées,  selon  son  devoir,  pour  com- 
mandement de  bonne  maîtresse  et  lui  tenant  lieu  d« 
mère,  a  été  contente  de  se  soumettre  à  mes  commando-» 
mens,  se  fiant  que  je  respecterai  en  iceux  sa  confiance 
et  sa  .réputation.  "De  quoi  désirant  vous  gratifier  à  si 
bon  effet,  j'ai  pris  la  chaîne  sur  moi,  et,  premier,  de  lui 
Ceiire  avoir  résolution  de  sondit  pi-étendu  vœu,  que  j'es- 
time nul  :  et  si,  par  l'avis  des  docteurs,  il  se  trouve  tel^ 
ce  sera  à  moi  à  prendre  la  charge  du  reste,  ou  je  chan- 
gerai de  personnage;  car,  s'étant  remise  à  moi,  au  lieu 
de  solliciter  pour  votre  parti,  il  faut,  à  celte  heure,  que 
je  prenne  le  sien.  Or,  quant  au  premier  point,  notre 
homme,  que  j'ai  amené  en  pré<tence,  a  entrepris  un  peu 
diligemment,  considéré  les  difficultés  qui  y  seront,  de 
fait*e  lui-même  le  voyage  pour  rapporter  la  résolution 
du   vçBU,   et  par   même   moyen   résoudre   de   tout 
que  vous  pouvez  venir  dans  trois  mois.  Je  solliciterai 
par-de  çà  poUr  son  passepcwi;  faites-y  par-de  là  votre 
possible,  car  tout  y  fera  besoin ,  vu  le  temps  qui  court 
pour  moi.  Au  reste,  par  la  première  commodité,  il  en 
faudra  écrire  encore  au  frère  d'elle  pour  savoir  ce  qu'il 
trouvera  que  je  puisse  pour  donner  toute  la  couleur  re- 
quise à  Tobscrvation  des  respects  gardés  au  pays,  où  il  y 
en  peutayoir.de  quelque  différencede  qualités  ou  titres. 
Votre  frère  vous  témoignera  ce  que  j'ai  fait  en  cette 
cause,  de  quoi  il  ne  se  montre  peu  content,  et  obligé 
de  me  servir  plus,  scngnensement  et  agréablement,  s'il 


DE  MARIE  STUÀRT.  aaS 

pcat  que  jamais^  ce  que  j'ai  pris  en  très  bonne  part.  Et 
attendant  en  quoi  je  puisse  faire  paraître  Teffet  de  cette 
mienne  volonté  de  vous  gratifier  tous  deux,  je  ferai  Gn,. 
remettant  ce  qui  concerne  mes  affaires  à  ce  que  vous  en 
ai  écrit  par  ci-devant  pour  me  reposer  et  prier  Dieu 
qu'il  vous  ait ,  Monsieur  de  Glascow  y  en  sa  sainte 
garde. 

Votre  bonne  maîtresse  et  meilleure  amie, 

Marie,  R. 

J'ai  communiqué  ce  que  dessus  à  la  fille  qui  m'ac- 
cuse de  trop  grande  partialité ,  vu  que  j'ai  omi^,  pour 
brièveté^  toutes  les  circonstances  de  sa  soumission  à  moi 
faite,  selon  son  devoir;  mais*,  en  espérance  de  trouver 
quelque  faveur  à  l'observation .  de-  son  vœu^  lequel  se 
trouve  nul,  encore,  voudraitrcUe  que  son  inclination 
depuis  un  long  temps,  principalement  celui  de  notre 
prison,  fût  considérée,  qui  a  toujours  été  plus  adonnée 
à,  continuer  son  état  présent  qu'à  prendre  celui  du  ma- 
riage:cequejeluiai  promis  vousfaireentendrcyetyavoir 
égard,  comme  la  fiance  qu'elle  a  en  moi  le  mérite,  que 
selon  que  je  trouverai  en  ma  conscience  être  son  meil- 
leur et  hors  detQut  danger  d'aucun  blâme  de  ce  qu'elle 
pourrait  faire  par,  monadvis  et  admonition,  en  casque 
je  treuve  plus  de  respect  pour  .m'inciter  à  la  pçrsuader  à 
l'état  qui  lui  est  le  moins  agréablcOn  s'arrête  beaucoup 
à  la  différence  dqs  titres  et  qualités,  jiisquesà  m'alléguer. 
pour  exemple  la  faute  qu'elle  a  oui  trouver  au  mariage  des 
deux  sœurs  Lewingston  seulement  pour  avoir  épousé  les 
puînés  de  leurs  semblables;  et  craint-on  que  lesparens,au 
pays,  où  telles  formalités  se  gardent,  n'en  aient  pareille 
opinion ,  comme  elle  dit  qu'ils  ont  eue  par  ci-devant. 
Mais,  comme  reijae.de  l'i^n  et  de  l'autre,  j'ai  offert  de 
B.  — IX.  '  i5 
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prendre  la  charge  sur  moi  pour  y  remédier  de  toot  ce 
que  je  pourrai,  ea  Tëtatoù  je  suis^  de  sorte  qvt'A  n'eat 
point  de  besoia  que  voua  en  fassiez  aucune  démonsira* 
lion  ni  instances,  sinon  d'en  fsira  écrire  par  aon  frère, 
librement  y  ce  qu'il  en  pense. 


A    Bt,   L£   DUC   DE   GUISE. 

De  SbeGfidd»  ee  deraler  de  mai  (  1578). 

Mon  cousin ,  en  chose  qui  TO«iaesl  m  reeommandée 
que  tous  m  avez  feit  paraitre  que  tous  eat  la  i^uête 
du  sieur  de  Saint-Lac,  vous  n'a  vee  que  bonne  raison  de 
TOUS  assurer  que  ne  séries  éconduit!  et  mêmement,poQr 
ce  que  j'entends  t{u'il  a  la  Tolonté  et  le  moyen  de  tous 
Caire  service,  qui  ne  penl;  être  san^  qu'il  ait  pareille  dé- 
TOtioa  oii  roccasion  s'en  présentera  vt^ratoutce  qui  en 
dépend ,  j^ai  commandé  à  mon  secrétaire  d'en  faire  la 
dépâche;  et  si  en  aucune  ehoae  j'ai  besoin  de  vôtre  fa- 
Teur  poulr  aucune  des  miens,  je  ferai  état  de  îtiême  que 
TOUS  y  emploierez  à  ma  reqnéte  00  ôeUë  des  miens.  Et^au 
reste,  ne  faisant  doute  de  votre  bonne  Tolonté  vers  moi, 
je  suis  bien  aise  qisa  dites  état  de  ta  mienne,  qui  ne 
manquera  jaitiais  selon  l'ubligatiatt  que  je  reconnais 
avoir.  le  n'ai  tu  Ghondiv  ni  reçu  meilleur  traitement  ; 
par  faute  d'eiercice^  j'ai  étéoeatrainte  de  me  purger  ce 
mois  de  mat^  qui  eat  tout  ce  tj^^  j>^  ^^o^  P^^^  dire  pour 
cette  fois,  étant  encore  un  peu  faible,  et  ennuyée  de 
n'avoir  nulle  comoiodité  aeolemeiH  pour  le  service  de 
ma  personne.  Je  vons  prie  avoh*  le  lord  Farnebest  et 
autres  mes  serviteurs  et  amiipbur  recotoimiindés  cfh  îk 
auront  besoin  de  Totrofateur^  et  mVacuiser  i  ma  cou- 
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fiide^  .v6tr0  fenoie^  si,  pour  cette  foîs^  je  ne  lui  éeris^  ni 
à  pa»^  un  4«  nos  pàreos;  ce  sei*a  par  la  premier  oMmiM^ 
dite  ^we  je  m'ea  acquitterai  j  ei  m'ëtant  très  afiedioa^ 
Qémeal.reeooimaiidëe.à  mire  imine  gr^œ  <t  à  cette  dé 
oia  ooiifiiue^  Totre  &mtn%^  jt  prierai  Dieu  qs'îl  %iiMè 
doÎDt^  mbn  bon  ootma^  eh  iaaté  lrà$  beareute  ifl 
loDj[ue  TÎe* 

Votre  biea  ttfbcliotmée  coosiaë  tl  tnetitotirtl  attriè^ 

Habib. 


A  M^  LB  CABDISAL  DB  GUISE  (l). 

Mon  boa  onde^  je  tous  baise  las  ttaln»  des  iloirrelleil 
de  la  paix.  Mais  que  je  ae  voie  ce  qui  en  irieadrs,  je 
cramckai  toujours  que  Ton  M  ireuiUa  teculeih  poli^ 
mieiut  sauter^  Je  ne  vous  puis  dira  e^  qUtf  j'M  pensist 
aussi  ne  saîs-jis  rien^  car  je  n*ai  reçQ  aouvolles  du  ttiondér 
de  Franœ,  il  y  a  long-temps^  que  des  requêtes,  non  pas 
même  de  mes  affaires  que  à  présent  par  Âmault,  en^ 
oore  n'apt-îl  jamais  su  obtenir  eongé  de  me  toir.  Si 
est-ce  que  cela  sera  bien  fâebeux  s'il  ne  vous  petHMt 


(t)  LecardiAal  de  Gtiisé(  Louis  de  loi<raîne ,  éTêque  de  Metz  pétant 
nMt  M  x5^S)  cette  Mlfe  él  l«i  defik  «Éitantes  doi««ot  .ae  np^eitè^  è 
l'année  1578  et  non  iSyg^  malgré  TiaflicotîoQ  du  namnopit.  ÂM  demîèM  a 
pn  être  écrite  avant  que  Marie  connût  la  mort  de  son  oncle,  arrivée  depaîs 
utt  peu  plas  d'un  mois.  La  paix ,  dont  il  est  (|ueslion  su  cOnimenc*enient  de 
cette  iMIre  dH  %  jaiTÎer,  svraîl  le  ti«M  deliergerat,  timtltt  te  x^  Mp- 
lanbre  xS^'j  eairt  Heari  Ul«l  lep  ^rMvslmi.  U  depxièafld  fiiiiiflil  éê 
Guise»  qui  fut  tué  à  Bluis  en  i588  «  n'étant  que  le  cousia-gemain  da 
Marie ,  ne  peut  être  d'albeurs  celui  k  qui  ces  trois  lettres  auraient  été 
adrauées.  (JVom  de  M,  Moutmi.)  ' 
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aitendre  au  moins  une  fois  Tan ,  par  quelqu'un  des 
mieuSy  comme  je  me  porte,  et  de  même  aussi  à  qui  je 
puisse  demander  de  yos  nouTelles  et  compte  de  mes  af* 
faires.  Ce  temps  est  bien  proche  que  mes  gens  atten«> 
dent  leur  paiement  et  mcH  de  l'argent,  car  ce  n'est  pas 
peu  de  chose  qu'il  m'entretiennent  ici,  pour  chose  qu'ils 
se  vantent  que  je  leur  coûte.  Maïs  que  je  n'aie  nécessité 
et  que  je  puisse  être  honnêtement  et  sûrement  serrie  et 
répondre  à  mes  affaires  par-delà,  j'aurai  patience. 

Et  en  cela  je  vous  prie  y -tenir  la  main^  comme 
verrez   être  nécessaire  par  Tavis    que  j'en  donne  à 
mon  ambassadeur,  pour   selon   votre  conseil   se  gou*- 
verner  comme  aussi  pour  mes  affaires  de  là,  et  sur- 
tout de  mon  douaire,  que  je  n'y  perde  point  parmi 
les  partialités  et  remises  qui  se  font  entre  eux.  Je  me 
fie  que,  comme  m'avez  "promis,  me  serez  bon  onde,  qui 
me  gardera  vous  en  dire  davantage,  sinon  vous  faire 
ma  requête, de  quoi  je  ne  veux  être refuséesur  autant 
que  m'aimez.  La  personne  le  mérite  pour  qui  c'est:  je 
m'assure  le  jugerez,  et  pour  autre  je  ne  la  vous  aurais- 
Êdte.  C'est  du  premier  prieuré  vacant  de  votre  abbaye 
de  Bourgueil  pour  un  des  neveux  de  Raleigh.  Son  ser- 
vice  vous  connaissez,  et  combien  feu  M.  le   Car-^ 
dinal  le  souhaitait  près  de  moi,  et  combien  le  feu  Roi; 
mon  seigneur  l'aimait ,  et  puis  ce  dernier  voyage  sur 
son  vieil  âge  me  contraint  de  vous  employer  en  ce  que 
autrement  je  ne  le  puis  gratifier.  Outre  l'obtigation-t 
grande  que  je  vous  en  aarai,  si  il  se  présente  occasion' 
de  vous  venger  vers  quelqu'un  des  vôtres  par  quelque; 
chose  qui  dépende  de  moi,  je  le  ferai  très  volontiers. . 
Et  cependant  pour  ne  vous  importuner  trop  je  fiinirai 
par  mes  bien  affectionnées  recommandations  à  votre 
bonne  grâce.       ^ 
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Je: veux  mendier  une  autre  chose  de  vous  :  c^est  que, 
puisque  je  ne  vous  puis  voir,  vous  m'envoyiez  votre 
peinture  et  celle  de  M.  le  Cardinal.  Si  vous  pou* 
viez  avoir  celle  de  feu  M.  mon  grand  -  père ,  ce  me 
serait  grand  plaisir  au  moins  de  voir  la  peinture  des 
miens,  de  qui  je  suis  si  éloignée,  en  mon  cabinet. 
Votre  très  obéissante  et  affectionnée  bonne  nièce, 

Marie. 

AU  urÈMB. 

A  Sheffidd,  du  dernier  de  janvier  (1579% 

.  Mon  bon  oncle,  j'ai  entendu  par  vos  dernières  le  bon 
portement  de  tous  les  nôtres,  en  quoi  je  loue  Dieu ,  et 
que  pourmauvais  traitement  que  je  reçoive,  vous  et  eux 
aviez  OQoasion  de  vous  assurer  que  c'est  sans  Tavoir  mé- 
rité vers  la  reine  d*  Angleterre  ma  bonne  sœur,  laquelle  je 
n'ai  offensée  de  parole,  de  fait,  ni  de  pensée,  sinon  que 
je  me  trouve  à  tort  si  rigoureusement  maniée,  de  quoi  je 
blâme  quelques-uns. de  ses  ministres  que  j'ai  eu  preuve, 
de  tout  temps,  chercher  ma  ruine,  ou  par  me  mettre 
en  d'injustes  soupçons  d'elle,  on  par  menées  telles  que 
vous  qui .  âtes  par-delà  en  liberté  pouvez  savoir  trop 
mieux  que  moi  prisonnière,  lesquels  ne  sont  ni  de  qua- 
lité ni  de  fidélité  vers  elle ,  tels  qu'elle  le  mérite  pour  le 
crédit  .qu'elle  leur  donne  de  son  bon  naturel  par  leurs 
fautes. et  cauteleuses  dissimulations.  C'est,  ce  dit-on,  un 
monstre  assez  commun  auprès  de  ceux  de  notre  qualité, 
quand,  incités  par  quelques  apparences  de  loin  recher- 
chées, nous  ne  nous  en  donnons  de  garde.  Mais,  pour  ce 
que  je  suis  sûre  de  la  rectitude  de  mes  déportemens,  j'es- 
père que  le  mal  qu'ils  me  pourchassent  retournera  à  leur 
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rilin^  et  pour  ee  je  suis  apràa  de  requàrîr  ladite  dame  ma 
bonne  3<9Wde  loe  faire  savoir  ce  qui  m'est  mis  sas  pour 
in'e«  éfflaircip;  car^  quant  à  lettres^  toutes  celles  que  j'ai 
écrites  Qnt  passé  per  les  mains  de  Walsingham  et  n'en 
9Î  point  é^ri^  d'autres ,  et  nVa  rien  en  icelles  que  je  ne 
veuille  ^v^mer^  pour  n'itro  en  rien  effei|sif  i  la  Reine 
ni  k  ¥H^  ^M*  l>e  Kcii  m«nsbttrmon  bon  frère,  la  Reine 
madame  ma  bçlle-mère,  vous  et  mon  cousin  de  Guise 
m'eo  pouvez  porter  ce  ténuûf^age,  car  je  n'ëcris,  fors  à 
mon  ambassadeur  ce  que  vous  voyez  aussi,  rien  que  des 
courtoisies  pour  me  ratoientevoir  à  mes  amis  et  parens 
ou  aux  prières  (le  msdisim^  ^k^  grand'mère,  qui  ne 
brouille  pas  fort  le  monde.  En  autre  chose  on  ne  me 
sf^Upail  ^  fi^fi  ergu^f  vu  le  bon  ordre  que  l'on  met  à 
n|#  garder  étroiteûnent.  Je  ne  saurais  qoe  (kire  davan- 
t%g^  et  n^'o^i^ir  à  répondre  à  oe  qui  aéra  requis  pour 
la  iiatisljBK^Qn  de  madile  bonnn  smir.  Par  ainsi  de  ce 
paiiK  s9yME  bor»  de  p^sioe  que  je  n'aie  rien  fiit  qui  puisse 
xu^  d^H^Tvir}  mois  pMr  être  en  peine  de  ne  savoir  de 
n|^  qpu  relief,  si  j'en  ai  la  permission  il  ne  tiendra  à 
m^i  q^#  i^'^n  soya^  hot^^  inai%  si  il  est  pensais,  je  le  re- 
nnes ^  yq^Pe  disor^tion  et  bonna  volonté  d'en  faire  in- 
8t#nP9t  Mlop  qMf^pcMiirrezdaater  ou  attendre  l'occasion 
d'^îlle^r^  ,  si  41^  #st  k  mon  préjudioe  :  et  éependant 
vpiM  WPpU^  d'avoir  toutes  mes  af&ires  par  «  delà 

f^^y  selon  h  pleoit^  aecordé  ce  dont  m'aviez 
f(^^  ireqDmuc^^RdetÎQn,  ei  mini  très  aise,  selon  mes 
mpjrfflf,  dA  f^ive  pUwr  à  tons  eaux  qui  votts  seront 
reçqni|i»f  q44l  >  omvm  je  vous  supplie  avoir  égard 
è  çp^  ^^if  (liS  par  moi^  vous  seront  recommandés.  Si 
l'nn  pf  Wk  pemnet  venir  qudqu'un  par-deçà  ponr  me 
rwdrt  HMipla  de  mes  affiûiea  et  ra^apporter  de  Far* 
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feaiy  moi  et  mes  serviteurs  serons  mal  appointés  ce  ca- 
rême,  car  nous  n'en  a^ons  plus,  et  si  ne  trouvons  ici 
tout  oe  qui  nous  est  nécessaire  pour  rien.  Quant  à  ma 
part,  si  je  pouvais  être  servie  je  ne  m'en  donnerais  grande 
peine ,  mais  bien  souvent  j'en  endure  en  toute  sorte. 
Voici  la  pire  lettre  que  j'aie  écrite:  si  elle  passe,  elle 
vous  servira  d'avis,  en  cas  pareil,  à  Favenlr.  Si,  en  baisant 
de  ma  part  les  mains  au  Roi  monsieur  mon  beau  frère, 
et  aux  reines,  mesdames  belle-mère  et  soeur,  et  à 
M.^  mon  beau^frère,  des  recommandations  et  bons  offices, 
que  par  leur  commandement  me  départ  le  sieur  cle 
Mauviaetère ,  leur  ambassadeur  vers  la  reine  d'Angle- 
terre ma  bonne  sœur,  à  qnoi  si  il  leur  plaisait  ajouter 
quelque  favorable  recommandation  vers  quelques-uns 
des  principaux,  comme  le  comte  de  Leicester  ou  autres 
de  telle  qualité,  et  qui  peuvent  à  ce  que  mes  ennemis 
soient   contraints  de  venir  à  éclaircir  ce  de  quoi  ils 

m'accusent  pour  être  répondus,  sans  se , 

je  pense  qu'il  me  servira  de  quelque  chose,  et  je  leur  en 
serpi  obligée  d'autant  plus.  Et  en  cet  endroit,  après 
m'étre  recommandée  bien  afTectionnément  à  votre 
bonne  gr&ce,  prierai  Dieu  qu'il  vous  doint,mon  bon 
oncle,  en  sanlé  très  longue  et  heureuse  vie. 
Votre  très  affecflieniiée  et  obéissante  nièce, 

Maeie. 


A  M.  LE  CABonrAL  DE  oinsx. 

De  SheSeld^  ce  6  de  mai  (iS'jg)^ 

Mon  oncle,  depuis  l'arrivée, de  men  secrétaire,  je 
B)e  sois  trouvée  si  mal  à  mon  aise,  qu'ayant  commencé 
une  ou  deux  fim  h  mettre  la  main  i  la  plume  pour 
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écrire  au  Roi  ^  monsieur  mon  bon  frère^  et  à  la  Reine^ 
madame  ma  bonne  mère,  et  à  la  Reine,  ma  bonne  sœur, 
j'ai  été  contrainte  laisser  tout  là ,  espérant  aussi  qu'au 
retour  de  mon  tailleur,  que  je  dépêcherai  dans  dix  ou 
douze  jours,  je  pourrai  plus  facilement  travailler  à 
écrire  pour  leur  rendre  le  très  humble  remerciement 
que  je  dois  de  l'honneur  qu'il  leur  a  plu  me  faire  de  • 
m'écrire  si  favorablement,  et  tant  à  ma  consolation ^ 
en  temps  que  j'étais  si  ennuyée  des  grandes  pertes  que 
nous  avons  faites  depuis  peu  de  temps  en  çà;  et,  par 
même  moyen,  j'eusse  bien  voulu  vous  écrire  plus  au 
long 'que  je  ne  puis  faire  pour  le  présent,  pour  vous 
nrier  d'avoir  soin  et  tenir  la  main  à  mes  affaires  (  de 
quoi,  pour  cette  fois)  je  ne  vous  troublerai  pour  n'a- 
voir ni  la  commodité  ni  le  loisir,  non  plus  que  de  vous 
faire  réponse  et  à  tous  messieurs  nos  parens  de  ce 
qu'il   vous  a  plu   m'informer.  D'une  chose  seule,  je 
vous  assurerai,  que  le  conseil  que  me  donnez  de  cher- 
cher par  tous  moyens  à  complaire  à  la  reine  d'Angle- 
terre, madame  ma  bonne  sœur,  m'est  si  agréable,  que 
quand  bien  vous,  qui  aurez  toujours  puissance  de  me 
commander,  ne  m'en  ad  viseriez  point  si,  est-ce  que,  de 
moi-même,  je  voudrais  me  ranger  là,  comme  j'espère 
vous  faire  entendre  plus  au  long,  par  M.  de  La  Motbe, 
à  son  retour,  qui  mieux  qu'un  autre  vous  pourra 
rendre  témoignage  de  toutes  mes  actions.  Et  en  atten- 
dant ses  commodités,  je  vous  ferai  une  requête  bien 
affectionnée  avec  la  condition  que  je  fis  avec  feu  M.  le 
Cardinal,  mon  oncle,  qui  est  que  vous  me  l'accorderez, 
ou  je  ne  vous  en  fecai^  jamais  d'autre.  C'est  pour  le 
prieuré  de  Carehnac  que  M.  de  La  Mothe  m'a  avertie 
être  entre  les  mains  de  tel  que  pourrez  disposer,  et  dé- 
sirerait l'avoir  pour  son  frère,  au  lieu  de  celui  dont 
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j^avais  fait  requête  à  feu  M.  le  Cardinal.  Il  est^  à  ce 
que  j*eoteiids,  litigieux,  et,  pour  ce  respect,  de  moindre 
importance,  spécialement  pour  être  refusé  à  votre  nièce, 
car  c'est  à  moi  que  vous  le  donnerez,  mon  bon  oncle; 
Faites  que  je  ne  sois  tant  à  le  pourchasser  que  j'ai  été 
après  l'autre,  et  par  la  première  commodité  m'en 
faites  réponse;  car  je  suis  tant  obligée  audit  sieur  de 
La  Mothe,  que  ce  me  serait'  grand  déplaisir.  le  voir 
tenu  en  suspens  par  ceux  à  qui  je  suis  si  proche,  en 
chose  de.  si  petite. conséquence.  Je  me  promets  tant  de 
votre  amitié  <}ue  j'aurai  bientôt  bonne  réponse  de  ce 
que  dessus,  qui  me  fera  finir  la  présente,  après  vous 
avoir  prié  de  présenter  mes  très  humbles  reoomman-* 
dations  au .  Roi ,  monsieur  mon  bon  ■  frère ,  et  aux 
reines,  mes  bonnes  mère  et  sœur,  avec  mes  excuses 
de  ne  leur  avoir  pour  cette  fois  écrit,  ni  aussi  à  tous 
nos  parens,  principalement  à  mon  cousin  de  Guise  et 
à  sa  femme,  et  duc  du  Maine  :  ce  sera  par  la  première 
occasion  que  je  m'y  en  mettrai  en  devoir.  Et  en  cet 
endroit,  après. vous  avoir  baisé  les  mains,  je  prierai 
DÂeu  qu'il, vous  doiut,  mon  bon  oncle,  en  santé  très 
longue  et  heureuse  et  bngue  vie. 

Votre  très  obéissante  et  affectueuse  bonne  nièce, 

Marie. 
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Air   ROI   TRÈS   CHRETIBET. 

0heffifllil»  œ  éum»  mi  (tS?^). 

Monûeiir  noa  beai^èie, 

Prévoyant  qw  pour  raccomplîsarmtiit  de  ce  qui 
s'«$t  pané  9|itr^  mon  fils  et  iiiDi(  i  )^i\  «era  néeessairc  qae 
qioi»ftilib»Made|iPy  rarchevdquadeGlflscow,  fasse  on 
voyage  vers  mon  fila,  /ai  bieti  vouhi,  par  la  présente, 
voua  soppliev^  quand  rooeasion  le  reqqerra  et  qu'il 
vous  dooMndata  lioeoce,  la  lut  ooaoéder  favorablemeiit 
pour  m  temps  :  en  quoi  mon  fils  et  moi  vous  serons 
d'auiaut  plus  obliges  que  le  oonraiencensent  en  a  été  par 
vous  désigné  tt  jusquea  ici  autorisé  et  favorisé.  £n  ré^ 
oomponae  de^ot  lui  et  moi  vous  resterons  très  affec^^ 
tionaés  et  prompts  à  vous  servir  partout  il  vous  plaira 
nou9  con|n)a«der* 

Et  sur  ce,  après  m'étre  bien  homUement  recomman- 
dée à  voire  bonne  grâce  ^  je  prierai  Dieu  vous  don- 
ner, Monsieur  mon  beau-ifrère^  en  santé  trèsheurense 
longue  vie. 

Votre  très  affectionnée  et  humble  sœur  et  cousine, 

MJlRIE. 


(i)  «  Marie  avait  chargé  Natté,  ion  tecrétaire,  d*ttiM  lettre  pour  son  Bk, 
elle  y  joignit  quelques  Joyaux  précieux  et  un  habit  brodé  de  aei  propres 
mains.  Mais,  comme  elle  lui  donnait  seulement  le  titre  de  prince  d*ÉooisCf 
*  le  messager  fut  renvoyé  sans  avoir  été  admis  en  présence  du  roi  I...  » 
(  RttBiuTSOiry  Histoire  tTÉoûtie,  Uv.  YI.  ) 


X  M.   PE   GLASGOW. 

Jlto/I  ambassadeur  en  France. 

De  Schafltainn,  ce  ai  juin  (xS?^). 

Monsieur  de  (î)asçQW^  ppur  Tab^çnce  de  ]^w  qui 
est  allé  en  Ecosse  visiter  mon  fils,  il  y  a  environ  quinze 
jours,  et^ue  je  me  suis  trouvée  un  peu  mal,  çrand 
merci  à  Du  Val  que  j'attendais  pour  me  purger  pour 
tput  cet  été,  je  n'ai  pu  plus  tôt  vous  faire  réponse  à 
vos  dernières  lettres.  Je  commencerai  donc  par  là  de 
vous  prier  de  remettre  les  fers  au  feu  pour  me  trouver 
un  aptriB  médecin  qui  qe  «ait  pas  trompeur,  et  le  faire 
à  Lusgeri,  et  cependant  m'en  manderez  votre  opinion 
df  ççu^  quis'ûfrriront.4'i|i  cf^n^ipajadé  s^Pl|velrgi^f  ^  inon 
diawcelier,  »'il  «ji  Sfiit  quelqu'un,  le  vpws  ^dvesQfir  «t. 
fairp  parJi^r  à  qe  que  m'^a  pu'wi^  ma^iidor  votrq  opii- 
nioi^,  l'ai  p^uf  quil  trpuver^i  df»  la  l^aognie  taiUée,  Q«r, 
je  pommçnx;^  fprt  ^  pne  trouver  mal, et,i  oe  que  j/&  n'ai 
eu  il  y  ifi  )ongTtefivp4,  ^ne&rt  m^uvfiiie  \w%  lèçbe*  Je 
si^$  hieui  aise  qu^  soyez  allé  iiux  kaips  pour  votre 
sf^p0,.inais  j'^i  regret  que,  selon  moa  «i^îr,  n'avioz  pu. 
assistera  la  redditian  des  CQRfipteadç  Polil»  mo^Ué-» 
sorier.  J'espère,  en  bref,  vous  rpspudr<9  de  celui  que  je 
pourvoierai  en  son  état.  Quant  au  fait  de  madame  de 
Bumières,  voUâ  ferez  bien  de  vous  en  enquérir,  car  je 
trouve  bien  malaisé  que  lefief  puisse  être  tant  diminué 
depuis  qu'elle  m'en  a  écrit  à  son  loisir  elle-même.  Tou- 
chant la  requête  de  votre  secrétaire,  je  ne  puis  à  pré- 
sent l'en  gratifier  pour  plusieurs  respects.  Je  vous  prie, 
à  votre  retour,  tae  mander  au  long  l'état  de  mes  af- 
faires, et  y  veiller  soigneusement,  et  en  récompense, 
j'fspèip^  (ta  netotirde  Nau,  veits  mander  celui  de  vdtre 
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vieille  maîtresse  et  de  votre  jeune  maître.  Que  si  je  suis 
contente  du  dernier ,  le  premier  ne  saurait  être  que 
bon.  Et  en  cet  endroit  ^  après  m'être  recommandée 
de  bon  cœur  à  vous ,  je  prierai  Dieu  vous  donner,  Mon- 
sieur de  Glascow,  longue  et  heureuse  vie. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  meilleure  amie , 

MiJRIE,  R. 


AU   ROI    TRÈS   CHRÉTIEN. 

De  Bûlton  ;  ee  37  de  Jafllet  (1S79). 

Monsieur  mon  bon  frère,  j'ai  dépêché  ce  gentil- 
homme vers  vous  pour  les  occasions  que  mon  ambas- 
sadeur vous  dira ,  auquel,  pour  cet  effet,  je  vous  sup- 
plie donner  audience  et  brève  réponse.  Comme  vous 
pourrez  juger  le  cas  le  requiert  ;  et  je  ne  vous  impor- 
tunerai ide  plus  longue  lettre,  sinon  pour  vous  pré- 
senter mes  humbles  recommandations  à  votre  bonne 
grâce,  priant  Dieu  vous  donner.  Monsieur  mon  bon 
frère,  en  santé  longue  et  heureuse  vie. 

Votre  bien  bonne  sœur, 

Marix« 


▲   M.  DE  GLASGOW. 

Boltoo,  ce  to  «odt  (iS^p). 

Monsieur  de  Glascow,  en  attendant  que  je  puisse 
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faire  ample  réponse  à  vos  précédentes ,  dont  la  ma- 
ladie de.Nau  m'a'empéchëe  jusques  à  présent,  je  vous 
donnerai  avis  de  mon  arrivée  auxbains,  et.deFamen- 
dément  que  ici  ai  trouvé  pour  mpn  invétérée  douleur 
de  côté;  mais  le  malheur  voulut  qu'à.Shefild  ceux  qui 
me  montaieut  à  cheval  me  laissèrent  tomber  eu  arrière 
sur  les  degrés  de  la  porte ,  de  f^çon  .que  je  me  donnai 
un. si  grand  coup  sur  Tépine  du  dos.,,  que  depuis  j'ai 
été  quelques  jours  sans  me^  pouvoir  soutenir.  Toute* 
fqis  j'espère,  avec  les  bons  remèdes  dont  j'ai  usé,  m'en 
porter  du  tout  bien  devant,  que  partir  d'icL  Nous  n'a* 
vous  pas  été  exempts  de  coqueluche ,  mais. elle  a  été 
beaucoup  plus  violente  entre  ceux  du  pays  que  de  ma 
compagnie,  de  laquelle,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  d'à  pré- 
sent aucun  lentaché. 

Ne  laissez  de  m'envoyer  toutes  les  besoignes  que  je 
vous  ai  mandées,  nonobstant  le  danger  que  vous  crai- 
gnez par-delà,  qui  n'est  pas  moindre  par-deçà,  et  m'é- 
crivez à  toutes  occasions,  selon  la  commodité  que  vous 
en  aurez. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait.  Monsieur  de 
Glascow ,  en  sa  sainte  garde. 

Votre  bien  bonne  maîtresse  et  meilleure  amie, 

Mabic,  R. 


▲U   MEUS. 

D«  Sheffield,  ce  xa  octobra  (1579). 

Monsieur  de  Glascow,  nous  vous  certifions  avoir 
reçu  de  M.  de  Schrewsbury  la  somme  de  cinq  cents 
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éousy  par  vous  délivrée  à  son  homme  ao^uel  vofis  nsti^ 
drez  SA  promeBse  d'autiitit^  qvie  nons  vous  avM$  è»^ 
^oyéi€y  si  donnant  tnandement  dut*  ce  suffisant  pour  sou 
TemboUrsenent  et  décharge.  Depuis  ledit  sieur  de 
Sdirewsbury  a  fourni  pour  nous  et  à  notre  acquît  la 
somme  de  mille  écoé  ^  laquelle  toui  no  £Biudre2  dé  faire 
promptement  rendre  h  sondit  homme  porteur  de  la 
présente)  rettraotde  lui  quittance  sur  ce  sufEsantet 
tu  sui*  votre  certificat^  retenant  parwlevers  vous  la 
présent e,  nous  etitaotâons  icelle  somme  de  mille  éctxà 
être  lassée  anfK  comptea  de  notre  trésorier.  Fait  au 
manoir  de  Sheffidd. 

Votre  bonne  maîtresse  et  meilleure  amie, 


A   MES    COUSINS. 

GexS  de  mtit  (s 58a). 

Mes  cousins,  l'entière  affection  que  je  m*assure  que 
vous  portez  au  bien ,  grandeur  et  préservation  de  mon 
fils,  avec  U  devoir  de  bons  et  fidèles  sujets  vers  moi , 
comme  choses  jointes  et  unies  ensemble ,  me  fera  par- 
ticulièrement vous  adresser  ce  gentilhomme  pour  vous 
communiquer ,  et  selon  votre  bon  avis,  à  mon  fils, 
quelques  particularités  concernant  grandement  le  bien 
et  avancement  de  nos  afTaires,  vous  priant  affectueu- 
sement de  vous  employer  diligemment  et  soigneuse- 
ment en  ce^u'il  vous  fera  entendre  de  ma  parC,  ou  de 
IML  de  Guise,. mon  cousin,  auqM^l  vous  pouvns  en  tout 
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4ijaiiteirfoî^  fâminieà  moi-même.  Et  en  attendant  que 
Dieu  me  fasse  la  grâce  de  reconnaître  fotre  devoir  et 
fidëlité^  dont  je  me  sens  très  obligée ,  je  prierai  Dieti 
qu'il  vous  ait ,  mes  cousins,  en  sa  sainte  garde. 

Votre  bien  bonne  cousineet  amie, 

Marie,  R. 

Votre  épouse,  ma  sœur,  recevra  ici  mes  compli- 
mens. 


[Nous  avons  vonin  qne  nos  lecteurs  prissent  commnnica- 
tion  de  cette  cnriense  correspondance  avant  de  consigner  ici 
les  observations  qui  auront  été  faites  par  chacun  d'enx. 

Quoi  de  plus  contrastant  que  la  frivolité  qui  règne  dans 
une  foule  de  passages  des  lettres  de  Marie  avec  les  pénibles 
pressentimens  qui  la  dominent  dans  plusieurs  autres  dé- 
pêches et  surtout  avec  la  cruelle  réalité  du  sort  qui  l'atten- 
dait I  Cette  correspondance  qui  embrasse  presque  toute  la 
longue  captivité  de  la  malheureuse  Reine  ne  nous  conduit 
cependant  qu'à  une  distance  de  cinq  années  de  sa 
mort.  Mais  elle  demeura  constamment  jusqu'à  sa  fin  tragique 
ce  qu'elle  est  dans  ces  communications  :  c'est-à-dire  qu'elle 
se  montra  toujours  fidèle  à  son  amour  pour  la  toilette  et 
pour  la  France.  Elle  voulut  mourir  en  robe  de  velours  noir, 
et  dît  à  ses  filles  d'honneur,  en  les  quittant  pour  se  livrer  à 
l'escorte  fatale  :  a  Jorez*moi  que  vous  allez  vous  réfugier 
«  en  France  :  vous  savez  comme  j'aimai  toujours  ce  paysl 


a4o  CORRESPONDANCE  DE  MARIE  STOiRT. 
«  Oa  m'j  pleurera  pendant  que  je  senai  bearense.  »  En  i 
cevant  la  hache  de  Texécatenr  la  Tictime  d'Elisabeth  s'écria  : 
«  Ah!  que  j'enise  bien  mieu  aimé  aroir  la  télé  tranchée 
«  avec  nue  épée  à  la  française  I  » 


DÉTENTION 

DE   LOUIS   XVI 

ET  DE  SA  FAMILLE 

AU  TEMPLE. 


[Après  la  correspondance  de  la  prisonnière  d'Elisabeth 
non^lacerons  les  singuliers  docnmens  qn'on  va  lire  sur  la 
détention  qni  a  précédé  la  chate  d'nne  autre  tête  royale.  Il 
est  dramatique  de  suivre  dans  la  série  de  ces  pièces  le  progrès 
du  sort  fatal  qui  menaçait  Louis  XYI  et  les  siens.  Dans  la 
première ,  dont  la  date  n'est  postérieure  que  d'un  mois  an 
10  août  y  les  prisonniers  du  Temple  sont  encore  appelés 
la  famille  royale ,  et  le  principal  captif  reçoit  encore  le  nom 
de  Louis  XVI ,  Peu  après  il  devient  le  ci* devant  roi ,  puis 
Louis  le  dernier;  son  arrêt  semble  prononcé  quand  il  n'a 
plus  pour  nom  que  Louis  Capet, 

C'est  aux  Archives  générales  du  royaume  que  nous  devons 
la  communication  de  ce  dossier  historique.] 
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uvmcipjLUri  de  paris. 

Le  II  seplenbre  1799,  W  de  la  liberté ,  T'  de 

Procureur  de  la  Commune. 
Aux  citojrens  commissaires  de  garde  au  Temple. 

Je  joins  ici ,  citoyens,  une  lettre  de  la  dame  Noury 
qui  m'est  recommandée  par  le  maire  de  Paris,  par 
laquelle  elle  demande  une  place  de  remplaçante  auprès 
de  la  famille  royale.  Je  vous  prie  de  m'instruire  de 
ce  qu'il  sera  possible  de  faire  sur  cette  demande,  afin 
que  j*en  instruise  le  mairii  de  Paris. 

Le  procureur  de  la  commune ,  par  intérim , 

TaLLI£]!7. 

On  lu  sur  oe^te pièce  :  «  Répondu  que  le  conseil  ne 
c  peji  faire  4lroit  à  It  demande ,  attendu  que  la  da- 
«  uNtikité  tk  Louis  XVI  est  complète.  » 


MuaiCtfAtiTii  m  pahis. 

Pmt  ie  nuure  et  le$  officiers  municipaux 
administraieurf. 
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coasBnxtfaiftAK. . 

Du  ai  septembre  1792. 

Le  Conseil-Général  persiadant  dans  ses  arrêtés  pré- 
cédens  qui  confient  la  surveillance  absolue  aux  com- 
missaires du  Conseil-Général  au  Temple  sur  leur  res- 
ponsabilité exclusive  ; 
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Arrête  qu'aucua  officier  de  la  garde  nationale  ne 
pourra  entrer  dans  l'appartement  du  ci-devant  Roi  et 
des  princesses  ni  les  entretenir  pour  quelque  raison  que 
ce  soit ,  qu'ils  ne  pourront  même  les  accompagner  à 
la  promenade,  si  ce  n'est  M.  le  commandant-général 
et  l'adjudant-général  de  service. 

En  conséquence  il  n'entrera  dans  la  tour  que  l'of- 
ficier commandant  te  corps-de-garde  intérieur  et  seu- 
Lament  pour  son  service ,  sans  se  permettre  aucune 
communication  avec  la  famille  ci-devant  royale. 

B0V1.A  y  président;    Tallieh,  secrétaire-greffier. 
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Le  sgMptembre  1793,  Tan  I*'  de  la  République 
française. 

Le  G)nseil-Général  arrête  que  dans  Tinstant  Louit 
le  dernier  sera  transféré  dans  la  grosse  tour  et  que 
les  officiers  municipaux  seront  les  seuls  qui  entreront 
auprès  de  lui ,  et  que  tous  les  citoyens  de  la  garde 
nationale  ne  pourront  plus  y  entrer  sans  que  les  offi- 
ciers municipaux  ne  les  demandent,  eux  seuls  en  ré- 
pondant sur  leur  tête,  et  que  ce  sera  eux  qui  tiendront 
les  clés  de  son  appartement  ; 

Plus,  que  six  commissaires  seront  nommés  à  l'in- 
staut  pour  aller  ^ire  exécuter  ledit  arrêté  et  qu'ils  don* 
neront  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  travaux  de 
clôture  soient  terminés  promptement ,  et  ce  sans  dés- 
emparer :  les  commissaires  nommés  sont  les  citoyens 
Charbonnier,  Paillé ,  Simon,  Massé,  Benoît,  Hébert; 
et  qu'ils  sont  aussi  autorisés  à  ôter  au  ci-devant  Roi, 
plume,  encre,  papier,  crayons,  etc.;  enfin  de  prendre 
toutes  les  mesures  qu'ils  croiront  devoir  être  néces- 
saires, et  de  ne  lui  laisser  aucune  arme  défensive  ou 
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offensive  quelconque,  et  qu'ils  feront  de  suite,  conjoin- 
tement avec  les  commissaires  du  Temple,  retirer  les 
quatre  sentinelles  qui  sont  dans  son  appartement. 

Ca-Rettr,  président;     Coulombeau  ,  secrétaire- 
greffier  par  intérim. 

Madame,  épouse  de  Louis  XYI,  demande  deux 
paires  de  manche  dont  une  paire  eo  bazin  et  uae 
paire  en  toile,  pour  des  cotise ts  de  nuit.  Madame 
Chaumet  renverra  le  pierrot  de  Madame  et  y  coudra 
un  jupon  de  taffetas  blanc. 

Le  lo  octobre  179a,  l'an  premier  delà  République. 

Tison,  au  service  de  la  famille  de  Louis  XVI, 

Pour  madame  Chaumet,  rue  de  Bourgogne,  vP  lyiXj 
faubourg  Saint-Germain. 


COMMUNE    UE    PARIS. 

Du  a6  octobre  1791 ,  Taa  lY  de  la  LîbeHé,  l'an  V^ 
de  la  République  française  et  I^'  de  l'Égalité. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil-- 
Général. 

Le  Conseil-Général  approuve  l'arrêté  pris  par  les 
commissaires  des  travaux  du  Temple  et  les  commis- 
saires du  conseil  du  Temple,  relatif  à  la  translation 
des  femmes  dans  la  grosse  tour,  au  troisième  étage, 
et  le  fils  du  ci-devant  Roi  avec  son  père. 

Les  autorise  à  faire  disposer  le  guichets  qu'ils  croi- 
ront nécessaires  dans  cette  même  tour. 

Boocher-Ren^  ,  président  en  l'absence  du  maire. 
Coulombeau  ;  secrétaire-greffier  par  intérim. 
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COMMUNE    DE   PARIS. 

Du  XI  décembre  1799,  l'an  lY de  la  Liberté,  V  de 
•  l'alité  et  V^  de  U  liipiibUqDe  française. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil- 
'      OénéraL 

Le  Conseil-Général,  le  substitut  du  procureur  de  la 
commune  entendu, 

Arrête  que  Louis  Gapet  ne  communiquera  plus  avec 
sa  famille. 

Le  valet-de-chambre  qu'on  lui  permet  d'avoir  au- 
près de  lui,  n'aura  de. relation  avec  personne  autre 
qu'avec  lui. 

Les  conseils  que  la  Convention  pourrait  lui  donner, 
ne  communiqueront  avec  personne  autre  que  lui  et 
toujours  en  présence  des  officiers  municipaux,  attendu 
la  complicité  présumée  de  toute  la  famille.  . 

En  conséquence,  au  moment  où  les  conseils  de 
Louis  Capet  seront  introduits ,  le  valet-de-chambre  se 
retirera  et  les  seuls  officiers  municipaux  resteront. 
L'assemblée  s'en  rapporte  à  la  discrétion  des  officiers 
municipaux  de  ne  pas  gén^r  la  confiance  du  prisonnier 
pour  les  confidences  qu'il  pourrait  avoir  à  faire,  et  à 
leur  prudence  pour  ne  pas  compromettre  la  sûreté  du 
prisonnier. 

Arrête  en  outre  que  le  présent  sera  envoyé  sur-le- 
champ  aux  commissaires  de  la  municipalité  de  service 
au  Temple. 

Arrête  en  dernier  lieu  qu'il  sera  envoyé  une  dépu* 
tation  de  qu^re  tnembrea  à  la  ConveatioB  nationale 
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pour  connaître  ses  intentions  sur  les  dispositions  de 

cet  arrêté. 

Mebceeot  I  vice-président 

CotJLOMBEAUy  secrétaire-greffier. 


jâmvé  à  dix  hearts. 
cosnnmE  db  pabis. 

Du  14  déconbre  179a,  Tu  IV  delà  Liberté,  T^  de 
ri^Uté  et  I«'  de  hi  Eépvbiique  frinçiiie. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil- 
Général 

Le  Conseil-Général  considérant  qu'il  est  comptable 
à  ia  république  entière  du  dépôt  qui  existe  à  la  tour 
du  Temple,  et  que  la  loi  lui  permet  de  prendre  toutes 
les  mesures  que  lui  dicte  Tintérét  public; 

Arrête,  i*  qu'il  maintient  son  premier  arrêté; 
â^  Que  le  conseil  accordé  à  Louis  Capet  par  la  Conven- 
Cioa  nationale,  sera  scrupuleusement  examiné,  fouillé, 
sous  la  surveillance  des  commissaires,  et  que  dans  ses 
opérations  il  ne  pourra  communiquer  avec  Louis  qu'en 
pnésencedes  commissaires; 

^"^  Que  le  conseil  prêtera  le  serment,  ainsi  que  les 
commissaires,  de  ne  rien  dire  de  ce  qu'ils  auront  en- 
tendu. 

Arrête  en6n  qne  le  présent  arrêté  sera  envoyé  à  la 
Convention  natiooale  par  les  citoyens  Arbettier,  Che- 
naux et  Favanne ,  en  l'invitant,  au  nom  de  la  tranquil- 
lité publique,  d'approuver  les  mesures  de  siit*eté  prises 
par  lé  Conseil  relativemenl  aux  circonstances  impor- 
tantes dans  lesquelles  se  trouve  la  république. 
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Les  commissaires  sont  en  outre  autorises  à  repré* 

senter  à  la  Convention  rinconvénient  qui  rësuUci  de 

feire  rentrer  Louis  Capet  pendant  la  nuit  au  Temple* 

Mergerot,  vice-présldent. 
CocLOMREAD ,  secrétain-greffier. 

OOHMURB  0B  PARIS. 

Du  a)déc<iBl»r«x99«,IViiirrdélalib«<é,  r«ir*de 
la  Hépiibliau  françm  tt  V  d»r<sditA 

Extrait  du  registre  des  déUbémtions  du  Conseil" 
Général. 

Le  CoDseil-Gënëral ,  après  avoir  pris  lecture  d'un 
arrête  de  la  commission  du  Temple  du  jeudi ,  6  dé- 
cembre au  soir,  considérant  que,  par  l'événement  du 
décret  qui  permet  aui  conseils  de  Louis  Capet  de  com- 
muniquer librement  avec  lui ,  le  Conseil-Général  n'est 
responsable  que  de  l'évasion  du  prisonnier,  consent 
que  les  rasoirs  et  ciseaux,  dettiandés  par  les  prisonniers, 
leur  soient  accordés. 

Arrête,  en  outre,  ^que  le  présent  arrêté  ainsi  que 
celui  pris  par  les  commissaires  du  Temple  seront  en- 
voyés â  la  Convention» 
o 

GHAMBOlf,  maSTtf. 

ConLOMBEAu,  secrétaire-greffier. 


GOtf  MUITE  01  PAAI8.  -^  MURKaPAXlTi. 

Du  mercredi ,  96  décembre  z  792,  Fan  I*'  de  la  République. 

Noua  soussigné ,  Santerre,  «conmandànt-général  4e 
la  garde  nationale  de  Paris ,  en  exécution  da  décret 
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rendu  hier  par  la  Convention  nationale  au  sujet  de  la 
comparution  à  sa  barre  de  Louis  Capet ,  nous  étant 
transporté  vers  huit  heures  de  cejourd'hul  matin  au 
Temple ,  avons  monté  dans  la  tour  à  l'appartement  de 
Louis  Capet  qui,  lecture  à  lui  faite  du  décret ,  est  sorti 
et  descendu  avec  nous  de  son  appartement ,  et  nous  a 
suivi  en  montant  à  neuf  heures  du  matin  dans  la  voi- 
ture du  maire  de  Paris  dans  laquelle  nous  l'avons  fait 
transporter  du  Temple  à  la  barre  de  la  Convention. 

Fait  à  Paris  et  laissé  pour  décharge  aux  officiers 
municipaux  composant  le  coqseil  du  Temple,  ledit 
jour  vingt-six  décembre  mil  lept  cent  quatre-vingt- 
douze. 

SàNT£RRE. 


GOHKU5B  DE  P^RIS. 

« 
Du  z3  JviTier  1793,  Tan  IV  de  la  Liberté  et  !•*  de 
l'égalité;  et  II  de  la  &épiibliqae  française,  upe  et 
indiviiible. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil-- 
Général. 

Le  Conseil-Général,  sur  le  rapport  de  la  commission 
du  Temple  qui  observe  que  Marie-Antoinette  désire 
pouvoir  appeler  auprès  de  sa  fille ,  qui  se  trouve  at- 
teinte d'une  incommodité  grave,  le  citoyen  Brugier, 
médecin ,  demeurant  a  Versailles , 

Arrête  qUe  Brugier  pourra  voir  et  soigner  la  fille 
d'Antoinette. 

Le  Conseil-Général  arrête,  ea  outre,  que  le  citoyen 
Brugier  ne  pourra  communiquer  avec  Marie-Antoinette 
qu'en  présence  des  commissaires  de  service,  et  que 
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toutes  ses  drogues  seront  dégustées  par  rapothicaire. 
Beaudrais,  président. 
CbuLOMBEAit,  secrétaire-greffier. 


Pftris,  14  Jm^ier  1793. 

Tai  l'honneur  de  prévenir  les  citoyens  commissaires 
de  service  au  Temple  qu'il  est  de  toute  nécessité  que 
je  suive  la  maladie  de  Charlotte  Capet  qui  est  dans  un 
moment  où  la  nature,  voulant  se  développer,  exige  la 
plus  grande  attention ,  et  dont  la  jambe  très  gonflée 
et  ayant  un  très  gros  bouton  en  suppuration  demande 
les  plus  grands  soins. 

Brugter  y  docteur'médecin. 


mmiGIPALITE    D£   PARIS. 

Par  le  Maire  et  le  Conseil-Général  de  la  commune. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil' 
Général  de  la  Commune  de  Paris. 

Da  17  j«n?îer  z  793»  Fan  IV  de  la  liberté. 

Le  Conseil  arrête  que  les  commissaires  de  service 
surveilleront  Capet  et  ne  le  quitteront  pas  un  seul  in- 
stant jour  et  nuit.  Arrête  en  outre  qu'il  aura  toujours 
quatre  commissaires  de  service  auprès  de  lui. 

Beaudrais,  vice-président. 
CovhOtsxRkv  j  secrétaire^greffier. 
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GOMMUITE    DE   PABIS. 

Du  i8  jaDTÎtf  i7g3,rcii  IV  de  la  liberté  et  H*  de 
l'Égalité  ;  le  H*  de  la  EépaUiqae  fruiçaite. 

Extrait  du  registre  des  d^ibératiorudu  Conseil- 
Général. 

Sur  le  compte  rendu  «u  ConseU-Gënérali  par  les  ci- 
toyens Garrin,  Joo  et  Bruneau,  conunwaires  nommés, 
dans  la  séance  d'hier,  qu'ils  se  sont  pr&entés  ce  matin 
i  la  Convention  nationale,  et  qu'ils  ont  persévéramment 
sollicité  leur  admission  à  la  barre  jusqu'à  huit  heiu^s 
du  soir  sans  avoif  pu  l'obtenir; 

Le  Conseil-Général  considérant  que  la  mission  des 
conseils  de  Louis  Capet  a  cessé  au  moment  du  juge- 
ment prononcé  par  la  Convention;  que,  par  l'arrêté 
du  pouvoir  exécutif  de  ce  jour,  la  municipalité  de  Paris 
est  spécialement  chargée  de  toutes  les  mesures  de  sû- 
reté, et  qu'il  importe  à  la  tranquillité  publique  que 
Louis  Capet  n'ait  aucune  communication  extérieure; 

Le  proGui^ur  de  la  Commune  entendu  et  sans  s'ar- 
rêter à  son  réquisitoire  9  arrête  que  toute  communica- 
tion entre  Louis  Capet  et  ses  ci-devant  conseils  sera 
suspendue,  et  charge  son  président  d'informer  sur-le- 
champ  la  Convention  nationale  du  présent  arrêté. 

Arrête  en  outre,  que  les  commissaires  de  service  au 
Temple  seront  tenus  de  faire  les  plus  exactes  recherches 
dans  l'appartemrat  de  Louis  Capet. 

BEA.i;pRi.iS|  vice'président, 

ÇovumJiMAXJt  secrétaire-greffier. 
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COUUVUTE  DE  PARIS. 

Dtt  i9jttin«'i793. 

Étais  des  différens  meubles  ou  objets  détaillés  et 
trouvés  dans  t appartement  de  Louis  Capet  séant 
dans  la  tour  du  Temple  au  deuxième  étage. 

Une  couchette  de  quatre  pieds  peinte  en  blanc,  gar* 
nie  en  damas  vert ,  sa  courtepointe  garnie,  de  plus,  de 
trois  matelas  en  futaine  blanche,  d'un  sommier  de 
crin,  d'un  fond  sanglé  et  d*un  traversin ,  le  tout  en  bon 
état.  Audit  lit  la  paire  de  draps  appartient  audit  Capet^ 
et  est  marquée  d'une  L  n"*  i .  II  existe  aussi  sur  ce  lit 
un  petit  couvre-pied  en  satin  blanc  et  piqué. 

Une  petite  table  à  écrire  garnie  d'un  tiroir  dans  le- 
quel nous  avons  trouvé  des  plumes,  du  papier  blanc 
et  deux  morceaux  de  colle  à  bouche. 

Une  commode  en  bois  d'acajou  à  dessus  de  marbre 
et  garnie  de  trois  tiroirs  dans  lesquels  ne  se  sont  trouvés 
que  des  livres  classiques,  d'histoire  et  Mercures. 

Une  bergère  avec  coussin  de  damas  vert.  Deux  fau* 
teuils  de  danus  vert.  Une  chaise  de  canne,  une  dite 
en  paille  et  deux  petits  tabourets  également  de  paille. 

Sur  la  cheminée  une  glace  d'un  seul  morceau,  'dans 
son  parquet  peint  en  blanc. 

Une  pendule  à  sonnerie  de  Paris,  annoncé  sur  le 
cadran  Chevalier  Dutertre^  dorée  en  or  moulu  sur  une 
base  de  marbre  gris.  Un  paravent  en  drap  fond  vert  de 
six  feuilles  à  hauteur  d'appui.  Deux  baromètres  dorés. 

Un  secrétaire  plaqué  en  bois  de  rose,  garni  de 
quatre  tiroirs.  Trois  tiroirs  en  dessous ,  dans  lequel  il 
ne  s'e^t  rien  trouvé  appartenant  au  propriétaire. 

Nota.  Dans  le  tiroir  du  milieu  du  secrétaire  il  s'est 
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trouve  trois  rouleaux  de  louis  d'or  que  Louis  Gapet 
nous  a  dit  représenter  la  somme  de  trois  mille  livres , 
et  appartenir  au  citoyen  Malesherbes,  suivant  qu^il  est 
écrit  sur  les  papiers  contenant  lesdits  louis. 

Dcrns  la  chambre  du  cUoyen  Clérjr. 

Un  lit  à  colonne  de  trois  pieds  et  demi,  rideaux  et 
^rnitures  en  siamoise  rayée  vert,  rouge  et  jaune,  garni 
aussi  de  deux  matelas,  lit  de  plume ,  traversin  et  un 
sommier  de  crin.  Les  draps  marqués  L  n""  i,  apparte- 
nant à  Louis  Capet. 

Une  bergère  en  toile  d'Orange.  Quatre  chaises  eo 
velours  d'Utrecht,  petits  carreaux  vert  et  blanc.  Une 
commode  plaquée  en  bois..de  rose,  à  dessus  de  marbre 
blanc  veiné ,  avec  trois  grands  tiroirs  dans  lesquels  il 
.  ne  s'est  trouvé  que  du  linge  et  effets  appartenant  audit 
Cléry. 

Une  armoire  en  bois  de  chêne  contenant  habits, 
linges  et  effcitb  appartenant  à  Louis  Capet  et  à  son  fils, 
lesquels  effets  ayant  été  scrupuleusement  examinés,  se 
sont  trouvés  tels  qu'ils  nous  ont  été  déclarés. 

Dans  la  salle  à  manger  de  Louis  Capet 

Une  table  à  manger  doublée  en  bois  d'acajou  plein,  de 
quatre  pieds  environ  de  longueur  sur  deux  pieds  de  lar- 
geur, laquelle  est  du  garde-meuble  du  Temple. 

Deux  encoignures  en  bois  de  rose  plaqué  et  une 
petite  servante  à  deux  cuvettes,  un  dessus  de  marbre 
blanc  en  bois  d'acajou  plein. 

Dans  la  pièce  d entrée. 
Une  table  à  jouer  et  un  trictrac  en  bois  de  noyer, 
cinq  chaises  en  velours  cramoisi,  et  une  autre  table  à 
écrire  avec  un  tiroir.  Ce  que  dessus  nous  certifions  pour 
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être  sincère  et  véritable;  en  foi  de  quoi   nous  avons 
signé  dans  ledit  appartement  à  neuf  heures  du  matin  dix- 
neuf  janvier  1793,  Tan  n™*  delà  république  française. 
BooRONy  Paffe  et  Pecoul,  commissaires. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  CONSEIL  EXECUTIF  PRO- 
VISOIRE. 
Du  90  janvier  x  793,  l'an  II  de  la  République. 

Vu  les  demandes  remises  par  Louis  Capet  aux  dé- 
putés du  conseil  exécutif  provisoire  chargés  de  lui 
faire  la  notification  du  décret  rendu  par  la  Convention, 
les  i5,  17,  19 et  ao  janvier  1793; 

Vu  également  le  décret  de  la  Convention  nationale 
de  ce  jour,  rendu  à  l'occasion  desdites  demandes , 

Le  conseil  exécutif  provisoire  arrête  : 

i""  Qu'il  sera  accordé  à  Louis  Capet  le  confesseur 
qu'il  a  désigné,  et  même  un  second,  s'il  le  demande  ; 

a^  Que  Louis  pourra  voir  sa  famille  ; 

S""  Que  le  ministre  de  la  justice  se  concertera  avec 
les  citoyens  commissaires  de  la  Commune,  de  garde 
au  Temple,  pour  les  adoucissemens  qu'il  est  possible 
d'accorder  sur  les  mesures  de  surveillance. 

Pour  ampliation  conforme  au  registre, 

Le  Brun  ,  président; 
Par  le  conseil,  Grouvelle,  secrétaire. 


COMMUNE  DE  PARIS. 
Le  4  féTrier  1793,  Tan  II  de  la  Répoblique  fnmçaise. 

jiux  citoyens  composant  le  conseil  d! administration 
au  Temple. 
Citoyens^ 

Je  ne  vous  ai  pas  oubliés  un  instant.  J'ai  crié  hier 
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pendant  une  heure  pour  vous  faire  donner  des  succes- 
seurs. On  était  si  fort  échauffé^  qu'il  a  été  impossible 
de  me  faire  entendre.  J'en  ai  une  extinction  de  voix  et 
une  chaleur  de  poitrine  pour  quinze  jours.  Citoyens, 
votre  carrière  sera  de  soixante-douze  heures;  mais 
prenez  patience,  vos  successeurs  pour  ce  soir  sont 
nommés. 

J'ai  rhonneur  de  vous  présenter  le  salut  fraternel. 

Coulombs  AlU,  secrétcUre-greffier. 


MUNICIPALITE  DE  PAatS. 

Du  i^  aTiil  z 793,  II  de  ta  B.épabUque. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil" 
Général. 

Sar  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune , 

Le  Conseil-général  arrête  : 

i""  Qu'aucune  personne  de  garde  au  Temple,  ou  au- 
trement, ne  pourra  y  dessiner  quoi  que  ce  soit,  et  que 
si  quelqu'un  est  surpris  en  contravention  au  présent 
arrélé,  il  sera  mis  sur-le-champ  en  état  d'arrestation 
et  amené  au  Conseil-général,  faisant  en  cette  partie  les 
fonctions  de  gouverneur; 

a^  Enjoint  aux  commissaires  du  conseil  de  service 
au  Temple,  de  ne  tenir  aucune  conversation  familière 
avec  les  personnes  détenues,  comme  aussi  de  ne  se 
charger  d'aucune  commission  pour  elles; 

y^  Défisses  sont  pareillement  faites  auxdits  com- 
missaires de  rien  changer  ou  innover  aux  anciens  ré- 
glemens  pour  la  police  de  l'intérieur  du  Temple; 

4**  Qu'aucun  employé  au  service  du  Temple  ne 
pourra  entrer  dans  la  tour; 
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5^  Qu'il  7  aura  deux  oonuaiwaîres  auprès  des  pri- 
sonniers; 

6""  Qoe  Tiaon,  ni  sa  femme,  ne  pourront  sortir  de  la 
tour^m  comaiuni<{uer  avec  qui  que  ce  soit  du  dehors; 

7^  Qu'aucun  commissaire  au  Temple  ne  pourra  en- 
voyer ou  recevoir  de  lettres  sans  qu'elles  aient  été 
préalablement  lues  au  conseil  du  Temple; 

S""  Lorsque  les  prisonraars  se  promèleKMil  fw  la 
pUtefonne  de  la  tour,  ils  sefoattoujounacoompftgnés 
de  trois  commissaires  et  du  omnmaiidant  dii  poste  ipô 
les  surveilleront  scrupuleusement; 

9®  Que  y  confisrmément  aofz  préctfdeos  sriétës,  les 
membres  du  Conseil  qui  seront  nommés  pour  faire  le 
Service  du  Temple  psoceronl  à  la  cessa»,  da  Ckmseit- 
général,  et^  sur  la  réclamation  lïbn  motivée  d'un  seul 
membre,  ils  ne  pourront  être  adou^j 

jo^  Eufîn^  que  le  département  des  travaux  publics 
fera  exécuter,  dans  le  jour  de  demain,  les  travaux, 
mentionnés  dans  son  arrêté  du  26  mars  dernier. 

Pache,  maire. 
CovhOMBSiLUy  secrétaire-greffier. 


MUSKJPAUTi  M>B  PARIS. 
Du  3o  ayril  179),  TanTI  de  Hi  Hépqfcilwnie fttttyiw . 

Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Conseil- 
Général  de  la  Commtme. 

Appert ,  par  le  procès-verbal  de  et  jour,  que  les  ci- 
toyens Canon  et  Simon  sont  nommés  commissaires 
pour  vérifier  six  paires  de  souliers,  destinées  aux  pri- 
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sonniers  du  Temple,  et  savoir  si  dans  leur  couverture 

il  n'existe  rien  de  suspect. 

Pache,  maire. 

DoRAT-CuBiàRESy  Secrétaire^  greffier^Joini. 


[  Sans  date.]  ' 

Demande  la  veuve  Capet  : 

Un  manteau  de  taffetas  noir;  —  un  fichu  et  un  jit«- 
pon  noir;  -—  une  paire  de  gants  de  soie  noire;  -^deux 
paires  de  gants  de  peau  ;  —  deux  serres-téte  de  taffe- 
tas noir;  une  paire  de  draps  ( refusé);  —  une  couver- 
ture piiquëe  {refusé)  ;  —  un  bas  qui  est  à  demi  tdooté; 
et  formelleipent  de  la  chandelle  (i). 


MxnnciPALrrjî  de  paeis. 

Du  9  mai  1793,  U"  de  la  Eépublique  française, 
I*'  de  la  mort  du  Tyran. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil' 
généraL 

Le  Conseil-général  délibérant  sur  la  maladie  annon- 
cée du  fils  de  défunt  Capet,  et  sur  la  demande  de 
Marie-Antoinelte  d'un  médecin  pour  la  soigner. 

Arrête  que  demain  il  entendra  à  ce  sujet  les  com- 
missaires qui  sont  aujourdliui  de  service  au  Temple. 

Paghs,  maire. 

DoEAT-CuBiiRES ,  secrétoire-greffier,  adjoint. 

(i)  Cette  dernière  ligne  eît  bifffe. 
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GOMMUirB    DE   PARIS. 
Le  IX  Jain  1793,  Tan  II  de  la  République  française. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil" 
Général, 

Le  Conseil-Gënëral  arrête  que  le  bandagiste  des  pri- 
sons visitera  le  fils  de  Marie-Antoinette; 

Arrête  en  outre  qu'il  sera  écrit  à  cet  effet  au  banda- 
giste des  prisons  y  pour  qu'il  se  rende  au  Temple  dans 
le  plus  couit  délai. 

D£STouRirELLESy  vice-p  résident 

DoRAT-CuBiièRES ,  secrétaire-greffier-adjoint. 


MUNICIPALITE   DE    PARIS. 

Do  vendredi,  14  juin  1793,  Tan  II  de  la  République 
francise. 

Sur  la  demande  des  commissaires  de  service  au 
Temple ,  le  conseil  arrête  que  Baron  /  garde  de  la  Bi-* 
bliothèque ,  fournira,  sur  récépissé,*  les  livres  ci-après  : 
Dictionnaire  historique  ^  4  vol.  in-8*,  rel.;  les  n"  i", 
a"%  3"'  et  4-  des  Œuvres  de  Voltaire. 

SiLiiANs;  Gazenave;  Fonçaux.        « 


COMMUNE   DE   PARIS. 
Bu  6  juillet  1793^  Tan  n  de  la  République  fr^çaise. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseils 
Général. 

Le  Conseil,  après  avoir  pris  communication  de  Tar- 
rêté  des  commissaires  du  Temple ,  qui  porte  que  les 
B.  —IX.  17 
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commissaires  de  garde  ne  pourront  mpnter  au  Temple 
sans  être  accompagnés  du  portcclés  pour  ouvrir  les 
portes  et  1m  refermer  f  op4oniift  le  rapport  de  cet 
arrêté  j  ^t  fiiâintient  fj^m  précédemment  pris  par  \f 
Conseil,  dans  lequel  il  est  dl|:  ^qe  les  clés  seront  confiées 
à  un  des  six  commissaires. 

Suf  la  prqpa«îtip^  d'un  fk  t»^  mMibi!»!^  leCpuit^il- 
Général  arrête  que  Siipoqetpd  NmiPft  cpsteront  duprèt 
^H  PPM^  Q^t^t  fivec  le  mime  tr«.itpt||^ut  qu'avaient  Ti«on 
et  s^  {fm»  avprèt  4^  Cupfst  pàcfi. 

RENOUARDy  vice-présideni^ 
.Ppi^x^psi^^^y  SjBcrétai^greffier'adjoint. 


COMMUN  t:  DE  PARIS. 

lie  5  août  1793 ,  Tan  II  de  la  République  française, 
une  et  indivisible. 

'  Moot,  administrateurs  au  département  de  police , 
après  en  avoir  conféré  avec  le  c*itoyen  Fouqiiier-Tin- 
TÎUe,  accusateur  public  du  tribunal  révolutionnaire, 
invitons  nos  collègues  les  membres  du  Consetl-Générat 
de  la  Commune  y  formant  le  conseil  du  Temple  à  faire 
portée  chaque  jour  deux  bouteilles  d'eau  de  Ville* 
d'Avray  à  la  veuve  Gapet,  détenue  h  la  maison  de  ju»* 
tice  de  ^  Q)iicie|^r|^|  ^ t  sui?  I;  provision  qui  vient 
tous  les  jours  de  cette  çau  au  Temple. 

Nous  les  invitons  éfiajement  à  envoyer  à  la  veuve 
Capet  trois  fichus  de  linon  prjs  dans  la  garde-robe 
qu-^e  a  gu  Temple,  ainsi  que  tout  ce  qu'elle  fera  de- 
sp,4q()^r  p^r  la  cit(^,ei|()fE  Rjch^fd,  (^ocij^rgj?  de  b  Çqar 
ciergerie ,  et  à  faire  cacheter  chaque  bouteille  d'eau  du 
cachet  du  conseil  du  Temple. 

Baudrais;  MARnro. 
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jiux  citoyens  officiers  municipaux  compfj^mi$  le 
Cans^ilrQéméraf  f^  Temple. 

T^  la  Conciergerie,  ce  19  août. 

Citoyens  collègues,  Marie-Antoioetta  me  chavge  de 
lui  faire  passer  quatre  chemises  et  use  paire  de  sou- 
liers non  numérotés,  doBi  elle  a  un  pressant  besoin. 
Tespère  que  vous  voudre»  bien  les  faire  remettre  au 
pçrtf ur  dp  Ifi  préseq(p. 

Jç  suis  Avçc  fra(^rni|é. 


jiu  membre  du  conseille  du  Temple^  au  Temple(j). 

De  St.-Pié-Lasie ,  of  1 8  «çplfoi^brç  1 7^ ^ . 

Citoyen , 

'  Membre  du  conseil  du  Temple  je  vous  prie  de  me 
faire  passe  non  bassin  et  mon  saque  à  poudre  et  mai 
rasspire  ot  ina  boite  a  pomade,  insi  que  la  savon  qui 
s^t  di4  ç^\é  ^\  puiftsiae  insi  que  si2o  que  k  portier  de 
U(  ^i,ur  vc^usi  re  metra.  Je  vous  prie  de  patoé  che 
t^^  ^s(t^^ize(ro.  qi^i  re  metra  deux  chemisse  di  a  moi 
jffjf  W  quf;  W  blachÎMeuse  do^  lavoire  re  mi  îer;  je  vou^ 
WV  4#  prepdre  pitië  pour,  moi  par  si  je  serti  le  paque 
je  (a  e(  ^prti  pur  i^Virance  je  v^us  prie  da  Toife  de  con-* 
si^çf^iogE^  f^  V^J^^  }9  tout  prie  de  nan  parié  a  Matb^ 
parce  que  si  a  de  Salimen  çome  je  le  croî  ee  la  dei  lui 
faire  de  la  pcin  je  pri  de  réméré  se  la  porteur. 

(i)  I9ou8  ayons  conservé  religiensement  l'orthographe  et  la  ponctnation 
de  cette  lettre.  Les  délibérations  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent  ne  sont 
certes  pas  irréprochables  sous  ce  double  rapport,  mais  nous  n*avons  pas 
en  le  même  scrupule,  parce  qu'elles  étaient  loin  de  briller  en  ce  genre  du 
i  éclat  ÇI9ote  de  PÉJiieur,  ) 
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Votre  tre  umble  elre  obéissaa  serviteur  et  trc  sou 
mi  à  la  loi. 

D AN JOUL ,  peruquie  du  Temple. 

Si  vous  voie  jour  a  me  faire  sortire  je  vous  pri  da- 
voire  compaMion. 


Le  Conseil  du  Temple,  délibérant  sur  la  lettre  ci-des- 
sus, arrête  qu'elle  sera  renvoyée  aux  administrateurs 
de  police  potir  y  faire  droit,  s'il  y  a  lieu,  en  les  invi- 
tant à  faire  pasSer  le  plus  promptement  possible  leur 
décision  au  Conseil  du  Teipple. 

Fait  ^u  Conseil  du  Temple  ce  1 8  septembre  1 793^ 
l'an  II  de  la  République. 

Les  membres  de  la  Commune  composant  le  Conseil  ^ 

N.  Guémif;     Gagnant. 

• 
Nous  administrateurs  au  département  de  police,  vu 
la  réclamation  ci -contre  et  d'autre  part  et  le  référé 
qui  nous  a  été  fait  par  nos  collègues  de  service  au 
Temple,  disons  que  les  objets  demandés  par  lé  citoyen 
Dajou  lui  seront  envoyés  à*  la  maison  d'arrêt  des  Ma- 
delouettes,  où  il  est  détenu,  pour  l'exercice  de  son  état, 
après  que  iesdits  objets  auront  été  examinéspar  le  con- 
seil du  Temple ,  et  avons  signé. 

Baudrais;    Caillieux.    . 
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GOMMUNB  DE  PARIS. 

Le  Z^  jour  de  .la  3*  décide  du  i""'  mois  de  l'an  II  de  la 
République  française,  une  etindiviflible  (a  3  vendémiaire 
aan). 

Extrait  du  registre  des  délihératipns  du  Conseil' 
Général. 

Le  président  instruit  le  Conseil  que  Simon  a  été 
assigné  pour  comparaître  demain  comme  témoin  au 
tribunal  révolutionnaire  dans  TafFaire  de  la  veuveCapet. 

Le  Conseil  arrête  que,  pour  sûreté  personnelle  de 
Simon ,  il  sera  accompagné  par  les  citoyens  Sillans  et 
Cresson. 

LuBm^  vice-président. 

DoR  AT-CoBiteES ,  secrétaire-greffier-adjoint. 


COMMUNE  DE  PARIS. 

Le  95*  jour  du  i*'  mars  de  Tan  II  de  la  République^fran- 
çaise,  une  et  indivisible  (  a5  yendémiaire  an  U), 

Commission  du  Temple. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  ConseiU 

Général. 

->. 

Sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  Commune  Je 
Conseil- Général  arrête  que  le  billard  de  la  tour  sera 
enlevé. 

Arrête 9  en  outre  ^  que  Fadnlinistration  de  police 
sera  chargée  de  prendre  des  renseignemenssur  le  per- 
ruquier qui  va  dans  la  tour  du  Temple  ^  sur  Mathé  et 
tous  les  individus  qui  les  approchent. 

LuBiir ,  viçe»président. 
DoRAT-CuBièRESy  secrétairergreffier^JoùiL 


^  BâTEMTIOlf 

F0E6K  ABMEB  PB  FAJIIS. 

Ba  i^  pliififtiê  rM  n  de  U  Hétiublique  françtise. 
État-major-gënéfid. 

OHbyèàk,-  fSi  )^iî  Vbtl«  lettre  dé  ce  jdiib  codlétihiit 
les  noms  des  citoyens  dé  Id  âèètion  des  Piques  et  de 
celle  de  Le  Pelletier  qui  ont  kiégligë  de  se  rendre  au 
poste  du  Temple.  J'ai  chargé  les  commandons  de  ces 
deux  sections  de  contot{uer  sur-le-champ  un  conseil 
de  discipline  qui  prononcera  sur  la  punition  que  nléri- 
tent  ces  insouctans. 

Vous  ne  devez  pas  douter  des  soins  que  j'apporterai 
toujours  pour  que  le  service  se  fasse  avec  exactitude , 
et  je  dois  rendre  justice  à  mes  concitoyens,  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  est  venu  à  ma  connaissance  que  vingt- 
et-un  citoyens  aient  manqué  à  la  garde  du  Temple, 
mais  j'espère  que  cela  ne  se  renouvellera  pas. 

SaldtMfriltërilitë, 

Le  général  en  chef  de  Paris , 
HiLiraiOT. 


COMMimS  DB  PARIS. 

Le  19  pluvioM  Tan  n  de  là  République  françabe 
une  et  indivisible. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  Conseil- 
Général 

Le  t)Unâè!tl  Û\ï  l'ëiriple  fait  part  que  lè  ciioyen  Lan- 
glois  a  apporté  (ine  bouteille  du  contenu  d'environ 
demi-setié^j  Ifctfllëé  lïixtï  csicbet  formé  de  plusieurs  let- 
trte  <)m  ilbiift  tiwnwi  pti  dlsttliglfèf  et  stir  ttli|uelle  était 
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une  inscription  pbrtant  ces  mots  :  «  Bouillon  pour 
Marie-Thérèse.  »  Ayant  interpellé  ledit  Langlois  de 
dire  de  quel  ordre  il  apportait  ces  bouillons^a  dit  que, 
depuis  environ  quatre  à  cinq  mois ,  il  avait  toujours 
continué  d  en  apporter  sans  fetnpéth^ttietit. 

Le  Conseil  dti  Tëihple  cohsidérarii  ^u'auëuil  éfëeiér 
de  santé  n'ayant  ordonné  les  bouillons  mentionnés  ci- 
dessus ,  et  la  fille  Capet  et  sa  tante  jouissant  d'une 
santé  parfaite,  ainsi  que  s'en  est  assuré  le  Conseil 
cejourd'hui  ; 

Considérant  que  ce  ne  peut  être  que  par  une  espèce 
d'habitude,  et  sans  aucun  besoin,  que  l'usage  de  ces 
bouillons  a  été  conservé  et  qu'il  est  en  même  temps  de 
l'intérêt  de  l/i  République,  ainsi  que  du  devoir  des  ma- 
gistrats, d'arrêter  toute  espèce  d'abus  à  l'instant  qu'ils 
viennent  à  leur  connaissance; 

Arrête  qu'à  compter  de  ce  jbur  l'usage  de  tous  re- 
hfièdes,  qui  pourraient  être  apportés  au  Temple  par  qui 
que  ce  soit,  cessera  jiisqu'à  ce  qu'il  eu  ait  été  référé 
au  Conseil- Générai  de  la  Commune  pour  être  statué 
par  lui  défini ti veinent  ce  qu'il  appartiendra. 

Le  Conseil  adopte  l'arrêté  du  Conseil  du  Teiii[lle 
dans  tout  son  contenu. 

DoRA.T-CtiBi4:feÈS,  sècrétàiré-gre/riér  'àfSJoiht 


JOURNAL  DE  PARIS, 


PAB 


MATHIEU   MARAIS, 


4T0C1T   AU   PAâLBMBFT. 


StTlTB  (i). 


—  Aiffil.  —  Les  fêtes  de  Pâques  ont  été  belles , 
et  il  a  fait  aussi  chaud  qu'en  été. — Le  meurtre  de  Jorry 
a  fait  grand  bruit;  on  recherche  le  meurtrier  partout  : 
on  dit  qu'il  esta  Paris ,  habillé  en  femme. 

— 6. — Le  mardi,  après  la  Quasimodo  (2),  on  a  joué 
à  la  Comédie  Française  Inès  de  Ckistro ,  de  la  &çon 
de  La  Motte.  Les  avis  sont  partagés  :  les  uns  y  ont 
pleuré  et  les  autres  ri  de  voir  pleurer,  et  la  poésie  n'a 
pas  plu.  Arouet  y  était  auprès  du  comte  de  Verdun  , 
vieux  seigneur  de  la  maison  desTallard,  homme  d*es- 
prit ,  qui  se  connaît  à  tout,  qui  sait  son  saint  Augustin 
par  cœur,  qui  sait  les  procès  et  la  procédure  ,  qui  juge 
des  pièces  de  théâtre ,  qui  ne  manque  pas  une  pre- 
mière représentation  ,  et  qui  n'est  point  ami^  comme 
de  raison ,  des  auteurs  du  temps.  Le  comte  s'avisa  de 
dire  qu'il  n'y  avait  pas  de  bonne  pièce  espagnole  que 

(i)  Toîr  préoédeminent  pag<e  r46. 
(9)  6  avril  1793. 
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le  Cîd.  AroneX  lui  dit  :  «  II' me  semble  pourlant  avoir  oui 
dire  qu'à  la  première  reprësentatiou  du  Cid^oxx  vous 
étiez  j  vous  ne  trouvâtes  pas  les  deux  premières  scènes 
bonnes.  »  C'était  lui  faire  entendre  qu'il  avait  cent  ans 
(  c!ar  il  y  a  plus  de  quatre-vin^s  ans  que  le  Cid  a  été 
joué  pour  la  première  fois)  y  et  le .  faire  passer  ainsi 
pour  un  vieux  radoteur.  Le  comte,  piqué ,  n!eut  rien 
à  répondre  à  ce  jeune  fou  ;  mais  gare  la  répétition  Àe 
la  scène  des  coups  de  bâton. 

Baron,  qui  a  joué  excellemment  à  cette  pièce,  est 
tombé  malade  quelques  jours  après ,  au  grand  regret 
de  tout  Paris,  qui  regrette  l'acteur  et  non  la  tragédie. 
Il  a  soixante  et  douze  ans  et  il  était  rentré  au  théâtre 
après  vingt  ans  d'absence.  La  Motte  va  se  vanter  d'avoir 
tué  cet  acteur. 

— r  8  —  Le  duc  d'Aumont.est  tombé  en  apoplexie 
chez  la  Dangeville,  comédienne,  qui  est  sa  maîtresse; 
elle  l'a  renvoyé  dans  un  fiacre,  avec  un  chirurgien,  à 
rhôtel  d'Aumont.  La  duchesse  (qu'on  appelle  archi-- 
duchesse  pour  sa  fierté)  ne.  l'a  pas  vquIu  voir  parce 
qu'il  avait  auprès  de  lui  son  fils,  le  duc  de  Yillequier, 
qu'elle  n'aime  point  et  qui  est  son  «fils  unique.  11. est 
mort  deux  jours  après  sans  voir,  sa  femme,  et  il  s'est 
passé  d'elle  et  elle  de  lui,  comme  elle  faisait  depuis  long- 
temps. Il  y  avait  deux  ans  qu'il  était  déjà  tombé  en 
apoplexie.  Cette  dernière  touche  lui  est  venue  d'une.dé- 
bauche  de  poisson.  Il  a  été  ambassadeur,  en  Angleterre 
où  il  a  prodigieusement  dépensé.  Sa  maison  y  fut  brû- 
lée avec. tous  les  meubles,  et  il  n'en,  fut  pas  éniu  un  in- 
stant; ce  ue  lui  fut  qu'une  occasion  de  magnificence.  U 
était  assez  bon  seigneur,  mais  d'esprit  borné,  et,  comme 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  il  prenait  soin  de 
la  Comédie  et  des  comédiennes.  Après  la  mort  du  Roi, 


je  irài^âillais  du  toëiùdiré  dès  première  géntllsdo'inihèk 
dé  là  tihaiitbrë,  {tour  lès  drditi  Hé  léurk  ckàrgèé)  il  iné 
aUlifaââ  ilidtigl>i>  pllUjièdi'S  fbb;  et,-  «htetin  I  40ii  tbur, 
Ifi  Bnc  aë  TfësHiëi  êE  le  diib  ai  MbHMàrl  dé  itHMiëiit 
ëèt  hôHiièiîr.  Lfc  Me  â'AliitiSHt  iH'àtibdi>dfi  dn  jUiii'  dé 
ilirë  joMër  ariS  iragëdlë  du  ^{^sldëdi  HIdiiult,  tfu«  M 
t^ib^tèHs  tië  V8iiklènt  [iâ»  Jodéf  ;  h  là  jotfèteitt  Blëd^ 
dis»  ëlié  ne  rëuiiil  i^i;  et  le  dUb  fëHiërbitt  Pbhtëhll 
qui  faisait  le  principal  rôle:  Il  ihë  kétMi  qûé  lë  (itl^ 
ëtàit  <  £&  tyHdàrim'.  JÀ  flUchëi^ë  «4t,'  en  ftifl  <<oin 
de  Fléiirlfc;  iolUi'  de  IH  ëbihte^  a«  CfaaHiifiii,  qii'ëlié 
alUië  mis  ^iJë  ibâ  pi-tilli^ë  àh>. 

—  Lë  ftdi  à  Voillil  faire  (iH  di^hè  dfe'  II  Mdu^afcbft 
ël  M  ^him  ^Bdf  abtiner  les  ëUlègèi  ËUez  Uii;  Od  IH- 
vaillait  déjà  aux  statuts;  mais  on^s'est  ai>iSë  ijlié  cëtfé 
ilkiéSiitëbièpbùrhàit  b'iell  âVllIf  lë  cdrâbd  bleu  H  faire 
tiU  ^i  Hbdre;  ë'Hl  pbUtt^Ubi  éa  Va  à^mé:  VoHn  Àt 
là  JàlTëtiërë  et  feelUl  de  là  Toiébh  ti'bnt  pài  ëii  de  plui 
bëaiii  cUhlmehcëidëni. 

t^  Le  Roi  «  dit  qu'il  irait  â  Meddod,  lë  4  ]Uii>;  il 
eHëftfHk  à  ë^ter  lë  îhoddë  i^U'il  h'aiidë  {joiht;  il  cràltit 
et  -veut  Hhi  t)l'âquè  ifeul.  M.  de  NàngU  ëM  foi't  dé  tôt 
Miil  r  oh  dit  t|UMt  l'àvàlt  ëtë  de  Sa  thère; 

^  Les  feàitûeS  de  là  ëbUt-  èoUt  foi-t  ^Stëës;  lèi  MaHi 
tMt  gâte  léilrs  ftriidiek  8ti  lëii  fedimes  lëiirs  màriS:  btl 
itbdhlte  lë  dUb  et  là  ddtheksë  dé  Tallàrd,  lé  diië  et 
là  thibiiëiie  de  MbûtbâzdU  i  lë  Hilc  et  là  diibhës^é  Ad  La 
nlëlilëra^e^  qUi  out  beëbin  de  Là  Pérodië;  bUtrë  lëdt^ 
aflitët-ëM;  et  tbot  cela  èit  Veliu  par  dîié  màdàhie  dé 
Ltliiàti  ;  ttëliëiihë  ^  (jUi  ëB  a  ddnilé  db  ta  plds  fiiie. 

^sTai  fu  ëUtHi  lëii  Uiàihi  de  M.  dé  Sàrdiè^e  lëit  ffoeÙ 
ÉbHf^tgnôMè  dé  BÉ:  de  Là  llldliaeyè,  (fUi  sdiit  tl^là 
im^lëi  ^irt^*iï  a  feit  iiri|ffl{bëF  ëfl  ifiê  kkèc  iin  ^Ibii^ 


lairè  ïfhi  M^Ut  et  ht  Ittii^d»  bèut^ighbteil«  ;  pttttr 
felM  «btebdl-é  faèilëUlieUt  tes  ittlt»iétlil  atlx  igttoMiMl. 
G-tM  hû  iti-ti  dsJtëk  ^oS  i}iii  ttiâl^bé  qite  tJ^Mt  lit  t|iiii^ 
trième  ëdilidtt:  Gë  Viteil  flthëie;  etiâMl!  d«  klh  (M^  t«HM 
kès  m^t^i  nie  pmt  te  tMMbhër  tàt  bë  riMu^ai»  «terrage 
^i  ^dufrAlt  bied  ati  jbur  le  HWrb  bHîlër.'  L'Abédëtuiè 
#ninçaiie  à  choisi  là  tiil  Hiâuràii  falëiiibr(r,  et  itin  Mtf- 
m^n'à^  plèld  d'impiAë»  et  d'dbbëHitëS;  à  8dn»facë 
de  qiiol  il  ëtAh  bétiablë.  Il  tiiiVaille  à  (iUëlt]àèi  U- 
marques  «uf  les  Jùgtmkni  Ots  Sà\>iiHi',  de  Balllét;  Màik 
Dieu  sâiï  qaèllès.N»Mdr(}ttëS;  d'hhè  (Utt!;  d'tail  JMlHt, 
d*UUé  Tlngble  et  àutrëi  ifaiUUiië^  doUt  il  ësl  giiiiid  Véé- 
tetèar,<  be^U'oh  Itll  {tàrdobilKHiit  biëto  «otOiitiëN(  8*11 
ilb  te  ^i^Ëlt  paâ  db  Bë  t^hél  broiHi  %ii  DiëU  ^  de  iM«tflt> 
toutes  lu  ordure^  ëUbiebtiéâ  à  ii»tiVélle4,  «t  d'ëil  fitCblf 
tOds  iès  \htei  (t): 

•:^I1  Wj  A  bbhs  edntë«  ^d'bd  ne  fiUsè  des  brutalités 
du  prëidtt»  irilnlsp^.  Il  tl-oUVë  dd  bfl^eier  dilU»  ttàë 
ddti-bbâdibrtf  dû  il  dé  tièviilt  fetitl-ër  fiëi^Bdé^  il  èHtf, 
il  jure  fcbdtK  m  ^éûi;  il  tièàt  à  l'Ubididë  et  Itil  9»- 
mmûé  qbi  il  est  :  »  H«i<i!i!MUdiëlgt)edr^  dlt-iU,-  Jb  Ètik 
é  m  èa^ûliiie  des  grëbadiërs)  diâii  je  ^iêlis'  TbtÀ  H- 
tt  tfléttrëdi*  ëddidjyitM;  eHl^je^bié  qùë  Toué  fitë»  {iltis 
*  ptbpré  à  l'étHl  qtië  dloi;  ^  Ù  éflitllnài  idl  KH^ëhe  Uh 
pnpitt  t{u'il  atslt  i  là  Ihftib,  hkûatè  dÀHs  ibû  fcitbhiëf, 
l'etpëdie  et,t6nt  en  écritbnt;  11  ^it:Cë/  hJôfnm'é-ià  ^i 
vient  éntotvsemikftHer^  hSV.^  lërëfa^bië  en  |dHdit 
Died. 

~  Autre  fcdbtë;  Lèà  ^ài^de^a-ëdrpk  M  «vàtëHt 
dtfddë  dëà  pldëets  |>bur  leUr  (iàjë;  il  d'y  soHgëait  ^ai. 

(0  J!«i  To  depuis  ce  Uti*  i  mon  aise  :  j'en  ai  ^aduit  qqcjqoe*  noaM^oor 
être  plus  tu  tâii,  et  je  ne  change  pas  d'avis.  Le  Glossaire  a  beaucoup  «Téru- 
m&ik  À  tbcàh  pMi  K «MMei  éfù^iàk  (MM  pksm,»i  Si  Mtikli:) 
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IJn  jour  ils  T^ntourèreat  dans  Tanli^chambre  du  Roi  si 
bien  qu'il  se  crut  arrête  et  en  eut  toute  la  peur;  puis, 
s'étant  séparés  j  il  leur  promet  de  les  faire  payer  inces- 
sammenty  et  dit  qu  il  fallait  respecter  leur  corps. 

— a6. — L'affaire  des  princes  légitimés  a^téréglée.Le 
duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  auront  au  Parle- 
ment les  droits  de  leurs  lettres  du  5  mai  1 6941  c'est-à- 
dire  la  séance  après  les  princes  du  sang  et  au-dessus  des 
ducs  et  pairs  9  et  ne  traverseront  point  le  parquet  :  cette 
séance  est  en  vertu  de  leurs  pairies.  Les  princes  de 
Dombeset  comte  d'£u ,  après  la  moi)  du  duc  du  Maine  ^ 
leur  père ,  auront  le  même  rang  y  ou  après  la  démis- 
sion de  ses  pairies ,  après  le  serment  accoutumé ,  et 
garderont  entre  eux.  l'ordre  de  réception;  le  tout, 
quoique  leurs  pairies  fussent  moins  anciennes;  on 
prendra  leur  voix  en  les  nommant  du  nom  de  leurs  pai- 
ries  et  on  leur  ôtera.le  bonnet.  Et  à  l'égard  des  enfans 
des  enfans ,  ils  ne  sjeront  traités  <me  comme  ducs  et 
pairs,  et  au  rang  de  leurs  pairies  en  cas  .qu'ils  en  aient, 
sinon  ce  seront  gentilshommes  de  la  noblesse  ordinaire. 
Cette  décision  a  beaucoup  affligé  les  princes  légitimés. 
La  duchesse  d'Orléans,  leur  sœur,  en  a  bien  pleuré. 
Le  comte  de  Toulouse  ,  qui  avait  été  rétabli  dans  tous 
les  honneurs  de  prince  du  sang  au  Parlement,  au  >  lit 
de  justice  du  d6  août,J7i8,  qui  avaient  été  conservés 
par  l'édit  de  1717  à  son  frère  et  à  lui,  et  qui  en  a 
toujours  joui  depiiiis ,  est  bien  surpris  de  s'en  voir  dé- 
pouillé. Il  avait  donné  un  court  Mémoire  où  il  remon- 
trait,qu'en  j 718  il  y  avait  été  maintenu,  pour  ses 
grandes  qualités,  vertus  et  mérites,  et  que  n'ayant 
point  démérité  depuis,  on  ne  pouvait  les  lui  oter  sans 
déshonneur;  mais  on  n'a  point  eu  d'égard  à  sa  repré- 
sentation, non  plus  qu'à  sa  possession  du  détail  de 
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la    mftrine ,   qu'on  'lui   a  ôtë   depuis  peu.   Lés  en- 
faus  du  duc  du  Maine ,  qui  sont  réduits  à  Tëtat  de 
M.  de  Vendôme,  se  plaignent  de  leur  côté,  et  ils  ont 
tort;  car  cet  état  est  celui  que  Henri  IV  a  donné  et  que 
le  Roi  avait  suivi  pour  exemple  en  1694;  et  leur  père 
ayant  été  dégradé,  par  Tédil  de  juillet  1717,  de  Fétàt 
de  prifii^e  dusang,  que  Louis  XIV  leur  avait  injuste-^ 
ment  donné,  ils  ne  peuvent  en  demander  les  honneurs- 
pour  leurs  enfans,  trop  heureux  de  les  avoir  pour  eux 
à  la  cour  pendant  leur  vie.  Enfin ^  ils  se  plaignent  tous 
de  la  réduction  des  enfans  des  enfans  à  l'état  de  ducs 
et  pairs  s'ils  ont  des  pairies,  ou  de  simples  gentilshommes 
s'ils  n'en  ont  pas,  ce  qu'il  parait  que  l'on  a  voulu  ac- 
cordeV  aux  princes  de  la  maison  de  Lorraine  et  aux 
ducs;  et  en  cela  les  enfans  des  enfans  ne  sont  pas  si 
bien  traités  que  MM.  de  Vendôme,  qui,  quoique  petits- 
fils  de  César  de  Vendôme^  jouissent  de  la  préséance  sur 
les  princes  étrangers  et  ducs  et  pairs.  Ce  règlement 
interrompt  I  ordre  des  princes  légitimes  et  de  leurs 
desoendans  qui  paraissaient  être  intermédiairement  éta- 
blis ;  mais  le  Roi  étant  le  maître  des  honneurs    en 
France ,  il  est  le  maître  de  les  changer  :  et  peut«étre 
s'est-on  tenu  à  la  lettre  des  déclarations  de  16 10  et  de 
1694  qui  ne  donnent  le  rang  qu'aux  princes  légitimés 
et  à' leurs  enfans  en  légitime  mariage,  sans  parler  des 
petits*enfans ,  qui  n'ont  point  été  censés  compris  dans 
cette  disposition,  parce  que  c'est  un  privilège  qui  est 
de  droit  écrit  et  ne  s'étend  point.  Après  tout  c'est 
une  mauvaise  condition  en  France  d'être  bâtard.  Ga- 
brielle  d'Estrées,  d'oîi  viennent  MM.  de  Vendôme^ 
demanda  un  jour  à  M.  de  Sancy  si,  le  Roi  l'épousant, 
ses  en&ins< deviendraient  légitimes,  a  Non,  Madame ^ 
«  dit-il,  car  en  France  les  bâtards  des  Rois  sont  toujours. 


a  61»  ^  pirtHÎp».  >i  II  en  c«<»t»  ^  W.  4«  ^«»c3f  Pflwr  ce 
1^0  IW(t,cW  W  Iwi  »t^  M  cb»çge  dp  cp|oiM>l  4w  Sh|«w  ; 
iMis  «uMi  U  b^Ufl  dawf!  n«  véfiMi  piis  U^ngrlffinpi  dftr 

^M^UV  «A  coq^ert  il»  ecp^r^ai^PtUPe  n{:«ptittn  «  {»Hs« 

u^mX  épqu»^  le  4uc  4'0cl««P.I,  l-«utr«  feq  M.  l^rD^o, 
fit  te  duo  du  M»iae  »yaat  épouvé  tiQ«  Bouishoa;  naia 
tftut  «K^  p'-a  rim  &it.  M.  1«  Que  s'est  bien  «oumou  d« 
tantfs  Ift  faillenes  «qiàr»*  qu'on  «  faiis»  «piitra  lui 
peodast  le  [TOoM  de«  prince»,  ^  M.  le  duc  d'Orl^a, 
<j0oiquB  naii  dW«  l^itiméç;,  n'a  paa  oubUë  la  oon- 
juntian  de  U  duchene  du  A^aina  et  tom  les  nmoifestea- 
salitiques.^uft  l'on  faisait  tenir  d'Espagae  ciwtrfl  lui. 

La  princesse  d'<luvei:gne(ouideoioisellede  Trente) 

a  «tt  oçe  ^M^e  avec  le  Cardinal,  ils  se  spnt  dit  leurs 
yérités  et  leurs  TÏe»  Itm  è  l'autre.  A.  la  fin  k  Cardinal 
r«  •n»oyée  foire ......  ;  elle  est  allfc  se  plàindce  au  duo 

d'Orléans,  qui  lui  a  dit  :  ilesf;  vrai  qu'il  esi  tut  peu 
viff  mai$  U  est  gtteiquefoù  da  boa.  eonseii.  VoUi 
tout  ee  qu'elle  a  pu  tirer  du  prince  et  du  ministre,  et 
eUe  ne  le  méritai^  pas  mal ,  car.  c'est  une  ava^turiène 
anglaise  que  le  chevalier  de  Bouillon  a  épousée  pour 
son  papier  qui  a  disparu  à  répreuTe  du  visa. 
.  —  i^  M<w.  -r  1^.  de  Beringhem ,  pcemier  écuyer,- 
est  mort  ^  huit  heures  du  aoicj  il  se  portait  beaucoup 
i*teux(  il  a*ait  vp  ce  ititoie  jofie  trois  pUns  de  maisons 
d«  campagne  oii  il  «on|ait  aller  prendce  l'air  et  en 
acheter  une.  Helvélius  le  médecin ,  causant  atec  lui , 
Idi  avait  promis  d'y  aller  passer  le  mois  de  mai.  Dans 
Q»niemeiit,  il  bi  p«nfl  anwe  d'aUer.  à  I4  gardwnnha, 
i|  «  «aj  U  lui  p«»nd  «»•  ««Çû«d«  eam  fit  il  mauii  sw 
lachtisa. 


— -  \jfs  valet  de  charobfe,  nieurtriep  4p  ^çfFJj  prp- 
curpfir,  i)  éjp  arrêté  prèf  Pjiugf  ep  4fiiPH:  }\  ?  Çfflf 

PRJtf  »P?ffW«?f'ttni>P-4p  Baijg^,  PffrceflWS'P5f}'HfJ»g?l 
^  o»  n?»F«i?>  4p  «narguer  »»«:  Ip^  Iptffep  1^  |j^  ^fj^ 

VRA  ^rge  0.^  i|  ^  été  prj^  trèjs  ^pilcaie|}{:  e|  ^meaç  ^^ 

?*f Je»  9B  |1  »  »yP«P  »pn  f FfW  «f  9H'II  h  fejf  t.?"t  se«it 
$i}c  le  çitpiRin  il  fle  youjfit  g^  WftfggFi  0}?i?  ffo  l's 

filM  •PilftgP''  de  for pe ,  et  il  pj)8^g  feiep»^  fltf  Içft  fl}*»!» 
(}e  fflaiUf!  Jçi^D  :p.oseai}  (i). 
—  Il  a  été  pris  uo  golfiatsiJJ  fiafjjfis,  ()j|iv}  p^Jfj 

en  qiJ.ar^efS  diff«rei}f  ^t  qui  éb{|t  ^ç  i^  CflfRpppjf  .4| 

—4-  la  ÇqppsgnÎB  (le?  Jj»dss  jj  ^  ^é  dWYÇrt  HflS 
fri{ynnffri«  |[}ui  s'ii^t  ffije  jup  If^  8<^P^  RW^Sfit  hl 
yjs».  î.eç  gf^$  (|HJ  se  pl^igp^çnf  4'|tre  Ffiîpaqpbjlf  ç^ii, 
miiept  ^  JVf^mpffes  p^tfr  pl^tenjr  d^  gupp)égAeiif  ;  '^ 
1<W  pbt$paj^D(;,  fi)aif  les  pqnui|is  ^jei}^  qfl'op  ji^^il 
ét^  fph^ ,  «jt  ils  »'appljqi}^icf}t  §  ei){:|a}êf)i)^  pei;  9(>|ioiu 
9up'p!»i^)  Sw'?te  vjçad^jggf  guj:  |^  pjafiç.  }lg  f^fifll 
aifçsi  df»  £)U»eef  fe^ijli^  ROUT  fi^o^  flH^  R'fyficçUflilfii! 
demaftd^.  P^j»  a  ét^  .déWlfYP»"?  P«r  P«  flH'»lR  .0%JP|! 

j»fti«j  k  PTHÎÇe  trflHya  (fep»  RR  F9k.  \^  W»  4*  ?f* 
()ffij%  cofoigae  ffugioffité  pi(  |nj  ^  J;ppr,qçfag  4f  if*f M'il 
se  plfiiga^  pnpjre.  Kfi^ficief:  ^yaot  BW)tçsi|é  gg-jj  n  g^jt 
j«nia>«  wefl  ^u ,  l'affaijeg  9  ^^  >«H(0^<90<^  1  k^  fPÇWMJ 

(t)  a  •  M  nM(|i  #  ie  }  «Mi  <n3(  VK  MlttM»  4if  CUM*t. 
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qui  leur  ont  donné  des  ordres-.  On  nomme  entre  les 
maîtres  des  requêtes  soupçonnes  M.  dcTalbouet,  Fon- 
tanieu,  Pinon  d'Avaur  et  Regnault.  Le  premier  est  un 
Breton,  fort  riche,  et  marié  depuis  peu  avec  mademoi- 
selle Bosc,  fille  du  procureur-général  de  la  Cour  des 
Aides  (il  n'est  pas  des  bons  Talhouet)  ;  le  second ,  Foa- 
tanieu,est  nevcudu  contrôleur-général;  le  troisième, 
fils  du  premier  médecin  du  Roi;  et  s'ils  sont  coupables, 
c'est  une  grande  prévarication;  et  quand  il  n'y  aurait 
de  peine  que  le  deshonneur  d'être  nommé  dans  Paris 
dans  cette  friponnerie,  c'est  une  punition  bien  forte 
^  pour  un  magistrat  et  pour  sa  famille.   . 

—  9.  —  M.  de  Talhouet,  maître  des  requêtes^  a  iié 
arrêté,  mené  à  la  Bastille- et  scellés  apposés  chez  lui, 
par  M.  d'Argenson ,  pour  l'affaire  du  visa  et  pour  les 
actions  qu'il  est  accusé  d'avoir  prises  sur  le  public.  Cet 
homn^e  faisait  une  dépense  prodigieuse  et  grande  chère, 
était  beau  joueur,  beau  parleur,  et  imposait  à  tout  le 
monde.  Il  s'appelle  La  Pierre  et  est  fils  du  sénéchal  de 
Pontivy  en  Bretagne.  Talhouet  est  un  nom  de  terre. 
M.  Bosc  a  mal  placé  là  sa  fille  et  a  été  ébloui  par  ce 
Breton  qui  ne  devait  pas  prétendre  à  une  telle  alliance. 
Une  dame  de  la  maison  de  Talhouet  a  dit  au  duc  d'Or- 
léans :  (c  Si  vous  le  faites  pendre,  que  ce  soit  sous  le  nom 
«de  La  Pierre,  d  Onne  parle  plus  des  autres  maîtres 
des  requêtes  qui  ont  été  soupçonnés.  Le  secrétaire  de. 
M.  Dodart  s'en  ^t  enfui.  Cette  affaire  aura  de  grandes 
suites.  Tous  les  commis  principaux  de  la  Banque  y  ont 
part;  on  en  arrête  tous  les  jours.  Il  y  a  une  commis- 
sion particulière  pour  juger  en  dernier  ressort  toutes 
ces  prévarications  :  M.  de  Châteauneuf,  président; 
MM.  de  Harlay,  de  Fortia  et  d'Herbigny,  conseillers 
d'État,  et  douze  maîtres  des  requêtes;  M.  de  Yattan, 
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prôcureur-génëral;  M.  d'Argenson  fait  les  instructions. 
La  fortune  de  la  France  était  en  de  bonnes  mains  à  ce 
visa  ;  et  voilà  ce  que  le  papier  et  ce  maudit  système 
devaient  produire.  On  a  trouve  chez  un  commis«trente- 
deux  douzaines  d'assiettes  d'argent  et  cent  plats  et 
ainsi  du  reste,  pendant  que  toutes  les  honnêtes  familles 
périssent. 

—M.  de  Talhouet  n^a  pas  voulu  répondre  à  AL  d'Ar- 
genson,  qui  l'a  voulu  interroger.  Il  a  dit  qu'il  devait 
être  jugé  au  Parlement  les  chambres  assemblées;  mais 
on  passera  outre ,  et  le  Parlement  même,  qui  n'a  ja- 
mais approuvé  les  actions,  n'en  voudrait  pas  connaître. 
J'en  ai  l'exemple  dans  une  affaire  de  la  comtesse  de 
Moras,  où  la  Tournelle  n'a  pas  voulu  juger  un  vol 
d'actions ,  parce  que  ce  n'était  pas  matière  à  larcin. 

—  la. —  La  fièvre  m'a  pris,  que  je  n'avab  jamais 
eu ,  elle  a  tourné  en  tierce.  Ten  ai  eu  trois  grands  accès 
et  elle  a  été  arrêtée  au  quatrième  par  le  quinquina 
que  je  ne  connaissais  point.  J'ai  dit  qu'il  m'affaiblissait 
la  poitrine,  et  les  médecins  m'ont  répondu  qu'un  accès 
de  fièvre  était  plus  dangereux  pour  la  poitrine  qu'un 
mois  de  quinquina.  Il  faut  croire  les  médecins.  Les 
songes,  les  chimères,  l'appétit  de  parler  sont  terribles 
dans  la  fièvre.  J'avais  dans  la  tête  un  placet  pour  le 
prince  Charles  qui  ne  me  quittait  point.  Je  l'ai  dicté ^ 
il  en  est  sorti.  La  même  chose  est  arrivée  à  Boileau 
qui  fit  dans  une  fièvre  des  chansons  sur  un  air  du  Sa- 
voyard :  on  les  a  mises  dans  ses  Œuvres.  J'ai  relu  le  poème 
du  Quinquina^  de  La  Fontaine^  et  il  m'a  paru  excellent. 
C'est  là  où  il  dit  : 

D'autres  temps  sont  Tenus  ;  LoaU  règne ,  et  la  Parqae 
Sera  lente  à  trancher  nos  jours  sons  ce  monarque. 
Son  mérite  a  gagné  les  arbitres  du  sort 
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—  On  a  publié  ua  arrêt  du  3  mai  qui  nomme  des 
commissaires  pour  juger  les  affaires  contentieuses 
de  la  Compagnie  des  Indes  :  Fajon,  Fortia,  Daussan, 
Augran,  Rouillé,  d'Argenson,  Fontanieu,  Moras, 
d'Héliand.Ëlle  épargnera  bien  des  frais  de  la  juridic- 
tion ordinaires 

—  On  ne  parlait  plus  de  TafTaire  des  trésoriers , 
niais  tout  d'un  coup  elle  s'est  réveillée.  La  Jonchère, 
trésorier  de  Textraordinaire  de  la  guerre ,  a  été  arrêté 
en  revenant  de  Versailles ,  à  onze  heur^  du  soir.  Il  a 
été  mis  à  la  Bastille  et  sceUé  chez  lui,  à  la  requête  du 
procureur-général  de  la  commiasion.  Il  paraissait  tran- 
quille et  ce  coup  a  bien  étonné  sa  famille.  On  a  dit 
aussitôt  que  plusieurs  personnes  avaient  part  à  cette 
affaire  :  le  cardinal  de  Rohan^  le  maréchal  de  Berwick, 
le  prince  de  Tingry,  M.  de  Belle-lslc,  le  marquis  de 
La  Fare.  Le  trésorier  prenait  leurs  billets  de  banque 
et  leur  donnait  ou  promettait  de  Targent  à  la  place 
ifuand  ses  jonds  rentreraient.  Cependant  il  donnait 
ce  billet  B  Toffîcier  comme  si  c'était  le  fonds  de  la  Guerre, 
qui  ne  l'était  pourtant  pas.  Ces  messieurs,  qui  devaient 
savoir  les  règles  de  la  Guerre,  ont  bien  manqué  et  ce 
li^ôrier  aussi.  Le  public  s'exerce  sur  ces  noms  illusti^s; 
kur  réputation  n'en  sera  pas  meilleure,  et  La  Jonchère 
mVn  sera  pas  justifié.  On  doit  le  transférer  au  premier 
jour  dans  son  bureau  pour  vériGer  ses  registres,  et 
c'est  "une  triste  compartition  dans  sa  maison. 

— Le  sieur  de  La  Chapelle, tlerAcadéfnieFratiçaisey 
est  mort.  Il  y  avait  été/eçn  le  ïa  juillet  1688  et  y  fit 
une  belle  harangue.  11  était  secrétaire  des  commande* 
mens  du  prince  de  Conti  et  ne  lui  donnait  pas  de  bons 
conseils.  On  a  de  lui  les  amours  de  Catulle  et  de 
TibuUe  en  prose  et  »vers  fratr^aisi;  ^ats  son  princi- 
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pal  ouvrage  sont  les  Lettres  du  Suisse  ^qix  il  faisait 
pendant  la  dernière  guerre  ^  sous  les  ordres  de  M«  de 
Torcy,  où  il  y  a  bien  des  traits  contre  la  uiaîâon  d'Au- 
triche. Le  style  en  est  un  peu  trop  décUn)dtoîre  pow 
des  lettres,  et  la  matière  bien  exécutée.  Du  reste,  C0t 
homme  ne  valait  pas  grand'  chose  du  c6të  des  mo^ra, 
il  dogmatisait  l'athéisme  et  le  prêchait  aux  femmes.  Il 
a  été  receveur-^général  des  finances  et  y  a  n^al  fait  aas 
affaires.  Il  devint  amoureux  d'une  veuve  d^  Bourges 
qui  ne  roulait  point  de  lui;  il  fit  semblant  de  se  peiidi«, 
on  le  détacha  d'une  solive  et  il  épousa  la  veuve. 

—  Tout  Paris  retourna  à  Inès  de  Castro.  Baron, 
que  l'on  croyait  mort  ou  avtoir  renoncé  à  la  4:omédie , 
est  remonté  sar  le  théâtre  joiucr  de  plvs  belle.  Il  «'a 
jamais  si  bien  joué;  c'est  un  prodige  que  cet  boi^me  en 
qur  l'action  ne  finit  point.  Les  uns  sont  scandalisés  de 
^n  retour,  d'autres  charmés.  Il  dit  qu'il  n'a  d'autre 
métier  pour  vivre,  et  qu'il  ne  fait  poii^t  de  mal  en 
jouant  la  comédie  qui  le  nourrit.  La  Motte  est  bien 
content  de  cette  résurrection  qui  renaet  sa  pièce  en 
honneur. 

-«-  23.  —  Campistron ,  de  l'Académie  Française,  est 
mort  )  il  était  attaché  à  M.  de  Vendôme.  Il  a  fait  pliï- 
fiieurs  pièces  de  théâtre ,  assez  bonnes ,  et  c'est  celui 
qui  a  le  plus  approché  de  Racine.  Yoilà  deux  places 
vacantes  :  celle  de  La  Chapelle  et  la  ^^niie. 

—  Juin.  —  Il  parait  des  Mémoires  pour  servir  à 
Thistoire  d* Anne  d^ Autriche^  femme  de  Louis  XIII^ 
par  madame  de  Motteville,  sa  favorite,  en  cinq  vo^ 
lûmes  in-ia,  Amtsterdan^.  Il»n'y  a  jamais  .eu  ensemble 
tant  de  faits  secrets,  de  caractères  biep  marqués,  de 
portraits  ressemblans  et  une  connaissance  si  grande 
.de  la:iH>ur  et  d|33  faiûilles.  Il  fallait  une  historienne 
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pour  bien  dire  tous  les  détails  de  la  vie  d'une  régente , 
et  il  n  y  a  qu'une  femme  qui  puisse  savoir  certains  se- 
crets d'une  femme.  Tous  les  historiens  de  la  minorité 
de  Louis  XIV  n'approchent  pas  de  ces  Mémoires.  J'ai 
lu  les  cinq  tomes,  qui  m'ont  été  prêtés  par  M.  l'ambas- 
basseur  de  Hollande ,  homme  fort  aimable  et  de  beau- 
coup d'esprit.  Il  y  a  bien  des  traits  singuliers  sur  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  et  sur  ses  deux  voyages  en  France. 
Le  dernier  tome  contient  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
et  celle  de  la  Reine,  avec  des  circonstances  très  parti- 
culières. Enfin,  hors  quelques  réflexions,  un  peu  trop 
de  notes  et  quelquefois  déplacées ,  on  peut  dire  ces 
Mémoires  excellens  et  faisant  grand  honneur  à  celle 
qui  les  a  composés,  avec  une  vérité  qui  brille  partout 
et  qui  n'est  point  ordinaire.  Ce  qui  est  rare ,  c'est  que 
madame  de  Motteville  n'est  de  rien  dans  tout  ce  qu'elle 
raconte ,  et  qu'elle  n'a  fait  qu'écrire  ce  qu'elle  a  vu  et 
entendu,  au  lieu  que  les  faiseurs  de  Mémoires  sont 
toujours  de  quelque  parti. 

—  II.  —  Il  est  arrivé  aujourd'hui  au  For-l'Évêque 
un  cas  bien  nouveau.  On  a  voulu  transférer  un  prison- 
nier, par  lettre  de  cachet,  d'une  chambre  à  une  autre, 
il  a  résisté,  on  a  fait  venir  des  archers,  il  a  trouvé 
moyen  de  se  saisir  d'un  couteau  et  d*une  fourche  et 
s'est  défendu  contre  eux.  Le  lieutenant  criminel  et  le 
procureur  du  Roi  sont  arrivés  et  n'ont  point  trouvé 
d'autre  expédient  pour  arêter  la  rébellion  de  cet  homme 
'  que  de  le  faire  tuer  ;  ensuite  ont  fait  le  procès  au  ca- 
davre, l'ont  condamné  à  être  traîné  sur  la  claie  et 
pendu  par  les  pieds;  ont  fait  dans  l'instant  confirmer 
le  jugement  par  un  arrêt  de  la  Tournellê^  et  le  même 
jour  au  soir  exécuter  le  jugement  à  la  Grève,  au  grand 
étonnement  de  tout  Paris  qui  piaiàt  ce  pauvre  malheu- 
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reux  qu'on  pouvait  désarmer  de  cent  manières  diffé- 
rentes sans  le  tuer.  Il  s'appelait  Chevet;  il  était  arrêté 
par  ordre   du  Roi  comme    ayant  connaissance   de 
certains  agioteurs  qui  prêtaient  sur  les  actions  et  qui 
ont  fait  banqueroute.  Dans  cette  affaire  était  intéressé 
un  maître  des  requêtes,  nommé  Saint*Aubin^  à  qui 
on  afilouté  une  liquidation  de  cent  quatre-vingts  actions 
qu'il  avait  donnée  à  ces.agioteurs  en  nantissement  avec 
une  mention  au  dos,  qu'ils  ont  couverte  d'encre,  et  en- 
suite ils  ont  fait  couper  la  liquidation  et  s'en  sont  em 
parés.  Chevet,  qui  était  de  l'intrigue,  ne  peut  plus  parler. 
On  soupçonne  qu'il  a  été  tué  pour  lui  oter  la  parole  et 
mieux  faire  garder  le  secret.  AL  de  Saint-Aubin  crie; 
le  ministre  a  envoyé  M.  Rouillé  »  maître  des  requêtes, 
informer  dans  là  prison  pour  savoir  le  fait.  Le  lieute- 
nant et  le  procureur  du  Roi  sont  très  blâmés,  on  les 
veut  prendre  à  parti  aux  requêtes  de  Fhôtel  où  l'affaire 
des  prisonniers  et  des  banqueroutiers  se  traitait.  On 
nomme  entre  ces   fripons  le  chevalier  de  Novion, 
propre  frère  du  président  à.mortier,  qui  a  toujours  été 
un  mauvais  garnement,  enfermé  à  Saint-Lazare,  puis 
au  château  de  Saumur,  et  enfin  passant  sa  vie  avec  les 
filoux,  les  archers  et  gens  de  mauvais  aloi.  On  dit  qu'il 
avait  bu  avec  eux  le  matin  dans  des  cabarets  proche  le 
For-l'Évêque  :  il  a  été  décrété  d'ajournement  personnel. 
Il  y  a  aussi  un  M.  de  Miromesnil,  colonel,  qui  a  été 
cassé  et  qui  est  en  fuite.  Le  jugement  de  Chevet  qui  a 
été  crié  par  les  rues  porte  :  Duement  atteint  et  conr 
vaincu  de  la  rébellion  par  lui  faite  à  justice  dans  la 
prison  du  For-Ï Évêque  y  levant  un  couteau  d'une 
main  et  une  fourche  de  Vautre,  On  pouvait  lui  faire 
son  procès  comme  rebelle,  mais  il  ne  fallait  pas  le 
tuer,  personne  n'ayant  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
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les  sujets  du  Roî.  Avec  un  matelats  ou  une  échelle  ou 
eût  pu  l'arrêter  facilement  ;  mais  l'es  officiers  et  archers, 
accoutumés  au  saug,  ont  méprisé  la  vie  d'un  homme 
qu'où  devrait  leur  faire  payer  bien  cher.  Le  premier 
ministre,  qui  n'entend  point  raillerie  et  qui  est  sévère, 
veut  qu'on  fusse  justice  sur  cette  affaire. 

—  Il  y  avait  trop  long-temps  que  le  duc  d'Orléans 
était  sans  maîtresse,  au  moins  publiquement  (car  se- 
crètement on  lui  donnait  madame  de  Ségur,  qui  n'est 
que  sa  fille  bâtarde).  On  lui  en  a  fait  venir  une  de  Pro- 
vence, mademoiselle  Houêl,  nièce  de  madame  de  Sa- 
bran^  très  joHe,  qui  n'a  point  fait  la  difficile  et  qui  est 
maîtresse  déclarée.  Il  commence  par  lui  donner  vingt 
mille  écus  de  meubles,  il  y  fait  le  mieux  qu'il  peut,  et 
ce  mieux- là  est  très  peu  de  chose;  mais  la  pucelle  s'en 
contente,  étant,  à  ce  qu'on  dit,  très  nice,  s'il  y  en  a 
de  telles  en  Provence.  En  même  temps  ce  prince  a  satis» 
fait  un  autre  goût,  il  avait  vu  au  sacre  de  Reims  de 
beaux  tableaux  originaux  dans  l'église  cathédrale,  il 
n'a  poiiit  eu  de  cesse  qu'il  ne  les  ait  eus  et  qu'il  n'en 
ait  dépouillé  cette  église ,  comme  il  a  fait  celle  de  Nar^ 
bonne.  Le  chapitre  lui  a  accordée  un  Titien  de  quatorze 
pieds  de  long,  un  Corrége  ot  des  tableaux  d'autres 
grands  maîtres  dont  il  leur  donnera  de  belles  copies 
qui  seront  encore  trop  bonnes  pour  deâ  Champenois , 
«t  donnera  au  chapitre  sa  protection  pour  le  surplus. 
Il  a  quitté  sa  nouvelle  maîtresse  à  Saint-Cloud  pour 
venir  voir  ces  tableaux  à  Paris  ^  et  on  ne  sait  qui  est  la 
plus  forte  de  ces  passions.  Les  connaisseurs  sont  ëton* 
nés  de  o«  qu'avec  ce  goût  pour  la  peinture  il  n'en  a 
aucun  pour  l'arrangement,  mettant  un  tableau  de  dévo- 
tion auprès  d'une  nudité;  un  tableau  de  grande  architec- 
ture auprès  d'un  paysage,  qui  en  est  défait^  et  ainsi  du 
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reste.  Il  ne  se  plaît  qu'à  eu  amasser  beaucoup.  On  m'a 
dit  qu'étant  en  Espagne  il  avait  la  permission  <le  faire 
copier  un  original  excellent  qui  était  à  l'Escurial ,  et 
qu'il  eut  dessein  de  faire  remettre  la  copie  à  la  place  de 
l'original,  mais  que  les  religieux  s'en  étant  aperçus  ils 
firent  arrêter  le  peintre  et  le  mirent  à  l'Inquisition. 

—  1 5.  —  M.  l'abl^é  SaiY^ry,  chanpine  de  Saint-Maur^ 
m'a  fait  présent  du  Dictionnaire  de  Commerce  en 
deux  volumes  in-folio ,  commencé  par  monsieur  son 
frère  et  fini  par  lui.  C'est  un  ouvrage  merveilleux  et 
sans  exemple  co  France,  Il  a  mis  à  I4  tête  une  p^éf^fice 
historique  sur  le  commerce,  où  il  y  a  une  belle  descrip- 
tion du  commerce  des  Hollandais  et  de  celui  de  Mos- 
covie  que  le  Czar  fait  aujourd'hui,  et  qui  mérite  d'être 
mis  au  nombre  des  cinq,  ou  six  préfaces  qu'on  regarde 
comme  des  chefi^-d'cBUvre.  On,  trouve  4ans  ce  livre  la 
fabrique  de  cent  vingt-quatre  métiers  qui  sont  à  Paris, 
les  outils,  les  statuts,  etc.  Ainsi  on  peut  apprendre  le 
métier  qu'on  veut.  H  y  a  une  recherche  curieuse  du 
commerce  de  chaque  province  et  ville  de  France  et  une 
encore  plus  curieuse  de  tout  le  commerce  étranger  qui 
se  fait,  par  quelque  nation  que  ce  soit,  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  On  y  a  fait  entrer  les  instructions 
de  M.  Colbert  sur  les  har^s  et  les  chevaux  ;  enfin  c'est 
une  abondance  de  choses  nouvelles  et  presque  incon- 
nues qui  sont  comme  la  création  d'un  nouveau  monde. 
Le  style  est  pur,  facile,  agréable,  intelligible,  et  dé- 
chargé de  mille  crédulité»  populaires  et  des  faussetés 
des  voyageurs.  La  France  est  bien  ornée  d'un  pareil 
livre,  il  a  été  imprimé  par  souscription. 

—  Il  s'est  répandu  un  nouveau  vaudeville  qu'on 
appelle  le  Mirliton.  On  y  fait  des  couplets  de  toutes 
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les  sortes,  et  il  y  en  a  sur  toute  la  cour,  qui.  est  fort 

maltraitée  sans  épargner  les  princesses. 

Un  homme  de  la  cour,  qui  a  voulu  venger  toutes  les 
dames,  a  fait  un  couplet  contre  l'auteur  inconnu,  qu'on 
soupçonne  pourtant  être  M.  de  Meuse  : 

Les  sottises  que  ta  crache, 
Antear  aoonyme  et  pUt, 
Sentent  de  loin  le  bardacbe 
Qui  voudrait  qu'on  laissât  là 
Tous  les  mirlitons. 

Il  y  a  un  couplet  sdr  la  nouvelle  maîtresse  du  duc 
d'Orléans  et  celle  qui  la  lui  a  donnée. 

La  Sabran  pourquoi  produire 
.  Houêl  au  défunt  Régent? 
Ne  devais-tu  pas  l'inslruire 
Qu'il  rate  depuis  long-temps 
Tous  les  mirlitons? 

On  sait  qu'il  lui  a  donné  douze  mille  livres  de  rente 
sur  la  ville  ^  qu'il  est  content  de  dormir  auprès  d'elle 
et  qu'elle  en  est  aussi  très  contente;  à  peine  avait-elle 
une  chemise ,  et  à  l'heure  présente  elle  a  les  plus  belles 
garnitures  du  monde.  Elle  est  grande,  bien  faite,  de 
belles  dents ,  mais  elle  est  brune  et  n'est  pas  belle  de 
visage.  Elle  n'a  que  seize  ans,  cela  est  fait  pour  durer. 

—  Le  cardinal  a  toujours  son  même  mal  :  les  uns 
disent  qu'il  ne  peut  pas  vivre,  d'autres  disent  qu'il 
vivra,  et  cependant  il  vit  et  jouit  de  toute  son  autorité. 
Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  n'en  étaient  pas 
moins  ministres  quoique  malades.  On  lui  vient  de 
donner  l'abbaye  de  Saint-Bertin  de  Saint-Omer  qui 
était  en  règle  et  qui  est  de  cent  mille  livres  de  rente. 
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Cardinales  os  apertum  habent  ad  omnia  bénéficia. 

—  a2.  — Ordonnance  du  Roi,  du  29  mai,  qui  per- 
met de  faucher  tes.foins  avanl  la  Saint-Jean,  sans  en 
demander  permission  aux  seigneurs  ni  aux  capitaines 
des  chasses  et  officiers ,  à  cause  de  la  sécheresse  de  l'an- 
née el  espérant  du  regain.  —  Ordonnance  remarquable 
à  cause  des  pontes  de  perdrix  et  des  chasses. 

—  Arrêt  du  Parlement  du  a  a  juin  qui  a  condamné 
un  laquais  à  être  mis  au  carcan  avec  cet  écriteau  :  Laquais 
insolent  et  séditieux,  pour  avoir  fait  rébellion  lors  du 
transport  de  deux  prisonniers  voleurs.  C'est  une  ter- 
rible race  que  les  laquais  à  Paris. 

—  Arrêt  du  aa  juin,  qui  renouvelle  les  défenses  d'im- 
primer dans  le  royaume  aucun  livre  ni  livret  sans  per- 
mission. Défenses  inutiles. 

-—  Lettres  patentes  du  4  niai ,  régistrées  en  la  Cour 
des  Aides,  le  17  juin,  qui  défendent  de  mettre  en  li- 
berté les  rebelles  pour  le  droit  du  Roi  qu'après  le  juge- 
ment définitif.  Ces  lettres  sont  données  sur  deux  arrêts , 
dont  l'un  du  a6  mars  1720,  rendu  au  rapport  du  sieur 
Law,  contrôleur-général  des  finances.  On  a  donc  vu 
encore  le  nom  de  ce  misérable  dans  les  registres  de  la 
Cour  des  Aides  et  dans  le  public,  au  lieu  qu'il  en  de- 
vrait être  effacé  pour  toujours. 

—  Le  prince  Charles ,  graud-écuyer,  a  été  obligé  de 
faire  quelques  remèdes  à  Paris.  Le  jeune  comte  de  Sainte* 
Maure,  reçu  en  survivance  de  la  charge  de  premier 
ëcuyer  de  la  grande  écurie.  Ta  représenté  à  la  Cour  un 
de  ces  jours  derniers.  Ne  s'étant  point  trouvé  dans  le 
moment  que  le  Roi  niontait  à  cheval,  le  sieur  Goyon , 
commandant  de  la  grande  écurie ^  a  monté  le  Roi,  et 
dans  le  temps  qu'il  était  prêt  de  s'asseoir  sur  son  che- 
val, le  jeune  comte  de  Sâinte*Maure  ^t  arrivé ,  qui  a 
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déplace  Goyon,  quoique  le  service  commencé  ne  s'in- 
terrompe jamais;  le  Roi  en  a  pensé  tomber.  Goyon  a  dit 
au  comte  :  Fous  êtes  bien  vif.  Le  Roi ,  qui  ne  cherche 
qu'à  s'amuser»  dit  à  M.  deBiisea  ,  lieutenant  des  gardes- 
du-corpsy  de  se  mettre  à  côté  de  lui  et  qu^ils  joueront 
au  trente  et  quarante  tout  en  allant  à  h  chasse.  Le 
comte  y  à  qui  il  appartient  d'être  auprès  du  Roi,  par  sa 
charge  ,  a  voulu  faire  retirer  Busca,  qui  a  eu  une  bonne 
excuse  chns  l'ordre  du  Roi.  Ensuite  le  comte  a  passé 
aux  officiers  des  gardes- du -corps,  à  qui  il  a  voulu 
disputer  leurs  places;  il  n'y  a  pas  plus  gagné.  A  la  fin 
de  la  chasse 9  il  a  dit  à  Goyon  de  venir  prendre  soq 
ordre;  il  s'en  est  moqué.  Enfin  cinq  à  six  jours  après , 
le  jeune  comte  s'est  avisé  d'appeler  Goyon  en  duel^  par. 
une  lettre  bien  écrite  :  il  l'attendait  dans  l'avenue  de 
Saint-Cloud.  L'autre  ayant  répondu  qu'il  n'acceptait 
point  de  rendez-vous ,  mais  qu'il  sortait  tous  les  jours 
tout  seul  i  et  qu'on  pouvait  lui  parler,  le  comte  a  en- 
voyé un  laquais  à  Goya»  lui  dire  qu'il  laftendait, 
même  réponse ,  hors  qu'il  dit  au  laquais  qu'il  jouait  à 
se  faire  envoyer  aux  galères ,  et  qu'il  l'eût  fait  arrêter 
s'il  n'avait  la  livrée  du  Roi.  Le  comte  s'étant  vanté  le 
matin  à  la  grande  écurie  qu'il  se  battrait  dans  le  jour^ 
le  bruit  en  était  venu  à  Meudon,  d'où  le  Roi  envoya 
un  exempt  (M.  de  Menou)  arrêter  M.  de  Goyon  chez 
lui.  Le  lendemain  Goyon  remit  entre  les  mains  du 
prince  Charles  la  lettre  d'appel,  et  le  prince  la  remit 
entre  les  mains  du  comte  de  Sainte  «Maure  oncle,  en 
présence  du  neveu.  Ainsi  s'est  terminée  cette  affaire, 
qui  est  l'étourdeiue  d'un  jeune  homme  qui  a  pensé  se 
perdre^  Son  oncle  dit  au  prince  :  Cest  que  mon  nei*eu 
est  brave;  mais  on  n'a  pas  trouvé  de  bravpure  en  tout 
oet  4clMt.  Il  «était  même  lui  siKième  daos  l'avenue ,  à  ce 
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que  l'on  a  su  ,  et  cela  a  ramené  une  histohre  de  l'oncle^ 
qui,  ayant  voulu  se  battre,  contre  M.  de  Chamarante, 
ne  s'y  trouva  pas  à  point;  il  envoya  un  autre  homme  à 
sa  place  que  Chamarante  tua.  Apres  tout,  cette  affaire 
n'a  pas  non  plus  fait  de  l'honneur  à  Goyon ,  qui  a  montre 
la  lettre.  Un  des  premiers  officiers  des  gardes-du-corps 
m'a  dit  à  l'oreille  :  Ce  sont  combats  cCàcujrers  cayal* 
cadours. 

^^  a  Juillet.  —  M.  Le  Blanc,  ministre  de  la  guerre^ 
a  été  exilé,  et  l'on  a  mis  à  sa  place  M.  de  Bretenil ,  in- 
tendant de  Limoges.  Tous  les  officiers  ftont  affligés; 
mais  il  y  a  long-temps  que  l'on  songe  à  ce  déplacement, 
et  qne  le  successeur  était  désigné,  pour  les  services  se* 
crets  qu'il  a  rendus  au  premier  ministre.  On  ne  doute 
point  que  l'affaire  de  La  Jonchère  n'ait  grande  part  à 
cette  disgrâce;  il  a  parlé  et  bien  découvert  des  mys- 
tères. M.  de  Ija  Yrillière  a  porté  la  lettre  de  cachet  à 
M.  Le  Blanc ,  chez  l'abbé  d'Auvergne  ou  l'archevêque 
de  Vienne^  chez  qui  il  dînait.  Son  exil  est  dans  la  terre 
du  Doux,  proche  Coulomniers,  qui  est  une  terre  du 
marquis  de  Tresnel,  son  gendre;  il  a  trouvé  proche 
Meaux ,  à  six  heures  du  matin ,  le  3 ,  le  comte  d'Évreux, 
•  qui  venait  de  Mousseaux  à  Paris,  et  qui  ne  savait  point 
la  nouvelle.  Le  comte  d'Évreux,  qui  n'était  pas  son 
ami ,  n'a  pas  laissé  de  lui  faire  bien  des  honnêtetés  et  de 
lui  offrir  bonne  compagnie ,  qui  était  restée  à  Mous- 
seaux. L'ex-ministre  a  cru  qu'on  se  moquait  de  lui; 
mais-  cela  était  tout  naturel ,  et  voilà  un  des  premiers 
motifs  de  son  exih 

Tout  le  monde  est  surpris  du  successeur,  qui  ne  sait 
rien  de  la  guerre;  mais  il  a  de  l'esprit  et  de  la  politesse, 
et  on  croit  qu'U  réussira.  Sa  femme  est  Charpentier, 
fille  du  boucher  des  Invalides,  que  aa  mère  lui  a  fait 
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épouser  maigre  lui  ;  et  on  a  déjà  dit  en  riant  que  soiis 
son  ministère  les  Invalides  auraient  de  bonne  viande. 
Les  railleurs  ne  devaient  pas  manquer  œ  mot. 

—  Le  fameux  M.  de  Belle-Isle,  qui  gouvernait  tout, 
tombe  aussi  dans  la  disgrâce.  Il  était  de  part  avec  M.  Le 
Blanc  et  La  Joochère.  On  dit  qu'il  y  avait  un  écrit 
entre  eux,  portant  indemnité  des  fonds  que  La  Jonchère 
leur  donnait  et  des  évènemens  qui  lui  en  pouvaient  ar- 
river. Adieu  la  belle  maison  qu'il  élevait  comme  rivale 
du  Louvre  sur  le  quai  des  Théatins  et  qui  lui  avait  coûté 
tant  d  aident.  Adieu  tous  les  échanges  et  ces  domaines 
et  apanages  de  prince  qu'on  lui  a  donnés  pour  Belle>Iaie 
et  qui  lui  ont  attiré  tant  de  contradictions.  On  dit  que 
le  Roi  a  dit  qu'il  faUait  le  loger  à  la  Bastille  en  atten- 
dant que  sa  maison  fût  achevée  ;  et  on  a  déjà  fait  son 
décompte  sur  Belle-Ide.  Il  a  ici  de  grands  revenus,  des 
domaines;  il  a  tiré  plus  de  deux  millions  de  la  caisse  de 
l'extraordinaire  des  guerres.  Le  voilà  payé  et  il  faut 
qu'il  rende  tous  les  domaines  qui  lui  ont  été  aliénés,  et 
Belle-Isle  restera  au  Roi.  Il  y  a  soixante  et  dix  ans  que 
son  grand- père  pensa  périr  (i  )  pour  ce  même  Beile-Isle. 
liC  bruit  se  répand  qu'il  est  décrété  et  assigné  pour  êlre 
ouï  par  la  commission  de  La  Jonchère.  Cela  n'honore 
pas  le  mestre-^e-camp-général  des  dragons.  Personne  ne 
le  plaint,  et  tout  le  monde  plaint  M.  Le  Blanc,  qui  a 
rendu  service  à  tous  les  officiera.  Ce  dernier  sort  fort 
peu  riche  en  apparence.  Il  n'a  qu'une  fille ,  mariée  au 
marquis  de  Tresnel ,  homme  de  condition  et  très  riche. 
Cette  fille  était  arrogante,  et  les  femmes  ne  sont  pas 
fâchées  de  la  voir  déchue. 

—  On  a  oté  l'intendance  de  Bordeaux  au  président 

(z)  !<«  «anotoidant  Fooqirat. 
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Boucher^  de  la  Cour  des  Aides,  beau-frère  de  M.  Le 
Blanc  j  qui  l'avait  eue  contre  les  règles  de  n'en  donner 
qu'aux  maîtres  des  requêtes.  On  parle  de  je  ne  sais 
quel  abus  sur  la  monnaie ,  qui  est  matière  bien  délicate. 
Les  deux  autres  frères  de  M.  Le  Blanc  sont  ëvêques^ 
l'un  d'Avranches,  l'autre  deSarlat ,  mais  on  n'ôte  point 
des  ëvéchés  et  ils  restent  ëvéques. 
.    —  Madame  du  DefFant,  qui  a  de  l'esprit  et  du  badi* 
nage,  s'est  avisée  de  mettre  la  tragédie  d^Inès  en  mir- 
liton. L'idée  est  plaisante  et  tourne  tout  doucement  en 
ridicule  cette  pièce  tant  vantée ,  qui  est  plutôt  un  ro-> 
man  qu'une  tragédie.  La  Motte  se  console  et  dit  qu'on 
a  bien  mis  X Enéide  en  vers  burlesques,  et  it  ressemble 
du  moins  à  Virgile  par  cet  endroit-là.  On  continue  tou- 
jours à  pleurer  à  cette  pièce  sans  s'apercevoir  du  faux 
qui  y  règne  partout,  et  que  c'est  Baron  qui  fait  pleurer 
et  non  les  vers^  qui  ne  sont  point  des  vers,  mais  une 
prose  cadencée  de  roman  oîi  on  a  mis'  des  rimes  que 
Baron  fait  sonner  comme  les  meilleurs  vers  du  monde. 
—  7.  —  Les  commissaires  de  M.  de  Talhouet  se 
sont  assemblés.  Talhouet  a  été  décrété  de  prise  dç 
corps  ;  et  en  même  temps  on  a  aussi  décrété  l'abbé  Clé- 
ment, conseiller  honoraire  du  Grand  Conseil,  qui  tra^ 
vailla  aussi  au  visa;  il  a  été  arrêté,  et,  sur-le-champ^ 
mené  à  la  Bastille.  Cet  abbé  est  fils  de  Clément,  fameux 
accoucheur,  qui  ne  le  délivrera  pas  de  cette  prison^ 
elle  n'est  pas  facilipara.  On  a  découvert  qu'il  était 
marié  et  avait  quatre  enfans.  Il  a  donné  démission  de 
ses  bénéfices ,  dont  l'un  a  été  conservé  à  l'abbé  Venier, 
bénédictin  défroqué  et  créature  du  Cardinal.  L'abbé 
avait  l'esprit  si  libre  quand  on  l'arrêta,  qu'il  amusa 
M.  d'Argenson ,  pour  lui  montrer  un  poulet  qu'il  faisait 
éclore.  U  aime  la  physique, la  chimie,  et  a  peut-être 
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quelque  part  un  fourucau  de  pierre  philosophafeou  il 

a  mis  les^actioos  eh  charbon. 

—  8.  —  Les  maîtres  des  requêtes  se  sont  assemblés 
le  8 ,  pour  demander  que  leur  confrère  soit  jagé  au  Par- 
lement j  avec  qui  ils  font  corps.  Le  Grand -Conseil  en  a 
fait  autant  pour  juger  l'abbé,  qui^st  de  leur  compagnie, 
suivant  le  privilège;  mats  ils  n'obtiendront  rien,  et  le 
Roi^voqnena  tout  et  renverra  aux  commissaires  qu'il  a 
nommés*  Il  y  a  un  beau  prétexte  sur  ce  qa  on  ne  jugerait 
pas  ces  deux  ciiminelsea  deux  juridictions  différentes 
et  que  le  Parlement  n'a  pas  voulu  connaître  les  actions. 

—  M.  deTalhouet  n'a  pas  voulu  répondre  aux  com** 
missaires  et  a  décliné  leur  juridiction ,  et  a  demande 
d'être  renvoyé  au  Parlement;  cette  procédure  lui  don«- 
nera  quelque  temps  pour  méditer  sa  défense. 

L'abbé  Clément  a  répondu  ^  mais  il  a  dît  cpje  c'était 
sans  préjudicier  à  son  privilège.  Il  eat  convenu  du  fait 
des  actiobfi  qu'il  a  prkes  et  des  billets  de  liquidation  qu'il 
9'est  appliqués.  J'ai  vu  dans  les  Opuscules  4e  Loysel 
(page  7 10)  les  conclusionâ  de  M.  Dumesnil ,  avocat-gé- 
néral ,  contre  un  président  allemand ,  de  la  chambre  des 
comptes  ,  qui  était  accusé  d'un  crime  à  peu  piès  sem- 
blable, concuseion,  péculat,  etc.;  eUes  sont  très  singu- 
lièrement itravailloes;  il  conclut  à  la  mont;  mais  l'arrêt 
p'ordonna  que  l'kicapacilié  de  posséder  des  charges  avec 
line  amenile  de  soixante  mille  livres  et  une  réparation 
publique  à  M.  Dumesnil ,  en  l'audience  de  la  Graad'« 

Chambre,  en  1 564- 

—  On  dit  que  M.  de  Belle-Isle  a  donné  à  La  Jon- 
chera un  billet  en  ces  ternies,  qui  a  été  trouvé  sous  les 
scellés,  a  J'ai  reçu  de  M.  de  La  Jonchère  un  million 
«  huit  cent  mille  livres  en  espèces ,  pour  laquelle  somme 
ce  j  e  lui  ai  fourni  des  billets  de  banque  dont  je  dut  ùxm 
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ic  tenir  compte  par  ses  supérieur».  Ce t>  Voilà  un 

mauvais  billet  pour  le  trésorier  et  pour  la  partie  pre- 
nante. On  conte  de  la  fameuse  Ninon,  qu'elle  avait 
donné  un  billet  au  marquis  de  La  Châtre,  où  elle  lui 
promettait  de  n'avoir  jamais  d'amant.  Elle  lui  manqua 
bientôt  de  parole,  et  s'écriait  au  milieu  de  ses  plaisirs: 
^h!  le  bon  billet  qu'a  La  Châtre  1  On  en  pouvait  dire 
autant  du  billet  de  BoUe-Isie.  Il  ne  se  montre  plus  à  la 
COUP,  cft  le  duc  d'Orléans  a  dit  qu'il  ne  lui  voulait  point 
parler,  parce  qu'il  n'avait  rien  de  bon  à  lui  dire. 

—  La  nouvelle  maîtresse  du  duc  d'Orléans  est  si 
neuve ,  qu'en  se  promenant  avec  lui  et  ayant  rcncimti*é 
Mitton ,  intendant  de  Toulon,  qu'elle  salua ,  elle  dit  au 
prince  :  «  Saluez-le  donc ,  c'«st  notre  intendant.  » 

—  Il  y  a  plusieurs  malades  de  la  petite  vérole  et 
beaucoup  en  meurent.  L'abbé  de  Saint<Géran  ^  le  comte 
de  Bissy  en  sont  morts,  et  madame  de  Lunati.  Mais  on 
dit  qu'elle  périt  dans  les  combats  des  deux  sœurs  qui 
l'ont  emportée  en  même  temps  :  la  grande  et  la  petite. 

—  Le  duc  de  Chartres  a  dit  qu'il  ne  voulait  point 
travailler  avec  4e  nouveau  ministre  de  la  guerre  parce 
qu'il  faudrait  un  tiers  cotre  eux  deux  pour  les  instruire. 
Il  s'est  fait  temr  à  quatre ,  mais  à  la  fin  il  a  cédé. 

—  Toutes  les  femmes  ayant  recommencé  à  porter 
aux  Tuileries  et  aux  spéciales  'des  robes  indiennes, 
quoique  cent  fois  défendues ,  il  a  fallu  renouveler  la 
défense  par  un  arrêt  du  5  juillet  dont  on  se  moquera 
dans  trois  jours. 

—  Il  y  a  un  désordre  extvaordinaii«  sur  les  espèces, 
on  ne  voit  que  de  l'or  et  point  d'argent  blanc, 
et  sur  les  ports  et  sur  les  marchés  on  ne  veut  point  d'or. 
C'est  que  les  billonueurs  ont  remarqué  les  anciens 
lottis^  ks  étrangers  les  rat  altérée  et  pour  cinq  sols 
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par  louis  ils  ont  trouve  moyen  de  faire  d'un  loub  de 
trente-six  livres  un  louis  de  quarante-cinq  livres.  Voilà 
où  le  rdiaussement  des  monnaies  nous  a  mis. 

—  Il  se  répand  un  bruit  secret  que  Ton  pensa  encore 
décréter  d'autres  maîtres  des  requêtes  pour  Tafiaire  du 
visa ,  qui  sont  ceux  dont  on  a  paiié  d'abord.  Cependant 
ils  font  bonne  mine  dans  le  public ,  et  je  me  suis  trouvé 
avec  un  d'eux  à  un  souper  où  il  ne  parla  que  de  cette 
affaire  et  des  friponneries  de  Talhouet  et  de  Clément 
Je  le  nommerai  si  on  le  décrète. 

—  Les  ouvriers  pour  la  moisson  sont  si  rares  qu'il 
a  fallu  donner  un  arrêt  le  28  juin  pour  faire  cesser  plu- 
sieurs manufactures  en  Normandie  depuis  le  1^^  juillet 
jusqu'au  1 5  septembre  prochain.  Il  est  très  remarquable 
qu'on  travaille  aux  habits  qui  couvrent  le  corps  et  on 
néglige  de  le  nourrir. 

—  i4«  —  Les  commissaires  pour  t'afEaire  de  La  Jon- 
chère  s'étant  assemblés,  on  a  décrété  M.  de  Belle-Isle 
d'ajournement  personnel  et  son  autre  frère,  appelé 
le  chevalier  de  Belle-Isle ,  qui  se  mêlait  de  ses  affaires. 
M. Le  Blanc  a  pensé  l'être  aussi  d'assigné  pour  être  oui; 
il  y  avait  huit  voix  pour  le  décret  contre  lui,  mais  un 
des  huit  étant  revenu,  a  passé  aux  six,  ce  qui  a  fait 
partage,  et  comme  il  n'y  en  a  point  en  matière  crimi- 
nelle, on  est  venu  à  l'avis  le  plus,  doux  et  il  n'a  point 
été  décrété;  mais  il  n'en  est  pas  quitte.  On  dit  que  le 
Cardinal  n'est  pas  content  de  ce  partage  et  de  celui  qui 
l'a  causé  (1).  Il  y  a  aussi  quelques  commis.de  M.  Le 
Blanc  décrétés.  L'affaire  se  développe  et  M.  de  Belle- 
Isle  est  déshonoré  de  plus  en  plus. 

— M.  de  Talhouet  continue  à  ne  point  répondre  et  à 

(i)  On  Tâttriboeà  M.  de  Rouillé,  maître  des  requêtes,  qui  t  beaucoup 
d*e>pri|  et  de  capadlé.  C'eil  celui  qui  eit  daoi  kê  poitai,  (Ncte  de  Hwwt,) 
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persister  dans  son  privilège.  Il  a  été  ordonné  que  sou 
procès  lui  sera  fait  comme  à  un  muet;  on  lui  a  fait  les 
trois  sommations  de  Tordonnance  et  l'instruction  se 
fkit  en  cet  état.  M.  Fouquet  fit  de  même,  et  on  ne  laissa 
pas  de  lui.donner  un  conseil  et  de  juger  les  récusations. 
Dans  son  interrogatoire  sur  la  sellette,  il  ne  voulut 
pas  prêter  serment  ni  dire  son  nom  :  il  n'en  fut  pas 
moins  jugé. 

.  —  i5.  —  M.  l'abbé  Fleury,  ci-devant  confesseur  du 
Boi,  auteur  de  V Histoire  ecclésiastique  de  V Église. 
dont  il  y  a  déjà  vingt  volumes  in-quarto  et  dont  le  vingt 
et  unième  est  prêt  à  donner,  et  de  plusieurs  autres  ex-. 
cellens  ouvrages,  est  mort.  Il  était  de  l'Académie  Fran- 
çaise ;  c'est  une  grande  perte.  Il  a  écrit  avec  fidélité, 
sincérité  et  dans  une  sublime  simplicité.  Les  disserta- 
tions qu'il  a  iiisérées  dans  son  Histoire  de  V Église  sont 
admirables;  son  Institution  au  droiù  ecclésiastique 
est  un  cbef-d'œuvre.  U  a  parlé  dans  son  testament  d'un 
Traité  des  libertés  de  t Église  gallicane  y  commencé^ 
par  M.  de  Meauz  (Bossuet)  et  qu'il  a  achevé.  U  y  a  eti 
une  lettre  de  cachet  expédiée  pour  tirer  ce  manuscrit 
des  mains  de  M.  de  La  Vigne,  avocat,  un  de  nos  plus 
illustres  confrères,  exécuteur  de  son  testament,  qui  a. 
répondu  à  M.  d'Ârgenson  qu'il  ne  l'avait  pas,  et  sur  ce^ 
qu'il  lui  a  demandé  ce  qu'il  en  avait  fait,  il  a  dit  que  la 
lettre  de  cachet  ne  portait  pas  qu'il  serait  interrogé. 
On  a  fouillé  chez  lui  et  on  n'a  rien  trouvé.  On  ne  veut 
plus  entendre  parler  de  nos  libertés  qui  sont  sacrifiées 
au  pape. 

—  Aubry,  avocat,  qui  plaide  très  bien,  ayant  plaidé 

une  cause  contre  l'abbé  d'Armaillé  et  dit  quelques  traits 

qui  n'ont  pas  plu  à  l'abbé,  quelques  jours  après  l'abbé 

l'a  rencontré  dans  la  salle  du  Palais  et  dit,  passant  au- 
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près  àt  lui  et  en  parlant  à  un  de  ses  amis  :  «  M.  un  tel 
«  a  bien  ëtrillë  itn  avocat  qui  a  mal  parlé  de  lui  .et  Inî 
ce  a  donné  bien  des  coups  de  bâton.  £n  voilà  un  à  qui 
«c  il  en  faudrait  faire  autant;  »  ce  qu'il  Bt  en  montrant 
Âubr y.  Sur-lo^hamp  Aubry  alla  se  plaindre  au  parquet 
de  cette  insulte.  MM^  les  gens  du  Roi  sont  entrés  dans 
la  Grand'-Chambre  et  ont  demandé  qu'il  en  fut  informé^ 
et  l'information  a  été  faite  dans  le  moment.  M.  d'4r- 
maillé,  conseiller  de  la  Graud'^Ckarobre,  ft^re  de  l'abbé, 
a  été  faire  satisGiction  à  M.  Aubry  chez  lui»  et  rafFaire 
s'est  accosumodée  par  son  lUsiBtemeiit ,  moyennant  que 
l'abbé  ira  aussi  ches  le  bâtonnier  lui  faire  une  satisfao 
tîon  pour  le  corps. 

*^  i6.  -^  Le  duc  d'Estréçs  est  mort  presque  subi- 
tement ohes  un  de  ses  amis.  C'était  ua  mauvais  sujet  y 
il  n'a  point  d'en&ns.  Il  a  été  épnîsé  avec  une  fenune  le 
joui^  de  sa  mort«  Il  se  trovva  mal,  on  le  saigna,  ne 
sachatti  point  son  é(at^  Sa  dudiéi>pairie  passe  au  mare* 
chai  d'fiatréeiy  qui  l'aura  en  la  payant  aux  sœurs  el 
oréaneitrs. 

—  17.  -^  Un  demessîeiirs  les  commissaires  de  la 
diaipbre  de  l'Arsenal^  qui  doit  juger  M.  de  Talhouet 
et  ka  commîsy  est  venu  me  demander  non  avis  sur 
cette  afiairê  x  je  l'ai  examinée;  j'ai  trouvé  que  la  ibnc* 
tion  des  commissaires  était  cessée  an  i5  septembre 
*7aa;  qu'il  n'y  a  point  eu  de  renouvellement  pour 
M.  de  Talhouet;  que  c^t  par  une  pure  eoi^nce  du 
eontrôleur^général  et  sans^  ordre  ni  commission  par  écrit 
qu'il  a  travaillé  au  supplément  des  actions  et  bittet»  de 
liquidation ,  qu'ainsi  il  n*a  pqint  prévnriqué  dans  une 
fonction  publique  et  qu'il  n'y  a  ni  péoulat  ni  cencussion, 
mais  un  vol  ou  larcin  qui- a- ses  poioes  à  part;  que 
même  le  péculat  n'eniporia  point  peine  de  oKMt  natu^ 
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rellej  mais  sculettieut  de  mort  civîîe,  suivant  lin  Mé- 
moire que  j'ai  fait  autrefois  oit  toutes  les  autorités  du 
droit  et  des  ordres  sont  rapportées  ;  f  ai  voutu  àftet  plus 
loin  et  voir  s'il  n'y  avait  point  de  fausseté,  car  il  y  a  irn 
édit  de  mars^rôSo,  contre  les  officiers  faussaires ,  qu2 
porte  peine  de  mort,  et  nue  déclaration  du  4  mars  i  720' 
qa\  porte  aussi  peine  de  mort  contre  les  faussaires  des 
papiers  royaux  ou  publics.  Ce  magistrat  m'a  dît  qu'ïï  y 
avait  fiiusseté  en  ce  que  M.  deTalhouet  a  retiré  toùtesr 
les  anciennes  feailles  de  liquidatron  et  en  a  mis  de  nou- 
velles qu'il  a  antidatées  (hr  temps  qu'il  était  commissaire. 
Ainsi  voilàf  une  fausseté  effective  qui  le  rendrait  cou- 
pable de  mort,  et  il  s'est  fait  commissaire  ne  Pétant* 
point;  mais  Faccusation  n'est  point  instruite  sur  ce 
fondement  :  c'est  un  faur  principal  qu'il  faut  présenter 
par  vérification  d^experts  et  il  n'y  en  a  poiut  eu.  Les 
pièces  ont  été  représentées  à  Paccusé  qui ,  persistant 
dans  son  privilc'ge,  ne  les  a  voulu  reconnaître.  Il  a  été 
arrêté  dans  la  chambre  que  cette^eprésentation  à  lui 
faite  comme  à  un  muet  vaudrait  reconnaissance,  parce 
que  l'ordonnance  veut  que  tout  subsista  comme  si  Tac- 
cttsé  avait  parlé,  ce  qui  est  bien  extraordinaire  si  le 
corps  de  délit  est  le  faux,  et  ce  ne  peut  être  là  Pespric 
de  l'ordonnance,  parce  qu'on  pourrait  faire  passer  pour 
vraie  une  pièce  fausse.  Cependant  cela  a  passé  à  la 
pluralité  des  voix.  Ce  m^grsf^at  m'a  montré  ta  commis- 
sion qui  est  du...  nmi'j^iy  imprimée  au  Louvre.  On  là 
leur  a  distribuée  chacun  à  p'art.  Le  Roi  dit  qu'il  nomme 
&s  conseillers  «  attendu  qu'il  nfapparliîent  qu'à  nous 
<rde  connaître  de  pareils  crimres',  qui  est  un  divertîsse- 
«ment  de  finances  et  un  crimfe  d^Étàt.  »•  Hk  peuvent 
juger  en  dernier  ressort  au  nombre  de  dix,  dérogeaut 
pour  cette  fois  à  tous  privilèges  généraux  et  particuliers 
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et  sans  tirer  à  conséquence.  Quand  on  a  lu  cette  déro- 
gation à  M.  de  Talhouet ,  il  a  dit  qu'il  fallait  une  déro* 
gation  spéciale  pour  lui,  ou  au  moins  pour  le  corps  des 
maîtres  des  requêtes ,  et  il  a  toujours  persisté.  En  suite 
de  cette  commission  est  imprimée  Tordonnance  de  l'en- 
registrement, puis  l'arrêt  qui  permet  au  procureur-gé- 
néral d'informer  et  qui  ordonne  que  les  six  commis  déjà 
prisonniers,  Daudé,  contrôleur  des  caisses ,  Février, 
Samson,  Nisple,  Gallj  et  Morin  ,  seront  arrêtés  et  re- 
commandés à  la  Bastille.  La  plainte  du  procureur-gé- 
néral m'a  paru  mal  rédigée.  Le  Cardinal ,  qui  est  fort 
malade ,  presse  le  jugement  et  voudrait ,  avant  mourir, 
voir  TefTet  dé  son  autorité. 

—  1 8.  —  M.  le  premier  président  a  été  faire  les  re- 
présentations au  Boi  sur  le  privilège  des  maîtres  des 
requêtes.  Le  Boi,  qui  était  seul  avec  M.  de  Fréjus,  a  ré- 
pondu qu'en  autres  choses  il  conserverait  les  privilèges 
du  Parlement,  mais  que  c'était  une  affaire  d'État  et 
qu'il  fallait  que  la  commission  eût  lieu;  ce  qui  a  été 
rapporté  ce  matin  19  au  Parlement.  Il  n'y  a  donc  plus 
qu'à  juger;  mais  lors  du  jugement  il  faudra  voir  si  la 
procédure  est  bonne,  ou  la  refaire  s'il  y  a  fausseté  bien 
prouvée.  Gare  la  tête  du  maître  des  requêtes  qui  s'est 
exposé  follement  à  cette  prison,  qu'il  pouvait  éviter, 

'  et  au  crime  d'un  gueux ,  lui  qui  est  riche. 

—  ao.  —  M.  de  Belle-Isle  s'est  présenté  au  greffe 
de  la  commission  et  a  pris  acte  de  comparution  sur 
l'ajournement  personnel.  Il  faudra  qu'il  se  fasse  inter- 
roger. On  dit  qu'il  est  aussi  décrété  d'ajournement 
personnel  au  Parlement  de  Bouen ,  sur  des  violences 
qu'il  a  faites  sur  ses  terres.  Il  faisait  le  petit  tyran  parce 
qu'il  avait  la  faveur  du  ministre;  mais  la  justice  le  tient , 
il  est  question  d'en  échapper. 
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— .  La  Jonchère  a  été  mène  chez  lui  pour  travailler 
sur  les  registres  et  papiers.  Sa  femme  lui  avait  fait 
préparer  un  potage  y  mais  on  ne  Ta  point  voulu  souf- 
frir de  crainte  qu'il  n'y  eût  quelque  poison  et  il  n'a  eu 
que  le  dîner  qui  a  ëté  apporté  de  la  Bastille.  Il  ne  fait  que 
pleurer  du  matin  au  soir;  il  fait  pitié  à  ses  commissaires. 

—  ai.  —  Arrêt  qui  réduit  le  louis  d'or  de  quarante^ 
cinq  francs  à  quarante-quatre  et  qui  ne  diminue  rien 
sur  l'argent.  Permis  de  porter  le  huitième  en  certificats 
de  liquidation  et  les  sept  huitièmes  en  anciennes  espèces 
de  louis  à  trente-six  livres  et  d'écus  de  six  livres ,  et  on 
paiera  le  tout  en  argent  de  la  nouvelle  réforme.  Mais 
qui  portera  ses  sept  huitièmes  en  argent  ancien  pour 
faire  passer  un  huitième  en  liquidation  ?  On  n'a  point 
d'argent  et  voilà  la  liquidation  perdue.  Cet  arrêt  donne 
ordre  aux  intendans  subdélégués  de  clore  sur-le-champ 
tous  les  registres  des  payeurs  et  receveurs  du  Roi  y  de 
faire  des  procès-verbaux  des  caisses,  afin  qu'il  n'y  ait 
plus  de  friponnerie  sur  l'espèce  diminuée  et  qu'on  n'eu 
fasse  passer  à  personne.  L'ancien  louis  porté  à  la  mon- 
naie sans  liquidation  sera  de  trente-sept  livres  et  l'écu 
de  six  livres  et  six  sous.  La  disette  d'argent  blanc  est 
toujours  très  rare,  et  cet  arrêt  qui  ne  le  diminue  poiat 
le  fera  encore  resserrer. 

—  Le  duc  de  La  Meilleraye,  jeune  étourdi ,  menant 
une  chaise  lui-même,  a  renversé  une  pauvre  femme 
vendant  des  fruits  au  coin  d'une  rue;  il  a  encore  battu 
la  femme.  Un  prêtre  de  Saint-Sulpice  y  en  bonnet  et  en 
surplis  y  a  voulu  secourir  la  femme  battue  et  faire  quel- 
ques remontrances  au  duc  y  il  s'est  mis  à  jurer  contre  le 
prêtre,  lui  a  donné  plusieurs  coups  de  son  fouet.  Grande 
plainte,  la  populace  prend  le  parti  du  prêtre;  le  duc 
s'enfuit.  Le  prince  de  Rohan,  son  beau-père ,  veut  ac- 
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commoder  TafFaire  qui  est  importante  et  peut  avoir 
des  suites.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  veut  que  le  duc 
Êisse  réparation  au  prêtre  en  présence  de  tous  les  prê- 
tres de  3a  communauté.  On  ne  sait  encore  ce  que  cela 
deviendra  9  mais  tous  ces  cochers  d'ofiice  devraient  être 
interdits.  On  n'en  Yoit  tous  les  jours  arriver  que  des 
malheurs. 

—  L'afTaire  de  l'homme  tué  dans  le  For-l'Évêquc , 
puispendûy  est  renvoyé  au  Parlement  pour  en  connaître. 

— Le  duc  de  La  Mei  liera  je  a  été  arrêté  par  ordre  du 
Roi  et  mené  h  la  Bastille  par  un  exempt  et  quatre  ar- 
chers pour  Tafifaire  du  prêtre  battu.  C'est  tout  ce  que 
Ton  a  pu  obtenir,  cela  le  tire  des  maius  de  la  justice. 
On  a  dit  que  le  duc  d'Orléans  a  dit  à  sa  famille  :  oc  J*ai- 
«merais  mieux  que  vous  eussiez  aflkire  à  toute  unearmée 
a  qu'à  tous  ces  prêtres.  »  Quand  l'affaire  est  arrivée,  le 
duc  sortait  de  souper  à  midi  d'avec  le  comte  deCharo^ 
lais  et  n'était  point  du  tout  de  sang-froid. 

—  M.  de  Belle-Isle  a  été  interrogé  pendant  cinq 
heures  et  a  fort  bien  répondu;  il  a  beaucoup  d'esprit  et 
sait  fort  bien  son  affaire.  Le  commissaire  qui  l'a  intei^ 
fpgé  a  dit  :  Celui-là  ri  a  pas  besoin  de  conseil 

—  On  continue  la  confrontation  à  M.  de  Talhouet, 
qui  ne  dit  mot  et  qui  est  traité  en  muet  volontaire  ;  un 
des  témoins  a  rapporté  qu'il  est  affreux  à  voir,  tout 
décharnéj  et  qu'il  ne  fait  que  lever  les  yeux  au  ciel.  Il  a 
bien  à  se  repï*ocher  son  vilain  crime  et  la  bassesse  de 
son  association  avec  des  commis  qui  Tont  découvert.    * 

—  a3. — Le  duc  de  LaMeilleraye  a  été  transféré  de 
la  Bastille  à  Yincennes,  afin  qu'il  soit  plus  éloigné  des 
jeunes  seigneurs  qui  seraient  venus  boire  avec  lui  à  la 
jprison.  Il  est  à  s'ennuyer  et  à  pleurer  tout  le  long  du 
jour  à  yincennes. 
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.M  r|ij.  —  jpai  perdu  detM  amis  en  n>ême temps:  M.  le 
luiron  de  Tenancè ,  gendre  de  madame  Rolland,  mott 
amie,  qui  est  mort  d'apoplexie,  à  quarante  ans,  dantf 
sou  cbàleau  de  Serigny,  en  Bourgogne ,  proche  Ton- 
nerre, le  a3  de  ce  mois.  Il  laisse  u«e  jeune  veuve  très 
aimable  et  trois  enfans.  L'autre  est  M.  Dû  Fay,  ancien 
capitaine  aux  gardés,  qui  est  mort  3  Saverne  le  1^3 
juillet,  chez  M.  le  cardinal  de  Rohan ,  où  il  était  allé  en 
sortant  des  eaux  de  Bourgogne ,  après  une  apopIexU  de 
cet  hiver.  Il  avait  un  grand  goût  pour  ks  livres,  et 
laisse  une  bibliothèqtie  des  plus  cnrieuses,  qui  vaut 
bien  cent  raille  livres.  Son  esprit  était  uu  peu  cansti-» 
que,  et  on  l'appelait  le  Diable  boiteux^  parce  qu'il 
avait  une  jambe  de  moins,  qu'il  avait  perdue  au  bom- 
bardement de  Bruxelles.  H  avait  été  à  Rome  il  y  a  deux 
ans,  et  en  avait  rapporlé  de  bons  livres.  V Histoire  ne^ 
turelleàe  Pliue  lui  servait  d'Évangile. 

—  Un  de  MM.  les  commissaires  de  la  commission  de 
M.  deTalhouet,  est  revenu  une  seconde  foisme  consulter 
J'ai  vu  tout  le  secret  du  procès  ;  cfest-à-dire  toutes  sortes 
de  fripôtineries,  de  faussetés,  de  suppositions  de  per- 
sonnes et  de  noms,  et  tous  les  partages  faits  entre 
M.  deTalhouet,rabbé  Clément,  Février,  Gally  etDaudé, 
chefs  de  caisse.  M.  deTalhouet  a  eu  deux  cent  soixante- 
sept  actions  pour  son  partage  ;  l'abbé  Clément  cent  troiis 
actions ,  et  ainsi  d'es  autres.  Il  y  en  a  eu  au  nombre  de 
neuf  cent  huit  ainsi  faussement  fabriquées ,  et  Galty 
a  volé  à  lui  seul  cent  soixante -six  mille  huit  cent 
soixante-six  livres  en  une  feuille  de  liquidîation  qui  était 
acquittée ,  et  qu'il  a  renouvelée. 

Mbdamie  de  Talhonet  a  débité  un  Mémoire  sous  son, 
nont,  où  elle  dit  qu'après  avoir  bien  pleuré,  son  devoir 
est  de  parler  poui"  son  mari,  qui  ne  se  défend  pas.  Elle 
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pi*éteiid  qu'il  n'y  a  ni  concussion ,  ni  péculat  dans  ce 
que  son  mari  a  fait,  et  que  la  Compagnie  des  Indes 
n'est  pas  une  compagnie  publique.  Il  y  a  plusieurs  cita- 
tions de  lois  9  et  tout  cet  ouvrage  ne  sert  de  rien  ni  pour 
le  mari  ni  pour  la  femme. 

—  La  petite-vérole  est  partout  dans  Paris  :  il  y  a  du 
pourpre  mélë.  Il  est  mort  trois  mille  enfans  el  plus. 

—  s  Août.  —  Pendant  qu'on  est  dans  la  disette  de 
l'argent  blanc ,  et  qu'on  ne  voit  que  de  l'or,  voici  un 
arrêt  du  5  août,  qui  ordonne  qu'on  ne  prendra  plus 
l'or  qu'au  poids.  Les  louis  courans  seront  reçus  sur  le 
pied  de  sept  deniers  seize  grains  trébuchans,  qui  est  le 
poids  qu'ils  doivent  avoir  au  sortir  de  la  fabrique  ;  ceux 
de  sept  deniers  quinze  grains  trébuchans  aussi  reçus; 
ceux  de  sept  deniers  quatorze  grains  reçus  en  payant 
cinq  sols,  et  ceux  qui  sont  de  moindre  poids  déoriéaiet 
portés  aux  monnaies  pour  y  être  reçus  avec  des  certi- 
ficats de  liquidation  en  huitième  sur  le  pied  de  neuf 
cents  livres  le  marc;  et  sans  certificat  sur  le  pied  de 
neuf  cent  quarante-cinq  livres.  Le  surplus  de  l'arrêt  est 
pour  la  visite  des  caisses  pour  connaître  les  louis  fai- 
bles. Ainsi  chacun  est  réduit  à  avoir  un  trébuchet,et  la 
diminution  se  trouve  considérable,  parce  qu'il  y  a  le 
louis  de  quarante-quatre  livres  qui  perd  huit  livres. 
Cela  m'est  arrivé.  Il  faut  courir  à  la  Monnaie  pour 
vivre,  et  on  ne  sait  plus  ce  que  l'on  a  d'argent  chez 
soi  dans  l'incertitude  du  poids  de  l'espèce.  Nouveau 
tourment  potu*  les  pauvres  Français,  qui,  sauvés  du 
papier,  tombent  dans  la  nécessité  du  poids  de  l'or,  et 
commencent  à  regretter  le  papier. 

—  Les  Comédiens  Italiens  représentent  une  pièce 
Sjgnhs  de  Chaillot,  qui  est  une  critique  d*Inès  de 
Castro.  On  y  rit  autant  qu'on  a  pleuré  à  l'autre. 
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«—  lo.  —  Le  cardinal  Dubois  s'étant  trouve  plus 
mal,  les  médecins  ont  jugé  à  propos  de  lui  faire  lopé- 
ratiou  à  la  vessie.  On  Ta  transporté  de  Meudon  à  Ver- 
sailles, le  5,  au  malin.  Quand  il  y  a  été,  il  n'a  plus  voulu 
laisser  faire  l'opération ,  et  a  demandé  qu'on  le  laissât 
mourir  en  repos.  La  Péronie,  sur  ce  refus,  a  écrit  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  était  au  Conseil  quand  la  lettre 
est  arrivée;  il  la  lut  tout  haut  et  s'est  déterminé  à  partir 
pour  Versailles,  où  étant  arrivé,  il  a  enfin,  après  bien 
des  peines,  persuadé  au  Cardinal  de  se  laisser  mutiler; 
il  a  été  confessé  tant  bien  que  mal  par  un  Père  Ré- 
collet, et  aussitôt  on  lui  a  sauté  sur  le  torps.  Trois  ou 
quatre  personnes  l'ont  tenu  ;  il  criait ,  reniait  comme  un 
enragé ,  et  l'opération  a  été  faite  en  six  minutes.  On  a 
bien  vu  alors  que  le  mal  était  incurable  et  que  l'abcès 
était  intérieur ,  mais  il  n'y  avait  plus  de  remède.  Il  est 
tombé  en  pâmoison  et  défaillance.  Il  n'avait  point  tonné 
de  tout  l'été;  il  y  a  eu  ce  jour  un  très  grand  tonnerre 
et  une  chaleur  affreuse,  et  il  semble  que  le  ciel  vengeur 
ait  voulu,  comme  on  dit,  rengréger  cette  plaie,  qui 
s'est,  tout  d'un  coup  gangrenée. 

Le  10,  jour  Saint^Laurent,  on  a  levé  l'appareil.  La 
gangrène  a  paru,  et  sur  les  cinq  heures  après  midi,  le 
Cardinal  est  mort ,  et  voilà  ce  grand  Cardinal ,  premier 
ministre  de  France,  en  plomb  comme  les  autres!  mais 
il  n'a  pas  eu  la  consolation  d'importer  ses  pièces  en 
l'autre  monde,  car  on  lui  avait  coupé  tout  rasibus.  Il 
ne  s'est  pas  mis  trop  en  peine  des  derniers  sacremens.  Il 
était  premier  ministre  du  1x1  août  i7!i!i;  il  ne  l'a  pas 
été  un  an. 

On  a  remarqué  qu'il  est  mort  jour  pour  jour,  et  pres- 
que à  la  même  heure ,  au  bout  de  Tan ,  de  l'enlèvement  du 
maréchal  de  Villeroy,  qui  &it  disgracié  le  propre  jour 
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deSaiot-Laurent,  à  quatre  heures  après  midi^en  1722, 
après  la  querelle  qu'il  eut  avec  eetle  Émincnce,  que  Ton 
fit  premier  roiniatre  douze  jours  après. 

—  iie  duc  d'Orléans  n'a  point  peidu  de  temps;  il  a 
nommé  sar-le<^hamp  le  cMfite  de  Morville,  fils  du 
garde  des  sceaux ,  pour  seerëtaire  d^État  des  affairea 
étrangères^  qui  a  pris  les  papiers.  Il  a  travaillé  pendant 
quatre  heures  avec  ce  nouveau  ministre»  et  expédié dif« 
férens  courriers.  Le  Cardinal  a  dit  au  duo  d'Orléans 
que  c'était  le  seul  à  qui  il  pouvait  se  confier,  et  qu'il  l'a^ 
vait  reconnu  sage^  prudent  et  discret.  Il  est  encore  tout 
jeune.  la  marine ,  qu'il  a,  doit  passer  à  un  autre;  et 
nous  allons  voir  bien  des  changemens.  Le  duc  d'Orléans 
a  dît  :  Me  w}ilà  donc  premier  ministre  de  France 
malgré  moi! 

—  Le  Cardinal  a  fait  de  grandes  choses  pour  son 
maître;  ilik  iaitles  traités,  les  mariages  d'Espagne;  et  a* 
établi  la  paix  avee  l'étranger;  mais  c'est  lui  qui  a  mia 
le  éoniréfe  des  acAes  des  notaires,  la  paulette ,  les  quatre 
sous  par  livre,  les  offices  municipaux,  les  lettres  de 
maîtrise,  et  par-dessus  cela  la  taxe  du  joyeux  avène- 
ment que  noux  allons  voir  ;  il  a  aussi  eu  grande  part  à 
labanqueroatc  du  clergé,  feite  parla  déclaration  dn  3t 
mai ,  et  à  l'aflEaiblissement  des  libertés  de  l'église  gaNi  « 
cane.  Un  autre  ne  saurait  Ëiire  m  pis  ni  mieux.  H  était 
fier  me  et  n'aimait  point  les  fripons  ni  les  flattears.  Lé 
duc  d'Orléans  se  reposait  sur  lui  de  ses  fàMeases  et  de 
aes  facilités.  Les  commissiooa  de  La  Jonchère  et  Tal- 
hoqet  sont  l'ouvrage  de  ce  mioistte.  Il  jouissait  de  trois 
cent  cinquante  mille  livres  de  rente  de  bénéfîoss,  et  sa 
seule  fortune  va  en  feire  plueîeurs  autres*  On  l'a  dit 
mam,  nais,  la  veuve  et  les  enfans  sont  écartés,  et 
Bi.  4e  ^retaoîl,'  nouyeov  miniptco  de  la  goerre,  hii  a^ 
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bien  servi  à  cacher  ce  mariage.  Il  a  uo  frère  secrétaire 
du  cabinet,  et  un  neveu  chanoine  de  Saint-Honoré. 
Son  oraison  funèbre  est  toute  faite  dans  le  discours  de 
Foqtenelle  à  T Académie,  lorsqu'il  y  fut  reçu;  c'est  un 
ouvrage  à  deux  mains.  Place  nouvelle  à  TAcadémie  à 
remplir. 

—  Boudin,  médecin  du  Roi,  ayant  mandé  à  M.  de 
Noce  que  la  vessie  du  Cardinal  était  toute  percée ,  Noce 
lui  a  répondu  :  c  Vous  ne  me  ferez  pas  accroire  que  des 
vessies  sont  des  lanternes.  » 

—  II  —  M.  le  duc  d'Orléans  a  été  déclaré  premier 
ministre  et  en  a  fait  le  serment  entre  les  mains  du  Roi. 
M.  le  Duc  lui  avait  fait  entendre,  une  heure  avant  la 
mort  du  Cardinal,  que  si  on  faisait  un  premier  ministre, 
c'était  à  lui,  M.  le  Duc,  comme  prince  du  sang,  à  Tétre; 
sur  quoi  le  duc  dl3rléans  lui  dit  quHl  y  aurait  toujours 
quelques  difficultés  à  cause  du  duc  de  Chartres  qui  est 
avant  lui  et  qui  avait  la  charge  de  colonel-général  d'in* 
fanterie,et  quHlfai^drait  accommoder  tout  cela  {l'accom- 
modement  était  qu'il  l'a  pris  pour  Iqi,  et  on  est  assez 
étonné  de  voir  un  fils  de  France  premier  ministre  du 
royaume  en  majorité  :  cela  n'a  point  d'exemple;  mais 
il  n  a  voulu  se  fier  qu'à  lui-même.  Il  a  aussi  retenu  la 
place  de  surintendant  des  postes.  Un  paysan  de  Neuilly- 
sur-Marne  m'a  demandé  :  a  £st*il  vrai,  Monsieur,  que 
M.  le  duc  d'Orléans  se  soit  fait  vqiturier?  » 

—  La  marine  a  été  donnée  à  M.  de Maurepas,  secré- 
taire d'État,  qui  a  déjà  la  maison  du  Roi  ;  et  il  a  tout 
ce  qu'avait  le  comte  de  Pon^chartrain ,  sou  pè^,  dqn( 
il  pourra. prendre  les  conseils  sur  la  marine  qu'il  entend 
bien. 

M.  de  Breteuil  est  confirmé  dans  le  ministère  de  la 
guen^;  e^  ai^  li^><}H'H  4^  l'?yai(  Vi/^pv  cofwsifaîoji, 
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il  Ta  en  charge  en  payant  cinq  cent  mille  livres  le  bre- 
vet de  retenue  au  Cardinal.  Ainsi  voilà  M.  Le  Blanc 
tout-à-fatt  éloigne  et  ses  espérances  de  retour  perdues. 
La  succession  du  Cardinal  a  été  bientôt  partagée ,  et  le 
duc  d'Orléans 9  de  régent  devenu  ministre,  s'est  fait 
d'évéque  meunier,  mais  le  meunier  cette  fois  vaut  bien 
Tévêquc. 

—14. —  Épiiaphe  du  cardinal  Dubois. 

Malgré  le  lien  conjugal 
Je  tus  évéqoe  et  cardînal. 
De  maint  logis  abbatial 
Je  ÛM  mon  patrimonial: 
Malgré  mon  naturel  brutal, 
Je  fus  ministre  principal, 
Le  tout  grâce  au  Palais-Royal 
Pour  quelque  entregent  virginal. 
Passant,  apprends  que  ce  canal 
Peut  donner  le  sceptre  papal , 
Mais  qu'il  donne  aussi  certdn  mal 
Très  connu  dans  rEsourial, 
Et  qui  m'a  rendu  le  vassal 
Du  roi  de  Tempire  infernal. 

Une  heure  et  un  quart  après  la  mort  du  Cardi- 
nal ,  le  duc  d'Orléans  a  envoyé  un  courrier  à  M.  de 
Noce,  qui  Ta  trouve  à  Senlis.  Il  est  revenu  sur-le-champ, 
le  prince  Ta  très  bien  reçu,  a  dit  qu'il  fallait  oublier  le 
passé,  et  qu'il  lui  accorderait  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
derait. Noce  lui  a  dit  :  «  Monseigneur,  je  vous  demande 
«  seulement  la  vie  sauve  :  vous  avez  accordé  mon  exil 
ce  au  Cardinal,  vous  donnerez  ma  vie  au  premier  qui 
a  vous  la  demandera.  »  I^  duc  d'Orléans  l'a  embrassé 
et  lui  a  fait  mille  politesses  qui  seront  peut-être  oubliées 
bientôt. 

—  L*abbé  de  Camps  est  mort;  Vêtait  un  homme 
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très  savant  dans  notre  histoire,  et  qui  a  fait  une  infinité 
de  recueils  sur  cette  matière.  On  dit  qu'il  était  herma-' 
phrodite.  Dans  la  Bibliothèque  du  père  Lelong,  il  y 
a  plusieurs  articles  de  livres  imprimés  et  manuscrits 
qui  le  regardent;  il  n'y  a  qu'à  voir  la  table  des  noms 
propres.  Il  était  toujours  en  dispute  avec  quelqu'un 
sur  des  points  historiques.  Ces  dissertations  couraient 
dans  les  Mercures.  Il  avait  pour  se  désennuyer  une 
nièce  aimable,  qui  chantait  très  bien,  et  qui  logeait  avec 
lui  sous  le  même  toit. 

—  Un  coquin  d'archer  de  robe  courte  a  eu  l'inso- 
lence de  supposer  des  ordres  de  la  cour  pour  arrêter 
différens  particuliers,  et,  sous  ce  prétexte ,  d'en  tirer 
de  l'argent.  Arrêt  du  Parlement,  du  \l\  août,  qui  le, 
condamne  au  carcan,  avec  l'écriteau  S  archer  prévaTi" 
cateur  et  imposteur,  et  aux  galères  à  perpétuité. 

—  Jugement  du  même  jour,  i4  août,  par  commis- 
sion particulière,  contre  deux,  voleurs  et  assassins  qui 
avaient  volé  la  recette  de  Vire,  et  assassiné  deux  mar* 
chauds  de  bœufs  sur  le  chemin  de  Mortagne.  Un  de 
ces  marchands  leur  ayant  demandé  la  vie,  ils  la  lui  pro- 
mirent ,  et  le  firent  coucher  par  terre  sur  le  ventre. 
Aussitôt  ils  lui  tirèrent  neuf  coups  de  pistolet,  et  lui 
passèrent  sur  le  corps  avec  leurs  chevaux,  le  croyant 
mort  ;  il  ne  l'était  pas;  il  se  traîna  à  son  cheval,  qu'ils 
avaient  attaché  à  un  arbre,  avertit  la  maréchaussée,  et. 
les  fit  prendre.  Quand  il  leur  a  été  confronté,  ils  ont 
cru  que  c'était  le  diable,  et  se  sont  répandus  en  injures 
contre  les  juges.  Ils  ont  été  roués  vifs.  Les  commis- 
saires étaient  MM.  d'Argenson,  lieutenant  de  police, 
du  Chevron,  prévôt  des  marchands  de  l'Isle-de-France, 
et  les  officiers  du  Châtelet. 

—  Lamotte  a  fait'  imprimer  son  Inès,  H  devait  la 
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dëdier  au  Cardinal ,  qui  a  évite  par  sa  mort  une  ûiau- 
▼aise  ëpître  dëdicatoire,  et  le  public  a  esâuyë  un  aver- 
tissement ëcrit  sans  aucune  bienséance  et  dans  ce  nou- 
veau sfjrie  qui  n'est  entendu  que  des  Lucains  et  de^ 
Sënèques  de  ce  temps;  il  ne  répond  ponnt  aux  critiques. 
La  versification  de  sa  pièce  a  paru  plate,  basse ,  prc^ 
saïque,  pleine  de  fautes  contre  la  langue  et  encore  plus 
contre  lé  sens.  On  commence  à  voir  que  ce  n'est  pas  la 
pièce  qu'on  courait ,  mais  les  acteurs^  ou  si  c'est  la 
pièce,  nous  voilà  dans  la  vraie  décadence  du  goût. 

— 19. — On  a  commencé  aujourd'hui  à  travailler  au 
rapport  du  procès  de  Tnlhouet  et  Clément  et  des  com- 
mis, et  on  a  suivi  le  vendredi,  samedi  et  lundi  ii3. 
Chacun  parle  de  cette  affaire  sans  la  savoir;  on  dit  les 
conclusions  à  mort.  Clément  père,  accoucheur,  dit  aux 
juges  qu'il  a  reçu  quarante,  tant  princes  que  princesses 
du  sang ,  dans  ses  bras;  et  les  juges  répondent  qu'il 
peut  les  aller  trouver  pour  leur  demander  grâce;  mais 
que,  pour  eux,  ils  sont  établis  pour  faire  justice.  Leduc 
d'Orléans  a  dit  à  M.  Bosc,  beau-père  de  Talhouet, 
d'aller  avec  sa  femme  et  sa  fille  à  quelque  campagne 
pendant  le  jugement  de  ce  procès.  Chacun  voudrait 
les  voir  pendre;  ils  le  méritent  bien;  mais  il  faut  des 
règles. 

—  23.  —  M.  le  premier  président  (de  Mesme)  est 
tombé  en  apoplexie,  à  cinq  heures  cette  nuit.  11  n'a 
point  eu  de  sentiment  depuis,  et  fl  est  mort  à  dix  hetires 
du  matin  sonnant  à  ta  grosse  horloge  du  palais.  La 
consternation  s'est  répandue  dans  toutes  les  chambres; 
aucune  n^a  voulu  entrer,  ni  aucun  avocat  plaider.  Il 
s'était  attiré  Tamitié  de  toute  la  compagnie,  principa- 
lement depuis  la  translation  de  Pontoise ,  oïl  if  a  tenu 
une  conduite  courageuse  et  une  table  magnifique.  Il 
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laisse  deux  filles  :  rainée,  mariée  au  duc  de  Lorges,  à 
qui  il  a  fait  de  grands  biens:  elle  a  sa  terre  de  Crama jel 
et  des  terres  de  Champagne;  et  la  cadette,  mariée  au 
marquis  d'Ambres,  dont  elle  est  séparée,  et  qui  est  mal 
à  son  aise.  On  a  été  étonné  de  voir,  le  même  jour  de  sa 
mort ,  le  président  Lubert ,  président  de  la  troisième 
chambre  de  Tenquête ,  donner  un  grand  conoert  chee 
lui,  parc^  que,  depuis  quelque  temps,  il  en  donne  un 
tous  les  lundis  de  chaque  semaine,  el  qu'il  rassemble 
une  espèce  d'académie  de  musiciens ^  qui  ne  sont  point 
du  métier,  et  qui  se  sont  donnés  le  nom  de  Melophi- 
tète.  Il  eût  bien  pu  cesser  ce  jour-là,  mais  ki  niasique 
l'a  emporté  sur  une  si  grande  bîeaséaitce,  et  le  prince 
de  Conti,  qui  est  de  cette  académie,  n'a  pas  voulu  être 
contremandé.  La  mercuriale  de  ia  Saint-Martin  devrait 
bien  en  dire  un  mot.  Nous  verrons.  Le  premier  prési- 
dent laisse  vacante  une  place  à  l'Académie  Française, 
On  le  chanta  cruellement  quand  il  etH  cette  place, 
malgré  les  poètes  prétendans. 

Juge  qpi  te  déplaces, 

Courtisan  berné, 
Des  grands  que  ta  l&sses 

ïwi^i  obstiné» 

Sur  noire  Parnasse 

Le  laurier  d*Horace 

T'est  donc  destiné? 
Vos  écrits,  froids  poètes, 

Jetonaers  rampans, 

Du  choix  que  vous  faites 

M'étaient  bien  garans  ; 
Mais  craignez  les  cettseuts: 
Sur  la  double  eolllne 

Je  Yois  lea  neuf  sœurs^ 

licur  troupe  badine 

Rit  avec  Racine 

Dasea  suoMsieart. 
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Rousseau  a  passé  pour  l'auteur  de  ces  couplets^^ts 
sur  un  air  de  Topera  ^Hésione. 

— Il  paraît  une  requête  en  vers,  donnée  par  les  dé- 
vots de  l'amour  socratique  contre  M.  de  Talhouet ,  dont 
ik  demandent  la  dégradation. 

—  27. — Il  y  a  eu  ce  matin  un  service  solennel  à 
Notre-Dame  pour  le  cardinal  Dubois,  premier  ministre. 
Les  cours  y  ont  été  invitées,  et  y  ont  assisté  par  ordre 
du  Roi.  Il  n'y  a  point  eu  d'oraison  funèbre,  parce  qu'il 
n'y  a  point  eu  de  temps  suflSsant  pour  la  faire. 

—  Le  même  jour,  M.  le  premier  président  a  été 
enterré  aux  Grands-Augustins,  où  sa  Ëimille  a  une  cha- 
pelle. Il  avait  été  exposé  depuis  sa  mort  à  la  Sainte» 
Chapelle  du  Palais. 

— La  commission  de  l'Arsenal  s'est  assemblée  pour 
juger.  On  a  fait  venir  M.  de  Talhouet,  qui  na  point 
voulu  se  mettre  sur  la  sellette,  et  a  fait  un  grand  dis- 
cours sur  les  privilèges  de  sa  charge  et  l'incompétence 
de  la  chambre,  et  a  mis  ce  discours  par  écrit  sur  le 
bureau.  Il  a  fini  par  dire  qu'il  avait  des  pièces  victo- 
rieuses, mais  qu'il  ne  les  pouvait  montrer  qu'à  ses  vrais 
juges.  Il  a  parlé  avec  un  air  qui  a  paru  impudent. 
M.  d'Argenson,  rapporteur,  a  dit  qu'il  demandait  la 
permission  de  se  dépouiller  de  la  qualité  de  juge  pour 
un  moment;- il  lui  a  parlé  avec  amitié,  en  le  nommaht 
M.  de  Talhouet,  et  lui  a  dit  que  les  pièces  dont  il  venait 
de  parler  ne  pouvaient  être  que  ou  sur  lui ,  ou  dans  sa 
maison,  ou  entre  les  mains  de  quelque  ami;  qu'elles 
n'étaient  point  sur  lui,  parce  qu'en  l'arrêtant  on  ne  les 
avait  point  trouvées;  qu'elles  n'étaient  point  dans  sa 
maison;  que  lui,  M.  d'Argenson ,  avait  levé  le  scellé  et 
tout  inventorié  et  décrit  sans  y  rien  trouver  pour  sa 
décharge;  et  que  si  elles  étaient  ès-mains  d'un  ami,  il 
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ne  serait  pas  assez  imprudent  pour  attendre  si  tard  poar 
les  donner.  A  quoi  M.  de  Talhouet  n'ayant  rien  répondu, 
il  a  repris  le  ton  de  juge,  et  lui  a  dit  qu'il  était  très 
criminel 9  que  tous  les  accusés  convenaient  du  crime, 
et  que  les  commis  qu'on  venait  d'interroger  avaient  dit 
qu'il  leur  avait  pris  cent  actions  pour  se  tirer  de  celte 
aflaire.  11  a  toujours  persisté;  on  l'a  fait  sortir,  et  on 
l'a  mis  dans  un  cachot,  sans  son  valet.  Ensuite  on  a 
opiné,  le  jugement  a  été  arrêté,  mais  il  n'a  point  été 
signé,  et  le  procui*eur-général  (M.  de  Yattan  )  est  allé 
en  porter  la  nouvelle  à  la  cour.  Tout  Paris  a  voulu  de- 
viner ce  jugement;  mais  ce  n'est  que  le  lendemain,  a8, 
qu'on  a  su  ce  qu'il  portait.  M.  de  Talhouet  et  l'abbé 
Clément  sont  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée, 
Galli  et  Daudé  à  être  pendus,  et  sursis  à  l'égard  de 
Février,  par  ordre  du  Roi  (c'est  que  ce  Février  a  tout 
découvert).  Les  commissaires  n'ont  point  eu  d'égard  à 
la  procédure  de  l'ordonnance  sur  le  faux;  ils  ont  dit 
qu'il  était  s jfïtsamment  prouvé  par  les  témoins,  et  ces 
sortes  de  commissions,  comme  militaires,  jugent  un  peu 
militairement.  Il  y  a  eu  commutation  de  peine  dans 
l'intervalle  du  jugement  à  la  prononciation,  du  27  au 
a8  :  on  s'est  assemblé  à  l'Arsenal  pour  ce  sujet  le  a8 
sur  les  quatre  heures  à  midi.  Un  des  commissaires  me 
l'a  mandé.  On  saura  le  résultat  de  cette  assemblée  ce 
soir. 

—  Le  Roi  a  soupe  en  compagnie  pour  la  première 
fois  le  vendredi  27,  dans  la  forêt  de  Marly,  au  retour 
de  la  chasse ,  depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  sept.  Il 
y  avait  vingt  personnes.  Mesdemoiselles  de  Charolais  et 
de  Clermont,  princesses;  madame  Démarches,  bru  de 
l'ambassadeur  de  Savoie  ;  et  une  autre  dame  qui  avait 
été  à  cheval  à  la  chasse  avec  le  Roi.  M.  le  duc  de 
•     B. — ^IX.  ,  20 
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Gbairtrei  >  le  comte  de  Clermont ,  le  comte  de  Toulooiey 
]ç  duc  de  Retz ,  le  maréchal  de  YîIUrs^  le  doc  de  Gub- 
cbc,  M.  de  ])iIaiUebois,  M.  de  Comlanvaux,  MM.  de 
I^ivry  père  et  fîlfi^  etc.  M.  le  Duc  a  servi  et  oe  s'est  pas 
mis  à  table ,  non  plus  que  le  duc  de  Gèvres ,  premier 
geotilhonvne  de  la  chambre.  Le  Roi  a  mis  jsûo  chapeaa 
c^  l'a  fait  mettre  à  tout  le  monde.  Le  souper  s'est  passé 
très  gaiement  Madame .  de  Bellay  et  madame  de  Ta«- 
vanu0s ,  qni  avaient  suivi  la  chas&e  en  chaise,  croyaient 
élre  du  souper^  mais  elle^  ont  été  trompées,  et  M.  le 
duc  d*Grléans^  qni  n'en  o(ait  pa&,  avait  ordonné  que 
les  dames. qui  suivraient  n'eu  aéraient. point,  ppur  ne 
point  tomber  da^sriaconténient  d'admettre  au  premier 
jour  toutes  les  dames,  de  Paris ,  qui  ser^ùent  dans  le 
même  ca:$.  M.  le  prince  de.  Conti  et  mademoiselle  de 
La  Rpche-suivYon  éta^nt  à  TUe^Adam. 

•^  Le  ùm  d'Orlcana  a  iait  dire,  à  .madame  de  Sabrau 
et  à  sa  nièce  de^  <|uitter  la  maison  de  Sèvres,  où  il  se 
fait  une  trop  gtando  dépense.  Madame  de  Sabrau  s'est 
moquée  de,  l'ordre ,  et  a  dit  qu'elle  attendrait  qu'on  la 
diBsaât  avec  des  gardes.  On  peut  appeler  cela  f  Amour 
Jbrcé* 

—^28.  —  A  l'assemblée  de  T Arsenal ,  sur  les  quatre 
heurts  du  soir,  on  a  su  les  commutations  ;  celle  de  Tal- 
houet  et  de  Tabbé  Clément  lest  à  un  bannissement  per- 
pétuel, et  à  l'égard  des  deux  commis  Galli  et  Daudé, 
il  y  a  seulement  sursis  à  Texécution.  Paris  n'a  point  été 
content  et  voulait  la  mort,  p«ûsqu'eUe  était  jugée  et 
que  les  coupables  l'avaienl»  bien- méritée.  Il  est  eneore 
porté  par  les  lettres  de  cachet  que  Talhouet  et  Gé- 
ment  resteront  ;  prisonniers  jusqu'à  >ce  qu'iU  aient  res- 
titué solidairement  les  actions  par  eux  volées,  et  cin- 
quante mille  livres,  id'fttn^iMjje  awx^iieU  TArnêtles  oon- 
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damne.  Le  prince  ide  T^oo  a  demande  la  cobfiMatioR 
pour  le  fi-ère  jde  Talhouet^  et  elle  a  été  accordée;  mais 
avant  qu'on  ait  pris  les  débets ,  la  dot  de  la  feïtiine  et  les 
restitutions  et  amendes,  il  a'y  aura  guère  de  reste» 
Talhouet  a  été  impudent  jusqu'au  bout  ;  quand  on  lâÂ  a 
lu  son  arrêt  il  n'a  pas  voulu  se  mettre  à  genoux,  il  a  fallu 
l'y  forcer  par  iiuit  hommes  de  la  garnison  de  la  Bastille} 
il  a  dit  au  greffier  qui  lui  faisait  la  ieeture,  qu'il  ne  «a» 
Tait  pas  son  métier  et  qu'il  le  4ui  apprendrait^  Il  a  pro*- 
testé  contre  la  violence  et  contre  l'arrêt ,  puis  quand  on 
lui  a  lu  la  commutation ,  il  a  dit  qu'on  n'en  accordait 
qu'à  ceux  qui  la  demandaient  ^  et  qu'étant  innocent  il 
n'en  avait  point  demandé.  On  ne  peut  avoir  ^ue  de 
l'indignation  contre  un  tel  botnim^  Les  commis  eon^- 
damnés  ont  feit  des  hutlemens  horribles  quand  ik  ont 
su  qu'il  y  avait  seulement  un  sursis  et  non  une  commua- 
tation.  On  croit  pourtant  qu'ils  iront  aux  galères.  L'abbé 
Clément  a  dit  qu'il  avait  bien  mérité  la  mort ,  et  qu  il 
n'était  pas  digne  de  la  commutation. 

—  3o.  -^  11  y  a  eu  ordre  de  mener  Tàlhoaet  aux  Iles 
de  Sainle^Marguerite,  et  Clément  à  Pierre-Ëncise.  Oé 
a  donné  k  Talhouet  son  valet  de  chambre^  qui  s'était 
Toulu  tuer  pendant  la  lecture  de  l'arrêt  et  aTant  de  sa<- 
Yoir  la  commutation.  C'est  un  garçon  qui  ne  lui  était 
que  trop  fidèle.  Aussitôt  Talhouet  a  élé  enlevé  pour  être 
conduit  à  sa  prison. 

—  ^i.  —  On  a  dit  des  messes  pour  le  premier  pré- 
aident aux  Grands-Augustins.  J'en  ai  eu  un  billet,  où  il 
y  a  de  magnifiques  qualités.  «  Vous  êHs  prié  d'assister 
«  aux  messes  pour  le  repos  de  l'aihe  de  très  haut,  Urès 
«puissant  seigneur,  monseigneur  Juan  «Antoine  de 
«  Mesme ,  ehevalier,  comte  d'Avaux,  sire  de  Cramayel , 
«  Bri6»Comlê>-Robert,  marquis  de  Saittt-Étteaiie,  vt^ 
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c  comte  de  NeufSchâtel  et  autres  lieux ,  conseiller  du  Roi 
a  en  tous  ses  conseils  d'État  et  privé ,  premier  président 
ce  de  son  Parlement,  chevalier  et  commandeur  de  ses 
«ordres  y  qui  se  diront  mardi  3i  août  I7a3,enréglise 
a  des.  révérends  Pères  Augustins  du  grand  couvent,  où 
«.il  eSl  inhnmé.  »  On  a  bien  critiqué  toutes  ces  qualités 
de  très  haut  et  très  puissant  ^  et  le  monseigneur  - 
mais  les  du^s  le  prennent  Lien ,  .et  il  préside  les  ducs. 
Pour. celle  de  chevalier  et  commandeur  des  ordres,  i( 
n'a  pas  dû  la  prendre ,  car  il  n'était  qu'officier  de  l'ordre 
et  même  il  ne  Tétait  plus«  , 

.  —  Ce  jour  j'ai  vu  faire  amende  honorable  au  Palais 
à  un  nommé  La  Motte,  changeur,  accusé  de  billonnage  ; 
il  est  aussi  condamné,  aux.  galères.  On  a  dit  dans  le  peu- 
ple que  les  peines  n'étaient  faites  que  pour  les  malheu- 
reux, et  qu'on  avait  sauvé  Talhouet.et  Clément  qui 
avaient  bien  fait  pis.  La  Motte  ,  poète ,  qui  ne  donne 
que  du  billon  au  lieu  de  bonne  poésie,  devrai  t.  aussi 
être  puni  sur  le  Parnasse. 

—  a  septembre.  —  Un  de  MM.  les  commissaires  de 
la  Chambre  de  l'Arsenal  m'est  venu  voir  et  m'a  dit  que 
l'arrêt  contre  Talhouet  avait  été  tout  d'une  voix;  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  faussetés  prouvées  par  les  témoins^ 
par  les  accusés  ,  et  par  des  pièces  non  sujettes  à  vérJâ- 
fication;  que  l'arrêté  qu'ils  avaient  fait  de  tenir  la  pièce 
pour  reconnue  n'avait  point  été  contredit  et  avait  passé 
pour  bon,  mais  qu'indépendamment  de  cet  arrêté,  il  y 
avait  preuve  plus  que  suffisante  du  fauxet  du  vol;  que 
par  l'arrêt  il  est  dit  que  la  charge  de  maître  des  requêtes 
est  déclarée  vacante  et  impétrable,  tous  les  biens 
confisqués  au  Roi  et  à  qui  il  appartient  .  dans  les 
pays  oii  confiscation  a  lieu.  Sur  iceux  et  sur  ceiuc 
non  inscrits  seront  pris  les  deniers  suiSsans  pour,  la 


ANNÉE  i7a5.— SEPTEMBRE.  Sog 

restitution  de  sept  cent  soixante  et  douze  actions  à  la 
Compagnie  des  Indes ,  et  cinquante  mille  francs  d'a- 
mende, à  laquelle  ils  sont  solidairement  condamnés; 
que  la  oommutatiou  a  été  pour  Talhouet  et  Clément  au 
bannissement  perpétuel  ;  qu'il  y  a  une  surséance  pour 
les  deux  commis;  qu'on  ne  leur  a  point  lu  leur  juge- 
ment ;  que  cette  surséance  a  été  donnée  pour  faire  re- 
tourner les  effets  que  leurs  femmes  ont  emportés,  l'une 
étant  depuis  peu  allée  accoucher  à  Mons;  que  l'accusa- 
tion avait  été  de  neuf  cent  huit  actions  fausses,  mais 
que  Février  en  avait  déposé  environ  cent  au  greffe  de 
la  commission;  qu'on  avait  pris  entre  les  mains  d'un 
Anglais  un  certificat  de  soixante-sept;  qu'il  n'en  restait 
plus  que  sept  cent  soixante  ou  environ ,  et  qu'on  espé- 
rait d'en  retrouver  d'autres,  ès-mains  de  ces  femmes^ 
ce  qui  déchargera  la  solidarité  des  autres  accusés  et  lés* 
biens  de  Talhouet,  qui  doit  de  tous  côtés,  et  dont  les 
créanciers  légitimes  méritent  d'être  traités  favorable- 
ment. Il  m'a  dît  qu'il  m'apprendrait  encore  bien  d'au- 
tres particularités  sur  les  insolences  de  Talhouet. 

—  4'  —  Le  comte  de  Charolais  a  fait  tapage  chez 
la  de  Lisle ,  sa  maîtresse,  fille  de  l'Opéra.  Il  a  su  qu'elle 
était  allée  à  un  café ,  rue  de  Richelieu ,  qui  a  issue  dans 
le  Palais-Royal.  Il  a  fait  assiéger  le  café  par  le  guet,  à 
onze  heures  du  soir;  on  n'a  point  voulu  ouvrir;  il  est 
entré  dans  le  jardin  du  Palais^Royal  avec  quelques  offi- 
ciers aux  Gardes,  en  montrant  son  cordon  bleu,  car  le 
suisse  ne  voulait  pas  le  laisser  entrer;  la  fille  ne  s'est 
point  trouvée,  mais  quelques  gens  de  peu  qu'il  a  fait  bâ- 
tonner  et  bâlonnés  lui-môme;  puis  revenant  dans  la  rue 
Traversière,  où  elle  demeure,  il  Va  rencontrée  à  pied 
avec  une  autre  femme  ;  illui  a  donné  deux  soufflets  et  des 
coups  de  pied  au  milieu  de  la  rue.  Étant  rentré  il  a  fait 
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quérir  800  père,  et  Ta  fait  mettre  toute  nuepour  k  visiter 
et  reconoaltreles  traces  de  son  infidélité  et  de  sa  débaa*-^ 
cbe.  Il  a  rompu  les  bras  à  coup  de  b«âton  à  deux  laquais 
qu  elle  avait,  et  cela  a  fini  par  souper  et  passer  la  nuit 
dans  la  maismi  avec  ses  amis.  Le  prince  s'était  mal  ima* 

giné  que  d'une  p publique  il  en  pouvait  faire  une 

hoonête  femne.  Il  lui  avait  donné  uo  carrosse  magni- 
fique de  pièces  de  la  Chine.  Elle  était  devenue  très  in- 
solente à  rOpéra^  elle  en  sera  chassée  et  pourra  bien 
aller  mourir  à  Thopital  (  i  ). 

—  Mort  de  M.  de  La  Porte,  maître  des  comptes, 
grand  homme  de  bien  et  anmônier.  Il  est  tombé  sous 
son  carrosse  qu'il  a  voulu  meaer  lui-même,  a  été  fort 
blessé,  et  enfin  est  mort  de  ses  blessures  et  abcès  qui  se 
sont  faits  dans  le  corps.  Il  y  a  des  cocliets,  et  on  veut 
l'être  :  on  ne  voit  tous  les  jours  que  de  pareils  accidens. 
M.  de  La  Parte  était  garçon  et  avait  qoarante^-huit  ans. 
Son  neveu ,  M.  Anjorant ,  conseiller  en  la  Cour,  en  a 
une  grosse  succession. 

—  a 5^  —  M.  Néricault  Destouches,  qui  faisait  les 
affaires  de  France  en  Angleterre,  a  été  reçu  à  l'Aca- 
démie Française  à  la  place  de  Campistron  ;  il  a  fait  un 
très  beay  discours,  bien  oratoire ,  et  où  il  j  a  nn  plan 
suivi,  dont  le  sujet  est  l'émulation.  Fouteoelle  y  a  ré- 
pondu avec  beaiucoup  d'esprit.  Il  a  trouvé  moyen  d'y 
îetter  encore  Y  Inès  de  son  ami  La  Motte,  mais  par  un 
tour  de  Normand,  en  louamt  les  pièces  de  Destoucbes, 
qui  se  lisent,  il  a  fait  entendre  que  d'autres  ne  se  lisent 

(z)  Je  met»  en  propnpte  apostille  que  le  prince  s*est  nuoooaiBodé,  et  qH*il 

a  dit  que  p pour  p ,  il  aimait  encore  mieux  celle  où  il  était  aoeoa- 

tumé'y  et  que  les  vmbkê  l'ont  tu  coucher  pobKquemeut  le  lendemaio  dana  sa 
maison.  Il  entoie  aceamoioder  sa  penuque  les  asatins  dwz  on  barbier  qui 
estiyiprès.  iJ^e /fottdr'ume  ik  V^^) 
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pas,  €t  qu'il  y  a  deux  tribunaux  à  essuyer,  pour  les  co- 
médies, le  tribunal  tumultueux  et  le  tribunal  tranquille; 
or  oh  sait  bien ,  quoiqu'il  ne  le  dise  pas,  que  le  tribunal 
tranquille  n'est  point  pour  Inès,  J'ai  su  que  ce  Néricault 
a  été  comédien  de  campagne  ;  qu'il  alla  à  Soleure  exercer 
sa  profession  parmi  les  Suisses  ;  qu'il  y  trouva  heureu- 
sement, en  1707,  M.  de  Puîsieux-Sillfery,  notre  ambas- 
sadeur^ qui  le  prit  en  amitié  ^  lui  fit  quitter  le  métier 
de  &rceur  des  Suisses,  le  fit  son  quatrième  secrétaire, 
puis,  après  son  ambassade,  l'emmena  dn  France  où  il 
le  garda  comme  homme  d'afFaires;  qu'enfin  t'abbé  Dn- 
bois,  qui  commençait  alors  sa  fortune  de  ministi'e,Iui 
ayant  demandé  un  hofnme  à  qui  il  pût  dicter,  il  lui 
donna  Méiâcault,  qu'il  emmena  à  Londres  et  en  Alle- 
magne ^  oii  il  est  devenu  homme  d'État,  et  de  comédien 
de  campagne  le  voilà  presque  dans  le  ministère  et  mem- 
bre de  l'Académie;  sur  cela  je  dis  avec  La  Fontaine  : 

Laissez  dire  les  sots,  fe  savoir  a  son  pvix. 

—  Il  arrive  aux  Bouillon  ce  ^ui  n'arrive  point  à«s 
autres.  Le  duc  de  Bouillon  et  le  prince  de  Tiireune, 
son  fils,  devaient  épouser  les  deux,  princesses  Sobieski. 
L'aînée  meurt ,  et  voilà  le  père  veuf  sans  l'avoir  épouliée. 
La  cadette  obtient  avec  bien  de  la  peine  le  consente- 
ment de  J'Emperenr,  dont  elle  est  cousine-germainie. 
Elle  arrive  à  Strasbourg  le  17  septembre.  Le  prince  de 
Turenne  part  en  poste  de  Metz ,  où  H  était  chez  l'é vêque, 
pour  venir  l'épouser.  Il  tombe  de  cheval  sur  le  glacis 
de  Strasbourg,  on  le  saigne,  il  épouse  le  lendemain ,  il 
se  prête  à  consommer  le  mariage  ;  il  lui  prend  une 
rougeole  causée  par  sa  blessure  et  son  épuisemeut,  et 
il  meurt  le  i^'  d'octobre.  Et  voilà  où  a  abouti  ce  grand 
«itriage  tant  désîi<é,  (tent  sôttkàit^^,  et  qtii  devait  t^t 
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faire  d'honneur  à  la  maison  de  Bouillon ,  car  cette  prin- 
cesse est  alliée  de  fort  près  à  toutes  les  couronnes  de 
l'Europe  par  la  princesse  de  Neubourg,  sa  mère.  Elle  a 
refusé  le  prince  de  Piémont;  elle  eût  pu  épouser  le  roi 
de  France; elle  esc  d'aussi  bonne  maison  que  llnfante, 
hors  qu'elle  n'est  pas  fille  de  roi.  On  la  dit  désespérée. 
Le  duc  de  Bouillon,  apprenant  cette  nouvelle,  dit  :  Cela 
est  complet  Le  Roi  s'est  opposé  à  la  qualité  que  le  duc 
de  Bouillon ,  père  du  prince  de  Turenne,  a  prise  de 
prince  par  la  grdcé  de  Dieu.  Le  curé  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  a  publié  un  ban ,  n'a  pas  voulu  rayer  celte 
qualité  sans  un  mandement  de  la  cour  ecclésiastique, 
qui  n'a  point  été  obtenu.  Le  Roi  n'a  pas  voulu  signer 
le  contrat  de  mariage,  ni  les  princes  du  sang,  à  cause 
de  cette  qualité.  La  souveraineté  de  Bouillon  a  pourtant 
été  maintenue  par  arrêt  de  la  Régence.  Mais  selon  les 
occasions ,  la  majorité  oublie  la  Régence  :  de  plus  cette 
souveraineté  est  fort  équivoque,  et  il  n'y  a  qu'à  lire  les 
Mémoires  d'Amelot,  lettre  B  sur  la  maison  de  Bouillon^ 
où  il  est  dit  qu'ils  sont  parmi  les  princes  ce  que  les  se- 
crétaires du  Roi  sont  parmi  les  gentilshommes. 

Le  prince  d'Auvergne ,  autrefois  chevalier  de  Bouil- 
lon ,  qui  aime  le  vin ,  s'est  amusé  à  en  boire  oîi  il  en  a 
trouvé  de  bon  pendant  le  voyage ,  et  est  cause  que  son 
neveu  n'est  pas  arrivé  en  même  temps  que  la  princesse 
à  Strasbourg.  Le  mariage  avait  été  fait  à  Neuss  en  Si- 
lésie,  par  procureur,  leaS  août,  par  l'électeur  de  Trêves, 
oncle  de  cette  princesse.  Elle  emporte  de  la  maison  de 
Bouillon  quarante  mille  livres  de  rente,  en  douaires  et 
autres  avantages  qu'elle  a  bientôt  gagnés,  et  cette 
même  maison  paie  encore  un  douaire  de  vingt  mille 
livres  de  rente  à  madame  de  Rohan  qui  avait  épousé  le 
premier  prince  deTurennc,  Le  Roi  a  donné  le  régiment 
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du  dernier  mort  à  son  jeune  frère  j  appelé  le  comte 
d^  Auvergne,  mais  il  a  refusé  la  survivance  de  la  charge 
de  grand  Chambellan  qui  pourrait  bien  passer  à  quelque 
prince  du  sang.  M.  de  Charolais  la  ferait  bien  valoir. 

—  Coustelier  imprime  les  anciens  poètes  français, 
il  a  déjà  donné  La  Farce  de  Patelin  et  le  yUloiiy  ce 
qui  est  dit  dans  l'Avis  au  Lecteur  de  Patelin  ^  nVst 
point  de  M.  de  La  Monnoye,  quoiqu'on  le  nomme,  il 
me  l'a  dit  lui-même.  Ce  Patelin  est  une. excellente  co- 
médie très  ancienne  ;  mais  le  Villon  (qui  est  né  en  1 4^  i) 
est  bien  meilleur.  Le  tour  de  la  langue  et  le  génie  poé- 
tique y  sont  admirables.  M.  Patru  Ta  dit  avant  moi. 
On  est  en  peine  de  savoir  si  Villon  s'appelait  Villon  ou 
Corbeuil.  Un  inconnu  a  fait  une  longue  dissertation , 
pour  prouver  qu'il  s'appelait  Villon  en  effet,  et  que 
le  Corbeuil,  natif  d'Anvers  auprès  de  Pontoise,  désigné 
par  le  Père  Fauchet,  n'est  point  Villon,  qui  était  Pari- 
sien, poète  parisien,  ainsi  qualifié  par  Marot,  et  qui 
donne  dans  son  Testament  son  droit  d'échevin  comme 
natif  de  Paris.  M.  de  La  Monnoye  est  pour  le  Père 
Fauchet. 

Il  y  ^  dans  Rabelais,  dans  les  chapitres  xin  et  lxvii 
du  IV*  livre,  deux  bons  tours  de  Villon  qu'on  aurait  pu 
joindre  au  volume  sans  scandaliser  personne,  puisqu'on 
y  a  bien  mis  trois  ballades  anciennes  dont  l'une  con- 
tient cette  strophe  gaillarde  où  un  amant  dit  de  sa 
maîtresse  qui  faisait  la  difficile  : 

Alors  lai  donnai ,  snr  les  lieoz 
Où  elle  faisait  Tendormie , 
Qaatre  venues  de  corps  joyeux  : 
Lai  fis  en  moins  d'heure  et  demie. 
Lors  me  dit  i  voix  expamie  : 
Encore  un  coup;  le  cceur  me  dealt 
—  Encore  un  coup  ?  Hélas  I  m'amîe  » 
Il  ne  fait  pas  ce  tour  qui  veult. 
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M*  Ifl  duc  d^OrléanSy  qui  protège  CoiMtélier,  lui 
laisse  imprimer  tout  ce  qui  lui  plaît.  Ou  u'a  pas  même 
pris  garde  à  ces  vers  de  Villon  qui  fout  Hugues  Capet 
fils  d'un  bonober  : 

Se  fasie  des  hoirs  Hue  Gappel 
Qui  fut  extrait  de  boucherie , 

imposture  tirëe  du  Dante ,  poète  florentin ,  chant  xx« 
de  son  second  poëmei  qui  a  été  plaisamment  rapportée 
dans  la  harangue  du  cardinal  de  Pellevé  de  la  Satire 
Ménippécy  et  sui' laquelle  il  y  a  de  bonnes  Remarques , 
tom.  II,  page  i6i  de  cette  Satire, — J'ai  remarqué  que 
Villon  dit  dans  son  Testament  (page  49)* 

ttem  à  maître  Ythier  Marchand 
DoDBo,  «uîi  qu'il  le  vifilte  en  cbaait» 
Ce  iay  çontenaat  dei  vers  dix. 

£i  nous  avons  vu  niourir  à  quaire^vingt-^louee  ans,  en 
17^2  9  un  autre  Ythier^  aixssi  musicien,  qui  avail  été  de 
la  musique  des  rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  et  qui  a 
un  gendre  nommé  Laoeau,  le  meilleur  maître  àjchanter 
à  Paris,  dont  la  femme  joue  très  bien  du  dessus  de 
viole ,  en  sorte  que  ces  Ythier  datent  de  trois  cents  ans 
de  famille  musicienne  de  Paris.  Nous  attendons  Jean 
Maroty  Crétin  et  Coguiilard,  du  même  Coustelier, 
qui  donnera  aussi  un  Glossaire  des  vieux  mots  français, 
pour  les  entendre,  ouvrage  fort  nécessaire  pour  notre 
langue,  et  désiré  il  y  a  long-temps  par  Bayle.  Il  en  parle 
dans  une  lettre  quMl  m*a  écrite  et  dans  la  préface  du 
Furetière. 

— La  tragédie  à^Inès  a  attiré  plusieurs  critiques ,  et, 
entre  autres,  les  Paradoxes  littéraires  et  les  Anti- 
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Paradoxes  y  où  La  Motte  est  traité  comme  il  le  mé« 
rite.  On  lui  prouve  seulement  qu  il  ne  sait  ni  faire  des 
vers  ni  écrire  bien  en  prose ,  et  que  sa  poésie  est  louche 
et  pleine  de  fautes.  Le  critique  est  l'abbé  Desfontaines, 
qui  a  travaillé  contre  Tabbé  Houteville,  sur  son  livre 
de  La  vérité  de  la  Religion ,  et  qui  donne  le  prix  de 
notre  poésie  française  à  Rousseavi^  même  au-dessus  de 
Malherbe,  et  il  pourrait  bien  avoir.raison,  si  ce  Bous- 
seau,  par  sa  mauvaise  conduite,  n'avait  pas  quitté  le 
royaume  et  mérité  une  condamnation  très  honteuse 
par  contumace;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  bon 
poète,  non  plus  que  Villon,  qui  fut  condamné  d'être 
pendu  :  mais  c'est  une  vilaine  tache  pour  le  métier. 

—  Nous  venons  de  voir  une  édition  de  Rousseau,  en 
Angleterre,  en  deux  volumes  de  grand  in-4°9  d'un  très 
gros  caractère.  Il  y  a  mis  plusieurs  pièces  nouvelles  d'un 
goût  sublime,  adressées  à  l'Empereur,  au  prince  Eu- 
gène, à  llmpératrice,  à  M.  de  Bonneval,  et  jamais  on 
n  a  vu  de  si  beaux  vers  et  des  rimes  si  riches.  Les  con- 
tempteurs de  l'antiquité  n'y  sont  pas  bien  traités.  11  jouit 
en  Allemagne,  sous  la  domination  de  l'Empereur  et 
sous  la  protection  du  prince  Eugène ,  de  la  colère  de  la 
France;  ei  il  a  fait  entrer  dans  cette  éilition  nouvelle 
une  satire  contre  le  duc  de  NoaiUes,  qu'il  ne  nomme 
pas,  et  une  autre  contre  l'abbé  Bignon  qu'il  nomme 
ïatné  des^  abbés  noyés ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'ont 
pu  parvenir  à  la  prélature.  Mais  il  a  beau  faire,  toute 
cette  magniSqne  poésie  ne  rétracte  point  l'arrêt  donné 
contre  lui  et  ne  couvre  point  sa  honte. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro^) 
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LETTRES   DE  l'aBB^   SfCÀRD. 

A  M.  Barbier^  bibliothécaire  de  F  Empereur  et  de  son 
Conseil  d'État. 

Paris,  le  9  septembre  1808. 

Vous  n'avez  pas  ignoré.  Monsieur,  que  j'ai  obtenu 
de  Sa  Majesté  Tinsigne  faveur  de  lui  dédier  un  de  mes 
derniers  ouvrages  :  La  Théorie  des  Signes  y  pour  Fin-- 
siruction  des  sourds-muets  de  naissance.  J'en  ai  parlé 
à  Sa  Majesté  le  jour  où  elle  voulut  bien  m'accorder  la 
grâce  d*un  entretien  particulier.  L'ouvrage  n'était  pas 
encore  relié.  Depuis  qu'il  Test ,  j'ai  voulu  le  lui  offrir 
moi-même,  et  Ton  m'a  dit  qu'il  fallait  en  obtenir  la  per-^ 
mission,  en  la  faisant  demander  par  un  chatnbellan  de 
service.  J'ai  demandé  cette  permission ,  une  première 
fois,  sans  recevoir  de  réponse.  Je  l'ai  demandée  une  se- 
conde ;  je  n'ai  pas  été  plus  heureux. 

Ck>mme  je  suis  jaloux  que  Sa  Majesté  reçoive  et  con- 
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naisse  mon  travail,  et  que  son  amour  pour  les  lettres 
vous  procure  souvent  sans  doute  le  bonheur  de  la  voir 
dans  sa  bibliothèque,  permettez  que  je  vous  prie  de  lui 
présenter,  en  mon  nom,  l'ouvrage  qui  lui  est  particu- 
lièrement dédié.  Sa  Majesté  ne  sera  pas  fâchée  de  con- 
naiti*e  la  langue  fixée  de  ce  nouveau  peuple  dont  j'ai 
augmenté  ses  vastes  domaines,  et  à  qui  j'apprends  tous 
les  jours  à  le  louer,  comme  tout  le  monde,. et  à  le  bénir 
comme  tous  les  autres  enfans  de  son  immense  famille. 
J'ai  parlé  aussi  à  Sa  Majesté  de  la.  nouvelle  édition  de 
ma  Grammaire  générale  aussi  en  a  vol.  in-8*  et  je 
lui  ai  dit  que  j'y  ai  fait  de  nombreux  changemens,  pro- 
fitant pour  l'améliorer  et  la  rendre  encore  plus  digne 
de  la  confiance  du  public  dont  Tempressement  honora- 
ble a  épuisé,  en  très  peu  de  temps,  deux  éditions  tirées 
chacune  à  !2,5oo  exemplaires,  des  découvertes  journa- 
lières que  me  donne  l'occasion  de  faire  l'instruction  des 
sourds-muets. 

J'ai  encore  parlé  à  Sa  Majesté  de  ce  qu'a  fait  pour 
l'instruction  de  cette  classe  infortunée  mon  illustre 
prédécesseur  et  je  lui  ai  dit  que  j'ai  réduit  en  système 
la  savante  théorie  dont  mon  maître  n'a  inventé  que 
quelques  procédés  épars.  En  conséquence,  pour  que 
Sa  Majesté  fût  à  même  de  pouvoir  juger  et  le  maître 
et  le  disciple,  je  lui  ai  demandé  la  permission  de  lui 
offrir  et  l'ouvrage  du  célèbre  abbé  de  l'Épéeet  le  mien. 
Il  est  juste  que  le  souverain  qui  protège  une  institution 
qui  fait  un  des  plus  touchans  ornemens  de  son  empii*e 
et  qui  a  témoigné  une  bienveillance  vraiment  pater- 
nelle à  celui  à  qui  la  direction  en  est  confiée,  connaisse 
le  point  de  départ  de  cette  intéressante  découyerte,  le 
point  où  l'inventeur  s'est  arrêté,  les  pas  qu'a  faits  le 
successeur  et  le  point  d'arrivée  de  la  méthode. 
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Ces  ouvrages.  Monsieur,  sont  donc  ce  que  j'ai  hit 
pour  Tairaooeiiieot  de  la  sdeoce  grammaticale,  et  pouf 
fiaer  à  jauiais  l'art  dHnstruire  les  sourds-muets. 

Je  serai  ptîis  que  pajré  de  mes  travaux,  si  quelquefois 
Sa  Majesté ,  dans,  les  momens  où  elle  tb  se  délasser . 
dans  la  société  des  illustres  morts  con6és  à  votre  garde, 
daigne  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  essais  d'un  homme 
qui  consacre  tous  leû  momeas  de  àa  vie  à  perfectionner 
une  découverte  dont  le  but  principal  est  de  rendre 
à  la  religion  et  à  la  «ociétéi  et  par.  conséquent  à  Sa  Mr* 
jesté ,  Une  ibule  d'individus  qui,  sans  Hnsiruction  que 
je  leur  donoe^  seraient  perdus  pour  elle. 

En  envoyant  mes  ouvrages  k  Sa  Majesté,  je  sens  que 
j'ai  envoyé  mon  jugement.  C'est  son  suffrage  que  j'am- 
bitionne, et  si  je  l'obtiens,  que  m'importe  le  jugement 
de  mes  ennemis?  J'ambitionne  aussi  le  vôtre,  Monsieur, 
et  si  je  l'obtiens,  ce  serait  un  préjugé  bien  feivorable 
pour  ma  première  ambition. 

AgréZy  Monsieur,  Tbommage  de  ma  haute  estime  et 
celui  de  ma  vive  reconnaissance, 

Vamvé  Sigàrd. 


AU  IkIÉlIB. 

Pirift,  10  tepttfnbrc  iBoÉ. 


Je  tous  envoie ,  Messieurs ,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
de  l'Épée  qui  devait  voué  être  remis  avec  les  miens.  Je 
l'annonçai  à  Sa  Majesté,  en  détruisant  les  mauvaises  im- 
pressions qu'on  avait  cherché  à  lui  donner  sur  mon 
compte. 
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L'Empereur  (îit  assez  bon  pour  me  faire  la  pater- 
nelle révélation  de  ce  qu'on  lui  avait  dit;  ou  avait 
voulu  lui  persuader  que  je  n'ai  rien  iuvcnté  dans  Tart 
que  je  professe,  que  l'abbé  de  l'Épée  avait  tout  trouvé^ 
tout  fixé.  On  avait  ajouté  que  je  n'avais  formé  qu'un 
seul  élève,  que  j'avais  mécaniquemeot  dressé  à- faire 
quelques  tours  de  force.  Sa  Majesté  n'a  pas  dit  ces 
mots-là  ;  mais  il  m'a  été  facile  de  découvrir  qu'on  avait 
dit  les  cboses.  Je  serai  pleinement  justifié  si  vous  êtes 
asse?^  bon  pour  lire  l'introduction  de  ma  Théorie  des 
SigneSy  si  vous  parcourez  le  travail  de  mon  illustre 
maître  ^  et  si  vous  avez  le  temps  de  parcourir  quelques 
chapitres  de  mon  Cours  d* instruction^  entre  autres^ 
les  chapitres  ai,  ast,  a3,  sui,  a 5  et  a6.  Je  laisse  à  votre 
extrême  bienveillance  le  soin  de  profiter  des  momens 
précieux  qui  se  présentent,  sans  les  chercher,  pour 
faire  passer  dans^i'ame  de  Sa  Majesté  les  dispositions  si 
favorables  de  la  vôtre  sur  mon  compte^  Agréez:  l'hom- 
mage de  ces  mêmes  ouvrages  que  vous  voules^  bien 
avoir  la  bonté  de  présenter  à  Sa  Majesté.  C'est  déjà 
pour  moi  un  succès  bien  flatteur  que  de  penser  qu'ils 
seront  aussi  dans  votre  collection. 

Agréez,  Monsieur,  l'hommage  de  la  pkis  haute  es- 
time que  vous  inspirez  généralement,  et  du  dévouement 
particulier  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 

L'abbié  Sigajrd. 


530  UÉLiNGES. 

n. 

VERS  KOir   RECUEILLIS  i>E   MOLIÈRE. 

Nous  avons  prëcëdemroent ,  tome  YIII  de  cette 
série,  page  1 57,  déjoue  une  grossière  tentative  de  sup- 
position de  manuscrits  de  Molière  ;  -aujourd'hui  nous 
avons  à  faire  connaître  des  vers  qui,  cette  fois,  sont 
bien  de  lui.  Sa  gloire  n'y  gagnera  rien  sans  doute,  mais 
les  éditions  à  venir  de  ses  Œuvres  pourront  se  dire 
plus  complètes. 

<  Ou  trouve  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothè- 
que royale ,  tome  i*  de  TOEuvre  de  F.  Chauveau,  une 
gravure  de  Ledoyen  d'après  ce  dessinateur,  représen- 
tant la  Confrérie  de  Fesclauage  deNostre-Dame-de- 
la-Charité  j  établie  en  F  église  des  feligieux  de  la 
Charité  par  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VII  ^ 
Van  i665.  Au  bas  de  cette  estampe  sont  gravés  les 
vers  qu'on  va  lire.  Cette  découverte  vient  d'être  signalée 
dans  le  Journal  des  Artistes. 

Brisez  les  trtites  fendu  honteax  esclavage, 
Oà  vous  tient  du  péché  le  commerce  honteux  » 

Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  Reine  des  cieux  : 
L'un  sur  vous,  à  vos  sens,  donne  pleine  victoire, 
L'autre,  sur  vos  désirs,  vous  fait  régner  en  rois; 
L'un  vous  tire  aux  enfers,  et  Tautre  dans  la  gloire: 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  le  choix. 

J.-B.-P.  IdOLliRS. 


.  APPEL 

DE  LOUIS  XVI, 

ROI  DE  FRANCE, 

A  LA  NATION. 


[Voici un  des  plus  importans  docamens,  le  plus  impor- 
tait peut-être ,  que  la  Revue  ait  été  jusqu'ici  mise  à  même 
de  pubHer.  Nous  devons  dire  l'histoire  de  cet  éerit  et  com- 
ment il  est  venu  à  nous. 

Les  défenseurs  de  Louis  XVI  étant  absorbés  tout  enJtiecs 
par  les  débats  si  exigeaiis  du  procès  de  ce  prince,  M.  de 
Malesherbes  chargea  Grouber  de  Groubeniall ,  avocat  au 
parlement  de  Paris ,  de  préparer  un  Mémoire  en  faveur  du 
monarque  accusé,  pour  ie  cas,  très  probable  dès  la  première 
audience,  où  il  serait  condamné  et  dans  l'espoir,  moins 
fondé,,  que  les  juges  admettraient  Tappel  à  la  nation  du  ju- 
gement qu'ils  auraient  rendu. 

Une  correspondance  de  M.  de  Malesherbes  léguée  par 
Grouber  de  Groubentall  à  sa  famille,  traçait  à  celui-ci  le 
plan  qu'il  avait  à  suivre.  Nous  aurions  déliré  pouvoir  la  pu- 
blier en  tête  de  ce  Mémoire ,  mais  le8  héritiers  de  son  au- 
teur, n'envisageant  pas  comme  nous  les  intérêts  de  l'hisioire, 
ont  cru  voir  à  la  publication  du  document  qu'on  va  lire  des 
inconvéniens  qui  ne  pouvaient  nous  frapper,  et  ce  disseuti- 
ment  a  dû  nous  faire  renoncer  à  l'espoir  de  toute  communi- 
cation de  leur  part. 

Grouber  de  Groubentall  remplit  la*mission  qui  lui  avait 
été  confiée.  Son  u^/y^^/ fat  livré  à  ^impre^sion,  et  les  feuilles, 
revues  par  lui,  furent  tirées  durant  le  procès.  Quand  la 
sentence  fatale  eut  été  prononcée,  quand  la  demande  de 
recours  à  la  nation  eut  été  rejetée,  Groubentall  s'empressa 
B.— IX.  ai 
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de  faire  détruire  Féditiob  efttière  de  son  plaidoyer  qui  fat 
devenu  pent-étre  son  preste  arrêt  de  mort.  Il  n'en  çonsenra 
qu'an  senl  exemplaire  présenté  dqpuis  à  Louis  XYIII  à  son 
retour  dn  Ftanee,  et  ^  valu^^  la  ibudOUe  Groubentali  son 
inscription  sur  la  liste  des  pensionnaires  de  la  liste  civile. 
Nous  ignorons  ce  qu'estAevenn  oet exemplaire;  nous  Pa« 
TOUS  vainement  demandé  à  la  Bibliothèque  du  Louvre  :  il  a 
échappé  à  toutes-  les  recherches*  Mais  l'imprimeur  avait 
conservé  les  épreuves  de  l'auteur  portant  se3  dernières  cor- 
rections et  revêtues  de  ses  bon  à  tirer.  C'est  ce  volume  pré* 
cieux  qui  noua  a  été  communiqué  par  son  possesseur  actuel; 
celoi-ci  nous  a  autorisé  à  le  déposer  au  nureau  de  l'imprimerie 
denofrëirécueil  coîiimè  un  monument  qtfe  plus  d'un  bihlio« 
phile  liera  curietïx  d^examiner,  et  qni  doit  nécessairement 
alfer  ètarichir  quelque  grande  collection  de  pièces  aur  l'his- 
toire de  notre  révolution. } 
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A  LA  NATION. 


Pendant  ttix^huit  «ds  et  trois  mois  ^  j'ai  gouverné 
la  France;  dan»  cet  espace  de  temps,  j'ai  é\jé  souve- 
rain par  ma  naissance ,  ensuite  si|spendu  dans  Texer- 
cice  de  mon  autorité ,  bientôt  après  rétabli  sons  le  titre 
de  roi  œnsUtutionneldesFrM^qais^j  ensuite  emprisonné, 
destitué,  livré  à  tous  les  outrages  ;  enfin ,  accusé  par  la 
Convention  nationale,  et  j  ai  touché  au  moment  d'être 
jugé  sans  pouvoir  même  être  entendu.  La  contrariété 
de  ces  vicissitudes  étonnantes  tient  à  des  ressorts  que 
le  temps  découvrira  sans  doute  et  qui  ne  sont  presque 
déjà  plus  un  mystère*  * 

Les  dangers  qui ,  depuis  près  de  quatre  ans ,  ont 
environné,  c^ui^même  environnent  encore  plus  que  ja- 
mais ma  personne ,  ne  sont  rien  pour  moi,  et  si  le  sa- 
crifice de  mes  jours  pouvait  opérer  le  bonheur  de  la 
France,  jaloux  d'emporter  et  son  estime  et  ses  regrets^ 
je  lui  ferais  Fbommage  de  mon  existence.  Mais  on 
m'accuse,  on  me  peint  coqime  le  dernier  des  tyrans  y 
on  m^inculpe  de  crimes  de  tout  genre  dont  l'idée  seule 
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n*a  même  jamais  trovpré  pbict  ijans  mon  esprit,  et 
moins  encore  dans  mon  cœur  :  Texistence  n'est  rien 
pour  mpi ,  lu  Féputattoa  #st^  tfu)^:  je  livrerai  voloétiers 
1  une  y  %t  sans  vegret;*  mak  je  djifeadrai  Taotre.  avec 
tout  le  courage  de  Tinnocence  et  toute  l'énergie  de 
la  vertu. 

C'est  à  vous,  peuple  français  y  à  me  juger:  vous 
avez  été  le  seul  <|t)j|e|  d^  toufteslea  a(^ons  de  ma  vie, 
je  vous  ea  dois  le  compte;  je  vais  vous  le  rendre  avec 
la  franchise  qui  n'a  cessé  de  me  caractériser;  que  mes 
ennemis ,  que  mes  accusateuca^  que  mes  juges  mêmes 
en  fiassent  autant ,  et  vous  connaîtrez  bientôt  les  cou- 
pables, s'il  en  existe. 

La  durée  de  mon  règne  se  partage  naturellement  eu 
cfnq  époques.  :  hine,  depuis  mo»  avènement  au  trome 
jusqu'il:  l^première  assemblée  dos  Notables  ;  la  seconde^ 
depnrscettf  assemblée  josqu'àeeltod^Élats^éDéttaax: 
lia  troisidne,  dfeipnis  heuFcoiivoeatian  jusqu'à  la  seèoiide 
Lëgishitune;la  qQatHème,dq>uÎ3  I^boverhire  de  ceîte 
assemblée  |usqu^ati  To  aoât  1791  r  et  la  dernière,  ée* 
puï»  ce  ilitat  moment  j'usqu'à  celui  oti  doit  paratl»*e  m» 
di^nse, 

<D  vous,  Français j  que  j*amiai  tant,  et  dont  le^bèa- 
heur  me  flit  ri  cher  malgré  qu'on -en  puisse  dire,  lisez 
sans  prévention,  vérifiez  les  faits  que  j'areicute,  ils 
o*t  chacun  Icmr  preuve,  cl  jugez,  d^aprèa  cefca,  qui 
sont  fes  phis  méchans  d^  mes'  accusateurs  ou  de  moi. 
Je  nSmpbre  nî  votre  înaulgence  ni  votre  seostbiKié; 
je  me  boriue  à  réclamer  votre  justice  et  ràutorité  des 
fois,  sfit  en  existe  encore. 


A  U  KATiOfik  Ssf 

ÉYÈlSfPPNS  DE  MON  IUIgNE. 

19e pocta  si|r  le  trôw; ^«'«vaist  p|M  e^ncorq  attmi 91^ 
vingtième  année ,  je  vouki^l^  b^,  j'éMMIi  $M3  0^4^ 
rieni^e;^  l'4>tat  étaU  «çç^l4  dfis  dpti^  4e  <iw^  i)è|^.çs, 

tribunaux  4aQs  yq.  ^t  ^Q  iM^gW^W»  \m  9km  i  ]^Ufi 
plus  haut  pà;io4e ,  l^  n^osiKa  «^  oopaUb»  4^1a  «OOTifi!- 
tion;  teU  étaient  le9  4U«pî^s  S(m  lefiqiA^  j»  »#Lm 
dbargé  des  rênes  ^  goHv«i;ueii9ÇDyt }  qu%pQU;yaiibjei 
quje  devais^je  faire  d^/^  uuf^  posjyUpii  au^i^i  ci^ti^)Wb)^ 

Tout  autr^  à  ma,  pl^e,  à  mm  «§«9  ébkmk  p^r  1q 
ù^e  de  La  cour,  p9ip  M  plaisiirs  faiî  eiM(«DM»«ieot  k 
trône ,  aurait  oublié  «es  d«»voirs.  fm»  m  SLOCCuper  que* 
4e  ses  jouis^Qces;  j^  ne  vis  dans  ma  posilÂ^ii  cpj^  hk 
devoirs  du  trône  et  l'ÎMi^pëirieDQe  de  mm  %9  :  moA 
prçn^ier  vœu  fut  le  bwbeur  public;  e(,  4$  ce  mommBiXp 
j'ose  dire,  je  ne  me  suis  jailiais  départi  de  eft  aenr. 

Je  vis  le  besoin  ou  j'étm  de  na'wloiirev  à§$  p^o^ 
songes  qui  y  par  leur  ré|pu;iati<>n  ^  tnkns  eJb  ds  pro* 
bit^,  pourraieni;  suppl^r  à  moa  inâM^nw;  j'appiM 
dans  l'iostant  Maurepa^  :  diigr?^  4f&  Ift  4M))ur  depuii( 
V>|)gt-cinq  ans,  je  le  jugeai  n^ûri  pair  Teicparieiiice au- 
tant quç  par  lâge ,  et  je  résolus  de  me  rapporter  en* 
tièrement  à  ses  cons^eils;  j'appelai  successivement  IM^r 
^ménil^Yergenp^s,  Si^rtin/es,  Dumuy,  Turgol  et  h 
CQuiuigeux  fijtalesberbesi  auîoiurdrbttl  l'un  4e  mea  ién 
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Dans  un  âge  plus  mûr,  j*aaraîs  eu  peine  à  faire  un 
choix  plus  conforme  à  l'opinion  publique;  et  cens  qœ 
j*ai  faits  dans  la  suite  Font  toujours  été  sur  le  même 
principe;  mais  si  tous  n^ont  pas  également  rcponHu  à 
mon  espérance, quel  reproche  pourrait-on  me  faire  de 
m'étre  trompé  sur  quelques-uns  de  mes  choix,  lorsque 
la  Franee  entière,  depuis  près  de  quatre  ans,  s'est  tant 
de  fois  trompée  sur  les  siens. 

Le  premier  acte  de  mon  autorité  fot  un  acte  de 
bienfaisaoce  ;  à  mon  avènement  au  trône  m'était  échu 
le  droit  domanial  connu  sous  le  nom  de  droit  de  cort'' 
firmoUon  ou  de  joyeux  avènement^  je  me  fis  rendre 
compte  de  son  origine,  de  ses  motifs;  je  èrus  qu'il  était 
de  ma  justice  de  m'en  départir  à  la  décharge  des  contri- 
buables ,  et  c'est  ce  que  je  fis  par  mon  édit  du  5o  mai 
177/1,  d^ns  le  préambule  duquel  j'annonçai  les  vues 
et  les  principes  que  je  me  proposais  d'établir  et  de 
suivre  pendant  le  cours  de  mon  règne;  fidélité  dans  les 
eogagemens,  économie  dans  les  dépenses,  réformes 
dans  l'administration ,  tdles  étaient  les  bases  sur  les- 
quelles je  m'élab  promis  d'asseoir  l'exercice  de  mon 
autorité. 

Le  second  acte  fut  le  rappel  des  tribunaux;  le  soin 
de  la  justice  devait  fixer  mes  premiers  regards;  le  vœu 
de  la  nation  sollicitait  ce  rappel,  je  crus  devoir  y  dé- 
férer, et  bientôt  tous  les  tribunaux  du  royaume  re- 
prirent leurs  anciennes  fonctions. 

Le  soin  d'assurer  les  subsistances  ne  nK^  parut  pas 
moins  pressant,  il  fut  l'objet  des  arrèls  du  Conseil  et 
lettres  patentes  des  i3  septembre  et  ^a  novcûibre  1774^ 
par  lesquels  j'établis  la  liberté  absolue  des  grains  dans 
toute  l'étendue  du  royaume,  et  défendis  to'!t  approvi- 
sionnement pour  l'avenir  sous  mon  autorité^  parce  que^ 
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loin  de  &ire  baisser  le  prix  de  la  denrée,  c'était  au 
contraire  te  moyen  d'en  provoquer  le  surhausseinent. 

Cependant  y  malgré  mes  soins ,  je  ne  pus  strrétep  les 
suites  de  la  malveillance;  et  les  émeutes-qui  furent 
excitées  en  1775  nécessitèrent  de  ma  part  des  mesures 
de  rigueur,  et  la  convocation  d'un:  lit  <je  justice  pour 
parvenir  à  la  répression  des  excès  populaires. 

Fort  éloigné  de  prévoir  la  révokition  ,  j^avais , 
dès  les  premiers  instans  de  mon  règne,  formé  le 
projet  de  faire  naître  dans  ^  royaume  une  liberté 
digne  de  la  nation  française;  liberté  qui,  loin  d'être 
désorganisatrice  de  tous  les  liens  sociaux  ,  les  res- 
serrât au  contraire  plus  étroitement ,  qui  rendit  à 
l'homme  l'usage  d'un  droit  imprescriptible ,  celui  de 
ses  fiacultés  morales  et  politiques ,  sous  l'autorité  de  la 
loi,  seule  égide  de  la  vraie,  liberté;  qui,  détruisant 
toute  servitude  contraire  au  Vœu  de  la  nature  et  de  la 
raison ,  fût  aussi  éloignée  de  la  licence  et  de  l'anar- 
dne  que  de  l'humiliation  de  l'esclavage;  je  voulais 
enfin  remettre  l'homme  k  sa  place,  et  mon  cœur  se 
flattait  d'avance  du  bonheul*  de  régner  sur  de  tels 
hommes  ;  je  me  proposais  en  conséquence  de  suppri- 
mer à  perpétuité  les  ser\\iuâefi  personnelles  et  réelles^ 
et  d'affranchir  à  la  fois  les  personnes  et  les  biens. 

•  Tel  fut  mon  plan,  et  toutes  mes  vues  d  administra- 
tion se  sont  constamment  reportées  à  ce  système;  que 
l'on  suive  méthodiquement  l'histoire  politique  de  mon 
règne,  et  l'on  verra  qu&  je  ne  me. suis  jamais  écarté  du 
but  que  je  m'étais  proposé.  Mais  pour  le  remplir,  il 
fallait  nécessairement  prendre  des  mesures  dç  douceur 
et  de  persuasion:  autrement,  et  par  des  voies  con- 
traires, j'eusse  violé. le  droit  sacré  des  propriétés,  et, 
dans  Je  tempç  même  où  je  voulais  opérer  le  plus  grand 
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bien^  j/BiQ^atuais.  eu,  dans  Tespcit  de  ceux  întéresséft  à 
la  coa^rvaUoa.  des  abus,  féodaux,  que  te  mtérifce  i'm» 
tyran  pu  d!un  de&polie,^  et  j'aurab  manqué  mon  but. 

Le8.coi;vées  ëcaieat  wo  sorte  d'kqpôt  d'afitant  pW 
oaéreu?^  q/iil  feapp^t  dinectaXMot  sur  U  fociioa  eUa 
plus Uidigente  et  I4 P^>^ ^4^ ^  wyamae^su^lesgfnfi 
de  la  campagoe^,  et  que  çm%.  qi^,  t^savailkiesti  kh^cfmr. 
feclioA  des  ^oiifte^  éu^eji^  pnécis^âmeat  c^ux  èc  qui 
el|ps  étaîiKDt  VMUfvi^Ueeieiit  nftoîfift.  n^eo^ftire^)  d(t 
sente  qu'ii^  ea  si^l^pciai^Pt^  Umt^  ht  ch^MIge  i^os,  ea 
recueillir  v^asui  béo4^*  Ç^Ui^  espèce  de  s^:*! ibide  ipe; 
pai:u^  ai;cabiaiUe>,  copi;i^r^  à  l'équijbé  DatuçeU^,  çoor 
ti^ifie  o^ioe  aux  ÎAt^i^te  de  l'agriculture  #t  du  çoi^- 
merce;  je  ci^s,  qu,  caMéquen^,  devoir  la  suppri^ier  et 
1%  Gqui|^eer  par  vue  pred^tian  eu  ai?gettt,  reparût, 
syir  W9  pr^ri^és  fiwiûères  ;  je  crus  de? oîr  auasl  suppri- 
o^D  l'usage  abusif  oà  W  gouvegouQu^ut  était  de  pceadre 
8U4  Ws  pn^priétéik  territorialea,  et  san^  indea^ité ,  les 
terrains  awicessaires  à  lu  coofieçtioa  d^s  routes^ je  crus 
que  cei  acte  d'autoriU,  «^^u^.  sous  l'apipajçenice  de. 
bien  pobUe^  uetait  qu'uue  violatioo  de, propriété  ausai 
ÎBJuale  qu'abusive.,  et  je  o'euipres&ai  de  la  piK>serire , 
aÎMÎ  q^  la  eoi^vée ,  par  mon  édit  du  mois  de  février 
17769  den^  le  pcéaiubul^  duquel  je  développai  tous  les 
nw^tiis. de  cet  aele  d'équité.  J  espérais  qu'uA  édil  aussi 
jiMkte  uMprou-ver^it  tuew  obstoM^I^;  je  fus  cepeudaal 
obligé  demployei^  leut  Tappaneil  de  HH>n  autorité  pow 
réussir,  et  de  ti^r  hu  lit  de  justice  pour  parvei^ii;  ii« 
rearegistreiiMtnli  de  cet  édi(  :,  lant  il  e^t  vrai  que  1^ 
désir  et  rinteoliou  de  bieu  faire  ne  sudSseat  j^  pour 
écarter  l^réstiatawies.!  CepeoddQt  oetî  aete  de  bie^Cfti* 
s^nceépro^Af^  quelque  te«»f>a|ipre89  uoe^  eM^pçoai^n^, 
el  œ^utt&lfae  jftwç  uMtdéâld^9iM>adtt  dytjyiA  17^  > 
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que  la  cwpvée,  %u  ïMwe  fîit;  enfin  dëfinitivemeoft  al^oUe^ 
d'après  l'asaratîn^nt  des  Not^J)le&  que  j'av^^s  cqi;i-. 
yoqués. 

J'ayai^  nenilu;  Ubves  lesr  b|raS|  coltlvateivès^  je  voufai% 
également  ramener  ^*  eqmai^^c%  ^t  Tindu/d^rie  à  Ijeuç 
liberté  «atwd^. 

Les  }ié%Uam»>  l«a  plti^aiicieos^  àf^  4ifierenl,e4  CQm^. 
nuiJiAiit«s  d'afitoet  m4tW4avsveali)^pos4.dei$€i3ai^ilii0QA 
^  rigoitt«i|M|f9t.  e^  spiiyQiii  imp<miU^  aiu^  #èyM  d^  di£S^. 
rentea  i^oqpoiratioBS  p#UF  panvwjq  k  la,  ipaUcU^.  4^ 
VéÊfiiX  (p'ils  aVi^at  ^dpplé}  4^  «Eurte.  ^!api?èa  awû; 
r^wplÂ  ^;  toqpps  d^  leur  ajpiptr^nli^sage  ^l^^aî^oîi;  ^qw» 
le$^ta]ea»  n^çeflsaires,  ik  i|#  pouv^ii^nl  olice.MlMf^à  1# 
i^aîtrise^  et  se.  voyaient  forcés  d'âlva  tQUto^  L919*  yi^  ^3% 
enclaves  des.  maigres,  là  est  viraÂ  qiK  »  )Nir  u#i  aut^a  a^u^ 
ofk,  éludait  les  Fé^vttiiSy  et  qme»  w^yeaA^at  Sna^^^fn^ 
olrteoftit  iti»  arrêt  duGonaeili  qu»  adsaiHtait  iLl^imwi-» 
Irise;  mais  cette  ressource  était  infiniment  di^p^ndi^ufl^ 

D'un,  autre  eoêé.,  bas.  firais  de  waitrise  et  de  v44ap* 
tiaa  étaieut  aiMleasua  des  facultés  des  a^piiraiisi^  et  sou*- 
\êat  abjsorbaieat  lew  avoir  au  ppÎBt  qu'siprèd  ilxm 
reçus  maiires,  il  neleuv  ékaît  pJkiB  possible  d^  ^'^t^i 
bti'r;  ces  abus  invétérés  étaient  autaot  à\i9lL99L%e^ffai 
nuisaient  à  la  liberté  qu'a  tout  iudividH  de  m  kboie^ 
et  d'exercer  i'éfiai  qui  lui  convient,  h»  nuisaient  égale- 
ment à  l'accroissement  du  co«aierce  eè  de  ^^4^^*16 
l^tés  par  ks  mêmes  enAraves,  j#  otus  doua  devoir  U» 
ea  délivrer  à  jâm?isy  et  par  moi»  édU  dih  mésKs  moi^ 
d&  février  1776,  encegistw  au  mâme  Ut  de  >ustice^9 
lequel  contient  1^  développemeot  des  mo^  die  sa  pVQ- 
mulgakioa,  je  supprimai  toutes  les  jui:andes  et  conb* 
munaiités  dTavts  el  métiers  du  rayaiunej^  à  Wvés^mi 
de  dM^  ^  iqtétoessaitnt  la  sûreté  puliljifiisi^  «A  dâpé 
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une  y  celle  des  perruquiers ,  ne  pouvait  être  supprimée 

que  par  le  remboursement  effectif  des  charges. 

J^allais  successivement  parcourir  et  réformer  les 
différens  abus  d'administration  antérieurs  à  mon  règne; 
mais  )e  crus  que  ^  pour  y  réussir  avec  plus  de  facilité , 
je  devais  y  avant  tout  j  m'assurer  de  ropinion  publique, 
et  associer  la  nation  elle-même  à  Texercioe  de  mon  au* 
torité.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  j  adoptai  le  système 
des  administrations  provinciales  qui ,  en  chargeant  las 
provinces  d'une  portion  d'autorité,  allégeait  d'autant  le 
pofds  de  celle  qui  pesait  sur  le  monarque.  Par-là ,  j'af- 
faiblissais l'influence  mmistérielle  sans  compromettre 
l'autorité  ni  les  devoirs  du  trône;  j'abréjgeais  les  sinuo- 
sités ^  l'administration;  et,  par  la  combinaison  des 
pouvoirs,  je  ramenais  toujours  au  point  de  centre  le 
résultat  des  opérations,  en  écartant  les tabales  et  les 
intrigues  qui  entravaient  sans  cesse  l'administration 
ministérielle. 

Mais,  pour  parvenir  à  ce  but  désirable,  j'avais  a 
combattre  les  états  provinciaux  jaloux  de  leurs  préro- 
gatives; le  clergé  plus  jaloux  de  ses  immunités;  la  no- 
blesse aussi  jalouse  de  ses  privilèges;  et  plus  encore,  le 
système  des  finances  qui  offrait  à  chaque  pas  des  diflB- 
cultés  insurmontables. 

Néanmoins  au  milieu  de  ces  obstacles,  par  mon  edit 
du  la  juillet  1788,  je  tentai  l'établissement  d'une  ad- 
ministration provinciale  dans  le  Borry:  cette  tentative, 
qui  ne  produisit  que  quelques  avantages  f)urement  lo- 
caux ,  ouvrit  les  yeux  à  la  nation  :  elle  conçut  dès  lors 
tout  le  bien  qui  pouvait  résulter  de  la  même  opération 
en  grand;  mais,  pour  l'exécuter,  il  fallait,  cothme  je 
viens  de^le  dire,  renver$(^  tout  le  colosse  des  finances 
et  le  système  général  d'imposition  et  de  perception»     . 
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Malheureusement 9  à  cette  époque,  je  me  vis  forcé 

de  prendre  part  à  la  guerre  des  États-Unis  de  l'Amë- 

riqtie  contre  l'Angleterre;  les  conditions  honteuses  de 

la  paix  de  1763  étaient  restées  profondément  gravées 

,  dans  le  cœar  des  Français  ;  la  suprématie  maritime 
usurpée  par  l'Angleterre;  le  marasme  de  notre  com- 
merce asservi  par  ce  traité  ;  l'honneur,  l'intérêt  de  là 
liation,  celui  de  l'Europe  entière^  enfin  l'avantage 
d'opérer  la  liberté  ^des  mers  qui  entrait  toujours  dans 
mes  vues  et,  plus  que  tout  cela,  le  vœu  de  la  nation 
me  déterminèrent,  et  la  guerre  (ut  déclarée. 

Mais  il  fallait  une  maxîne,  des  dépenses  extraordi-< 
xiaires,  et  reculer  encore  lé  plan  de  libération  que 
j'avais  tant  à  cœur.  En  vain  j'avais  déjà  mis  en  œuvre 
quelques,  moyens  d'économie;  en  vain,  le  premier,  je 
m'étais  exécuté  par  la  suppression  et  la  réforme  d'une 
portion  dispendieuse  de  ma  maison  militaire  et  domes- 
tique (i) ,  il  fallait  renoncer  à  tous  projets  .ultérieurs, 

;  pour  ne-  s'occuper  que  des  moyens  de  soutenir  une 
guerre  dont  la  durée  devenait  fort  incertaine,  mais 
dont  les  dépenses  étaient  très  positives. 

J'opérai  cependant  encore  diverses  suppressions, 
telles  c|ue  celle  des  trésoriers  de  ma  maison  en  1778^ 
celles  de  contrôleurs-généraux  de  la  maison  et  de  la 
chambre  aux  deniers ,  d'intendant  et  de  contrôleur  du 

'  garde-meuble  et  autres ,  par  mon  ^dit  du  mois  de  juillet 
1 779,  et  enfin  celle  de  quatre  cent  six  charges  par  mon 
édit  du  mois  d'août  1780;  j'étais  absolument  résolu 
de  ne  conserver  que  ce  qui  tenait  essentiellement  à  la 

•  dignité  du  trône  et  de  la  nation;  mon  objet  principal, 
dans  ces  différentes  suppressions ,  était  d'anéantir  les 

(i)  Toyei  net  ordonnances  da  x5  déoembre  1775  et  moii^rc^l«iieat  du 
SA  dtombre  1^776. 
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privilèges  aorbitaas  attachcfs  sux  charges  ràppnrnées, 
et  qui  pesaient  plos  particulièrement  sttr  les  iiabitaas 
de  la  campagne. 

Mms  l*mie  clés  sitppMsdons  qui  prouve  le  miete 
le  désir  qtre  j'avirrs  de  procurer  à  toikt  le  royamne 
ted  avantagés  de  là  vraie  .  liberté^  fut    celle  de  la 
main  '  motte  dans  l'étendtte  de  mes  dotMmes;  ^ôii 
MTit  què  la  maia^iïioi'te  létale  Von  dek  ^roîf»  delà 
féodalité  là  plàs ancienne^  en  veitti  duqttel  les VassMx, 
dans  cértaififes  parties  dû  royaume,  et  notamment  thns 
le  départirent  du  Tnrà  /  étaiert  attachés  à  k^lèbe 
'  sotrt  le  titré  de  sérfi^  et  ne  pouvaient  disposer  ïii  de 
leuis  personnes  ni  de  leurs  iriens.  Sur  le  tablera  fpi 
me  fut  Taît  de  cette  servhude  Imrrlble^  je  conçus  le 
projet  de  rompre  des  fers  aussi  injurieux  à  llramanité 
qu'à  la  'raison.  X]e  droit  étoft  incontestablement'cotifre . 
nature,  et  pouvait,  sans  blesser  la  ju^cè,  être  sup- 
primé partout f  sang  indemniser  les  seigneurs;  itairis 
c^eût   été  porter  atteinte  aux  propriétés  pour  les- 
quelles je  devais  donner  f exemple  du  respect;  je  pré- 
férais de  racheter  ce  droit  dans  des  temps  plustieurettx, 
et  je  mè 'contentai  par  mon  édit  du  mois  d*août  1*^79 , 
de  le  supprimer  daus  rétendue  de  mes  domaines ,  per- 
suadé que  mon  exemple  serait  suivi  par  la  totalité  oji 
du  moins  par  une  partie  des  seigneurs  qui  jouissaient 
d*un  droit  semblable  ;  et  c'est  dans  cet  édit  que  j'ai  le  pks 
particulièrement  annoncé  qtte/e  mettaisma principale 
gloire  à  commander  une  nation  libre  et  généreuse: 
fadministratiori  întérieare  du  royaume  fut  néces- 
sairement languissante  pendaiït  toute  la  durée  dfe  ^a 
guerre,  et  je  ne  pus  me  livrer  qu'à  quelqueis  actes -de 
^ietrfaisafpeè  «t  d'knvmifi^;  de  ce  nombre  iureat  les 
améliorations  que  j'apportai  ^ns  Ije  régânè^s  4iâpi« 
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t«œc  et  âe»'prisons;  sût  le  ccnnpte  qtti  niëfttt  rénâti  de 
rinsalubrité  de  ces  asiles  de  l'indigence',  et  de  Pusage. 
b»ri>are  de  faii*e 'ootidiet*  ensemble  jusqu'à  six  malades 
attaqués  de  maladies  différentes^  j'employai  anssttôt 
les  moyens  provisoires  qui  étaient  en  mon  potrfroir 
:pour  remédier  atm  abns  princtpamic  de  l'administration 
de  ces  maisons ,  en  :me  réservant  à  l'égard  des  hôpittrtix^ 
dé  ptodtfrer  à  ces  ^aUissemem  tous  lès  avantages  (][ue 
'^humanité  sôuffitmte  avait  te  droit  d'en  attendre /et 
je  n'ai  pas  vti^aiis  regret  que  ht  contrariété  fles  cir- 
constances eût  éloigné  l'exécution  de  mon  projet. 

Là  pSix  dfe  1783  ttnè  fois  conclue ,  >et^àlib%frté  des 
mers  acquise  à  l'Europe  «ntière,  co'att*  la  ^prém^ttie 
^maritime  de  PÂngleterre  /enfin ,  le  traité  de  commei^de 
arrêté  entre  les  deux  puissances,  il  nef  lit  plus  quesfi(^ 
-que  de  profiter  dés  avantagés  delà  paix  podr  rétalilir 
dii  plutôt  ramener  l'ordre  dan^  l'àdtainMtratibh  du 
royaume.  La  guerre  dispendieuse  d'oh  je  sortais  àvàit 
"considérablement  àcdru  la  dette  publique;  la  mtdcipli* 
ieifé  dés  rentes  viagères  avait  presque  doublé  la  dëfte 
constituée; les  chaînes  annuelles  excédaient  lé  produit 
Ses  impositions /de  sorte  même  qti'avec  les  économies 
tes  plus  considérables,  il  devenait  impossible  de  ranâ> 
ner  la  Tecette  ^u  pair  de  la  dépense  ;  ce  n'était  pdiùt 
ie  cas,  ati  retour  de  là  paix^  de  doubler  la  Somme  àes 
impositions;  la  mesure  ruineuse  dés  emprunts  dêvaiÉP 
'«Voir  tln'téitae;  il  "fenaît  «donc  recobrhr  à  des  moyens 
^lidé^'ét  Jn^i^  pour  éviter  à  ^la'foià  Tigriominîè  d'une 
banqueroute  scandaleuse  et  la  ruina  des  contribuable^. 

Vue  seule  marché  pouvait  conduire  \  ie  but  dési- 
rable; changer  la  forme  et  Pàssiette  des  impots ,  lés 
réduire  tous  ii  une  seiilé  dénomination ,  écartét ,  par 
làmêiiiey  tout  ^arbitraire /égaliser  fés  cdntribundils 
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àsLus  la  progression  proportionnelle  des  revenus;  sim- 
plifier les  opérations  dans^  toutes  les  parties  de  finance 
et  d'administration,  simplifier  surtout  le  mode  de  per- 
ception; supprimer  l'étonnante  multiplicité  des  impôts 
renaissans  sous  mille  dénominations  différentes;  sup- 
primer,  consequemment ,  et  le  bénéfice  excessif  dés 
fermiers  j  et  là  multiplicité  de  leurs  agens,  et  les  frais 
ruineux  «pu  en  étaient  la  suite;en  un  mot ,  former  dans 
tout  le  royaume  l'établissement  salutaire  des  adminis- 
trations provinciales;  telle  était  la  mesure  à  suivre, 
et  Timpot  subvenait  à  tout. 

Maïs  pour  parvenir*  à  ce  but ,  il  fallait  lutter  à  la 
fois  contre  les  privilèges  des  provinces  à  capitulations; 
contre  les  réclamations  des  états  provinciaux-;  contre 
les  prérogatives  de  la  noblesse;  contre  les  immunités 
du  clergé;  contre  les. prétentions  des  cours  souveraines, 
et  contre  l'or  et  Tayidité  des  financiers.  Or,  un  rempart 
aussi  formidable  n'était  pas  facile  à.  forcer. 

Chef  de  mes  conseils,  je  ne  voulais  avoir  que  mon 
opinion  et  ma  voix  ;  autrement  rétablissement  des  con- 
seils eû^  été  dérisoire,  si  ma. volonté  personnelle  eût 
été  prépondérante;  et  si,  dans  les  choses  même  les 
plus  justes,  j'avais  voulu  faire  prévaloir  mon  opinion, 
j'aurais  vu,  chaque  jour,  naître  des  obstacles  sans 
noinbre  à  l'exécution  de  mes  volontés;  j'avais  l'inten- 
Ation  de  faire  le  bien,  mais  je  ne  pouvais  répondre  que 
de  la  mienne  ;  et  force  de  partager  tnon  autorité  pour 
Texécution  de  mes  plans»  Je  ne  pouvais  répondre  de  * 
leur  succès. 

Je  voulus  donc  prendre  une  mesure  qui ,  en  forti- 
fiant mon  autorité  de  lopinion  et  de  la  volonté  publiques 
bien  prononcées,  dtfrint  à  moi-même  un  poim  d'appui 
pour rexécution  de  mes  desseins,  et  pourJe.bonheur 
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générai  delà  France;  le  pnrli  le  plus  simple  était  dW 
sembler  les  notables  de  mon  royaume,  de  leur  présenter 
le  tableau  de  situation  de  TÉtat ,  les  moyens  de  salut 
qui  existaient,  et  de  prendre  leur  opinion  sur  les  plans 
qui  leur  seraient  proposés;  tel  fut  le  parti  auquel  je 
fixai  ma  détermination. 


SECONDE  fiPOQUB. 

En  conséquence  je  convoquai  les  notables  de  mon 
royame  h  la  fin  de  1786,  pour  se  réunir  auprès  démW 
personne;  la  première  séance  fut  ouverte  le  an  février 
1787,  la  clôture  se  fit  le  ^5  mai  suivant. 

Â  louverture  des  séances  de  cette  assemblée  feu 
annonçai  l'objet,  a  Je  vous  ai  choisis  dans  les  différens 
ordres  de  TÉtat ,  ai«je  dit  aux  Notables  réunis,  et  je  vous 
ai  assemblés  autour  de  moi  pour  vous  faire  part  de  mes 
projets  ;  c'est  ainsi  qu'en  ont  usé  plusieurs  de  mes  pré- 
décesseurs ,  et  notamment  le  chef  de  ma  branche,  dont 
le  nom  est  resté  cher  à  tous  les  Français,  et  dont/d/^ 
Jèraigloire  de  suivre  toujours  les  exemples.  Les  projets 
qui  vous  seront  communiqués  de  ma  part  sont  grands 
etimportans.  D'une  part,  améliorer  les  revenus  de 
tÉtatj  et  assurer  leur  libération  entière  par  une  répara 
tiUonplus  égale  des  impositions;  de  Tautre,  libérer 
le  commerce  des  différentes  entraves  qui  en  gênent  la 
circulation  ;  soulager^  autant  que  les  circonstances  me 
le  permettent,  la  partie  la  plus  indigente  de  mes  su* 
jets;  telles  sont  les  vues  dont  je  suis  occupé,  et  aux- 
quelles je  me  suis  fixé  après  le  plus  mûr  examen.  x> 

Tels  furent  kssentîmentt  et  les  vues  ^ue  j^exprimai 
B.  — -IX,  aa 
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s^\x%,  Nptablfc^,  et  dcti  queU  je  ne  me^uis  jaoïaîi^  4'^P^f» 
Je  ne  rappeUprai  ppipt  ici  les  grands  pbj^ta  de.idéUb^ 
ration  que  je  &  mettre  ^iiç  lei^rs  ycqx  ^  i^s^At,q<^ 
îenu»  to^9,  ^iiisiqp^  jicsd|^y^3ii9«78,^d^^^^ 
7(ptt>a[  de  cîette  n>tfmorable  ^ssçpWée;ii,wç.si^fir^-4ç 
dire  que  le  résultat  des  HAtîhpri|f iftj}.<^  fi^t  ■  j  P  y;?ly^|)jî^ 
sèment  des  administrations  ou  assemblées  provins 
ciales;  a*"  la  suppression  d&  la  corvée  en  nature; 
3*  le  reculement  des  barrières  à  lextrême  frontière 
du  royaume  ;  ^^  féfr,  s^ppnessiof^  de  la  gabelle  ; 
5*  r amélioration  des  domaines;  6*  le  comblement 

^ert^d^çffpirrf^^rf^dfis'gi^in^i.^     >[  ./:  ,.  ;     .^^   ! 
fruit  plus  imppf l^pt  pcmyaiif-je  lïçtir^r)  ,^JV$(Bjeiii^4(| 

9plapi,  U . rpu,tc .  (1a  hm ^Ufi . jf  idié$ir#i»  .pçpCMfeei?.  à.  to 

çiiiiop  f^m  qfi^dJ?fll:^e^^)tot^<Jl?.j^a?«^^^^  ^'^^ 

..iE:i;i,QWff<IueK^^^ 

t«M»  dffs^  a;RsepîWé^,|)i:ç^vii>sj^lft5.;, j^.<3^7l.^ 

gi^pt^  l^,6.^ftui,.  l3;^d^c^iji«twflr  ppr.{aM!9ti9Â>Nfi!|èQf\ 

cpfî*  l^|  H^dçjfi|i|ii^  flojWi%i^P»rla^ç^^^^  ^«^^ 

lemçpt,.<i|«î.|>;W'Î4fi(çpîlJ/îaip^  »^;^(^»><i^l§il)9^1^  «^fijwp 


.arréSlj^  ^tp^I  av^t  pris.  Et  j'ob$e;-yc  .çgi'ici  cpj^^raeai^ 
la  trace  4^  ipàanœuyires  perfides  de  l'up  ile^priojcç^^ 
^^^la  ^aiso^,  ^u^  je  d^velçpptefai  4aj?s  ^ç  in^tapt,  (sjtjbA 
coalilion  ^ui  çomme.^ç^i.t  à  ^e  /pro^  ef^if:ea^  V9f^' 
jroçnç.el.lMV  > 

Je  voyais  que  Ton  cherchait  tpfi^  l^fiUij^eff»4^.^fr 
trajver  jes  p|>^r,^îÂojas  jM'ÇileJé^f  ,^t  ^r,qt^  ,<jlw^  il^Wna- 
tï^e  (lïès  Nptafeles;  je,c;rusJgJi'il,é^^uit  .de  tp^  p^.u€|e.M|s 
^  provenu'  \9M.te9  jçs  intrigues  jq4  $e  ;a)aJ9ifest,aj.^ 
dejouren  J9ur;  en  coq,se<j^cip^e,  je^e^rai  }a  4^<Aar*r 
jtiqn  du  tiin^i^  pt. redit  4e  SM,bvçn.tipp^  jptpi^*  Jcétf]Uif> 
j)*r  flao^^.édit  ^u  ^noia  de  3,^tç,i»^bre  ^787^  jlçf  j^Uif. 
yjnfi;tièmes  et  <|uatre  spu^pçjuf*  liY;*ç3  quej'ayaîsj^t^ 
Iprimëspaf  ?npn  édit  duj5  j^pût  j^éc^^  ,  ^         ^ 

^    Çe,chp^c,w^t.^flip;5l,^spjp^^^ 
sità  d'autres  mesures  pour  fairçîE^e^f  jcyiig^gçipi^^.^ 
];État  spps^açcrpissem^t  ^'^ppt^î^^qulfi^  ^  piisse 
.çopyôcjuer  }^  ÎÉ^^t^-^Çéfl^^p^f  ^iqfi  ÎLMî5  Je  ;pgie  4ft  pi^ 
j^sai^  d^s  ,|pr^  :,e^  çops^,^uqiçç,  j.e  ^^s,^^  p^  ^ 

Ç^l  j5^il  i>éçç3sitia^ncprRjp  ipdum^p  fflOis^Ja^U^ 

d'uttJit^e  j(i^Uc<ç  ppur  pArvejwr.à  spç  çn^ç^gt^jçim^i;*^ 

]  ,^  K?ette  ép.9qvje^  Tor^Q  flifi  9!é\^\i^l(ttf^^^àtpf/^^^ 

igl  \\np  pW|i»iè^e  explpjjifln  à  .9^  ségflçe  ^UjParlepBjenJtf 

^ç4^pçï'prié2W$,,iW;v.PflJ^df^^^ 

çt  lajQifé  pf|ur  •fai;i!ç  Uff.QPUp  dp  pai;|f  .d^Ra  la  içii;€o^?f^ 

W?j  ^^'j^^^#^  :^?  l'«W«ii^WWP(t  ^dç  :?npp  \é^li, 
<^t^,  îffptfsljij^ipii^é^tieiaiBe  .ay^gtf  itp  priqéi^.d'miç^ 
lçxëe,4|e,^/^c^ier  de  Ja  pfirtde  trpis  iqetnbites.du  P^ec» 
m/çpt,  ptje  J^outi^^it.élé  ftujyi  ^'m»  «^r^êté^e  joatl»^ 
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dore  sept  heures  entières,  pendant  lesqudles  les  itîs 
avaient  été  libres  et  dont  le  résal  ta  t'avait  été  une  ma- 
jorité d*opinions  en  faveur  de  l'édit.  Par  cet  arrêté,  te 
Pariement  avait  déclaré,  d'après  la  protestation  dn  doc 
d'OrléanS|  n'entendre  prendre  aucune  part  à  Fenregîs- 
treroent  de  mon  édit. 

En  conséquence  de  cette  i^bcltiôn  ouverte,  et  de  Hn- 
fracâon  aux  principes  reçus  en  matière  d'enregistré* 
ment,  je  crus ,  pour  Texemple  et  le  maintien  de  la  sub- 
ordination, devoir  punir  le  prince  de  ma  maison  d'à* 
bord ,  et  ensuite  deux  des  conseillers  qui  avaient  sonné 
le  tocsin  de  cette  rébellion ,  et  je  les  exilai  ;  le  Parle* 
ment  se  permit  de  venir  me  demander  la  révocation  de 
mes  ordres;  je  les  avais  donnés  en  connaissance  dé 
cause ,  et  j'j  pci^sistai,  parce  que  c'était  un  acte  de  jus- 
tice, et  je  vais  le  prouver. 

'  Le  'lO  août  1787,  le  duc  d'Orléans,  qui  préparait 
ses  vues  de  I^oîn,  m'avait  présenté  un  Mémoire  sut^ 
les  finances  dont  Fauteur  apparent  semblait  être  le 
chancelier  de  sa  maison,  sons  le  nom  duquel  il  se  dé* 
guisaii  lui-tai£mc.  Ce  chancelier  me  proposssiit  impérieir- 
aement  le  renvoi  de  tout  le  ministère  et  modestement 
sa  nomination  à  la  surinteudance  générale  des  finances, 
comme-seul  capable  de  remplir  ce  poste  éminent  d'une 
mani^  avantageuse.  Il  se  permettait  en  même  temps 
de  me  donner  des  avis,  notamment  celui  de  renoncer 
aux  lettres,  de  cachet,  de  faire  démolir  la  Bastille,  de 
renvoyer  tous  mes  nûnistres  et  de  retirer  mes  édtts;  à 
défaut  de  quoi>  il  me  faisait  entrevoir  unerefbo/fe  géné^ 
rale^  suite  de  la  fermentation  des  esprits.  L'objet  de  ^ 
ce  Mémoire  était  de  mettre  la  France,  et  l'autorité  qui 
m'était  confiée,  à  ki merci  du  duc  d'Orléans  cpii  se  se- 
rait rctnipcfaé derrière  son  chancelier/ Je  ne  dcmmiipas  .^ 
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dansle  piège,  et  ce  prince  fut  obligé  de  retirer  sa  con- 
fiance à  son  prête-nom  bénévole ,  qu'il  fit  voyager  en- 
suite en  Angleterre. 

Le  duc  d'Orléans  ne  se  tint  pas  pour  battu  par  le 
défaut  de  succès  de  la  tentative  hardie  qu'il  avait  osé 
faire;  il  me  rompit  directement  en  visière  par  sa  pro- 
testation au  lit  de  justice  du  ignovembre^et  continua 
depuis,  de  forger  sourdement  les  fers  dans  lesquels  il  so 
proposait  d'enchaîner  la  France  et  moi-même;  et  c'est 
ce  que  la  suite  va  graduellement  démontrer. 

Malgré  ces  désagrémens  particuliers ,  je  ne  me  dé- 
partis point  de  mes  projets  de  bienfaisance  dont  rien 
ne  devait,  suspendre  TefTet;  il  en  était  un  surtout  qui 
depuis  long-temps  excitait  ma  sensibilité  :  je  crus  que 
le  temps  était  venu  de  le  faire  éclore  ;  je  souffrais 
de  l'injustice  exercée  depuis  tant  d'années  contre  les 
religionnaires,  et  je  crus  qu'il  était  enfin  de  mon  de- 
voir de  réparer  la  sévérité  del'édit  de  i685,  en  rendant 
aux  protestans  l'état  civil  dont  ils  étaient  privés  depuis 
plus  d'un  siècle,  et'de  les  restituer  à  la  société  ;  je  pu-* 
bliai  en  conséquence,  au  mois  de  novembre  1787,  mon 
édit  en  faveur  de  ceux  qui  ne  professaient  pas  la  reli- 
gion catholique. 

L'exil  du  duc  d'Orléans  et  des  magistrats  que  j'avais 
cru  devoir  punir  excita  de  plus  en  plus  la  fermentation 
du  Parlement,  toujours  coalisé  avec  ce  prince  ;  je  sentis 
alors  la  néces^té  de  prendre  les  moyens  les  plus  actifs, 
pour  rendre  à  la  France  la  tranquillité  dont  elle  avait 
besoin,etpour  éviter  toute  espèce  de  troubles  qui,  dans 
la  circonstance ,  auraient  rompu  les  mesures  de  pru- 
dence indispensables  au  succès  de  mes  projets  ultérieurs. 

Mon  intention  très  décidée  était  de  convoquer  et 
d'assembler  les  Etats-Généraux,  non  pour  entendre  des 


dôléûntés ,  non  poxxt  demaùder  A^  seèàar»^  tua»  au  ' 
cônltâiVJe, pour  expoia-  à  letfr^ yetnt  le  taMâO  Vtai  de' 
la  France ,  les  abus  et  les  réformes;  lés  besoins'  et  Tesf 
régsoprce»  y  et  prenJre  sur  (e  tout,  Tavis  et  la  tônctton. 
de  la  Mtiort  par  Forg^ane  de  ses  députés.  Maïs  pour  ar- 
rhrer  à  ée  butdésirabfcr,  forcer  an  bien  tons  les  ^rtis,  ' 
renfermer  chactrnf  dans  les  bornés  dé  ses  devoirs;  il  &f- 
lilil  de»  frayanx  préparatoires  et  deé  mesurés  dé  pru-  ' 
dénce,  qui  exigeaient  du  temps  et  deir  soiù^.  L'étabKs-  - 
sementetrorganisationdesadministraEtionsprovincIares 
tôt  paraissaient  surfotlt  IVil  deâ  nloyeûs  d'aplanir 
tcfettes  tes  difficultés.  L^assemblée  des  Motabresrn/a^aiC  ' 
fait  présumer  ce  qoe  j'avais  droit  d  espérer  de  Kopinion 
pirbHque;  je  poifrais  partir  de  là  m^meriiiâis  il &UàiC 
prêt enir  et  rompre  tous  les  efforts  de  la  ttiaHeiUâtndé.  ~ 

'€>  fut  psrr  suite  de  cette  détermination ,  que  fa^ 
doptei  te  moyen  d*énchatner  Paotivifté  tnrbutéfîte  A^  ^ 
Parlement  de  ftiris,  par  le  rétablissement  de  la  Cour 
pMtfièt^  à  laquelle  avaient  succédé  les  Piatriemebs ,  et  ' 
par  la  divî^n  de^  tribùtlanx  souver^trns. 

En  «onséquence^  te  8  mai  1788,  je  ûn%  ttii  Htde  jûs- 
tio»  oii  j'annotiçar  le  rétablissement  dé  la  Cour  plé- 
nière,  seule  chargée  de  l'enregistrement  des  lots^  la  créa-  - 
tilMi  de  qiiArahfé^pt  grands  bailliages  pour  fa  plus 
pMM^pto  expédition  des  procès;  la  suppression  de  tous 
lei  trîbu«shïx  d'exception.  Je'prbfirai  de  la  m^éme  clr-  ' 
coflstance  pour  opérer,  atf  mottis  provisoirement,  la  ' 
réftmfte  dé  rordonoancé  érfmÎDéîté  et  du  tode  pénâfl: 
il  était  d'aiûtant  plus  dé  ma  justrce  et  de  mon  biïmamti? 
de  veSoir  promptemeot  an  ^eéonr^des  accusés,  que  dés  ~ 
exémpkf^  encore  tris  réceos,  attestaient  Perreirr  dé  pfo- 
siédrJ  XûhûiÈMx ,  et  letf  consétjUencc^  crueita;  qni  en 
é^tédti^âM/lMer.     .  -     '  •  '  ^-^ 


^  -i**wii  J^  ééjft  firécédeimntilt  «ttpptiiné  hi  qtfcilidh  pré- 
pkraëoirA;  ici  jé  j;uppriiiiaila<ju€stÎDn/;/Y*Wû^?é,rin-'' 
t^riogatoireaifr  la5(^//«/A?,«l  ràbiis  invétëré  dé  dfe  point^ 
motiva  les  jogemetas  cléeofiâafr»rfàtf6h;  lés  accusés' 
potfvaiMt;  prendre  connalsbanccf  de» rihàrgés^  séèfaorsfr^ 
im«UfmisMry  ^,^  dlGiBs  le  tïfeid^  de  co»4<»fAiiatK>liy  je  letn'' 
aceopddid  àurâS^  d'un  tiio»  en  petir  solliciier'kui^grÂce^' 
si  dte  .(Xmvaif^  atdip  lieu^  oâ  petir  èe  )>oupvoii  coatre' 
les  jugemens,  s'ils  étaient  suscep^tibtes  de  révision;  eb&Uy^ 
j'-tfieardai  tméifAtmtà^iét  ia^di^és  injQstemèiit  ^âr- 
siïiVi^  ei  €|tli  sei'aieat^^bsdus.'   *  :  r      ^, 

.  -  fl  est  ëvideol  qoe  ma  coDdeîite  partait  iù\ît  tes  dP 
iHêtèt^s  ^  mon  attaohèmeiit  JtiVidlable  ab  bieA  public;' 
je^lisérvais  leS'ParieimfeifS  j  e!  jèiés  ramentfisy  pair  fe^- 
i^abKftsemeitt  de  te  Ci6iit*  pléfiièr^ ,  à  f èurs  fbnetibnsr' 
prittiitive»^  celle  dé  jeger;  maistePafrtemetit  dêParï»^' 
accoutânid  depuis  long^tempâ  siu  système  ^opposifiorr,' 
et  &  «ne  calculer  le  biftn  pubiteqoe  ^'âpi^ès  ses  intérêts^ 
plnt^9  phéseula  la  plus  forte  rÀistanee  dux  changé- - 
mettj  que  je  venais  â'opéi»erjet^  c'est  ainsi  que,  danài 
toutes  les  circonstances  de  mon  règne,  je  me  stiis  Ytt' 
jf&rcé  de  lutter  opiniâ'trément  ^  toutes  les  fois  qiie  j*aî- 
Vttulu  réfermer  des  abus^  ou  précurer  quelque  bien  à 
la  nation,  et  sur  ces  faits  notoires,  je  pourrai  ïoajourè^ 
avec  confiance  invoquer  le  tétitdignage  de  la  France 
entière:  elle  ^  vu  l'iadéoentè  et  injuste  résistance  que' 
je  ne  cessais  d'éprouver  dans  l'exécution  de  mes  plans,  i 
lit  main  invisible  qui  conduisait  ou  protégeait  la  ré^^ 
siatanoe  dea  cours  souveraines  excita  la  même  commo- 
tion dam  toutes  les  provinces,  et  le  géiiie  désorganisa- 
te^r  el  malfaisant  qui,' depuis  quatre  ans,  plane  sUr  la 
France,  ccxninençait ,  dès  cette  jépoque ,  à  voulon* 
étendre patfloutsea bras deatmcteur*    :       .   .^   .   .:.u 
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Tant  d'obstacles  réunis  nie  forcèrent  à  une  marche 
rétrograde,  pour  éviter  la  combustion  générale  dans  le 
royaume;  je  me  délerminai  à  convoquer  pour  le  mois 
de  mai  1 789  l'assemblée  des  États-Généraux ,  et  par  un 
arrêt  du  Conseil  du  8  août  1788,  j'annonçai  cette  oon* 
vocation,  et  je  suspendis  le  rétablissement  de  la  G>ur 
plénière,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  assemblés,  et  jusqu'à 
ce  que  j'eusse  pu  prendre  leurs  avis  et  profiter,  à  cet 
égard,  de  leurs  lumières. 

J'avais  pris,  depuis  le  lit  de  justice  du  8  mai,  les  me- 
sures nécessaires  pour  prévenir  la  fei'mentation  des 
cdurs  sonveraities  et  leur  ooalition  ordinaire  en  les  ré- 
duisant à  l'impuissance  de  s'assembler  et  de  délibérer 
au  préjudice  de  la  tranquillité  publique,  afin  de  pou- 
voir parvenir  sans  commotion  jusqu'à  l'assemblée  des . 
États.  Divers  cbangemens  opérés  depuis  dans  le  mi- 
nistère parurent  encore  calmer  les  esprits;  je  profitai  de . 
cette  circonstance  pour  assembler  de  nouveau  les  No- 
tablesy  et  concerter  avec  eux  les  mesures  relatives  à  la 
prochaine  convocation  des  Etats;  j'estimai  cette  pré- 
caution d'autant  plus  nécessaire ,  que  je  m'attendais  à 
tout  ce  que  les  brouillons  et  les  malveillans  pourraient 
imaginer  pour  entraver  cette  convocation  et  empêdier 
la  réunion  de  l'assemblée. 

En  conséquence ,  je  convoquai ,  par  arrêt  de  mon . 
Conseil  du  5  octobre  1 788,  une  nouvelle  assemblée  des 
Notables  qui  fut  fixée  au  3  novembre  suivant,  à  l'efifet 
d'organiser  d'une  manière  constitutionnelle  les  pro- 
chains États-Généraux  et  d'établir  la  représentation  la 
plus  proportionnelle  et  la  plus  égale  possible  dans  les 
députations  ;  les  délibérations  en  furent  terminées  le 
la  décemlA*e  suivant,  et  l'on  observa  que  le  duc  d'Or- 
léans, qui  devait  présider  le  troisième  bureau  de  Tas- 
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sembla,'  avait  déclaré,  dès  le  premier  jopr,  ne  vouloir 
point  faire  les  fonctions  de|)résident ,  qu'il  s^était  ab* 
sente  de  son  bureau  pendant  quinze  séances,  et  qu'il 
avait  seul  refusé  de  signer  le  procès-verbal  de  cette  as- 
semblée, soit  pour  n'être  pas  compromis,  soit  par 
crainte  de  la  compromettre  ;  au  surplus  y  on  con- 
naîtra plus  bas  les  motifs  d'une  conduite  qui  ne  parut 
alors  que  singulière. 

L'on  doit  observer  encore,  qu'au  comité  du  a8  nor 
vembre ,  tenu  cbez  Monsieur ,  le  prince  de  Conti  en- 
voya  une  motion  dans  laquelle  il  disait ,  au  sujet  des 
écrits  qui  se  propageaient  alors  :  a  La  mooarcbie  est  at- 
taquée; on  veut  son  anéaniissementf  et  nous  touchons 

à  ce  moment  fatal Il  est  impossible  qu'enfin  le  Roi 

n'ouvre  pas  les  yeux ,  et  que  les  prinoes  ses  frères  n'y 

coopèrent  pas Au  reste,  quoi  qu'il  en  arrive, je 

n'aurai  point  à  me*  reprocher  de  vous  avoir  laissé, 
ignorer  l'excès  des  mauk  dont  nous  sommes  accablés,  et 
ceux  plus  grands  encore  dont  nous  sommes  menacés,^et 
je  ne  cesserai  de  former  les  vœux  les  plu»ardens  pour 
la  prospérité  de  rStal,  et  le  bonheupdu  Roi,  qui  en  est 
inséparable.  »  Cette  lettre,  qui  méritait  toute  mon  at- 
tention, me  fut  communiquée:  je  défendis  aux  bureaux 
de  s'en  occuper,  et  ma  confiance  sans  homes  est  de- 
venue le  germe  des  malheurs  que  m'annonçait  cette 
fatale  prédiction. 

Quoiqu'il  en  soit,  d'après  le  rapport  à  moi  fait  du 
résultat  des  déterminations  de  l'assemblée ,  j'ordonnai 
le  2^7  décembre  la  convocation  des  États-Généraux, 
et  Tordre  du  tiers  fut  autorisé  à  députer  en  nombre 
égal  aux  deux  autres  ordres  réunis. 

Jusque-là,  j'avais  fait  tout  ce  qui  était  en  mon  pou- 
voir^ et  tout  ce  que  la  prudence  avait  pu  me  suggérer 
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h  itatioo  ta^  juHîc^  d'une  a^demMëe^  dont  les  ^Aiiuir^ 
devi^iëfitrflMr^  à  j»mâMv  II»  Mhit  du  Id  raîife  dé  FÉliC/ 

ftrt«iel)é  déflnMvQiMtat  att*eié6^  <|Ue  |es(  iftalteHfM»' 
t'tftlèMHi  Mi  \»H  tfèis.pdiir  4«  feîre  écboMr  et  yMP 
dbéMttitf'  ^fivMdè  Im  ^M^i  salutaires  <}iii  Ji^vtiebr 
naturallemcnt  en  résulter.  Pour  réiAdif  dMs  eepvdjet  f' 
il  fiillast  t^saiarer  do  pCQpte  pf(^f0ffiefit  ^i,  (^«sl-^à- 
dirs  d0  kiiiluitfUide/daiis  la^ueDa  Kdstdé la  vérilaUft' 
ftiMé.  M«i»4reli;a  partie  de  la  nAtîoti  nfavâit  pat  un  i^' 
tdrft asseis  dif^ei  aoji  ddltMratk»M  di«  ^)t«tS|  pour  pou-  > 
wîrfernier  un  pa^ti  dans  là  ciroMsiMida;  il  fallait  M  ^ 
iktdréi  pWpersôoodi  Lliitar' rigotirwsc  de  1789  V' 
1789  i«  fit  naître ,  et  le  duo  d'Orléans  en  pmftta.  i 
Ce  priactfy  aùfvel  on  «  pu  «eprécher.  dc^U  dUtipa<«) 
tioii|ibaisjMiaiadelaf[éDdnMité^  bien  nioina  epcoredéi 
lA  bienÊMsanee^  diargea  riatendant  de  aes  finaûfes,  le 
s8  déoevtvre  17!^^ d'écrire  au  curédesa  parome^  pour> 
le  elMiPger  d'une  dialHbuiîon  dé  mille  livrés  de  pain  par* 
jèur^  en  frvêiir  de  tes  pauiirei;  déseodurs  {^arttcitli^ra 
ana  pauvres  bonteox,  auafeimMaen  coiiches^  etce  ju»* 
que  trois  jeiirt  «près  le  dégel  ootnpkt)  enfin  il  porta  ^ 
dh<>ily  tant  dans^aris  ^ue  dans  ses  déférentes  poases^* 
stdnSy  la  BOSBM  de  jfss  tMenfaîta,  jasqu'A  Soo^ooo' 
livres,  dans  un  temps  où  ses  finances  étâieiit  sub^rdon-^ 
iiéids i  kraasouree  dea eâpéâktn^* 

l  Ce  moyen,'  fiâii  ponr  jeter  an  vernUdefeteur  sur  sa: 
conduite  paasëe,  produîaît  l'effet  qu'il  en  espérait  j  et- 
il  né  fi«t  plus  qoeaiion  alors  que  de  la  bienfaieaiicè 
d'un  prince  auquel  on  en  arait  prëoédecament  refnsé  ' 
juaqq'à  la  pins  Ûgère  notion. 

j  Cej^annsr  ^sfait^  B  fit^répadm;  aised.fMtofti^loa/ 


upë  ÎMtouctiob  iihprhiiécr  t(ù'\\  adressait  1^'  sels  fc^i'é- . 
s(^brm>iiaoi>$es  difti^i'etos'bailtîageâ^,  avet;  le  môcfète  désT 
déltbctailîcms^  <fttè  téft  baSiisfges  ^é\'aîént  pfehcffe  dfffniâ 
lair»  MBeÉnUëe»^  etf  Asr^»te  momeàt  itiMt  qu^irs'ërf-^ 
gettt  éa  SQCitefaiiv  âftts  rëteiHli>e.(!é'  ^c^  pô^seskitmà ,  ÏF  ' 
s»  pcriBefctaii^  dati^  1#  ptetiàér  de  ses  émte,  de^  me  ' 
cttiitealéD  le'droti  dedofi'tfer  au«  baiiHidgc^  le  règlement 
d^iprètleqwcl  ik  dataient  6|)ëi*er  dafù^  leHif s  ars^embfeeâ  ' 
etielirg  éleetiaos.  D«  ee  moment,  îi  prëtendh  gôUyçr- ' 
D€f  rÉtat  à>  lui  seuh  Avais  le»  bafiliagesr  6e  se  erareot^ 
pMbt  :ob%é»  de  MÏ  sûttAiétti'e  à  ttt  acte  de  souverài- 
D«Éfl  dëpiâcë. 

.nMOfrènlé^ér  ^  ee  petit  èdnfre-tcmp^,  àùque!  il  ne  ' 
s'était  pas  aMMât»^  )ê  ^e^  d'Orlélrfrs  se  fit  tfommei*  dé-  « 
puté  podc  le  &aiUiar^de  Ci*épy,  en  Yàlofs,  et  ff  (Ma  ] 
de  poûssef  toutes  ses  i^ëàtures  i  h  Aépiii^iiôtf  éei  dtf-  ' 
férens  ordres ,  afin  d'avoir  mi  pafti  tcrut  forme  dairs  ^ 
r^nonblée^ 

Mais  j'ofaserreral  que,  soos  atican  pomt  de^vue,  uû  ^ 
ptÎBGo  de  la^  mâlaoti  rèyiate  ne  devait  accepter  lé  titre'  ' 
de  défrâté;  la  biemënucê  même  s^  oppo'satt  d^aûtatit 
plua»  que  Tadmisëion  d^uH  ptitàQ  du  sang  d'ail!  Pas-»  ' 
smobUe  pouvait  hiu   supposer  tine  coîiiitiorr  Côu- 
certér  avœ  1©  settveraîn,  coatre  les  intérêts  delà  na-  ; 
tiob^  qoe^  d'cm  autre  càtéj  sa  préafencé  où  ^on  fàng 
pouvaient  gèmt  Ou  influedcér  les  opinioûs?  et  «ftfen-  ' 
fin ,  tout  prince  du  saug  tenant  son  rang  et  ses  droits 
de  la  nation,  ne  pouvait  ni  ne  devait  prendre  part  à  des 
dëlibërations  dans  lesquelles  il  pouvait  souvent  être 
lui-même  intéresse*.  Voilà ,  je  crois,  ce  que  la  délica- 
tesse devait  inspirer  au  duc  d'Orléans,  si  ce  sentiment 
n^iail  pàÉ  entièt'eÉtieot  banèrï  dé  son  cidetrr.  M  cratpoii- 
vdiitpàs*fe(^OiîtiHî>.ètnfe  fit.  -    >'    •     -  '       '  •  '  -  •     ^^ 
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£a  suivant  le  fil  des  projets  de  la  foction  naissante, 
il  fallait  nécessairement  agiter  Topinton  publique,  la 
tourmenter,  inspirer  des  craintes,  des  défiances;  il  fallait 
enfin  provoquer  des  émeutes,  parce  que  c'est  dans  le 
trouble  des  agitations  populaires  que  les  conspirateurs 
sont  plus  sûrs  de  leurs  coups,  el  que  les  factieux  pro« 
spèrent.  Des  écrits  plus  insidieux,  plus  séditieux  les  uns 
que  les  autres,  parurent  alors,  et  disposèrent  les  esprits, 
mais  ne  les  excitèrent  point  au  désordre.  Il  fallait  se' 
replier  sur  des  moyens  plus  rapides ,  et  ce  fut  quelques 
jours  seulement  avant  l'ouverture  de  l'assemblée  des 
Etats,  les  a 7  et  28  avril,  qu'une  troupe  de  brigands 
stipendiés,  fut  lancée  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
pour  assaillir,  incendier  et  piller  la  maison  d'un  hon- 
nête manufacturier,  qui,  lui  seul ,  avait  alimenté,  sans  * 
travailler,  plus  de  deux  cents  personnes  pendant  les 
rigueurs  excessives  de  l'hiver  qui  venait  de  passer. 

liC  seul  moyen  de  rompre  une  mesure  aussi  atroce, 
était  d'employer  la  force  armée  d'une  part,  et  la  sévé- 
rité de  la  justice  de  l'autre;  je  mis  l'une  et  l'autre  en 
usage;  les  gens  honnêtes  ne  sont  ni  voleurs,  ni  incen- 
diaires,  ni  assassins;  je  ne  craignais  donc  pas  de  com- 
promettre les  jours  des  citoyens  honnêtes  ;  la  troupe 
armée  fit  bientôt  raison  des  brigands,  les  tribunaux 
firent  le  reste ,  et  par  là ,  je  rompis  la  suite  du  projet  de 
dissoudre  l'assemblée  même  avant  sa  réunion. 


TROISIÈME   l^POQUE. 

Enfin,  me  voici  parvenu  à  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux ,  c'est-à-dire  au  5  mai  1789.  Ici  va  changer 
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Mtièrement  le  tableau  politique  de  la  France  et  de  son 
gouvernement. 

Les  cahiers  des  difFërens  bailliages  étaient  uniformes 
sur  presque  tous  les  points,  et  les  pouvoirs  étaient  im- 
pératifs: s^insi  les  mandataires  de  la  nation  devaient 
obéir  à  ces  pouvoirs  sans  les  excéder,  autrement  ils 
anéantissaient  Tautorité  de  leurs  commettans ,  ce  qui 
est  arrivé. 

Le  résultat  des  délibérations  deà  brilliages  et  des 
trois  ordres  avait  pour  principaux  objets  : 

i"^  Le  maintien  de  la  religion  cathonque  en  France, 
et.  la  tolérance  des  opinions  religieuses; 
;    a*  La  protection  et  l'observation  du  culte  de  la  reli- 
gion dominante; 

3o  La  proscription  de  tout  ce  qui  pouvait  altérer  la 
religion  et'  les  mœurs  ; 

4"*  1^6  rétablissement  et  Voliservation  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  y  être 
relatif; 

5^  L'éducation  publique  et  tout  ce  qui  pouvait  y 
avoir  rapport; 

6"^  L'organisation  des  États-Généraux  ; 

7"*  La  constitution  du  royaume ,  et  tous  les  objets  y 
relatifs ,  sur  les  bases  très  impératives  du  gouverne-- 
ment  monarchique  et  de  la  succession  héréditaire  au 
trôné  de  mâle  en  mâle;  ,      - 

8^  L'établissement  et  les  fonctions  des  États  "pro- 
yiuciaux; 

9^  La  création  des  tribunaux  supérieurs  et  de  conei" 
liatioo  ; 

10®  La  réformation  du  code  civil  et  du  code  cri-* 
minel; 

\  i^  La  formatioa  d'un  code  «lunicipal  et  d»  police; 
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charité  et  d'utilité  publiques;  '  •  :       .       ^ 

.  ^  3»  L'prgjst^ÂsatioQ  4çs  fijoaPiûi^  et  ^  twV»  ie*4^- 
tiej rej^ive^j  ....       .    .: 

15"*  La  jc;QPstjjtat.im  deifa^d^^le^^     ......      ♦ 

•     i6|*I^  CQAsiitutip^  mi^iUiiref 

'  1 7^  La  suppression  de  la  fcodalitë.  .  /  .  ^ 

.  yTp^sJes  olijet^  j^iij  prAÇ^^eot  %W^at:)^  ^«lien 
prononcé  dp  U  n^tlpa;  #-j^-U,été.r^ifj^?  te>A^«âlrt» 
ont'ik  iété  sqivijs;  c'est  ce  àou\  (^fs^'pffif.,    .  r    j 

Dans  iordrç  inmiéin.oriaj  i^  J^U^H^tW^^tW  »>»- 
ave]  je  n'ayw cléiioç^é ^ue par l'égaliM.^  I^^^F'^aMon 
du  Tiers-État  avec  celles  des  deux  aupsc^  Qr<jbr^^  lisf 
ppay\iice9  9^1  coDipQseQA  le  r^y^mme^  ^^Ya«^t  ijlefiré- 
senter  leurs  demandes  par  leurs  df^put^vJ!^  4^^  J 
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par  les  États ,  de  manière  que  la  loi  fàt  TefTet  <jh|i  .Q09t 
cojiç»^  vfUfiuf^l  .de,lfi  jy^rio p.et  du  jRpij^  ç^li^Q^Vt^  prin- 
cipe que  j'avais  convoqué  les  Etats,  et  c[<^,^iiw  dMa 
ces  principes  .qijL'fls  SiçVw«i|t^  ça;^Q^4^;,,9fti$t  catte 
miwhf  ^io?pl^;»  .^^]^i  ,ufti|bff0ie^;Îpii»éi»w        <ut 

A  peine  les  députés  se  furej^ft  .ffCj^^is;,:;^!!^  4^1^ 

devaient-ils  se  vérifier  en  commun  ou  par  ordffu  «^fnT 

de  discorde  lancée  dans  le  sein  des  États.  La  rési^^^iM^* 
i^e^^i;^  4^0  t^pif,  c^,dc(^?,4'a,ç^9Bffir.  w^,4j|>in"^^^^  t^ppi- 
mune,  fit  prendre  au  Tiers-État;  comme  formuft^i 
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à  des  mesures  de  paix ,  seules  capables  de  ramena?  la 
tranquillité  dans  le  sein  des  États,  et  j'annonçai  que, 
dans  le  cas  oii  mes  intentions  ne  seraient  pas  exëcutéesy 
alors  je  ferais  seul  te  bien  de  mes  penples  et  celui  do 
mes  États,  parce  que  je  connaissais  et  fat  teneur  des 
cahiers  et  le  vœu  national. 

'  A  peine  avais-je  quitté  la  salle  des  États ,  que  la 
fiction  demeurée  seule ,  en  suivant  son  système  de  ré* 
sistance,  débuta  por  un  acte  de  souveraineté  décisif, 
celui  de  déclarer  inviolables  les  membres  composant  la 
d4>utation  des  États,  et  de  rendre  publiques  les  séances 
de  leur  assemblée,  source  de  tous  les  maux  existans. 
Ce  système  était  conséquent  à  celui  d'invasicm  de  Tau- 
torité  souveraine ,  seul  but  de  la  faction ,  combiné  de- 
puis lohg*temps.  L'inviolabilité  des  députés  assurait 
leur  despotisme ,  la  publicité  de  leurs  séances  en  con- 
solidait les  bases;  et  de  ce  jour,  la  nation  fut  asservie 
à  Tempire  de  ses  mandataires. 

La  publicité  des  séances  ne  pouvait  que  troubler  les 
discussions  et  forcer  ou  tout  au  moins  influencer  les  dé- 
libérations, qui  toutes  devaient  être  jibres  et  paisibles; 
mais  il  fallait  à  la  facti<m  naissante  des  auxiliaires,  et 
Ton  était  sûr  de  les  trouver  dans  la  classe  du  peuple 
qui  ;  malheureusement  dénuée  d'instruction  y  suit  aveu- 
glément l'impulsion  qu'on  lui  donne. 

Dès  ce  moment  je  fus  eu  danger;  j'en  fit»  prévenu ^ 
mais  je  me  refusai  constamment  à  toute  mesure  de  ri« 
gqeur,  parce  qu'dles  n'ont  jamais  été  dans  mon  carac* 
tère;  cependant ,  comme  la  nation  et  l'assemblée  des 
États  avaient  également  à  craindre  des  entr^rise&d'une 
faction  qui  s'affemiissait  chaque  jour,  je  crus  au  moins 
dev^  prendre  dea  mesures  de  prudence ,  pour  proté^ 
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rassemblcCy  et  garantir  la  nation  :  telle  fut  la  pureté 
de  mes  vues. 

Je  fus  en  conséquence  obligé  de  faire  approcher  de 
la  troupe ,  non  ,  cotnnie  on  Ta  dit ,  pour  attaquer  per* 
'sonne  y  mais  pour  opposer  la  force  en  cas  de  soulève- 
ment ,  et  l'autorité  qui  m'était  confiée  m'en  faisait  im- 
périeusement la  loi  ;  je  pris  pour  cet  effet ,  le  parti  de 
former  un  camp  près  Paris;  mais  la  preuve  qu'il  exis* 
tait  une  faction ,  c'est  qu'elle  fut  déconcertée  de  ma 
prévoyance ,  et  qu'elle  mit  eu  œuvre  tous  les  moyens 
de  pouvoir  en  arrêter  l'effet,  ou,  tout  au  moins ,  de  le 
rendre  inutile. 

Cependant  la  réunion  des  différens  ordres  s'était 
effectuée  dès  le  29  juin  et  semblait  me  présager  plus 
de  tranquillité  pour  l'avenir,  mais  je  me  trompais  ,  le 
crime  ne  s'endort  point  :  il  fallait  un  prétextç  quelconque 
pour  opérer  l'explosion  d'un  feu  qui,  pour  être  con* 
centré,  n'en  était  que  plus  dangereux. 

Des  considérations  particulières  m'ayaient  porté  le 
1 1  juillet  à  éloigner  le  ministre  des  finances ,  et  j'en 
avais  incontestablement  le  droit  :  le  lendemain,  matin 
il  partit;  à  midi  tout  Paris  en  était  instruit;  dans 
l'après-midi,  divers  rassemblemens  se  firent,  notam- 
ment à  l'hôtel  du  duc  d'Orléans,  devenu  depuis  ce  mo- 
ment  le  foyer  du  trouble  et  le  repaire  des  factieux. 
Ce  même  jour,  on  porta  dans  les  rues  la  tête  de  ce 
prince  et  celle  du  ministre  retiré,  entourées  de  crêpes 
noirs  ;  le  même  jour,  on  afficha  dans  Paris,  trône  va* 
cant;  le  même  jour  on  afficha  encore.  «  O  duc  d'Or- 
cléans,  digne  descendant  de  Hepri  IV,  parai/»sez, 
,(c  mettez-vous  à  la  tête  de  aoo,ooo  hommes  qui  votis 
»  attendent,  i'  Le  même  jour,  on  fernia  les  spectacles; 
le  même  jour,,  on  excita  une  émeute  à  la  place  de 
B.  —  IX,  a3 
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Louis  XV,  dont  le  succès  ne  partit  pas  assez  décisif^ 
enfin,  le  soir  du  même  jour,  la  à  iS^opo  bri- 
gands sans  état  y  sans  habits,  sortis  inopinément  Ton 
ne  sait  d  oii ,  se  rassemblent ,  désprment  la  garde  de 
Paris,  le  régiment  de  mes  gardes,  se  répandent  dans 
la  yiUe  ep  y  semant  Talarme ,  vont  attaquer,  piller, 
incendier  les  barrières,  et  se  portent,  dans  la  nuit  du 
I a  au  1 3,  à  de  tels  excès,  que  les  habilans  de  Paria, 
dénués  d'armes  et  de  secours,  se  voient  forcés  de  pour- 
voir à  leur  sûreté  personnelle. 

(ie  i3  à  midi,  tous  les  citoyens  étaient  déjà  rassem- 
blés d'eux-mêmes  dans  les  différens  districts  où  s'étaient 
précédempient  faite;  les  élections;  et ,  dès  ce  preipier 
jour^  ils  arborent,  pour  se  reconnaître,  la  cocarde 
yerte  :  en  moins  de  deux  jours ,  les  citoyens  se  for- 
mèrent une  garde  bourgeoise  de  plus  de  quarante  mille 
hommes.  Les  brigands  du  la  furent  entièrement  désar- 
més et  réduits  à  l'impuissapce  de  nuire  ;  une  difficulté 
cependant  alarmait  la  capitale ,  elle  s'était  formé  une 
garde  imposante  prise  dans  son  sein;  mais  elle  man^ 
quait  d'armes  et  de  munitions ,  et  il  fallait  y  pourvoir. 

toL  faction  dominante,  dont  l'objet  était  de  redoubler 
les  troubles ,  avait  eu  soin  de  propager  le  bruit  que  là 
cour  devait  assiéger  Paris  :  ce  bruit,  tout  absurde,  tout 
ridicule,  tout  incroyable  même  qu'il  était,  s'accrédita 
facilement  auprès  des  esprits  faibles  ,  alarmés  déjà  par 
la  présence  des  brigands,  et  par  là  même  on  me  rédui- 
sait à  l'Impuissance  de  faire  agir  la  force  armée  pour 
envelopper  et  saisir  cette  horde  malfaisante  et  sti- 
pendiée. 

Dans  cette  position ,  les  sections  pensèrent  qu'il  fal- 
lait s'adresser,  tant^ux  Invalides  qu'au  magasiq  d'armes 
^erArsenal;  en  conséquence,  le  i4  au  matin ,  diffé* 
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rentes  sectioDS  sp  présentèrent  tap^  aux  luyalidcs  qu'^i 
la  Bastille.  Le  gouverneur  des  Invalides  s^  condijisU 
^yec  prudence,  et,  sans  copiproinettrp  sesdevpirs, 
trouva  le  n^pyen  de  satisfaire  les  citpyens  fie  Pari^ 
qu'il  reconnut  ais^n^ent  n'être  point  qp  la  troqpe  de^ 
brigands. 

Quant  au  goqverneur  de  la  Bastille,  qui  aurait  dû 
faire,  avec  un  peu  de  discernement,  la  n\ème  djfle- 
irence  que  celui  des  Invalides,  il  se  conduisit  d'une  n^i^ 
nière  astticieuse  et  craintive;  il  crut  qu'on  avait  le 
projet  de  l'assiéger  et  de  forcer  le  château ,  tandis 
qu'il  ne  s'agissait  que  fl'obtepir  des  aripeset  des  muni- 
tions pour  défendre  )a  ville  ^u  bespin;  sa  craint^  éta^ 
fondée  sur  ce  que,  pour  la  sûreté  mépie  de  P^ris,  on 
avait  cru  devoir  renfermer  dans  le  chfiteaii  les  muni- 
tions de  guerre  qui  étaient  à  l'Arsepal ,  ^Sp  d'évitcur 
quelque  événement  désastreux. 

Mais  au  lieu  d'accéder  à  la  demande  d^s  citoyen^,  }l 
voulut  les  renvoyer  militairement;  on  prétend  même 
qu'il  ordonna  défaire  feu. Alors  les  esprits  s'irritèrent, 
le  peuple  survint,  des  secours  arrivèrent,  le  gouver- 
neur fut  forcé,  la  citadelle  prise,  et  1  etat-major  sacri- 
fié; cette  expédition  fut  raffairc  d'environ  deux  heures, 
et  telles  furent  le  principe  et  la  fin  d'un  événement 
qui  ne  fut  qi  préparé,  ni  médité  de  la  part  des  Pari- 
siens, et  auquel  on  a  donné  depuis  l'importance  la  plus 
exagérée. 

Malheureusement  cette  journée  fqt  signalée  par 
refTusion  du  sang,  et  par  des  actes  répugqans  d'atro- 
cité; dès  le  1 5  la  faction  avait  déjà  tâché  de  travailler 
les  citoyens  de  Paris;  déjà  trois  Fois  on  avait  cbaog^ 
les  couleurs  des  cocardes;  en  définitif,  on  adopt^  }fL 


556  APPEL  DE  LOUIS  XVI 

cocarde  tricolore  figurative  clé  la  livrée  d'OrUan^y  et 
qui ,  depuis,  est  devenue  la  dominante. 
'  Je  dois  observer  ici  que  le  même  brigandage  qui 
s'es^erçait  à  Paris  dans  ces  jours  désastreux  se  propa- 
geait également  en  province;  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  Texistence  très  active  de  la  faction,  qui, 
depuis  ce  temps,  a  pris  une  consistance  si  redoutable. 
Aussitôt  instruit  des  évènemens  qui  venaient  de  se 
pàâser  à  Paris ,  je  me  dévouai  généreusement  sans  con- 
sulter les  dangers  ,  et  je  me  rendis  à  la  capitale,  sous 
la  sauvegarde  de  ma  conscience ,  pour  y  rassurer  les 
esprits  contre  les  terreurs  chimériques  dont  ils  étaient 
pénétrés;  Ton  me  redemanda  le  ministre  des  finances: 
je  consentis  à  son  rappel,  quoique  persuadé  que  cet 
enthousiasme  populaire  ne  serait  que  passager;  mais, 
pour  tranquilliser  davantage  le  public,  je  changeai  le 
ministère,  et  j'en  pris  les  nouveaux  membres  dans  le 
sein  même  de  l'assemblée  Nationale,  qui  parut  approu- 
ver mon  choix;  enfin,  je  renvoyai  les  troupes  pour  oter 
tout  prétexte  de  soulèvement;  que  pouvais-jc  faire ^ 
je  ne  dis  pas  de  mieux,  mais  de  plus  dans  la  circon- 
stance? De  ce  moment,  la  ville  de  Paris  fut  entièrement 
désorganisée,  la  municipalité,  la  police,  la  garde  habi- 
tuelle de  la  ville,  l'ordre  imposant  qui  régnait  dans 
toutes  les  parties  de;  son  administration ,  et  qui  faisait 
l'admiration  et  l'étonnement  des  étrangers,  tout  dis- 
parut :  de  nouvelles  autorités  se  constituèrent;  elles 
furent  formées  au  hasard,  et  composées  de  gens  qui, 
n'ayant  jamais  participé  à  de  grandes  administrations, 
étaient  fort  éloignés  d'en  saisir  et  d'en  pouvoir  diriger 
les  ressorts.  Cette  époque  fut,  sans  contredit,  la  plus 
malheureuse  de  mon  règne,  puisqu'elle  a  entraîné  la 
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désorganisation  la  plus  générale  dans  tout  le  royaume. 

Je  ne  dois  point  oublier  d'observer  encore  que,  lors- 
que la  garde  nationale  de  Paris  se  fut  formée  «tquHl 
fut  question  d'un  chef^  la  section  des  Cordeliers  qui, 
depuis  ce  temps,  s'est  distinguée  d'une  manière  si  brû- 
lante dans  les  fastes  de  la,  révolution,  mit  de  suite  eu 
avant  le  duc  d'Orléans  ;  mai^  ce  choix  prémédité  fut 
écarté  par  celui  qui  fut  faitdeLafayetteà  qui  ce  prince 
n'a  jamais  pu  le  pardonner,  parce  qu  il  a  toujours. ren- 
contré ce  général  sur  la  route  de  ses  projets,  et  qu'il 
s'attendait  à  ne  trouver  jamais  en  lui  qu'un  surveillant 
incommode  et  contraire  à  ses  desseins;  mais  au  moins, 
pour  se  dédommager,  ce  prince  n'a-t-il  pas  dédaigné  le 
titre  de  généralissime  de  la  garde  nationale  d'Orléans , 
et  celui  de  général  des  différentes  compagnies  pour  le 
duc  de  Chartres,  son  fils  aine. 

Depuis  la  réunion  des  trois  ordres  l'assemblée  des 
États  commençait  à  s'occuper  des  travaux  immenses 
soumis  à  sa  discussion;  mais  elle  le  fit  sans  plan,  sans 
méthode  et  sans  ordre,  de  manière  qu'il  n'existait  au- 
cune suite  dans  sa  marche,  aucune  cohérence  entre  les 
objets  de  discussion. 

C'est  dans  cette  confusion  générale  que  furent  pris 
les  arrêtés  incroyables  de  la  nuit  du  ^  au  5  août,  où 
chacun  des  partis  eut  l'air  de  faire  les  sacrifices. les  plus 
considérables  et  oîi ,  dans  la  vérité ,  personne  n'en  fit  de 
volontaires;  quatre  partis  en  ce  moment  composaient 
l'assemblée  :  le  clergé,  la  noblesse,  la  magistrature,  et  le 
tiers  proprement  dit  :  lorsqu'il  fut  question  des  privilèges, 
la. noblesse  attaqua  ceux  du  clergé,  le  clergé. ceux  de  la 
noblesse,  la  noblesse  et  le  clergé  ceux  de  la  magistra- 
ture; ces  trois  partis,  ceux  du. tiers,  et  le  tiers  ceux 
de  tous  ;  de  sorte  que,  dans  cette  lutte  nécessairement 
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ihëgale,  chaque  parti ,  se  voyant  subjugué  par  la  tnajcl-^ 
rite  géncralèy  eut  Pair  de  bëder  de  bonne  grâce,  et  ne 
fil  que  s'abaridoiiner  au  torrent. 

L*aâseknblée  s^occupa  ensuite  de  la  rédaction  d'une 
Déclaration  des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen  dans 
laquelle  fut  oubliée  celle  de  Ses  deuôirs;  cette  déclara- 
tion, qui  n*aurait  dû  être  que  le  résultat  de  la  consti- 
tution, fut  au  coiitràire  destinée  à  lui  servir  de  préam- 
bule ;  et  cette  Interversion ,  peu  réfléchie ,  ti'a  pas  peu 
contribué  à  Tidcohérence  que  présente  ^ensemble  de 
cette  déclaration. 

A  la  suite  de  ce  premier  travail  s'éleva  la  quesiioti 
(ie  savoir  si ,  TaSsemblée  Nationale  s'étant  constituée 
éorps  législatif,  ses  décisioris  devaient  recevoir  la  sanc- 
tion du  Roi ,  et  si  le  prince  j)out*rait  accorder  ou  refusei* 
so^  acceptation;  mais  cette  question  n'eu  pouvait  faire 
une  d'après  le  vœU  des  cahiers  qui  portaient  teituelie- 
ment  que  le  pouvoir  législatif  appartenait  au  Roi  ei  à 
la  iiallon,  avec  le  droit  ve^i^ecût  A^ acceptation  ou  de 
refus  y  et  que  le  Roi  ue  pouvait  être  forcé  d'accepter 
et  de  mbliver  son  refus,  parce  que  U  nation  regardait 
ce  droit  comme  absolument  inhérent  à  la  souveraineté 
du  Roi,  son  seul  représentant. 

Quoi  qu'il  en  soit,après  la  discussiôti  la  plus  étendue, 
il  fut  décidé  que  le  Roi  aurait  deut  mois  pour  délibérer 
sur  chaque  décret,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  refuser  sa 
sanction ,  niais  que  ce  refus  de  serait  t[ue  suspehàif 
pendant  le  cours  de  deux  législatures. 

C'est  d'après  cette  décision  que  l'on  6t  présenter  à 
ina  sanction  les  arrêtés  des  4  et  5  août  et  la  Déclamation 
des  Droits  de  riiomme,  et  cëpcildant  on  décréta  consti- 
tutionriellement  hiott  inviolabiltté,  VindhfisihiUté  de 
Ta  couronne  et  sôd  hérédité,  ie  représentai  i  l'assém- 
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blëe  que  des* arrêtés  n'dtant  pas  des  lois,  je  hé  pouvais 
les  sanctionner  que  lorsqu'ils  auraient  été  rédigés  ëa 
lois,  mais  qu'en  attendant  je  les  ferais  publier  dans  Id 
royaume. 

Gîpendant  la  faction ,  toujours  active  dân&  ses  vuei, 
désespérée  de  voir  que  la  réVolte  dii  mois  de  jtiiilet 
n'avait  opéré  qu'uiie  révolution  contraire  à  âes  projets, 
se  proposa  bien  de  revenir  à  là  tharge;  niais  poUk^ 
ameuter  le  peuple  il  fallait  un  liiotif,  et  leplu^  sûrëtait 
de  faire  naître  une  famine  et  d'en  rèjetei^  tout  Fodieliié 
sur  la  cour.  En  conséquence,  on  6t  faire  des  acëàpàrè* 
mens  de  grains,  et  Poil  iiltehcepta  leti^  drdùlàtion  dd 
nianièré  à  causer  une  disette  à  Paris  pour'  la  pfo^âgët* 
ensuite  dans  les  provinces. 

On  étaii  d'autant  plus  sûr  de  réussir  dàiis  ce  prujèt 
que,  par  la  révolution  du  mois  de  juillet ,  toutes  lé^  âd-^ 
ministrations ayant  été  anéanties,  la  nouvelle  mtinièi-» 
palité  n  avait  aucune  idée  du  régime  épineux  des  sub- 
sistances ,  et  que  le  moindre  retard  dans  l'activité  de 
ce  régime  suffisait  pour  faire  manquer  les  âpprovisîon-i 
nemens,  comme  effectivement  il  arriira. 

La  faction  profita  des  craintes  qu'elle  avait  inspirées 
sur  les  subsistances,  et  lâcha  ses  émissaires  afïidés  poui^ 
soulever  le  peuple  de  Paris  et  provoquer  une  ré  Vol  té; 
mais  comme  on  craignait  qtie  là  garde  nationale  né 
s'opposât  à  l'exécution  de  ce  projet,  oh  imagina,  poul^ 
l'intéresser  a  l'insurrection ,  de  répandre  que,  dans  bà 
repas  donné  par  mes  gardcs*du-corps  au  régiment  dé 
Flandres ,  on  avait  arboré  la  cocarde  blanche  et  foulé 
aux  pieds  celle  nationale;  que  la  Réihe  et  moi  hous 
nous  étions  présentés  à  cette  fête  et  àvlotis  approuve 
par  notre  présence  le  mépris  de  là  cocarde.  Il  était  tréâ 
vrai  que  mes  gardes  avaient  donné  un  repas  de  corps , 
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mais  il  était  faux  qu'ils  avaient  pris  ta  cocarde  blanche 
pi|isquVu  .contraire  ils  n'en  avaient  encore  pas  porté 
d'autres^  ainsi  que  les  diflerens  corps  militaires;  enfin 
l'on  répandit  y  avec  aussi  peu  de  fondement,  que  je 
devais  être  enlevé  pour  être  conduit  à  Metz. 

Le  peuple  y  malheureusement  plus  prompt  à  juger 
qu'à  s'éclaircir,  se  rassemble  le  matin,  5  octobre;  une 
multitude  effrayante  d'hommes ,  de  femmes ,  armés  de 
toute  manière,  escortés  de  canons,  partent  pour  Ver- 
sailles et  sont  bientôt  après  suivis  de  la  gaixle  nationale. 
Pendant  le  défilé  de  cette. marche,  le  duc  d'Orléans, 
chef  de  cette  émeute ,  était  dans  une  barraque  des 
Champs-Elysées  où  il  resta  sow^V incognito j  vêtu  d'uno 
manière  méconnaissable,  pour  apprendre  des  premiers, 
le  résultat  de  cette  expédition;  quelques  femmes,  étant 
entrées  .dans  le  même  endroit,  le  reconnurent  cepen- 
dant et  en  reçurent  quelques  louis  avec  Tordre  de  ne 
point  dire  qu'elles  l'eussent  vu.  Le  projet  était. d'as- 
saillir le  château  et  l'assemblée  Nationale  ;  on  fit  l'un  et 
l'autre,  je  dois  à  ma  sensibilité  d'écarter  le  souvenir  des 
projets  ultérieurs. 

Le  même  soir  Lafayette ,  accompagné  de  deux  dé- 
putés de  la  nouvelle  municipalité  de  Paris,  se  rendit 
auprès  de  moi;  )e  leur  demandai  le  motif  qui  les  ame- 
nait; on  exigea  de  moi  quati*e  choses  :  i  **  de  ne  compo- 
ser ma  garde  personnelle  que  des  gardes  nationales  de 
Paris  et  de  Versailles;  o!"  de  calmer  les  inquiétudes  pu- 
bliques sur  les  subsistances  ;  'il'  de  sanctionner  la  Déclara- 
tion des  droits  de  V homme  et  les  articles  déjà  décrétés 
de  la  constitution  :  4"!  enfin  de  venir  habiter  le  palais  des 
Tuileries.  Je  répondis  à  ces  demandes  d'une  manière 
•atis&isanto;  mais  le  vœq  des  révoltés  n'était  pas  rem- 
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pli  ;  Ton  avait ,  sans  doute  ^  compte  sur  une  réponse  de 
ma  part  qui  pût  donner  lieu  à  des  violences  ultérieures, 
et  le  projet  était  manqué. 

D'après  cette  scène  affreuse  pour  moi ,  puisqu'elle 
avait  déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  personnes  et  à  quel- 
ques-uns de  mes  gardes  qui  n'avaient  voulu  laisser  ni 
forcer  leur  poste,  ni  assaillir  le  château,  je  croyais  tout 
apaisé  lorsque  le  lendemain,  à  six  heures  du  matin, 
commence  un  massacre  de  mes  gardes;  la  Reine  est 
obligée ,  pour  sa  sûreté ,  de  se  rendre  près  de  moi  ;  l'on 
entre  dans  sa  chambre  à  coucher,  on  perce  son  lit  de 
coups  de  sabre;  on  passe  à  mon  appartement,  on  veut 
arracher  ceux  de  mes  gardes  qui  s'y  étaient  réfugiés;  je 
parais,  le  spectacle  que  je  vois  oppresse  mon  cœur;  on 
crie  grâce  en  faveur  de  mes  gardes;  on  demande  mon 
départ  pour  Paris,  j'y  accède  ;  je  demande  qu'on  secoure 
mes  gardes;  la  sensibilité  se  fait  entendre  par  ma 
bouche;  le  calme  renaît,  je  pars  pour  Paris,  j'arrive 
en  état  d'esclavage  et  descends  à  l'Hôtel-de-Ville  pour 
assurer  les  citoyens  que  je  me  rendais  avec  plaisir  et 
confiance  au  milieu  d'eux;  et  de  ce  moment  je  n'ai 
plus  quitté  la  ville. 

Je  crois  devoir  observer,  en  finissant  cet  article ,  que 
l'assemblée  Constituante,  qui  n'aurait  pas  dû  désempa- 
rer d'auprès  de  ma  personne,  qui  aurait  dû  être  mon 
rempart  contre  tous  les  évènemens,  refusa  de  se  rendre 
au  château,  et  Ton  sentira  ^ans  le  moment  par  quel 
motif;  ou  remarquera  aussi  que,  dans  toutes  les  cir- 
constances périlleuses  où  je  me  suis  trouvé,  les  assem- 
blées Constituante  et  Législative  ont  constamment  tenu 
la  même  conduite. 

Tel  fut  le  résultat  de  ces  deux  fameuses  journées  sur 
le  détail  desquelles  il  répugnerait  à  mon  cœur  de  m'ap- 
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pesant ir  ctavantage;  lliistoire  ne  le  fera  que  trop  un 
jour,  ei  révélera  sans  crainte  la  multitude  de  forfaits 
qui  furent  commis  sans  remords.  A  compter  de  ces 
malheureux  jours,  la  nation ,  la  monarchie  et  le  Roi 
furent  sacrifiés  et  anéantis  ;  dans  le  moment  même  oii 
Ton  me  força  de  signer  la  liberté  des  Français ,  je  perdis 
la  mienne,  et  la  France  n'acquit  pas  celle  dont  on 
1  avait  bercée. 

Voici  maintenant  les  suites  des  évènemens  des  5  et 
6  octobre.  Dans  le  cours  des  cHines  de  tout  genre  qui 
souillèrent  ces  deux  journées ,  il  s'était  commis  des  as- 
sassinats de  sang  froid  qui  ne  tenaient  point  à  la  chaîne 
secrète  des  projets  de  conjuration ,  mais  qui  étaient  les 
suites  naturelles  de  la  révolte;  ch  conséquence,  pour 
mieux  colorer  les  autres  crimes,  on  crut  devoir  punir 
ceux-ci  qiii  furent  dénoncés  au  ministère  public. 

Sur  cette  dénonciation ,  lé  tribunal  du  Châlelet  lit 
arrêter  les  accusés.  Une  foulé  de  témoins  furent  enten- 
dus, et  la  naiiuredes  clépositioùs  fut  telle  ^  que  le  mi- 
nistère public  se  crut  obligé ,  |>ar  la  connexité  des  faits, 
de  faihs  informer,  en  outre,  de  tous  ceux  relatifs  à 
Fémeute  et  aux  évènemens  de  ces  deux  fatales  journées; 

L'information  lumineuse  qui  résulta  de  l'audition 
de&  témoins,  fut  qu'il  existait  une  conjuration  dont 
l^ol)jet  était  d'écarter  du  trône  la  dynastie  régnante, 
par  tous  les  moyens  possibles ,  et  d  y  porter  de  suite  le 
duc  d'Ot-léans  ;  que  l'émeute  des  5  et  6  octobre  était 
i'un  des  moyens  des  cotijurés;  qu'enfin  celte  émeute 
était  excitée,  dirigée,  présidée  mêiiie  par  le  duc  d'Or- 
léans en  chef,  et  par  le  comte  de  Mirabeaii  en  sous- 
ordre.  Cette  lumière,  comme  on  peut  le  croire,  dé- 
concerta dans  l'instant  la  faction  :  on  recourut,  pour 
ed  prévenir  les  suites,  aux  petits  moyens  d'usàgè;  on 
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commença  pat*  contester  la  compétence  du  Châtelet, 
parce  que  \ts  juges  n'étaient  point  à  la  bienséance  des 
conjurés;  ensuite  on  prétendit  diviser  les  journées  et 
les  évètiemens  des  5  et  6  octobre;  dislinguer  les  évëne- 
mens  relatifs  à  rénieutè,  des  crimes  dénoncés  ai^  tri- 
bunal; on  prétendit  enPm  qu'en  jugeant  lès  causés  et 
les  suites  de  cette  insurrection  ^  c'était  faire  le  procès  à 
la  révolution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  preuves  i-ésdltarites  des  Infor* 
mations  furent  tellement  conciliantes^  que  les  chefs  dé 
la  conjuration  furent  mis  en  état  de  prise  de  corps; 
mais  leur  .qualité  de  débute,  aux  teritiès  dii  décret  du  iiG 
juin  Î790,  empêcha  que  celui  de  prise  de  corps  fut 
lancé  contre  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  iVlirabeau. 

Instruit  de  ces  faits,  je  crus  qu'il  était  de  l'honneur 
du  sang  royal  de  prévenir  les  suites  d'uiie  procédure 
qui  pouvait  conduire  un  prinbè,  aussi  coupable  qiuii- 
gràt,  à  l'échafaud  sur  leqticl  il  voudrait  me  traîner  au- 
jourd'hui ;  je  voulais  également  le  soustraire  à  la  juste 
fureur  d'tin  peuple  qui ,  naturellement  bon  et  aiiii  de 
ses  rois ,  aurait  pu  prévenir  le  jugem(;nt  de  là  loi ,  (^our 
se  venger  d'avoir  été  induit  par  ce  prince  dans  tes 
erreurs  criminelles  qui  avaient  pi*ovoqué  l'émeute  des 
5  et  6o'.îtobre;  en  conséquence,  j'obligeai  lé  dUc  d'Or- 
léans à  passer  eii  Angleterre  comme  chargé  d'uiie  mis- 
sion de  ma  part  auprès  du  gouvernement  britannique; 
itiissidn  qui  pût,  en  a|)parencey  masquer  l'intention  que 
j'avais  de  le  soustraire  à  la  punition  qu'il  méritait.  Lé 
duc  d'Orléans  partit  donc;  mais  la  faction  resta. 

Je  dois  ajouter,  pour  ne  plus  revenir  sur  cet  article, 
qu'au  moment  du  départ  dti  duc  d'Orléans ,  Mii^abeaU 
qui,  mieux  qu'un  autre,  en  connaissait  toutes  lés  (;6n<» 
séquences ^  ne  put  b'étai^echer  de  lui  dire  :  a\\  n'y  a 
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ooDtrc  vous  que  des  oui-dire^  vous  allez  dooiier  des 
preuves.  »  Les  dits  étaient  donc  certains  ;  ils  Tétaient 
tellement,  en  cfTet^  que,  voyant  ce  prince  parti,  Mi- 
rabeau ne  put  s'empêcher  encore  de  s'écrier  :  oc  Le 
lâche  i  il  ne  méritait  pas  la  peine  qu^on  s*est  donnée 
pour  luiU  Ce  qui  a  fait  dire  à  un  autre  député  :  <c  Non, 
monsieur  le  duc  d*Orléans  n'est  pas  un  des  défenseurs 
de  la  liberté,  mais  de  la  licence;  ce  n'est  pas  le  peuple 
qui  V honore  de  son  affection,  c'est  la  plus  vile  popu- 
lace qui  \e  flétrit  de  son  dévouement.  >>  Enfin  les  dits 
étaient  tellement  certains,  que  la  dction,  instruite  de 
la  sévérité  des  poursuites. du  Châlelct,  engagea  le  co- 
mité des  recherches  de  la  municipalité  de  déclarer 
que,  dans  la  dénonciation  par  lui  faite  à  ce  tribunal, 
il  n'avait  point  entendu  comprendre  la  journée  du 
5  octobre,  mais  seulement  celle  du  6.  Cependant  le 
i5  mai  1790 ,  le  Châtelet  députa  vers  l'assemblée  na- 
tionale pour  obtenir  de  son  comité  des  recherches  les 
renseignemens  relatifs  à  cette  affaire.  L'Assemblée  ne 
pouvait  s'y  refuser ,  mais  son  comité  déclara  n'avoir 
point  de  renseignemens  à  cet  égard;  de  son  coté,  le 
comité  des  recherches  de  la  municipalité  fit  refus  de  rien 
communiquer;  ce  qui  prouve  évidemment  le  concert 
formé  pour  couper,  s'il  était  possible,  le  iil  qui  condui- 
sait à  la  source  des  crimes  qu'il  s'agissait  de  juger. 

Cependant,  comme  je  l'ai. dit,  les  preuves  parurent 
suffisantes  pour  autoriser  le  Châtelet  à  lancer  les  dé- 
crets de  prise  de  corps ,  après  s'être  conformé  au  décret 
du  a6  juin ,  concernant  le  pri viltige  des  députés  ;  et  en 
conséquence,  ce  tribunal  députa  le  7  août  vers  l'As- 
semblée pour  lui  rendre  compte  de  la  procédure  et 
prendre  son  attache. 

Les  partisans  des  accusés  comprirent  aisément  de 
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quelle  conséquence'il  était  pour  ceut-ci  de  les  dérober 
à-  là  sévérité  de  la  justice  dans  une  affaire  ou  il  n'allait 
rien  moins  que  de  la  perte  de  leur  vie:  aussi  reu-» 
voyèrept-ils  la  procédure  du  Châtelet  au  comité  des 
rapports  pour  en  être  rendu  compte  à  FAssemblée. 

Ce  compte  a  tardé  deux  mois  à  se  rendre ,  et  j  pour 
dernière  faveur,  après  le  rapport  du  2  octobre,  l'As- 
semblée,  qui  n'était  que  législative  y  et  non  tribunal 
judiciaire^  se  permît  dé  décréter  que,  sur  le  vu  dp  la 
procédure  et  des  charges  contre  les  principaux  accusés, 
il  riy  avait  pas  lieu  à  accusation. 

Cest  alors  que  lé  duc  d'Orléans ,  fier  de  ses  succès 

.  et  de  son  iippunité ,  fit  paraître  un  Mémoire  et  une 

'  Consultation ,  tendant  à  poursuivre  les  juges  du  Châ-- 

telety  qu'il  a  cependant  eu  la  prudence  de  ne  pas  atta- 

'quer. 

Vous  venez,  ô  Français!  de  voir  de  quelle  manière 
l'asile  de  vos  rois  fut  assailli ,  violé ,  comment  et  pour- 
quoi il  le  fut!  Vous  avez  vu  la  première  explosion  de 
la  plus  abominable  comme  de  la  plus  criminelle  des 
conjurations ,  puisqu'elle  avait  encore  moins  pour  objet 
la  fin  de  la  dynastie  régnante ,  que  l'anéantissement  de 
la  monarchie  elle-même;  maintenant,  vous  allez  voir 
'  le  tableau  successif  des  crimes  Qpéi*és  pour  parvenir  à 
l'exécution  de  ce  projet  -  audacieux. 

Une  fois  arrivé  à  Paris ,  j'y  suis  resté  prisonnier 
jusqu'à  ce  moment,  exposé  à  des  outrages  de  tout  genre, 
dont  la  France  entière  ne  pourrait,  j'ose  le  dire,  excep- 
té les  factieux,  soutenir  l'incroyable  récit.  Le  clergé, 
la  noblesse ,  ne  furent  pas  plus  exempts  que  moi  de 
persécutions  ;  chaque  jour  annonçait  des  insurrections 
partielles,  des  meurtres ,  des  incendies ,  des  pillages; 
et  c'est  depuis  l'ouverture  des  Etals-Généraux  que  la 
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France  i^'e«t  vue  livrée  à  l'excès  c^ipine  à  Hnspuiiité  (l^ 
tous  les  crimes}  de  là  devait  nécessairement  résuUor 
rémigration  de  tous  ceux  qui ,  au  mépris  même  de  U 
constitution^  ne  trouvaient  de  sûreté  ni  pour  leurs  pro-* 
priétésy  ni  pour  leurs  personnes. 

Cependant,  les  excès  depuis  mon  séjour  à  Paris  de- 
venaient si  fréc|ueus  que,  le  ai  du  même  mois  d'oc^ 
tobre  1789,  rassemblée  nationale,  probablement 
effrayée  elle-même  des  progrès  de  la  liberté^  crut  de- 
voir établir  une  loi  martiale  pour  arrêter  désormais 
la  suite  des  attroupemens  et  des  émeute^,  lot  cpptre 
laquelle  plusieurs  sections  de  Paris,  qui,  dè^lprs, 
commençaient  à  usurper  l'autorité  souveraine,  se  per- 
mirent de  protester  ;  et  Ton  verra  bientôt  à  quoi  celfe 
loi  répressive  a  servi  dans  les  diflfcrcntes  insurrections 
qui  se  sont  manifestées  depuis  sa  promulgation.  Égalité, 
liberté ,  furent  le  talisman  avec  lequel  on  avait  pro- 
jeté de  fasciner  Tesprit  de  la  France  et  de  la  subju- 
guer; ces  deux  mots  ont  servi,  jusqu'à  présent,  de  ral- 
liement à  la  France  subsistante,  et  voici  quelle  était 
I9  marche  de  ses  projets. 

On  voulait  détruire,  par  tous  )ç^  moyens  possibles, 
la  dynastie  régnante ,  pour  y  substituer  qe  prince  /ri- 
colore^  qui,  depuis  le  iQ  juillet  1789,  fait  porter  sa 
livrée  à  la  nation  asservie  par.  ses  crimes.  Pour  réussir 
dans  cette  conjuration,  il  fallait  paralyser  Tautorité 
royale,  anéantir  la  noblesse,  affaiblir  ses  moyens, 
augmenter  en  proportion  ceux  du  peuple ,  afin  d'éts^- 
tablir  un  contre-poids;  avilir  le  clergé,  saper  ensuite 
les  principes  de  religion ,  afficher  et  prêcher  l'athéisme 
pour  faciliter  le  crime  en  bannissant  les  rernords^ 
désorganiser  toutes  les  autorités  pour  annuler  leur  ré- 
sistance, s'emparer  pt  disposer  des  revei^us  dp  l'Était 
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pour,  s'assurer  de  tous  les  moyens  de  séductiqn  et  de 
succès  ;  enfin ,  établir  dans  tout  le  rojapme  une  confé- 
dératioq  dont  la  force  pût  subjuguer  la  nation  sfiuf 
obstacle. 

Pour  consommer  cet  inferpal  projet  ^^  on  avait  ima- 
giné la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  dont  Yégor 
litéj  la  liberté,  devaient  former  les  bases.  Il  fallait  flat- 
ter  le  peuple,  c'est-à-dire   la  portion    ignorante  et 
malheureuse  de  la  nation.  La  mauvaise  foi  avec  laquelle 
on  rédigea  cette  déclaration  fut  un  des  motifs  qui  né- 
cessita mon  refus  de  la  sanctionner.  Çn  effet  ^  la  lif^ertf 
n'est  qu'un  fantôme  qui  s'évanouit  à  l'aspect  des  Ipis, 
puisque  dans  l'ordre  politique  ef  morql  rhomqie  n'est 
véritablement  libre  que  par  la  loi  ;  pour  prévenir  toutf 
extension  dangereuse  sur  l'idée  de  fiberte\  des  législa- 
teurs bien  intentionnés  eussent  commencé  par  la  défi- 
nir sous  tous  ses  rapports;  ils  eussent  distingué  la 
liberté  naturelle ,  politique  et  morale  ;  ils  eussent  dit  : 
ce  Celle  qui  est  dans  la  nature  n'est  ni  dans  la  société^ 
ni  dans  les  moEïurs  ;  or,  nous  existopsdans  unie  société; 
mais  la  société  ne  peut  exister  sans  les  mœurs  ;  dope  il 
faut  une  liberté  politique  et  morale.  »  D'après  cela ,  a^ 
lieii  de  dire  d'une  manière  captiepse  et  paradoxale  : 
<(  Les  hommes  naissent  et  demeurent  libres  et  égaux 
en  droits ,  »  des  législateurs  de  bonnç  foi  auraiept  dit  : 
«c  L'homme  naît  indépendant  par  la  nature  et  libre  pa^ 
les  lois  i  il  n'est  subordonné  qu'^  l'Être  suprême,  au- 
teur de  l'univers;  libre  de  ses  actions,,  d'après  la  loi, 
Thomme  peut  tout  pour  le  bien ,  rien  pour  le  mal. 
Né  pour  la  société ,  l'homme  peut  tout  pour  la  sqU'^ 
tenir,  rien  pour  la  détruire;  et  c'est  à  cette  conditiop 
qu'il  a  un  droit  égal  à  tous  les  avantages  du  pacte  SO' 
cial  ;  l'homme  ne  peut  et  ne  4oit  voulpir  qu^  ce  C[ui 
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e&t  juste  et  ne  nuit  à  personne ,  autrement  il  perd  toud 
les  droits  que  lui  accordait  la  sociélé;  en  conséquence, 
la  libèrtë,  dans  Tordre  social ^  est  le  droit  de  faire  tout 
ce  qui  ne  peut  nuire  à  personne ,  tout  ce  qui  n'est  pas 
défendu  par  la  loi.»  Tel  aurait  dû  être  le  langage  de 
législateurs  bien  intentionnés.  Il  convenait,  en  outre, 
qu'en  instruisant  Thomme  de  ses  droits,  ils  lui  6ssent 
connaître  aussi  ses  devoirs;  mais  il  n'en  aurait  résuhé 
ni  dès  meurtres,  ni  des  pillages,  ni  des  incendies';  et 
il  fallait ,  dans  Pesprit  de  la  conjuration,  une  loi  qui 
laissât  une  porte  dérobée  ouverte  à  tous  les  crimes. 

Quant  à  Tégalité,  c'était  la  marotte  des  jongleurs, 
et  c'est  par  elle  qu'ils  ont  trompé  les  ignorans  et  les 
faibles;  dans  la  nature,  tous  les  hommes  naissent  et 
meurent  égaux  j  et  ils  ont  le  même  droit  à  toutes  ses 
productions;  mais  dans  l'ordre  social  y  les  conjurés 
savent  bien  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  d*autre  égalité  parmi 
les  hommes,  que  le  même  droit  à  la  protection  et  au 
secours  de  ta  loi.  Or ,  ils  auraient  dû  développer  ces 
vérités  et  dire  :  «  Tous  les  hommes  ont  un  droit  égal 
au  bénéfice  des  lois,  à  la  protection  du  gouvernement  ; 
tous,  à  mérite  égal,  ont  un  même  droit  aux  emplois  et 
aux  honneurs  publics,  soit  civils,  soit  militaires.»  Mais, 
en  décrétant  de  cette  manière,  ils  n'eussent  point  sé- 
duit le  peuple,  ils  n'eussent  pas  anéanti  les  rangs,  les 
honneurs,  les  distinctions  ;  ils  n'eussent  pas  achevé  la 
désorganisation  de  l'empire ,  et  conséquemment ,  ils 
^eussent  pas  favorisé,  facilité,  protégé  le  succès  du 
plan  de  conjuration . 

Quant  à  l'anéantissement  de  l'autorité  royale ,  c'était 
l'un  des  points  capitaux  pour  empêcher  le  souverain 
d'opposer  une  barrière  aux  factieux.  Quant  à  l'avilisse- 
ment de  la  religion,  c'était  le  fnoyen  le  plus  sûr  d'en* 
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hardir  au  crime  les  cœurs  qu'aurait  pu  retenir  le  re- 
mords. 

Mais,  pour  assurer  le  succès  de  tant  de  manœuvres 
perfides  et  dans  toutes  les  parties  de  Fempire  à  la  fois, 
il  fallait  aussi  pouvoir  embrasser  Topinion  générale , 
pour  diriger  ensuite  les  esprits  à  volonté.  Tel  fut  le 
motif  de  l'établissement  de  la  première  société  popur 
laire ,  connue  d'abord  sous  la  dénomination  de  Club 
de  1789 y  séant  au  Palais-Royal;  ensuite  sous  celle 
S  Amis  de  la  Constitution^  enfin  sous  celle  de  Jaco- 
bins ;  société  dont  le  gei*me  a  pullulé,  depuis,  dans 
presque  toutes  les  villes  de  France  scus  le  titre  de 
Sociétés  affiliées  à  la  Sociétés-Mère^  séante  à  Paris; 
enfin,  société  dont  les  principes  anti-monarchiques, 
anti-civiques  et  auti-sociaux  se  sont  bientôt  propagés 
d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre. 

Une  fois  assise  sur  des  bases  assez  solides^  elle  est 
devenue  le  contre-poids  de  tontes  les  autorités ,  de  tous 
les  pouvoirs;  la  correspondance  générale  et  facile  que 
la  Société-Mère  parvint,  de  cette  manière,  à  établir,  la 
rendit  bientôt  maîtresse  de  tous  les  esprits  comme  de 
foutes  les  places,  et  de  tous  ceux  qui  les  remplissaient 
ou  qui  désiraient  y  parvenir;  et  c'est  de  ce  moment 
qu'elle  a  dit  impérieusement  :  Notis  ne  voulons  qiiune 
seule  opinion  dans  V État  y  il  faut  être  Jacobin ,  ou 
sinon 

Jugez,  Français!  vous  qui  depuis  près  de  quatre  ans 
gémissez  sous  le  despotisme  jacobile^  si  j'exagère  le 
tableau  qne  je  vous  présente;  il  fallait  subjuguer  l'opi- 
nion nationale,  pour  arriver  plus  sûrement  au  renver- 
sement de  tous  les  principes ,  et  faire  naître  sans  résis- 
tance le  nouvel  ordre  de  choses  dont  vous  et  moi 
sommes  aujourd'hui  les  victimes. 

B.— IX.  a4 
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Cfêi  iloM  en  captivant  ma  persosiie^  «n  cnobaiîiiittt 
ma  volonté  ,  que  Ton  me  demandait  la  sanctioa  âNuie 
cai^timtiofi  qui  Q'^&Utait  cocorc  qa'e»  preyet;  eoDsti- 
Xnûçn  que  j'av»i$  U  droit  d  eJi^mioor  et  de  criliqu«r| 
çQO^litQtiop  wfia  que  jfoe  devai»  sançtioiiiier  que  ditm 
lu  |>l4tntMdc  d9 14  libfrM,  dans  le  «ileuee  et  U  u^turité 
d# la  rëiU^^ioUy pour P9 compromettre  ui  riutéièt  gêné* 
ni  iufoywme^m  rivitérêt  individuel  de  ses  babiUDEts. 

DaQS  une  oi|icODi|UQOQ  qui  devait  iovariabletneai 
fiior  le  booheur  cm  1^  malbeur  constant  des  peuples  y 
j«  crois  qu'U  était  de  la  sagesse  et  de  la  jnstioe^e  l'As» 
stmblée  de  soumelUre  le  projet  enlier  de  la  cottstitu-^ 
\km  aux  mêiBes  assembla  qui  avaient  rédigé  les  ett^ 
lûers  f  afin  de  piseodre  les  observations  et  de  se  proeure» 
\ê^  bmiîkes  nécessaires  sur  un  ouvrage  de  cette  impe*  1- 
tance,  > 

Mais,  je  le  répète^  Tobjet  delà  factioa  était  fort  éloi- 
gné de  s'occupa*  de  Tîntérét  et  du  bien  publics;  te  mal 
fut  toujoui*s  en  croissant ,  et  la  suite  des  évènememi 
qni  me  restent  à  décrire  en  fournira  la  preuve. 

Après  avoir  trouvé  le  moyen  de  subjuguer  les  opk 
nions  par  le  seeours  des  sociétés  populaires,  il  iaHait 
aotttenir  rtxécution  du  système  des  conjurés  par  uis 
evédlt  puissant  et  des  ressources  constantes  ;  s*empareD 
et  disposer  du  trésor  public,  ne  suffisait  pas,  paroa 
qu'il  fallait  subvenir  aux  dépenses  courantes,  et  maâ*?. 
quer  les  déprédations  qu'entraînait  le  but  secret  de  la 
Févolutioii,  Mille  moyeus  se  présentèrent  au  génie  4ei 
la  CactftOft  :  s'approprier  le^  biens  du  clergé,  les  déclarer 
appartenant  à  la  nation,  en  ordonner  la  vente ,  créer^ 
sous  la  prétexte  d'en  feciliter  l'acquisition ,  un  papier»; 
monnaie  qui  put  se  multiplier  à  volonté  |  décréter  des 
remboursemens  pour  servir  de  palliatifs  aux  abus  ;  dé«: 
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saturer  le  système  des  finaacos  pour  en  ooiiipU(|uer  le» 
opérations,  parvenir  eo6n  à  pouvoir  disposer  è  son  gré 
des  fonds  de  la  Dation,  soit  pour  alimenter  les  agens, 
sans  nombre,  de  la  faction,  soit  pour  r^mpeaser  les 
chefs  et  les  conducteurs  de  la  machine ,  soit  poup  parer 
auip  inponvéniens  et  uni^  obstacles, 

Tels  furent  les  moyens  qu'adopta  le  parti.  De  ee  no^ 
menti  le  voile  le  plus  impénétrable  a  masqué  l'adminiA» 
tratjoQ  des  finances ,  et  surtout  depiii;i  que  là  iadiom 
est  parvenue  à  se  choisir  des  ministres  disposés  à  la 
servir;  aussi,  depuis  que  je  n'ai  plus  eu  la  manuientioa 
ni  la  surveillance  des  finances,  n'aH^il  été  rendu  à  la 
nation  aucun  compte  des  sommes  effrayantes  qui  aost 
entrées  depuis  ce  temps  dans  le  trésor  public;  et  j'ose 
assurer  d'avance  qu'il  ne  sera  jamais  rendu,  si  les  déf, 
pattemens  ne  se  déterminent  à  l'exiger  impérleusemaiif 
par  la  voix  de  l'impression ,  et  s'ils  ne  uonament  pas 
des  commissaireil  intègres  et  instruits  pour  les  exa* 
miner.  * 

Alors,  on  verra  Tafireuse  dilapidation  quieiiste,  mu 
verra  qnelle  est  la  source  des  fortunes  des  demies  ^ 
dont  la  médiocrité  connue^  à  leur  arrivée  à  Paris,  eel 
ensevelie  maintenant  sous  l'opulence  qu'ils  affichenÎ! 
sans  crainte  comme  sans  pudeur;  mais  à  œt  égard,  U 
nation  ouvrira  les  yeux.  Je  poursuis  : 

L'année  1 790  fut  celle  de  la  destruction  généra)  U 
faction,  quoique  séparée  pendant  quelque  temps  de 
son  chef,  ne  le  servit  pas  avec  moins  d'ardeur,  tout 
fat  impitoyablement  sacrifié  aux  criminels  projets  dea 
conjurés;  des  écrivains  atroces  prêchaient ouvertemenl 
la  révolte  et  le  carnage,  et  le  plus  horrible  d'entre  eus, 
couvert  du  sceau  de  |a  réprc^tion  publique,  déU«r» 
par  l'amnistie  générale  de  17911  d'uu  décret  éd  pna#^ 
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de  corps ,  indigne  de  figurer  dans  une  société  d'hommes^ 
siège  cependant  à  la  Couvention,  et  9*est  constitué  Tun 
de  mes  juges,  ou  plutôt  l'un  de  mes  bourreaux;' mais 
le  grand  point  était  de  détruire  la  royauté;  tous  les 
moyens  étaient  bons  pour  parvenir  à  ce  but. 

Cependant  il  était  difficile  de  heurter  de  front  l'opi* 
nion  et  Tbabitude  d'une  nation  entière,  accoutumée 
depuis  treize  à  quatorze  siècles  au  gouvernement  mo^ 
nardiique;  il  fallait,  en  sapant  la  monarchie  par  les 
fondemeus,"  avoir  l'air  de  conserver  le  trône,  et  c'est 
ce  qu'a  fait  l'Assemblée  par  l'acte  constitutionnel ,  ou 
l'on  voit  la  royauté  entièrement  détruite  dans  son  es- 
sence comme  dans  son  principe,  et  réduite  à  la  nullité 
la  plus  absolue.  Les  rois,  d'après  ces  dispositions,  né 
sont  plus  qu'un  fantôme  de  représentation ,  et  n'offrent 
plus  pour  l'avenir  qu'une  continuation  à  l'histoire  des 
to\b  fainéans. 

C'est  néanmoins  ainsi  que ,  contre  le  vœu  textuel , 
précis  et  impératif  des  cahiers  des  bailliages,  l'Assem- 
blée s'est  fait  un  jeu  d'avilir  la  royauté  dans  la  dignité 
de  ses  prérogatives  et  de  ses  fonctions ,  dans  l'étendue 
de  ses  pouvoirs  et  dans  l'essence  de  son  institution; 
c'est  encore  ainsi  qu'en  affaiblissant  tous  les  ressorts 
de  la  monarchie,  en  atténuant  tous  les  pouvoirs,  en 
détruisant  toutes  les  autorités ,  on  a  réduit  au  dernier 
degré  de  marasme  le  corps  politique  de  l'État. 

Cette  vérité,  Français ,  est  si  constante,  et  le  projet 
de  la  faction  était  si  réel ,  que  Tun  dé  ses  écrivains  affi- 
dés,  qui,  le  la  juillet  1789,  provoquait  la  révolte  le 
pistolet  à  la  main  dans  le  jardin  du  duc  d'Orléans,  qui 
maintenant  siège  au  rang  des  législateurs,  qui  se  trouve 
enfin  luu  de  mes  juges ,  disait  en  1 791^  que  «c  la  royauté 
«  était  placée  avec  tant  d'art  dans  la  constitution,  que 
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ce  lorsque  le  peuple  serait  assez  éclairé  ppur  en  per- 
«mettre  raoéaatissementt  il  serait  fait  sans  convul- 
cc  sion;  qu  il  faudrait  seulement  découdre  et  non  pas 
«  déclùrer.  »  Il  ajoutait  encore  a  qu'on  avait  laissé  à  la 
a  France  le  nom  de  monarchie  pour  ne  pas  tropeffa- 
a  roucher  ce  qui  était  cagot,  idiot  ^  rampant^  animal 
ad*  habitude;  mais  qu'à  l'exception  de  quatre  ou  cinq 
CI  décrets  contradictoires  avec  les  autres,  on  avait  con- 
«stitué  la. France  en  république.  »  Cet  aveu,  Fran* 
çais,  e^  bien  précieux  pour  vous  et  pour  moi,  et  il  ne 
peut  être  suspect,  lorsqu'il . sort  de  la  plume  d'un 
membre  de, la  faction  et  de  la  Convention;  il  prouve 
depuis  quel  temps  on  conjurait  déjà  contre  la  royauté. 

Ainsi  donc,  en  conservant  la  monarchie,  on  trom- 
pait la  nation;  en. me  conservant  le  trône,  on  trompait 
ma  confiance  et  ma  bonne  foi;  enfin  l'on  me  présentait 
l'ombre  pour  la. réalité.  Pourra-t-on  jamais  croire  que 
des  hommes  qpi  se  &ont, érigés  en  législateurs,  aient 
pu  se  jouer  à  ce  point  de  la  nation  dont  ils  étaient 
mandataires,  et  du  souverain  qui  la  gouvernait. 

J'aurais  dû,  par  la. constitution,  outre  les  préroga- 
tives qui  m'étaient  accordées,  avoir, .  conformément 
aux  cahiers  des  bailliages  et  au  vœu  de  la  nation,  le 
droit  de  proposer  et  d'accepter  des  Jois,  de  faire  la  paix 
ou  la  gueri*e,  de  nommer  tous  les  agens  de.  l'adminis- 
tration  sousJeur  responsabilité,  de  faire  rendre  tous  les 
comptes,  d'accorder  toutes  les  grâces,  et  de  surveiller, 
même  d'arrêter,  les  opérations  de  l'Assemblée,  lorsque  je 
les  jugerais  contraires  ou  nuisibles  aux  intérêts  de  la 
nation,  dont,  comme  Roi,  j'étais  le  seul  i*eprésanlant. 

Mais  si  l'on  m'avait  conféré  des  pouvoirs  de  cette 
nature  j'aurais  arrêté  ou  prévenu  les  complots  ^  les 
cabales,  les.conjurations;  j'aurais  dissipé  tous  les  par* 
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lîi  ;  j'aurais  appelé  la  nation  près  de  moi  lors^e  je 
raurais  crue  en  danger^  elle  ^'aurait  soutenu  dans  la 
défense  de  ses  droits  ^j'aurais  été  le  monarque  le  plus 
puissant^  et  j'eusse  gouverné  la  nation  la  plusflorlssaâtQ, 
comme  la  plus  heureuse  de  rSurope;  mais  c'est  ^ust 
OB  queredeuiatt  la  faclion,  et  c'est  pourquoi  la  consti» 
liilion  m'a  réduit  à  la  fonction  de  premier  commis  de 
k  mottarehie  française,  à  la  condition  de  recevoir  des 
ordres,  à  rimpUissance  d'en  donner  et  de  faire  le  bteu^' 
enfin  à  la  nécessité  d'obéir  sans  aitcuné  faculté  de  coiît* 
mauder;  et  c'est  ainsi,  Français,  que  vous  avez  vupa-» 
ralyser  dans  mes  mdins  le  sceptre  brillant  que  vf>us 
m'âvieas  cohfié. 

Mais  avant  de  m^  réduira  à  cet  état  de  nullité  posi- 
tive un  avait  eù.graqd  soin  de  pourvoit*  fiu  traitemetit. 
dont  je  devais  jouir^  afin  qbe  j  n'ayant  plus  d'intérêt 
à  radminlstratiôn  des  finances,  je  n'eusse plu^  de  mo- 
tif apparent  d'en  surveiller  ni  d'en  critiquer  les  opéra- 
tiians»  L'Assemblée  voulut  me  consulter  sur  la  quotité 
du  traitemetit  que  je  désirais;  mais,  à  cet  égard,  je 
cj^B  nt  devoir  poiut  me  départir  du  système  d'écono- 
itjie  dt^nt  j'avais  constamment  fait  ma  loi,  et  voici 
quelle  fut  ma  réponse  t  te  Je  suis  sensiblement  toudié 
«  de  la  déltbéi^ation  de  l'assemblée  Nationale  et  des 
«Mhtimëns  que  Vdus  me  témoignet  de  sa  part;  je 
là  tl'abusef«ii  point  de  sa  confiance,  et  j'attendrai  pour 
«  mVîKpliquer  à  cet  égard,  que ,  par  le  résultat  des  tra* 
«  vaux  de  l'ÀRsi^mblée,  il  y  ait  Ae^  fonds  assuré? pout 
aie pdtement  des  iniérils  dus  aux  crédhciets  de 
«  (Émty  et  pt)ur  suffire  aux  dépenses  nécessaires  à 
t  tùrdrê  public  et  à  ta  difenie  du  roycui^nt;  ce  qui 
«  the  tiigSLH\f$pem)nneltementesly  dans  la  circonstance 
«  présètitf^,  làmotndPt  de  mtà  inquiétudes. 
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*  Persécuté  dô  nouveau  pour  donner  tnâ  dëciâioil  i 
cet  égard,  je  la  donnai ,  d'après  les  diépositions  mêmes 
où  jts  Savais  qu'était  TAssemblée  à  ce  sujet  :  èet  objet 
fotdéfîiiitîvenîtat  arrêté  par  le  décret  du  iS  mat  l^gi 
à  une  somme  de  vingt-cincf  milliom^  avec  la  jotiîssatice 
de  plasîéurs  domaines.  Maïs ,  avec  ce  revenu ,  je  devais 
acquitter  annuellement  mes  dépenses  personnelles, 
celles  de  la  Reine,  de  mes  enfans^  de  mes  tantes,  de 
ihatœur,  entretenir  les  bâtitïietis,  le  garde-meuble  de 
la  couronne,  ma  maison  militaire  et  domestique,  et 
payer  toutes  les  pensions  qui  avaient  éU  et  qui  auraient 
pour  objet  de  récompenser  les  personnes  employées  à 
ftiott  service;  la  seule  chose  que  je  réclamai  avec  lln- 
térêt  de  rattachement ,  fut  Tassurance  du  douaire  que 
j*avais  constitué  à  la  Reine  lors  de  mott  mariage,  et  qui 
me  fut  accordé  par  le  même  décret. 
"  Mais  à  peine  ce  traitement  fut-il  déterminé  que  l'on 
murmura  sur  son  énormité;  je  dois  «i  la  nation  et  à 
moi-même  quelqites  observations  à  det  égard  :  l**  le  dé- 
tail des  dépenses  dont  je  demeurai  charge  était  immense  ; 
^^  le  prix  de  toutes  les  choses  usuetleA  était  doublé 
depuis  mon  avéuement  au  trône;  mais  une  ct>nsidéra- 
tion  plus  importante  devait,' ce  me  semble, inlposer 
silence  et  prévenir  Tinjustice  de  semblables  reproches. 
Par  la  constitution  usagère  du  royaume,  passée  en 
force  de  loi ,  qui  a  subsisté  jusqu'à  Tactéconstitutioànel 
de  1791,  et  qui  a  même  été,  quant  à  ce,  confirmée 
par  celui-ci, tout  prince,  arrix^antdu  ttâne,  réunissait 
de  droit  au  domaine  de  la  couronne  ses  propriètéà 
personnelles^  et  cela  par  la  raison  simple  que,  le  trône 
étant  héréditaire  j  le  souverain  et  ses  successeurs  de- 
vaient toujours  être  efitretentis  aux  frais  de  la  nation; 
c'est  encore  d'après  le  même  motif  que  le  âonveraiti 
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qui  j  pendant  la  durée  de  son  règne ,  faisait  des  aoqai<» 
sitions  et  n'en  disposait  pas  de  son  vivant,  les  réunissait 
également  y  de  droit ,  par  son  décès,  au  domaine  delà 
couronne  :  or,  Hugues,  premier  roi  de  France  de  la 
troisième  race,  auquel  j'ai  succédé,  était  duc  de  France 
et  œmie  de  Paris  avant  d^êire  roi;  il  avait  sesdomaines 
et  ses  propriétés  personnels  qu'il  réunit  au  domaine  de 
la  couronne  par  son  accession  au  trône,  et  qui  me  se- 
raient dévolus  aujourd'hui  par  droit  successif,  si  je 
n'avais  pas  hérité  de  sa  couronne. 

Beaucoup  de  souverains  de  la  France  ont  reçu  des 
princesses  qu'ils  ont  épousées  des  dois  importantes  qui 
se  sont  trouvées  réunies  de  même  au  domaine  et  dont  je 
jouirais  encore  à  titre  successif;  les  branches  de  Valois 
et  de  Bourbon ,  que  je  représente ,  avaient  également 
leurs  propriétés  personnelles,  et  le  chef  de  la  branche 
de  Bourbon,  outre  ses  biens  patrimoniaux,  avait  en- 
core le  royaume  de  Navarre  qu'il  réunit  à  la  France, 
et  dont  je  jouirais  à  titre  successif  sans  cette  réunion. 
Mes  prédécesseurs  ont,  en  outre,  fait  pendant  leurs 
règnes  des  acquisitions  qui  ne  pouvaient  être  considé» 
rées  que  comme  le  fruit  de  leurs  économies  sur  le  pro- 
duit  des  domaines  réunis  qui  leur  appartenait  de  droit, 
et  ces  acquisitions  ont  encore  été  pareillement  réunies; 
de  manière  qu'en  m'accordant  un  traitement  de  vingt- 
cinq  raillions,  la  nation  ne  m'accordait  réellement  qu'à 
peu  près  l'équivalent  des  domaines  réunis  qui  m'appar- 
tiendraient par  droit  successif,  sans  mon  accession  au 
au  trône;  d'où  il  résulte  qu'en  supposant  l'abolition  de 
la  royauté  en  France,  j'aurais,  ou  les  miens ,  le  droit  de 
réclamer  les  acquisitions  par  moi  faites,  et  les  domaines 
réunis  à  la  couronne  par  mes  auteurs;  ainsi,  mal  à 
propos,  les  gens  peu  instruits  ou  malveillans  se  sont-ifs 
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récrié  sur  la  quotité  de  mon  traitement,  et  ont-Us  tâché 
de  tromper  le  public  en  le  faisant  considérer  comme 
une  charge  considérable  qui  pesait  sur  TÉtat,  lorsqu'au 
contraire,  par  ce  traitement  même,  je  faisais  à  peu 
près  tous  les  honneurs  du  trône  à  mes  dépens. 

Les  rois  d'Angleterre,  souverains  d'un  royaume 
beaucoup  moins  étendu,  beaucoup  moins  peuplé^ 
beaucoup  moins  riche,  et  qui  n'ont  pas,  comme  moi, 
réuni  la  fortune  de  leurs  ancêtres  à  la  couronne ,  jouis- 
sent cependant  d'un  traitement  à  peu  près  égal  à  celui 
que  l'assemblée  m'avait  ûxé;  leurs  sujets,  loin  de  s'en 
plaindre,  l'ont  souvent  augmenté,  notamment  à  l'égard 
du  souverain  actuel ,  chargé  d'une  nombreuse  famille  : 
conséquemment,  et  sous  ce  rapport ,  les  mécontens 
n'avaient  pas  le  droit  de  se  plaindre  de  la  fixation  de 
mon  sort,  surtout  lorsque  le. corps  de  la  nation,  plus 
généreux  et  plus  juste,  ne  s'en  plaignait  pas;  l'on  voit 
d'ailleurs  que  mon  désintéressement  ne  s'est  pas  dé- 
menti dans  une  circonstance  où  je  pouvais  au  moins 
réclamer  des  droits  positifs  et  incontestables;  je  n'au- 
rais même  pas  fait  l'observation  qui  précède ,  sans  la 
nécessité  de  repousser  une  injustice.  Je  reviens  à  mon 
récit. 

Malgré  les  difficultés  et  les  contrariétés  sans  cesse 
renaissantes,  l'assemblée  avançait  à  grands  pas  vers  la 
constitution  ;  l'on  avait  décrété  l'établissement  d'une 
fête  annuelle  fixée  au  i4  juillet  et  commémorative  de 
la  révolution  de  1789,  sous  le  titre  de  fête  de  U  fédé- 
ration; en  conséquence,  on  appela  de  tous  les  dépar- 
temens  dans  le  royaume,  des  dépotations  de  gardes 
nationaux ,  à  l'effet  de  prêter  le  serment  d'obéissance 
à  la  constitution,  et  je  reçus  dans  cette  occasion  le 
titre  de  restaurateur  de  la  tiberté française  ^  comme 
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a^al  aoceplétes  ArttdMdëjà  dëcrctë^  de  cette  eotMiti* 
tutidii.  Le  térilable  dbjet  de  la  fête  qu'on  venait  d'ëta*  - 
blît-  ëtatt  de  Consolider»  par  une  sorte  d'assentiinem 
général  »  eeâ  tfoéttiea  bHidee»  afin  de  fixer  lea  basée  ooq^ 
stitutionoeilés.  Cependant  t*ette  metuire  ëtaît  trèa  fauaaei 
etir  pouvaitM>ti  exiger  le  serment  d  exécuter  une  eon- 
atituttott  ^ut)  H'éunt  poiht  aehevëe^  pouvait  eoc^r^ 
êMH»  réfortntf  datii  èoii  tout  ou  dana  sea  parties?  Pou^ 
ytAb-oa  j/hftet^  pBV  tin  décret  ^  d'exéeuter  une  eonatU 
mioti  que  U  nâikin  ne  connaissait  paa  encore  et  à 
laquelle  die  h'avftit  conséquemment  pn  donner  son 
assentiment  ni  èon  aceeptàtion  ?  Cette  démarcbe  étak 
au  moins  prématurée^  A.  cet  é^rd,  nii  pourrait  aussi 
m'objectes*  que  mon  ecceptation  personnelle  ne  1-étatt 
pas  moins  ^  mais  te  serait  une  erreur. 
'  Ëti  efi^t^  je  sentais  la  nécessité  d'une  pronnpte  co»«^ 
stitntidn ,  afin  d'anéantir  cette  multitude  d'abus  q«ie 
L'autorité  royale  ti'aurait  jamais  pu  détruire;  diaprés  cela 
mêmey  il  m  'importai(peu  que  la  constitution  flitachevée^ 
perfectionnée  ;  mon  acceptation  n'était  et  ne  pouvait 
jamais  être  qu'un  acte  provisoire  tendant  au  bien  ;  d'ail- 
leurs^ mon  acceptation  ne  pouvait  être  obligatoire  pour  la 
nation,  qui  avait  le  droit  d examiner  av^ni  cT accepter^ 
et  dont  l'acceptation  «  dans  tous  les  cas^  ne  pouvait  et 
Mde^it  être  fait«  que  volontairement  et  iibtiement; 
mon  but  personnel  n'était  donc  que  d'asseoir  et  d'ar*' 
fêter  des  basee^  Je  savaie  que  la  £iction ,  qui  ne  ten- 
dait qu^à  l'anarchie^  voulait  toujours  éloigner  la  con« 
stitution,  et  œ  fait  eet  prouté  par  les  tnamBUvrea 
mêmes  dont  on  fit  usage  pour  empêcher  lea  fédéréa 
de  1 790  d  arrtter  jusqu'à  Paris  ^  où,  leur  âisait*on  ^  ils 
aéi*aieat  égorgés  en  ariûvanc  3è  dois  observer  ^  à  cel 
égard  y  que  le.duc  çPOrlèma  r  qM  je  fl'«vais.  pas  n&ool« 
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mppelé  d'Angleterre ,  et  quç  la  fête  delà  fédération: 
iotéressait  sans  doute  «  se  permît  de  retenir^  et  reparut 
à  Paris'  la  surveille,  le  i^  juillet;  maisi  grâce  bux 
moyens. de  prévoyance  qne  le  oiaire  de  Paris  et  La-» 
&yette  mirent  en  usage>  aucun  accident  ne  vini  eit 
troubler  la  solennité. 

Bientôt  un  autre  événement ,  préluâe.delcus  eéul: 
qui  se  sont  manifestés  depuis^  fixa  toute  mon  altentioii; 
peu  de  temps  apf*ès  la  fédération ,  on  tftcha  de  porter- 
ie 4n>uble  dans  le  sein  de  la  force  aroiée,  par  la  senle 
itaison  I  je  pense,  qu'auxtermes  de  la -constitution  ^  cette 
force  était  demeurée  à  ma  disposition.  La  faction  q«li 
voulait  détruire  la  dynastie  régnante»  ne  vdulait  ppini 
cecoonaître  une  constitution  qui  laconservait)  le  sou*, 
tien  de  la  dynastie  et  du  trône  était  la  force  armée{  or, 
I9  moyen  d'affaiblir  le  trône,  était  de  désorganisée  tt 
de  détruire  ce  qui  en  faisait  le  soutien. 

On  chercha  donc  à  semer  Ijs  ti*ouble  et  à  fomenter 
rinsurreçlioni  tant  dans  la  troupe  de  ligne  que  dans  U 
marine.  Les  Suisses  y  demeurés  jusqu'alors  fidèles  h  leur, 
capitulation ,  n^  s'étaient  point  écartés  de  leur  devoir  i 
on  tAclia  à^  porter  le  trouble  parmi  ceux  qui  com  potoient 
paHie  de  ma  garde  :  on  tficha  de  même  de  le  porter  dans 
liés  différensrégimens;  mais  ce  fut  Surtout  à  Nancy  que 
l'insubordination  éclata  de  la  manière  ta  plus  cruelle. 
Le  régiment  suisse  de  Château* f^ieux  ^  alors  en  gar* 
nison  k  Nancy ,  porta  Tesprit  de  révoltée  un  tel  pointy 
qu'il  refusa  I  non^seulement  de  rentrer  dans  le  devoir  et 
de  partir,  mais  encore  qu'il  manifesta  l'insurrection  la 
plus  décidée.  Le  général  Bouille ,  qui  commandait  en 
Lorraine,  n'ayant  pu  réduire  ce  régiment  à  l'obéis* 
sance,  l'assemblée  Constituante  fut  contrainte  d'en** 
ypyer  iiir  le»  li#ux  deux  çf^mmissatrts.poi^r  rawatr 
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Tordre  ou  pour  donner  ,  d'après  une  proclamation, 
celui  de  repousser  la  résistance  par  la  force ,  et  de  re- 
quérir à  cet  efîet  les  gardes  nationales  et  Tarmce. 
Bouille  fut  en  conséquence  obligé  de  marcher  sur 
Nancy  pour  réduire  le  régiment  de  Château-Vieux, 
auquel  s'étaient  joints  ceux  de  Mestre-de-Camp  et  du 
Roi ,  et  une  partie  de  la  garde  nationale  de  la  ville  ;  à 
l'approche  du  général  et  de  la  troupe,  les  révoltés  de- 
mandèrent une  capitulation  qui  ne  pouvait  leur  être 
accordée  dans  Tétat  d'insurrection  où  ils  étaient;  on 
leur  donna  Tordre  de  se  rendre  en  armes  dans. une 
plaine  voisine,  ce  qu'ils  refusèrent;  l'armée  en  consé- 
quence continua  sa  marche  sur  Nancy.  Arrivée  à  la 
porte,  la  garde  nationale  de  Metz,  qui  marchait  en 
avant,  fut  accueillie  d'une  fusillade  par  le  régiment  de 
Château-Vieux  ;  alors  la  garde  nationale  irritée  força 
la  porte  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  poursuivit 
ce  régiment  dans  les  rues  à  travers  les  décharges  dont 
elle  était  assaillie  par  les  croisées,  et  auxquelles  elle  fut 
obligée  de  répondre;  le  régiment  du  Roi  se  rendit  au 
général  y  celui  de  Mestre-de-Camp  en  fit  au  tau  t,  et  ils 
partirent  de  suite  pour  les  villes  qui  leur  furent  indi* 
quées;  Château-Vieux,  affaibli  par  ses  pertes,  et  forcé 
par  le  nombre ,  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  à  Marsal. 
Ainsi  se  termina  cette  insurrection  qui  coûta  la  vie  à  plus 
de  trois  cents  hommes;  à  cette  nouvelle,  l'Assemblée 
vota  des  remerciemenszM  général  Bouille,  auxgardes  na- 
tionales, aux  troupes  de  ligne,  à  la  municipalité,  ainsi 
qu'au  directoire  du  département  de  Nancy,  sur  la  con- 
duite que  chacun  avait  respectivement  tenue  dans  cette 
circonstance.  A  la  suite  de  cet  événement  fut  nommé 
un  conseil  de  guerre  pour  juger  les  coupables,  dont  les 
unsont  étépenduset  les  autres  condamnés  hvxgaJères. 
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Mais  les  factieux  ^  qui  avaient  yu  ëcliouer  leurs  pro- 
jets contre-révolutionnaires  à  rafTaire  de  Nancy ,  com- 
mencèrent à  jeter  les  hauts  cris  sur  la  conduite  du  gé- 
néral Bouille,  qui  n'avait  que  rempli  son  devoir,  et 
bientôt  celte  insurrection  fut  suivie  d'une  multitude 
d'autres,  dans  les  difFcrenles  parties  du  royaume, 
mais  notamment  dans  la  partie  méridionale,  et  jusque 
dans  le  parc  de  Versailles.  Mais  quels  étaient  la  cause 
et  le  but  de  ces  troubles?  le  voici  : 

Les*  insurrections  devaient  ou  ne  devaient  pas 
réussir  :  si  elles  rénssissaient,  la  constitution  était 
abattue,  le  trône  était  anéanti,  un  mode  nouveau  de 
gouvernement  quelconque  succédait ,  le  chef  de  la  fac- 
tion s'emparait  des  pouvoirs ,  la  France  était  asservie. 
Si  les  troubles  au  contraire  ne  réussissaient  pas,  alors 
c'était  sur  le  Roi,  sur  les  nobles ,  sur  le  clergé ,  que  l'on, 
faisait  retomber  l'ouvrage  des  factieux;  et  dans  tous 
les  cas,  c'était  toujours  le  souverain  qui  devait  être 
victime  de  ces  horribles  manœuvres.  On  ne  peut  pas 
aujourd'hui  me  supposer  de  hasarder,  à  cet  égard,  uofe 
opinion  sans  fondement,  puisque  la  chaîne  des  évène- 
mens  et  leur  résultat  actuel  opèrent  la  preuve  la  plus 
complète  de  la  vérité  de  mon  assertion. 

C'est  d'après  ce  plan  de  machination  que  la  faction^ 
toujours  constante  dans  ses  vues  et  dans  l'exécution 
de  son  projet ,  n'a  cessé  de  se  conduire  jusqu'à  la  jour* 
née  du  lo  août  dernier,  semer  partout  la  discorde,  in^- 
spirer  des  déCances  contre  toutes  les  autorités  consti- 
tuées, répandre  des  libelles  atroces,  égarer  les  esprits, 
les  diriger  vers  le  but  sacrilège  qu'on  méditait,  telle  a, 
je  le  puis  dire,  été  la  marche  uniforme  des  factieux. 

Je  passe  à  regret  sur  une  multitude  d'incidens  pour 
abréger  mon  récit ,  et  je  ne  m'arrêterai  qu'aux, évène- 
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iimift  majeurs  cfii  «erviront  à  développer  dé  plifk  en 
piiift  uiie  trame  àooï  i\  m'est  bien  esgentM  de  uè 
pas  4ehapper  le  fit. 

La  faction  ne  sachant  plu»  comment  renonveter  et 
propager  les  trouUes,  en  fatiguant  ma  patience,  isia^ 
gina  de  supposer  que  je  devais  être  enlevé,  sortir  ^e 
la  France ,  me  réunir  aux  émigrés ,  rentrer  dans  le 
tourne  les  armes  4  la  maîn^  anéantir  la  constitution 
et  subjuguer  la  nation  par  la  force.  Ce  projet,  toûi 
mttravagant  qu^il  était,  mais  imaginé  pour  séduire  les 
esprits  faibles  et  défians,  prit  toute  la  fiivenr  qu'on  s'en 
était  promis ,  et  il  a  servi  de  prétexte  à  toutes  les  vexa^ 
tions  dont  je  me  suis  va  accablé  depuis  le  commence^ 
tnent  de  i79(« 

C'est  d'après  tous  les  désagrémens  joumitUeii  dont 
je  ne  cessais  d'âlre  ^iclime,  que  les  prtMesseS,  mes 
tanles ,  pénétrées  jusqu'au  fond  de  l'aine  du  senti- 
ment douloureux  et  pénible  que  leur  inspirait  ma  sW 
tnalion,  se  déterminèrent  à  voyager  en  Italie,  p€Hir  y 
tromper  leurs  chagrins,  «t  attendre  que  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  intérieure  du  royatime  (eur  permU 
d'y  terminer  plus  paisiblement  des  jours  ^ba^rbés  par 
la  douleur. 

Cette  intention  de  voyager,  une  Sois  devenue  pu- 
blique ,  fut  encore  pour  moi  le  sujet  de  vexations  d'un 
autre  genre.  On  voulut  me  forcer,  moi ,  préposé  par  la 
nation  pour  la  défense  de  la  liberté  individuelle  des 
Français,  de  gfiner  celle  de  mes  tantes^  d^empecber 
leur  départ,  et  de  commettre  unn  infiraction  à  U  loi 
pour  les  priver  des  avaiitages  que  leur  acccordait  la 
décl  cation  constitutioanélie  des  DixMts  de  l'Homme, 
Je  n'avais  sur  mes  tantes  que  l'autorité  de  la  Loi;  là  se 
borwit  mon^ttvoîr }  et:  4î  j'^vaîfe  v(hi1u  roturep^sseri^, 
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w  àoSéwai  MX  dfiputPtioQd  qui  me  furebt  fieiitea  nlori, 
oa  Q6  manquerait  pa^  d'ajouter  aujourd'hui  à  h  lisl^  d« 
iQQi  primas  imaginaires  y  la  vifdaûoji  et  TarMirairâ 
dont  192^  ^^eadesceudaoce  qu'aurait  rendu  eoupabU»  O 
pi«ge  Dialadr^it  ii'eut  encore  aucun  succès. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  acèaè  se  préparil.  La  fa^ 
tion  iinagiqa  de  répandre  qu'il  se  forioait  un  Qànip  à 
Vineennes)  qu'on  y  avait  transporté  des  matelas^  d49 
canons^  desmuoitions;  que  Ton  devait  iwiégepPami 
et  favoriser  moa  évasion  ;  aussitôt  te  faubourg  Saiotr 
Antoine  part  pour  Yiocennea^  U  foule  et  le  tvouMef 
augmentent,  la  garde  iiatiouale  s  y  transporte;  mais^ 
par  les  soins  du  commandant-général,  l'émeufe  est 
dissipée: on  craigaait  lé  reflux  deeette  nouveUe  révolte 
sur  le  cliâtean  des  Tuileries}  et  tous  les  évèoesieoft 
antérieurs  pouvaient  justifier  une  eraiute  mieux  fbndéé 
que  le  prétendu  siège  de  Paris  ^  en  eoniéquenee,  dan 
eitoyens  braves  et  ceuragenx,  oraignant  pou»  la  sâretâ 
de  ma  personne,  se  rendipcat  aux  Tuileries  aveo  le 
dessein  généreux  de  me  défendra  en  cas  d'aeeident  ;  dès 
que  j'en  fus  instruit,  pour  éviter  jusqu'à  l'ombre  dti 
soupçon,  qui  aurait  pu  inquiéter  les  esprits  égarés ^  en 
fiivorisant  le  trouble  qu'on  se  plaisait  à  fomenter,  j'en<# 
gageai  ces  m£mes  personnes  à  déposer  lès  armés  dontf 
elles  avaient  eru  devoir  se  munir  (  alors  la  tranquillité 
sembla  reparattre;  mais,  dàs  le  lendemain,  l'on  né 
manqua  pas,  dans  tous  les  écrits  inoendiairet,  de  brcN 
der  eet  événement  très  simple,  de  la  manière  dont  bi 
bction  est  danâ  lusage  de  présenter  tout  ce  qu'elle 
soumet  aux  yeux  de  ceux  qu'elle  veut  égarer* 

Peu  de  temps  après  décéda  Mirabeau  laioé^  le  coryif 
phée  principal  de  la  faction ,  qui ,  quelque  temps  avant 
sa  mort ^  et  ce  £iit  est. digne  do  remarque,,  disait  :.«  Si 
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IV»  parvient  9l  persuader  à  la  nation  qne  Louis  XYI 
etl/auteur  et  complice  des  excès  qui  ont  tassé  sa  pa- 
tience j  elle  invoquera  un  Louis  XVll.  »  Ce  mot  bien 
précieux  dans  la  circonstance  oii  je  me  trouve  ^  est  vé- 
ritablement le  mot  de  Ténigme  que  la  suite  de  mon 
récit  éclaircira  de  plus  en  plus. 

A  la  nouvelle  de  cette  mort  tous  les  partis  demeu- 
rtrent  stupéfaits;  les  uns  de  désespoir  d^avoir  perdn 
leur  ferme  appui;  les  autres,  de  plaisir  de  se  voir  déli- 
vrés de  l'ennemi  le  plus  dangereux  du  bien  public; 
mais  tous  n'eurent  qu'un  sentiment  pour  lui  accorder 
les  honneurs  de  l'apothéose.  Je  dois  m'abstenîr  de  toute 
réflexion  ultérieure. 

Je  crus,  et  je  Ta  voue,  avoir  plus  gagné  que  tout 
autre  à  cet  événement ,  puidqu'en  ef&t  je  perdais  l'un 
des  plus  cruels  ennemis  du  trône,  et  l'un  des  plus  re- 
doutables conjurés  du  royaume^mais,  malheureusement, 
il  n'avait  en  mourant  emporté  que  son  esprit  ;  son  cœur 
et  son  ame  étaient  devenus  l'héritage  de  sa  faction ,  et 
ses  principes  n'ont ,  jusqu'à  présent,  pas  été  démentis 
par  le  parti  qui  lui  a  survécu.  J'en  eus  bientôt  la  preuve. 

£n  effet,  je  m'étais  proposé  d'aller  passer  à  Saint- 
Cbud  les  fêtes  de  Pâques  avec  ma  famille ,  et  d'y  res- 
pirer l'air  de  la  tranquillité  ;  j'avais,  en  conséquence, 
fixé  mon  départ  au  i8  avril  :  déjà  tous  les  préparatifis 
étaient  faits  ;  déjà  même  j^étais  en  voiture  lorsqu'un 
rassemblement  considérable  formé ,  tant  dans  le  Car- 
rousel que  dans  les  cours  du  château ,  vint  s'opposer  à 
mon  départ,  avec  l'indécence  la  plus  hardie  comme  la 
plus  punissable,  s'il  avait  existé  des  lois  répressives  et 
une  autorité  suffisante  pour  les  faire  exécuter.  Quoi 
qu'il  en  soit,  et  pour  éviter  de  plus  grands  maux,  il 
me  fallut  prendre  le  parti  de  rester  et  de  faire  à  ma 
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sûreté  personnelle  le  sacrifice  du  délassement  que  j'avais 
espéré  me  procurer. 

J'avouerai  que  les  mortifications  sans  cesse  renais- 
santes, dont  j'étais  journellement  accablé ,  répandirent 
dans  mon  cœur  Tamertume  du  dégoût  au  point  qu'il 
ne  me  fut  plus  possible  d'y  tenir. 

Je  sentis  que,  pour  rompre  absolument  les  efforts 
d'une  faction  qui,  chaque  jour,  acquérait  de  nouvelles 
forces,  il  fallait  me  décider  à  un  parti  qui,  me  rendant 
à  moi-même  la  liberté  que  j'avai«  donoée  à  tous,  sauvât 
à  la  fois  la  nation,  le  trône  et  le  souverain  du  précipice 
affreux  où  je  les  voyais  prêts  à  s'engloutir. 

En  conséquence,  je  fis  donner  des  ordres  pour  me 
préparer,  à  Montmédi ,  Tune  des  places  fortes  des  fron- 
tières de  la  Lorraine,  un  logement  pour  moi  et  ma 
famille  avec  une  garnison  suffisante  pour  être  égale- 
ment à  l'abri  des  attaques  du  dehors  et  du  dedans.  Là, 
j'aurais  attendu  la  fin  de  la  constitution,  je  l'aurais  exa- 
minée à  loisir,  j'aurais  communiqué  mes  observations 
à  la  nation  et  à  ses  mandataires,  et  j'eusse  forcé  ces 
derniers  d'y  avoir  les  égards  qu'exigeaient  d'eux  les  in- 
térêts de  la  France.  Alors,  assuré ,  appuyé  du  vœu  gé- 
néral ,  j'aurais  accepté  la  constitution  et  serais  revenu 
à  Paris ,  comblé  des  applaudissemens  d'une  nation  dont 
.  je  me  serais  montré  digne  d'être  le  représentant,  après 
avoir  été  le  défenseur  de  ses  droits. 

Fort  de  la  vérité ,  de  la  pureté  de  mes  intentions,  je 
partis  dans  la  nuit  du  ao  au  ai  juin  1791  pour  me 
rendre  à  ma  destination  ;  le  malheur  de  la  France  (et 
le  mien,  j'ose  le  dire)  voulut  q[ue  je  fusse  arrêté  près- 
qu'au  moment  d'arriver  à  Montmédy;  mais  comme, 
dans  ma  conduite  et  mes  projets ,  tout  était  pur  et  né- 
cessité par  les  circonstances ,  j'avais  eu  soin ,  avant  mon 
IX.  — B.  jS 
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dépBxij  de  préparer  un  Mémoire  contenant  et  lei  mo- 
tifs de  mon  éloignement  de  la  capitale  et  les  vues  ulté- 
rieures de  justice  qui  devaient  en  être  la  suite.  Ce 
Mémoire,  que  j'adressais  à  tous  les  Français  à  qui  je 
devais  le  compte  de  ma  conduite ,  fut  remisie  lendemain 
de  mon  départ,  et  sous  ma  signature,  à  l'Assemblée 
nationale.  Je  n'en  rappellerai  point  ici  le  contenu  pour 
ne  pas  interrompre  mon  récit;  je  me  contenterai  de  le 
joindre  à  la  suite  de  cet  écrit,  et  la  France,  qui  peut 
avoir  oublié  ce  Mémoire,  y  trouvera  la  prédiction  trop 
certaine  des  malheurs  dont  je  me  vois  investi  (i). 

Une  fois  arrêté  dans  ma  route  et  ramené  à  Paris,  un 
décret  du  a5  juio  a  suspendu  dans  mes  mains  fexercice 
de  mon  pouvoir  et  m'a  consigné  au  chdteau  des  Tuile«> 
rieS|  ainsi  que  ma  famille,  sous  bonne  et  sûre  garde; 
c'est-à-dire ,  que  je  me  suis  vu  détenu  prisonnier  dans 
toute  la  force  de  l'expression ,  jusqu'au  moment  où  il 
8*e8t  agi  d'accepter  la  constitution. 

Je  dois  observer  que  ta  conduite  qui,  dans  cette  cir- 
constance, fut  tenue  à  mon  égard  par  fAssemblée  con- 
stituante aurait  Pair  du  délire  si  elle  n'avait  le  fatal 
mérite  de  la  venté. 

£n  effet,  j'étais  libre  par  la  constitution,  et  dans  là 
constitution  qui  n'existait  encore  qu'en  projet  impar- 
fait et  non  révisé.  Dès  lors,  et  de  toute  manière,  FAs- 
semblée n'avait  aucun  droit,  aucune  autorité  sur  ma 
personne }  d'ailleurs  je  n^avâis  ni  quitté  le  royaume ,  ni 
conçu  le  projet  de  le  faire;  mes  préparatifs  mêmes  prou>- 
vaient  cette  vérité^  car  je  n'avais  ni  papiers,  nibijour 
précieux,  ni  sommés  imposantes  avec  moi;  si  mon  in- 
tention eût  été  d'abandonner  la  France,  quoique  arrêté , 

(i)  To7«s  ciMDtîelleiiMBt  t%  Métaoûv  «u  l^ièces  juitificstlvel,  a.  x* 
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rien  ne  ni'ett  ehl  eAipéché ,  j'étais  en  force ,  un  mot  de 
ma  part  eût  suffi  :  je  m'en  suis  bien  donné  de  garde  et 
je  ne  me  pardonnerais  même  pas  d  avoir  hasardé  là  vie 
d'un  citoyen  pour  conserver  la  mienne  ;  en  un  xAài , 
j'étais  irrépi^chable  à  tous  égafds ,  et  cependant  FAé- 
semblée ,  sans  autorité ,  sanslois  sur  la  question ,  s'érige 
^n  tribunal ,  réunit  et  confond  dans  son  sein  tôué  le^ 
pouvoirs,  s'institue  mon  juge,  et  m'inflige,  par  le  fait, 
une  peine  qu'elle  n'avait  même  pas  l'autorité  de  m'iu- 
fliger  pat  le  droit. 

Ah!  Français!  étaîent-ce  là  vos  intentions  Ioi*squ^ 
Voud  iiommâtes  vos  matidataires ,  lorsque  vous  leuf 
presàri vîtes  des  devoirs  qu'ils  ont  méprisés,  des  Srô- 
lontés  qu'ils  ont  transgressées,  des  pouvoirs  qu'ils  ont 
enfreints?  J'ai  toujours  au  contraire,  respecté,  comme 
je  le  devais^  votre  vceu  manifesté;  seul  je  l'ai  fait,  seul 
j'en  suis  puni  ;  mais  devais-je  être  le  souverain  de  l'As- 
Aemblée  ou  le  vôtre? 

A  cette  é{)oque ,  la  faction  qui  n'a  cessé  de  déchirer 
là  France  s'agita  de  toute  manière  dans  ses  assemblées 
qui  subjuguaient  celle  de  la  nation.  On  se  permettait 
les  motions  les  plus  destructives,  les  plus  sanguinaires; 
alors  on  ne  voulait  pas  la  destruction  du  trône,  mais 
bien  celle  du  souverain;  et  tandis  qu'on  agitait  ces 
Abominables  questions,  le  duc  d'Orléans,  toujours  ja- 
lottx  de  manifester  sa  îfnodestie,  écrivait  le  a6  juin  aux 
journalistes  :  «  S'il  est  question  de  régence ,  je  renonce 
dans  ce  mottiént ,  et  (>our  toujours ,  aux  droits  que  la 
Constitution  m'y  donne.»  Et  de  suite,  il  vantait  ses  sa- 
crifices, mais  celui-ci  ne  lui  était  pas  fort  h  charge;  il 
eût  préféré,  sans  doute,  aux  honneurs  «ériles  d'une 
Yég&Pice,  le  pesant  fardeau  de  la  royauté.  C'était  en 
effet  là  le  dernier  effort ,  comme  le  dernier  but  de  son 
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civisme.  Cependant^  à  la  séance  du  a3  août  suivant , 
lorsqu'on  agita  les  droits  politiques  des  priuces  de  ma 
fcunillcy  le  duc  d*Orléans ,  sensible  à  ce  que  la  consti- 
tution Téloignait  de  tous  les  emplois  et  bornait  ses 
droits  à  l'expectative  éventuelle  de  la  succession 
au  trône,  réclama  fortement  contre  cette  disposi- 
tion, et  dit  :  «Je  donne,  dès  ce  moment ,  acte  de  ma 
c  renonciation  au  droit  éventuel  de  la  succession  au 
a  trône,  que  je  déposerai  sur  le  bureau  de  l'Assemblée, 
c  pour  obtenir  le  droit  de  citoyen  français.  »  On  peut 
juger  de  la  valeur  de  cet  acte  de  civisme  dans  un  mo- 
ment où,  dans  Tordre  de  la  nature,  il  ne  pouvait  fonder 
aucun  espoir  sur  le  trône  ;  et  cette  renonciation  était 
un  charlatanisme  d'autant  plus  grossier,  qu'il  n'avait 
le  droit  de  renoncer  pour  lui,  ni  moins  encore  pour 
les  siens,  à  cette  succession  éventuelle. 

Bientôt  un  nouvel  événement  vint  encore  répandre 
Talarme  dans  Paris;  l'assemblée  Constituante  avait,  le 
i5  juillet,  arrêté  une  loi  pour  fixer  les  cas  où  les  rois 
seraient  à  l'avenir  censés  avoir  abdique  le  trône.  Les 
prétendus  amis  de  la  constitution ,  conspirant  aux  Ja- 
cobins, qui,  dès  ce  temps,  maîtrisaient  rassemblée  ïla- 
tionale,  qui  opposaient  le  poids  de  la  faction  à  l'autorité 
de  la  loi ,  et  qui  voulaient  alors  me  réduire  à  la  situa- 
tion où  je  suis,  et  détruire  à  la  fois  la  monarchie  et  le 
monarque  ,  se  permirent  de  rédiger  une  pétition  à 
l'Assemblée ,  capable  de  répandre  le  trouble  dans  la 
France  entière ,  d'allumer  Le  flambeau  de  la  guerre 
civile,  et  conséqucmment  d'empêcher  rachèvement  de 
la  constitution;  pétition  par  laquelle  ils  demandaient 
acte  de  l'abdication  du  trône  par  moi,  soi-disant  &i  te  le 
ai  juin  précédent,  avec  protestation  de  ne  me  recon- 
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naître  pour  roi  que  lorsque  la  majorité  de  la  natioa 
aurait  émis  un  vœu  contraire  au  leur  (1). 

Je  dois  observer  que  les  auteurs,  provocateurs  et 
adhërens  de  ce  projet  ,  font  aujourd'hui  partie  des 
membres  de  la  Convention  et  de  mes  juges. 

On  avait  ameuté  le  public  ordinaire  pour  faire  un 
rassemblement  le  17  juillet  au  champ  de  la  Fédération, 
et  pour  signer  cette  pétition ,  qu^ensuite  on  aurait  été 
présenter  enforce^  à  rAssembléc.  Le  maire  de  Paris  et 
le  commandant-général  de  la  garde  nationale,  instruits 
du  projet  de  cette  insurrection  cii^ique^  prirent  les  me- 
sures nécessaires  pour  en  prévenir  les  effets,  en  con- 
formité du  décret  rendu  la  veille  à  ce  sujet  ;  mais  ces 
mesures,  loin  d'arrêter  l'essor  des  factieux,  ne  firent 
que  les  enhardir  au  point  qu'ils  opposèrent  la  force  des 
armes  à  l'autorité  de  la  loi.  Cette  circonstance  ayant 
nécessité  la  rigueur  de  la  loi  martiale^  le  drapeau 
rouge  fut  déployé,  des  désastres  inséparables  du  trouble 
en  furent  la  suite,  et  la  faction  fut  déjouée. 

Enfin,  après  vingt-huit  mois  de  séances,  l'assemblée 
Nationale  mit  fin  à  la  constitution,  qui  fut  présentée  à 
mon  acceptation.  On  sentit  que,  pour  cet  acte  impor- 
tant, il  fallait  que  je  fusse  libre,  ou  qu'au  moins  je  pa- 
russe l'être;  en  conséquence,  je  fus  rendu  par  un  décret 
du  3  septembre ,  à  la  plénitude  de  mon  autorité  consti- 
tutionnelle, et  Ton  me  laissa  le  choix  du  lieu  pour  exa- 
miner et  accepter  la  constitution.  Je  crus  qu'il  était  de 
ma  prudence  de  ne  pas  m'absenter  de  là  capitale ,  pour 
ne  pas  donner  aux  factieux  quelque  nouveau  motif  de 
soulèvement  ou  de  trouble  ;  je  déclarai  donc  que  je 
resterais  à  Paris;  je  crus  aursi  que  mon  acceptation 

(i)  Yoyez  c«tt6  pétition  ai»  Pièoei  jattificatiTei,  n*  a. 
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devait  être  (ake  dans  le  lieu  même  oii  la  ooostitutioQ 

avait  été  décrétée  ;  je  me  tins  ea  conséquence  à  c^ 

parti. 

Je  n'employai  que  dix  jours  à  l'examen  de  l'acte  con- 
atitutionnel,  qui  eût  exigé  trois  mois  de  réflexions;  je 
le  trouvai  incohérent  dans  son  ensemble,  disparate  dans 
ses  détails,  et  ne  présentant  qu'une  bigarrure  de  prin. 
cipes  et  d'idées  accumulés  et  rassemblés  sans  liaison 
et  sans  ordre;  ce  qu'alors  je  jugeai  de  ce  travail,  la 
France  entière^  je  veux  dire  la  portion  instruite  et  dq 
bonne  foi ,  Ta  jugé  de  même  ;  mais  je  concevais  en  même 
t«smps  qu'un  travail  de  cette  nature ,  fait  sans  plan  géné- 
ral préalable,  sans  suite  dans  la  rédaction,  interrompu 
dans  la  discussion,  conçu,  exécuté,  débattu,  dans  Iç 
pboc  des  passions  et  des  intérêts  divisés,  ne  pouvait  pas 
présenter  ce^  ensemble  de  perfection  si  désirable  dan$ 
Ml»  act^  de  celte  îyi^KHrt^nce  ;  mais  aussi ,  d'iin  autr^ 
cpté,  je  concevais  que  le  temps,  l'expérience  et  l'opir 
nion  publique  mûriraient  à  la  suite  ce  canevas consti^ 
tutionnel  qui  pourrait,  par  cette  raison,  être  plus  per- 
fectionné dans  la  suite.  Il  fallait  n^tlre  fin  aux  troubles, 
ramener  la  paix ,  anéantir  les  factions ,  c'est  ce  que  j'at- 
tendais de  1^  législature  suivante  ;  en.  conséquence , 
j'acceptai  la  constitution  le  i3  septembre;  ^t  je  prêtai 
ipçn  serment  le  lendemain. 

En  enyojapt  pion  acceptation,  je  crus  cepopdant 
Revoir  y  joindre  quelques  observations;  j'écrivis  en  cou- 
Si^uence  à  l'A^m^lée,  et  je  lui  dis  entre  autres  choses  : 
^  J)è^  le  comu?enGei|)apt  de  mon  règne ,  j'ai  désiré  la 
réforme  de3  abuq ,  pi  dans  tous  les  actes  du  gouverne- 
mcr^t  j'^i  aimé  à  prendre  pour  règle  Vopùuoii  pu^, 
Sliçue.,».  Dans  le  cours  des  évènemens  de  la  révolu- 
tion, mes  inlejitiopç  if'pijt  jamais  varié.  Lorsqu'après 
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avoir  reformé  les  anciennes  institutions,  vous  avez 
çonimençé  à  mettre  à  leur  place  les  premiers  essais  de 
votre  ouvrage,  je  n'ai  point  attendu,  pour  y  donner  mon 
assentiment  9  que  la  constitution  entière  me  fût  con- 
nue; j'ai  favorisé  rétablissement  de  ses  parties,  avant 
inême  d'en  avoir  pu  juger  l'ensemble  ;  et  si  les  désordres 
qui  ont  accompagné  presque  toutes  les  époques  de  la 
révolution  venaient  trop  souvent  affliger  mon  cœur, 
j'espérais  que  la  loi  reprendrait  de  la  force  entre  les 
piains  des  nouvelles  autorités,  et  qu'en  approchant  du 
terme  de  vos  travaux ,  chaque  jour  lui  rendrait  ce  res- 
pect sans  lequel  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  liberté  ni 
bonheur.  J'ai  persisté  long-temps  dans  cette  espérance.**. 
Que  chacun  se  rappelle  le  moment  oîi  je  me  suis  éteigne 
de  Paris  :  la  constitution  était  près  de  s'achever,  et  ce- 
pendant Tautorité  des  lois  semblait  s'affaiblir  chaque 
jour;  l'opinion,  loin  de  se  fixer,  se  subdivisait  en  une 
multitude  de  partis;  les  avis  les  plus  exagérés  sem^ 
blaient  seuls  obtenir  la  faveur;  la  licence  des  écnti 
ét^it  au  comble,  aucun  pouvoir  n'était  respecté.,..  Les 
im>tifs  qui  me  dirigeaient  ne  subsistent  plus  aujouis 

d'hui J'accepte  donc  la  constitution Je  déclare 

qu'instruit  de  l'adhésion  que  la  grande  majorité  du 
peti[Je  douane  à  la  constitution,  je  renonce  au  concours 
que  j'avais  réclamé  dans  ce  travail ,  ^t  que  n'étant  rea* 
ponsable  qu'à  la  nation,  nul  autre ,  lorsque  j'y  renonce^ 
n'aurait  le  droit  de  s'en  plaindre. 

«  Je  manquerais  cependant  à  la  vérité,  si  je  disaii 
que  j'ai  aperçu  dans  les  moyens  S  exécution  et  Xad* 
miniitratwn  iouieVénergie  qui  aérait  nécessaire  pour 
imprimer  les  mowemens  et  conserver  Vunité  dans 
toutes  les  parties  d'un  si  vaste  empire  ;  mais  puisque 
les  opinions  sont  aujourd'hui  divisées  sur  ces  objets, 
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je  consens  que  Vexpénence  seule  en  demeure  juge  ; 
lorsque  j'aurai  fait  agir  avec  loyauté  tous  les  moyens 
qui  m'ont  ëté  remis,  aucun  reproche  ne  pourra  m'étre 
adressé,  et  la  nation,  dont  l'intérêt  seul  doit  servir  de 
règle,  s'expliquera  par  les  moyens  que  la  constitution 
lui  a  réservés....  Consentons  à  Toubli  du  passé;  que  les 
accusations  et  les  poursuites  qui  nont  pour  principe 
que  les  évènemens  de  la  révolution ,  soient  éteintes  dans 

une  réconciliation  générale Quant  à  ceux  qui, 

par  des  excès  où  je  pourrais  apercevoir  des  injures 
personnelles*,  ont  attiré  sur  eux  la  poursuite  des  lois, 
j'éprouve  à  leur  égard  que  je  suis  le  Boi  de  tous  les 
Français. 1» 

A.près  mon  acceptation,  fut  prononcée  l'amnistie 
générale,  sans  laquelle  plusieurs  ne  siégeraient  point 
aujourd'hui  dans  la  Convention;  je  fus  comblé  des  té- 
moignages apparens  du  plus  tendre  attachement,  et, 
pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  crus  heureux, 
puisque  toute  la  France  me  parut  heureuse  ! 

Telle  fut  la  loyauté  de  ma  conduite,  et  qu'elle  est 
différente  de  celle  que  depuis  on  a  tenue  à  mon 
égard! 

Je  ne  dois  point  omettre,  en  terminant  cette  époque, 
de  rappeler  l'un  des  actes  qui  a  distingué  Je  dernier 
jour  de  l'assemblée  Constituante.  Instruite  depuis  long- 
temps du  danger  des  sociétés  populaires  j  sociétés  qui 
ont  fini  par  élever  autel  contre  autel,  autorité  contre 
autorité,  par  opposer  l'arbitraire  à  la  loi,  par  s'ériger 
en  soui^erain  au  milieu  même  de  la  nation ,  et  porter 
partout  le  désordre  de  la  désorganition ,  et  le  flambeau 
de  la  destruction ,  l'assemblée  Constituante  se  fit  faire 

par  son  Comité  de  constitution  un  rapport  duquel  il 

résulta  : 
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«Que  ces  sociëtës,  spontanées  dans  le  principe^ 
avaient  fini  par  prendre  une  existence  politique  ;  que 
dans  cette  position,  elles  faisaient  courir  des  dangers 
à  la  chose  publique,  et  naître  des  contraventions  à  la 
loi;  qu'il  était  essentiel  d'écarter  du  corps  légisjatif 
toute  influence  étrangère;  que,  dès  que  les  sociétés 
populaires  sortaient  de  leur  situation  privée,  elles  sou- 
levaient contre  la  constitution  au  lieu  de  la  défendre^ 
et  qu  alors  le  nom  sociétaire  d'amis  de  la  constitution 
devenait  un  mot  de  ralliement ^  un  cri  d' agitation , 
qui  ne  servait  qu'à  troubler  l'exercice  de  l'autorité  lé- 
gitime; que  la  révoluion  avait  pu  permettre  ce  que  la 
constitution  devait  proscrire  ;  que  ces  sociétés  ne  pou- 
vaient avoir  d affiliations  à  une  espèce  de  métropole 
ou  société-mère^  sans  que  cette  correspondance  opérât 
de  fâcheux  effets  ;  qu'il  en  résultait  des  haines  et  des 
moyens  de  persécution;  que  des  débats,  des  arrêtés, 
des  publicités  de  séances  de  ces  sociétés,  des  ordres, 
des  usurpations  de  pouvoir  étaient  autant  d'actes  con- 
traires à  la  constitution  ;  qu'aucun  caractère  public , 
aucune  démarche ,  ne  devaient  les  signaler;  qu'enfin 
leur  existence  politique,  leurs  affiliations,  leurs  jour- 
naux, leurs  pétitions  en  nom  collectif,  leur  influence 
illégale,  étaient  propres  à  alarmer  tous  les  citoyens 
paisibles j  et  à  éloigner  tous  ceux  qui  voulaient  vivre 
tranquillement  sous  la  protection  des  lois;  qu'ainsi, 
sous  l'aspect  de  la  morale  et  des  mœurs  j  comme 
sous  celui  de  la  constitution,  il  ne  fallait  ni  affiliations 
Aesociétés,  ni  journaux  de  leurs  débats.  » 

Sur  ce  rapport,  l'Assemblée  rendit  un  décret  par  le- 
quel, considérant  que  nulles  sociétés  ni  associations  de 
citoyens  ne  peuvent  avoir,  sous  aucune  forme ,  d'exis- 
tence politiqucy  ni  exercer  aucune  action  sur  les  actes 
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des  pouvoirs  constitués  et  des  autorités  légales  ^^ 
paraître  en  nom  collectif  pow  former  des  pétitions^ 
ou  députations ,  ou  assister  à  des  cérémonies  pu* 
biiquas ,  elle  prononça  des  peines  relatives  en  cas  de 
contravention  à  son  décret ,  et  chargea  les  procureurs* 
gén^ux^sjndics  des  départcmens  »t  les  commissaire^ 
dtt  roi»  de  faire  les  dénonciations  et  poursuites  néces- 
saires contre  les  contrevenans. 

Malheureusement^  oç  décret  sage,  mais  tardif ,  n'a 
servi  que  dt  palliatif  momentané;  la  destrucûon  ab- 
solue était  It  seul  remède  à  tous  les  maux,  et  Texpé- 
rieace  ne  le  démontre  que  trop  aujourd*l)uî  ;  en  effet  ^ 
lors  de  ee  décret  i  les  députés  à  la  législature  étaient 
déjà  nommés;  tou»  avaient  été  pris  parmi  les  coryphées 
des  aociétéa  populaires,  et  tous  les  citoyens  qui,  par 
leur  mérile  ou  leurs  talens  personnels ,  auraimt  pu 
avoit  droit  aux  élections,  s'en  étaient  vus  écartés  par 
la  faction  des  soi-disant  ainis  4e  la  constitution;  de  là 
tous  les  évànemens  désastreux  qui  ont  caractérisé  l'é* 
poquc  suivante  d^  mon  règne.  £n6n,  le  dernier  jour  do 
la  session,  a  été  créée  la  garde  militaire  qui  devait  étr^ 
de  service  auprès  de  ma  personne,  et  choisie  dans  hn 
quatretvingtHrob  département. 


QUATXlàME  iPOQUZ. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  Tépoque  la  plus  malheurefisa 
de-  mon  règne  >  époque  sous  laquelle  on  va  voir  le  plan 
comhiqé, suivi,  exécuté  delà  destruction  du  monarque^ 
du  trôpe  ^  do  la  constitution . 

J^'AmnA\éf  n9^y^llep  bien  çpdoctriqé^^  bien  in^ 
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8truit6,  bien  imbue  de  tous  les  principes  jacobites  ^ 
ouvrit  sa  session  le  1"  octqbre,  et  le  leudcmain  prêt£^ 
la  serment  9  qu'elle  a  si  cruellement  violé ,  de  maintenir 
la  constitution ,  tandis  qu'elle  n'arrivait  qu'avec  le  pro^ 
jet  de  la  détruire;  Ip  4>  ^^  même  serment  fut  indivis* 
duellement  répété  avec  l'addition  d'être  6dèle  à  la 
nation^  à  la  loi  et  au  Jtoiy,  tandis  que  le  plan  était  de 
ne  l'être  pas  plus  à  l'un  qu'à  l'aulro,  et  de  tout  reur 
verser  du  même  coup;  et  en  effet,  dès  le  5,  fut  rendu 
le  décret  le  plus  injurieux  à  la  nation  et  au  Roi ,  lequel 
fut  rapporté  le  lendemain  sur  le  sentiment  de  l'indi* 
gni^tion  publique. 

A  cette  séance,  l'un  des  membres  s'était  permis  de 
dire  ;  9i  J'ai  été  révollé  de  voir  le  président  de  l'as* 
.semblé^  Nationale  s'incliner  devant  le  Roi,  comme  si  le 
premier  représentant  d'un  grand  peuple  ne  pouvait 
être  l'égal  d'uii  premier  fonctionnaire.  39  ]Vlais  ce!t 
ppinant ,  plus  endoctriné  que  bien  instruit,  feignait , 
sap9  doute,  d'ignorer  que  le  Roi,  d'après  la  constitua 
tion  et  le  vqbu  de^  cabiers ,  était  le  seul  représentant 
de  la  nation;  que,  partout  où  il  se  montre  avec  les 
caractères  ()e  la  royauté ,  c'est  la  nation  qui  parait;  que 
le  président  d'uue  assemblée  nationale  n'est,  fiu  con- 
traire, que  le  chef  temporaire  des  mandataires  de  la 
cation,  ft  qu'il  existait  toujours  une  différence  réelle 
et  nécessaire  entre  la  nation  et  ses  mandataires. 

L'on  concevra  facilement  que,  d'après  un  début  de 
cette  espèce,  je  devais  m'attendre  a  des  désagrémens 
ultérieurs  bien  plus  amers;  et  c'est  ce  qu'en  effet  je  p'aî 
cessé  d'pprouver.  Bientôt  on  comnuença  par  tâcher  de 
dé^orgaqiier  le  ministère,  en  dégoûtant  les  ministre^ , 
afin  de  parvenir  à  me  faire  adopter  to^a  ceux  dont  )a 
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faction,  plus  dominante  que  jamais,  voudrait m*ea« 

tourer  par  la  suite. 

Bientôt  après ,  T Assemblée  s'occupa  des  émigrés  et 
des  prêtres  insermentés;  quant  aux  premiers,  il  était 
d'une  politique  sage  de  les  laisser  insensiblement  ren- 
trer dans  leur  patrie  ;  et  le  moyen  de  les  y  rappeler  était 
d'assurer  de  plus  en  plus  la  tranquillité  intérieure  du 
royaume;  Tintérêt  du  commerce,  essentiellement  atta- 
ché à  la  fortune  des  grands  propriétaires,  exigeait  cette 
mesure  de  prudence,  et  le  succès  en  était  d'autant  plus 
assuré  qu'il  est  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  de 
soupirer  après  la  patrie  qui  les  a  vus  naître  ;  par  là 
même, on  les  eût  attachés  au  nouvel  ordre  de  choses, 
et  bientôt  on  eût  vu  la  France  reprendre  son  premier 
éclat.  Quant  aux  prêtres ,  ils  n'étaient  pointa  craindre, 
aucune  force  n'était  à  leurs  ordres,  et  si  quelques-uns 
d'entre  eux  se  rendirent  coupables  de  quelques  méfaits, 
il  existait  des  lois  pour  les  réprimer,  des  tribunaux 
pour  en  connaître,  des  juges  pour  prononcer  les  peines; 
mais  la  faction  avait  un  autre  but  :  bannir  à  jamais 
les  émigrés  pour  isoler  le  trône,  éloigner  les  prêtres 
pour  écarter  toute  morale,  pour  anéantir  toute  reli- 
gion ;  tel  était  le  plan  des  factieux. 

L'Assemblée,  partant  de  ces  principes,  lança  contre 
les  émigrés  un  décret,  j'ose  dire,  non  moins  infpolitîque 
qu'injuste,  auquel  je  crus  devoir  refuser  ma  sianction^ 
et  je  ne  fis  en  cela  qu'user  du  droit  que  m'accordait  la 
constitution  ;  mais  en  même  temps  je  crus  devoir  faire 
une  proclamation  à  la  fois  persuasive  et  menaçante, 
pour  faire  rentrer  chacun  dans  le  devoir  et  l'obéissance 
à  la  loi.  récrivis  dans  le  même  temps,  et  dans  les  mêmes 
principes,  aux  princes  mes  frères;  mais  toutes  ces  dé- 
marches de  paix,  qui  contrariaient  les  vues  particulières 
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de  la  faction,  furent  de  nouveaux  sujets  de  troubles.  La 
suspension  que  j'avais  opposée  à  lexëculion  du  décret 
sur  les  émigrés,  fit  mouvoir  tous  les  ressorts  de  la  maU 
veillance  ,et ,  de  ce  moment ,  on  mit  tout  en  usage  pour 
m'enlever  cette  seule  prérogative  que  m'avait  garantie 
la  constitution. 

L'hiver  entier  n'offrit  que  des  dénonciations ,  des 
emprisonnemens,  des  déclamations,  des  persécutions 
de  tout  genre,  des  projets  de  révolution,  de  conjura- 
tion; le  tout,  pour  impliquer  ceux  à  qui  on  avait  le 
projet  de  nuire,  et  pour  multiplier  le  nombre  des  émi- 
grés, sur  la  fortune  desquels  on  avait  déjà  jeté  d'avance 
un  œil  de  convoitise. 

Bientôt  un  autre  épisode  vint  remplir  la  scène;  on 
se  rappelle  parfaitement  l'affaire  de  Nancy,  la  révolte 
du  régiment  de  Cliâteau-Yieux,  coupable  d'indiscipline, 
et  dont  une  partie  avait  été  condamnée  par  le  conseil 
de  guerre  à  la  peine  des  galères;  on  peut  se  rappeler 
aussi  que ,  lors  de  l'amnistie  générale  du  mois  de  sep- 
tembre 1791 9  on  avait  voulu  y  faire  comprendre  les 
soldats  de  ce  régiment ,  mais  que  par  son  déa-et  du  3o 
du  même  mois  l'Assemblée  n'avait  entendu  comprendre 
dans  l'amnistie  que ,  les  citoyens  détenus  pour  faits 
d'émeutes  relatifs  à  la  révolution ,  et  non  pour  toute 
autre  cause.  Or,  les  soldats  du  régiment  de  Château- 
Vieux  n'étaient  point  condamnés  pour  faits  de  révolu- 
lion,  mais  pour  faits  d'indiscipline  et  de  révolte  à  main 
armée;  d'ailleurs ,  ils  avaient  été  jugés  par  leur  propre 
nation,  et  ils  ne  se  trouvaient  sur  les  galères  de  France 
qu'à  titre  d'emprunt  de  territoire  et  de  prison. 

D après  ces  circonstances,  les  soldats  de  Château- 
Vieux  ne  pouvaient  être  graciables  aux  yeux  de  la  na- 
;  tioa  sous  aucun  aspect,  et  la  nation  suisse  pouvait 
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seule  disposer  de  leur  sort;  mais,  comme  on  ataîl  le 
projet  de  rendre  odieux  le  génëral  BouiHë ,  qu'on  vou* 
tait  faire  retomber  à  sa  charge  et  sur  moi-même  Taf^ 
feire  de  Nancy,  Ton  jugea  à  propos  de  rendre  la  liberté 
aut  soldats  de  Château-Vieux,  d^intëresser  le  public  à 
leur  sort;  ils  furent  récompensés,  fêtés  dans  toutes  les 
sociétés /aoo6</ej',  présentés  à  l'assemblée  Législative; 
«ttfin  on  poussa  le  délire  jusqu'à  faire  i  Paris  une  fSte 
publique  en  lenr  faveur,  filte  que  Ton  put  regarder 
comme  le  triomphe  de  la  révolte  et  de  Timpunité. 

Peu  de  jours  après ,  je  me  rendis  à  TAssemblée  pont 
proposer  contre  TAutriche  la  déclaration  de  guerre, 
devenue  alors  indispensable  par  les  circonstances;  en 
effet,  depuis  plus  d'un  an,  toutes  les  puissances,  tous 
les  cabinets  des  cours  deTEurope,  qui,  jusqu'alors ,  nh 
l'étaient  occupés  ni  des  affaires  intérieures  de  la  France, 
ni  de  ses  révolutions ,  ni  de  ses  troubles ,  dont  ils  étaient 
demeurés  froids  spectateurs,  avaient  été  traités  k  l'as- 
semblée Législative  d'une  manière  tellement  indécerfte, 
provocante  et  menaçante  qu'enfin  ces  diffcrentes  cours, 
malgré  mes  soins  et  mes  sollicitudes  constantes  pour 
prévenir  toute  rupture,  se  réveillèrent  de  leur  engour- 
dissement, et  concertèrent  entre  elles  des  mesures  de 
prévoyance  pour  prévenir  le  choc  dont  elles  étaient 
menacées;  d'un  antre  côté,  d'apréâr  le  décret  qui  of- 
donnait  de  traiter  avec  les  princes  dMIJemagne  posses- 
sionnés  en  France ,  sur  tes  indemnités  qu'ils  pouvaient 
être  en  droit  d'exiger,  en  raison  des  possessions  qu'ils 
avaient  dans  ce  royaume,  on  paraissait  éluder  cette  né- 
gociation, et  l'on  mettait  si  peu  de  bonne  foi  dans  lés 
procéd(?s,  à  cet  égard,  que  les  princes  furent  obligés 
de  se  plaindre  hautement  de  la  violation  de  leurs  droits; 
ces  considérations  fixèrent  encore  plus  les  yen  du  corps 
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germanique^  et  firent  dès  lors  entrevoir  les  craintes 
d'une  prochaine  rupture  de  la  part  de  la  France.  De  ce 
moment,  les  membres  de  Fempire  se  coalisèrent  pour 
assurer  leur  défense  respective,  et  arrêtèrent,  à  Pilnitt^ 
le  27  aoûti79i,  la  convention  dont  on  a  tant  parlé 
depuis  ;  convention  qui  ne  fut  que  purettient  éventtteUe 
et  défenswe. 

Tant  qu'il  n'existait  de  la  part  des  princefli  confédéré» 
que  des  actes  de  prévoyance,  je  ne  pouvais  m'en  plaindre^ 
et  la  seule  mesure  à  prendre ,  dans  cette  circonstance, 
était  de  se  tenir  également  sur  la  défensive  et  de  garnir  le» 
frontières  pour  être  à  l'abri  de  toute  invasion.  En  effet,  je 
connaissais  par  expérieuce  quelles  pouvaient  être  lessu^- 
tes  d'une  guerre,  et  surtout  d'une  gnérre  entrepriseeoty 
les  auspices  d\inë  dévolution  générale  dont  la  secousse 
avait  ébranlé  l'État  jusque  dans  ses  fonderons;  d'atU 
leurs,  la  nation  avait  constitutionuelleRient  renoncé  à 
toute  conquête,  et  ne  pouvait  conséquenmentsoatenir 
de  guerre  que  poUr  sa  défense.  D'un  autre  edtë^  pour 
entreprendre  une  guerre  offensive,  il  fallait  des  hommes 
et  de  V argent;  o^  d^lne  part,  je  voyais  toute  l'armée  de 
ligne  désorganisée,  incomplète,  et  dans  l'état  le  moiAs 
imposant  ;  de  Tautre ,  je  voyais  des  dépenses  inouiee  à 
faire  dans  un  temps  oii  toutes  le»  ressonnees  étaient 
épuisées ,  oh  l'État  était  arriéré  per  le  mauvais  régrttie 
et  la  désorganisation  des  finances,  où  le  numéraire  man- 
quait absolument,  oh  les  assignats  enfin  perdaient  phtfs 
d'un  tiers  contrit  l'at^ent;  je  voyais  ausai  qu'en  faisant 
une  guerre  offensive,  il  fallait  se  portée  sur  le  terri- 
toire étranger  où  les  troupes  ne  pouvaient  subsister 
qu'avec  du  numéraire  effectif;  ce  qui  non^senlement 
tiercerait  les  dépenses,  mais  le  ferait  chaque  jour  sor- 
tir du  royaume  sans  espoir  de  retour,  et  le  readUtit 
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conséquemment  de  jour  en  jour  plus  cher  pour  la  na- 
iioQ  qui  serait  obligée  de  renoncer  à  la  guerre  avec  le 
plus  grand  désavantage,  et  avec  un  surcroît  effrayant 
de  la  dette  nationale. 

Toutes  ces  considérations ,  jointes  au  manque  d^offi* 
ciers  expérimentés,  aux  évènemens  toujours  douteux 
delà  guerre,  et  à  la  situation  politique  de  la  France, 
me  faisaient  ardemment  désirer  la  continuation  de  la 
paix;  mais  la  faction  fut  plus  forte  que  la  raison  et  que 
Tiotérét  national.  Je  voulus  éviter  des  maux  peut-être 
plus  grands  encore,  et  me  déterminai  de  proposer  la 
guerre  à  r Assemblée,  dans  la  forme  constitutionnelle; 
elle  fut  en  conséquence  déclarée,  entreprise;  jusqu*à 
présent ,  on  en  a  vu  les  succès;  ils  ont  réalisé  mes 
craintes ,  et  la  nation  ignore  ce  que  lui  coûté  en  ce 
moment,  et  ce  que  lui  coûtera  jusqu'à  la  paix,  la  guerre 
la  plus  imprudente  et  la  plus  impoUtique  qu'elle  ait 
jusqu'à  présent  entreprise 

Mais  le  projet  des  factieux  était  d'achever  le  boule- 
yersement  de  l'État,  d'attaquer  le  repos  des  puissances 
voisines,  de  porter  par  toute  r£urope  le  même  esprit 
de  trouble  et  de  déprédation  qui  avait  ruiné  la  France; 
en  un  mot, on  voulait  désorganiser  l'univers,  et  pour 
parvenir  à  l'exécution  d'un  projet  digne  Ae  forbans 
plutôt  que  de  Français^  on  ne  pouvait  voir,  ni  con- 
server un  roi  dont  les  sentimens  él9xent  incomi^dXMiàs 
avec  des  idées  de  désordre  et  de  brigandage.  D'ailleurs, 
il  fallait  tromper  le  soldat  de  ligne  et  le  volontaire, 
leur  présenter  des  avantages  qui  ne  sont  ni  dans  le  code 
usuel  de  la  guerre,  ni  dans  les  principes  des  puis- 
sances; il  fallait  tromper  le  peuple  pour  le  séduire  et 
pour  Tacharner ,  mais  un  roi  ne  pouvait  se  prêter  à 
do  telles  manœuvres,  ni  déshonorer  sa  nation;  dès 
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lors 9  il  fallait  Pi^cartcr;  or  voici,  pour  y  parvenir,  la 
marche  successive  que  Ton  a  tenue. 

A  perne  la  gueire  fut  déclarée;  et  les  généraux' 
nommés  par  moi,  que,  pour  les  écarter,  et  les  rem- 
placer par  des  créatures  afEdées  et  dans  les  bons  priû" 
cipes,  les  dénonciations  et  les  accusations  se  firent  re- 
tentir de  toute  part  :  rassemblée  Législative,  lc$  jour- 
nalistes, les  écrivains  à  gages,  n'eurent  plus  qu'uà 
langage  uniforme;  on  avait  persuadé  au  peuple  qu*il 
suffirait  de  montrer  Tétendard  et  Tunifôrme  français 
aux  troupes  étrangères,  pour  les  anéantir  ou  les  stu- 
péfier. Cette  promesse  ne  s'étant  pas  à  beaucoup  près 
réalisée,  l'on  a  sonné  le  tocsin  contre  les  généraux; on 
les  a  taxés  de  trahison ,  on  les  a  chargés  d'accusations, 
et  finalement,  on  leur  a  fait  prendre  le  parti  de  se  dé- 
mettre ou  d'émigrer,  et  c'est  encore  ce  qu'on  désirait, 
parce  qu'on  craignait  que  des  généraux  à  mes  ordres 
ne  se  prétassent  pas  aux  vues  particulières  de  la  fac- 
tion • 

Après  avoir,  par  cette  manœuvre,  enlevé  au  trône 
l'appui  de  la  force  armée,  il  fallait  d'autres  mesures  pour 
abattre  à  la  fois  le  monarque  et  le  trône;  la  plus  simple 
était  de  m'isoler  absolument,  et  de  me  livrer  aux 
hasards  él  à  l'impunité  de  tous  les  crimes  ainsi  qu'à 
l'impuissance  d'y  porter  aucun  obstacle.  En  consé- 
quence, et  pour  réussir  avec  plus  de  certitude,  on  prit 
le  parti  de  licencier,  le.3o  mars,  la  garde  que  la  con- 
stitution m'avait  accordée,  que  l'assemblée  Constituante 
avait  décrétée;  cette  garde,  à  laquelle  on  avait  lâché 
d'inspirer  tous  les  dégoûts,  que  l'on  avait  fait  provo* 
quer,  insulter;  cette  garde  enfin ,  choisie  par  chaque 
département ,  et  prise  dans  leur  sein ,  fut  accusée  ^</t- 
cmsmey  et  licenciée,  pour  être,  soi-disant,  réorga^ 
B.  — IX.  a6 
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niiM^e;  mais  le  projet  certain  était  de  n'eq  riefi  faire; 
on  voulut  dé  même  éloigner  de  moi  ma  gard^  suisse; 
elle  soutint  ses  privilèges  et  sa  capitulation,  et  ne  tarda 
pas I  comme  on  le  verra  bientôt,  d'être  victime  de  son 
attachement  anx  principes  et  à  la  justice. 

Par  suite  du  système  qui  précède,  je  me  vis  encore 
forcé  de  changer  de  ministres  et  d'accepter  ceux  qui  me 
furent  suggérés  par  la  faction  même;  mais  je  n'accédai 
à  ces  chaugemens  que  pour  éviter  les  reproches  dont 
la  malveillance  m'aurait  accablé  chaque  jour,  et  pour 
me  soustraire  à  la  responsabilité  de  tous  les  évènemens 
qu'on  aurait  tâché,  sans  cet  acte  de  prudence,  de  faire 
tomber  sur  moi.  Ce  coup  esquivé,  l'on  m'en  porta 
bientôt  un   autre;  on  répandit,  on  imprima  qaiV se 
tenait  chez  moi  un  conseil  contre-révolutionnaire^  que 
Ion  nomma  comité  autrichien;  de  suite,  je  donnai 
ordre  aux  accusateurs  publics  de  poursuivre  ceux  qui 
avaient  annoncé  Texistence^de  ce  comité;  je  fis  égale- 
mevit  demander  à  l'Assemblée  les  preuves  de  cette  exis- 
tence prétendue;  et,  par  son  décret  du  20  mai  iygi , 
elle  ajourna  ma  demande,  manière  toute  simple  de  ne 
pas  y  faire  droit. 

Pour  parvenir  ensuite  plus  sûrement  au  plan  mé- 
dité contre  moi  de  longue  main,  on  imagina  d'inculper, 
d'accuser  et  de  renvoyer  au  tribunal  d'Orléans  la 
presque  totalité  des  ministres  que  j'avais  eus  depuis  un 
an;  l'on  sait  quel  a  été  leur  jugement  et  leur  fin,  et 
bientôt, l'on  en  saura  le  motif. 

A  ces  moyens  préparatoires  il  faut  ajouter  le  décret 
concernant  la  formation  d'un  camp  de  20,000 hommes 
près  Paris^  j'avai^  refusé  de  sanctionner  ce  décret,  parce 
que  j'étais  prévenu  qu'il  renfermait  des  mesures  sourdes 
déjà  justifiées  par  les  précédêns  évènemens,  et  qu'il  j 
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avait  tout  à  craindre  dans  Paris  de  ce  rassemblement: 
en  conséquence,  je  me  proposai^  en  refusant  ma saiiç* 
tion,  d'établir  un  camp  à  SoissonS|  en  état,  aubesoip. 
de  couvrir  ^aris  et  de  secourir  la  frontière.  Je  me  ji% 
également  obligé  de  renvoyer  les  ministres  factieux 
que  Ton  m'avait  forcé  de  prendre,  et  qui  tous  étaient 
dévoués  au  parti  d'Orléans.  La  faction,  furieusede  s  elrç 
vu  déjouer,  mit  en  œuvre  tous  ses  moyens  ordinaires 
qui  conduisirent  aux  évèncmens  de  la  journée  di^ 
aojuin. 

Mais  les  projets  transpirèrent^  le  départenienti  |]}- 
sfruit  que  nonobstant  un  arrêté  de  la  cpmipune  qui 
avait  rejeré  une  pétition  illégale  au  noqi  de^  fati|)oi9rg$ 
Saint-Antoine  el  Saint-Marcel,  il  existait  un  projet  à^ 
rassemblement,  crut  devoir  ordonner  à  la  tpqnicipalité 
de  prendra  à  cet  égard,  toutes  les  mesures  de  prudence 
convenat^les  et  suffisantes ,  même  de  faire  toutes  lp9 
dispositions  de  force  publique  nécessaire,  pour  çoa^ 
tenir  et  réprimer  les  perturbateurs;  le  miqistrç  dç 
Tintérieur  crut  devoir  faire  part  de  cet  arrêté  de;  di^ 
partemçdt  à  l'Assemblée,  qui  eut  ses  raisons  ppiur 
passer  à  V ordre  du  jour. 

Le  lendemain  ao  juin,  le  département  dénonce  le 
rassemblement  armé  des  faubourgs,  et  le  même  jour, 
en  contravention  aux  décrets  rendqs^  l'Assem^é^ 
permet  le  défilé  devant  elle  de  cette  troupe^  au  nombre 
de  hui^mille;  je  ne  me  permettrai  pas  de  faire  ici  le 
tableau  de  l'indécence  que  ce  spectacle  offrit  à  l'As-  . 
semblée;  il  me  suffira  de  renvoyer  aux  journaux  d'alors. 
Mais,  au  sortir  de  celte  scène  scandaleuse,  présidée  pa|r 
le  brasseur  Santerre^  aujourd'hui  général,  et  nomm^ 
maréchal-de-camp ^  avant  d'avoir  servi ^  la  niêm^ 
'  troupe^  augmentée  d'un  nombre  coûsidérablçi  se  pQrtç 
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aa  château  des  Tuileries,  avec  des  caDons,  à  la  tète 
desquels  était  le  nègre  du  duc  d'Orléans  :  on  force  les 
poste39  on  monte  à  mon  appartement  ave#  du  canon; 
Santerre  ne  donne  aucun  ordre  pour  ma  sûreté,  sous 
le  prétexte  qu'il  n  en  a  point  reçu  du  maire. 

Etonné  d*une  insurrection  de  cette  nature,  j'ordonQe 
que  la  porte  de  mon  appartement  s'ouvre,  et  je  me  pré- 
sente; à  rinstant,  un  brave  et  généreux  ci to3'en,^c/o9£ie, 
brasseur  y  chef  d'une  légion  de  la  garde  nationale,  se 
précipite  vers  moi,  et  me  dit  :  a  Sire,  mon  corps  vous 
servira  déboucher;  ma  vie  vous  appartient,  elle  est 
toute  entièi*e  à  vous,  vous  le  savez;  trop  heureux  de  périr 
pour  une  si  belle  cause.  »  Plusieurs  autres,  2L\x^i  braves^ 
se  joignent  à  lui  pour  me  faire  un  rempart  de  leurs 
personnes;  bientôt  les  portes  sont  forcées  à  coups  de 
hache,  des  grenadiers  arrivent  à  mon  secours;  une 
cohorte  atroce  entre  de  suite,  demande  la  tête  delà 
Reine;  la  foule  s'accroît  avec  le  danger;  Ton  soustrait 
la  Reine  à  la  rage  des  conjurés;  je  vois  de  sang-froid 
défiler  cette  troupe  meurtrière  dans  laquelle  cependant 
quelques-uns  demandent  à  baiser  ma  main  que  je  leur 
accorde;  enfin,  c'est  dans  ce  tumulte  qu'on  me  demande 
la  sanction  du  décret  sur  le  camp  de  Paris,  de  celui  contre 
les  prêtres,  et  le  rappel  de  ministrcsjacobins  que  j  avais 
renvoyés,  en  mettant  sous  mes  yeux  cette  inscriptioa 
c<Vi^£/e:«  Sanctionne,  ou  la  mort.  »  Je  répondis  avec  la 
fermeté  digne  de  mon  rang,  que  j'avais  juré  de  main- 
tenir la  constitution ,  et  que  je  ne  varierais  pasj  mais  je 
n'étais  pas  dans  le  sens  de  la  faction. 

On  force  d'autres  passages  pour  arriver  jusqu'à  la 
Reine,  qui  se  réfugie ave^  sa  famille  dans  ma  chambré 
particulière  :  on  entre  dans  celle  de  ma  fille;  on  y  vole,  ' 
ainsi  qu'ailleurs,  les  efTels  portatifs;  enfin  on  allait  vfo- 
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1er  le  dernier  asile  de  ma  famille ,  lorsque  deux  cents 
grenadiers  arrivent,  entrent  dans  le  cabinet  du  Con- 
seil, jurent  fidélité,  font  ranger  ma  famille,  et  pré- 
viennent de  plus  grands  crimes,  en  s'opposant aux  ré- 
voltés ;  alors  le  défilé  passe  devant  la  Reine ,  on  lui 
jette  un  bonnet  rouge  \  de  mon  côté  Ton  m'en  présente 
un,  dont  je  m'affuble  et  que  je  garde  deux  heures. 

Enfin,  après  quatre  heures  de  sollicitude  et  de  tour- 
mens,  arrive  le  maire  de  Paris,  ïajjfidé  de  la  faction^ 
la  créature  par  excellence  du  duc  d'Orléans,  la  froi- 
deur du  crime  sur  la  figure;  à  la  présence  de  ce  chef, 
la  horde  séditieuse  qui  avait  refusé  d  entendre  quelques 
députés  de  l'Assemblée,  se  calme,  il  l'engage d'a^^e/iJre 
vingt-quatre  heures  pour  me  donner  le  temps  de  sanc- 
tionner librement ,  et  invite  les  révoltés  à  se  retirer 
dans  leurs  foyers  a\^ec  la  même  dignité  quils  en 
étaient  sortis.  «Vous  vous  êtes  conduits  sagement^ 
ce  dit-il  à  ces  factieux ,  vous  avez  déployé  le  caractère 
a  et  la  majesté  d'un  peuple  libre  et  digne  de  l'être;  c'est 
il  assez,  éloignez-vous  ;  »  et  c'est  en  ma  présence  que  ce 
langage  se  tenait.  A  la  voix  et  aux  ordres  du  chef,  tout 
disparaît;  d'6ù  résulte  la  conséquence  qu'à  sa  voix 
aussi ,  chacun  fut  resté  dans  le  devoir,  et  que  le  crime 
de  cette  journée  était  moins  celui  des  rebelles  que  celui 
de  Jérôme  Péiion  et  consorts.  Santefre ,  outré  de 
voir  manquer  l'expédition  dont  il  était  le  digne  général, 
osa  dire  à  la  Reine  en  partant  :  «  Princesse,  vous  êtes 
dans  l'erreur,  on  vous  égare,  on  vous  trompe,  je  vous 
réponds  du  peuple.»  La  Reine,  péuétk*ée  d'indigna- 
tion, se  contenta  de  lui  répondre:  Je  n  en  juge  pas 
d  après  vous;  et  pressant  deux  grenadiers,  uu  milieu 
de  cette  garde  fidèle^  je  ne  crains  rien. 

Tel  fut^en  raccourci,  l'événement  du  20  juin,  pré- 
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lu  Je  de  cetui  âù  lo  août  suivant;  j'en  ai  abrcg^  les  âé- 
tà\\i  aussi  dégoûtans  qu'incroyables ,  pour  en  épargner 
rhorrèur  aux  âmes  sensibles  ;  et  c*est  ainsi ,  Français , 
qU^en  votre  nom,  des  brigands  traitaient  votre  Roi , 
èelui  que  vous  aviez  choisi  pour  Tètre,  qui  s^en  faisait 
tine  gloire,  celui  enfin,  que  vous  aviez  comblé  des  té* 
tnoighages  èe  votre  attachement,  et  qui  n^a  désiré  jus- 
qu*a  ce  moment  que  de  pouvoir  voits  offrir  ceux  de  sa 
IHecon  naissance. 

Tai  dit  plus  tiaut  que  f  avais  refusé,  yp^r  prudence ^ 
Inâ  onction  au  décret  siirlecamp  de  ao,oooliommes; 
je  lavais  de  même  refusée,  psiv  justice ^  à  celui  desi 
prêtres,  et  d'à  vais  pii  voir  sans  indignation  que,  par 
ce  décret,  on  formait  le  projet  de  livrer  les  prélres  au 
[iouvoir  et  à  la. merci  des  factieux,  et  de  rendre  à  la 
fois  ces  derniers  accusateurs  et  juges.  Qn  taxait  les 
]irétre8  d'être  séditieux,  perturbateurs;  si  le  fait  exis- 
tait, il  y  avait  des  tribunaux  pour  les  y  traduire,  des  juges 
pour  prononcer,des  lois  pourpunir;  mais  on  voulaîr  inter- 
dire aux  prêtres  vertueux  la  faculté  de  prêcher  l'amour  et 
1  obéissance  des  lois,  et  de  prévenir,  par  la  sagesse  et  la 
droiture  de  leurs  conseils,  Toubli  des  devoirs  et  de  Vo- 
béissancë  aux  autoritéslégàles;  enfin,  on  voulait  exclure 
toute  niorale  :  tel  fut  le  motif  du  décret,  et  tel  fut  celui 
de  m^  résistance  à  le  sanctionner.  Quant  au  rappel  des 
ifiinistres,  je  ne  pouvais  menlourer  de  conspirateurs 
qiii  étaient  dans  le  sect*et  et  aux  ordres  de  la  faction, 

A  la  suite  des  évènemens  que  je  viens  de  raconter, 
le  maire  de  Paris,  fier  de  son  triomphe ,  fut  recueilHr 
lé  lendemain  a  l'Assemblée  les  lauriers  de  gloire  dus  k 
w6vL  civisme  j  et  rendit  nn  compte  exact,  a  sa  mauière, 
dont  aucun  parti  ne  fut  la  dupe.  Le  même  jour,  j'é- 
crivis S  i^Assemblée  :  ce  Messieurs,  l'assemblée  Nationale 


A  LA  NATION.  407 

a  connaissance  de  la  journée  d'hier;  Paris  est  dans  la 
consternation,  la  France  n'apprendra  qu'avec  peine 
cet  dvènement  fâcheux.  Je  laisse  à  rAssemhlée  le  soin 
de  poursuivre  les  auteurs  des  attentats;  pour  moi, 
tien  ne  m'empêchera  de  faire  respecter  la  constitutîoti.» 
Lé  aa  ,  le  maire  de  Paris,  l'instigateur  de  la  révolte, 
osa  faire  afficher,  «Citoyens,  gardez  votre  calme  cft 
•votre  dignité,  (le  calme  et  la  dignité  dii  20  juin)...;. 
Coui^rez  de  vos  armes  le  Roi  de  la  constitution;  en- 
vironnez de  respect  sa  personne ,  que  son  asile  soit 
sacré.»  Vît-on  jamais  dérision  plus  sanglante?  Deux 
jours  après  un  placard  incendiaire,  affiché  au  faubourg 
Saint-Antoine,  annonçait  une  insurrection  générale, 
et  demandait  ma  destitution. 

Il  restait  encore  une  désorganisation  essentielle  à 
faire,  c'était  le  licenciement  de  fétat-major  de  la  gardé  ' 
nationale  parisienne,  et  cette  mesure  tenait  beaucoup 
aux  évènemcns  ultérieurs;  il  fut  décrété  le  3  juillet  : 
on  imagina  le  lendemain  de  proclamer  que  la  patrie 
était  en  danger,  ce  qui  tenait  pareillement  aux  mêmeà 
évènemcns  :  Ton  rendit'en  conséquence  le  décret  le  plus 
alarmant,  et  dans  l'intervalle  de  tous  ces  évènemcns^ 
on  faisait  arriver  de  tous  côtés  des  pétitions  de  circon* 
stances^  si  visiblement  calquées  les  unes  sur  les  autres, 
qu'on  ne  pouvait  y  méconnaître  le  type  de  la  faction  y 
et  la  coopération  fidèle  des  sociétés  affiliées.  Le  7,  on 
fait  jurer  à  l'Assemblée  entière  V  exècrent  ion  Aii^vo]et 
de  diviser  cette  Assemblée  en  deux  chambres  et  tl'éta- 
blir  la  République  sur  les  ruines  du  trône  ;  mais 
soixante-quinze  jours  après,  les  mêmes  membres,  en 
grande  partie,  ont  proclanié  cette  république  qu'ils 
avaient  juré  d'exécrer;  et  c^est  ainsi ,  Français ,  que  Voïî 
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B*a  cessé  d*abiuer  de  votre  coafiance  et  de  votre  cré- 
dulité maUieureiiseineat  trop  aveugles. 

Cependant,  rassemblée  JL^islative  avait  para,  par 
le  serment  qu^etle  avait  fait ,  renoncer  à  tontes  les  fac- 
tions; j  avoue  non*seolement  que  f  en  reçus  la  nouvelle 
avec  satisfaction,  mais  qu^encore,  je  fus  empressé  d'aller 
Doi-mteie  lui  en  donner  des  témoignages  ;  je  me  rendis 
en  conséquence  de  suite  à  l'Assemblée  k  laquelle  je  dis  : 
«  Le  spectacle  le  plus  attendrissant  pour  mon  cœur  est 
oeini  de  la  réunion  que  vous  venez  de  faire  ;  je  viens 
vous  exprimer  ce  sentiment  moi-même;  le  point  de 
réunion  des  Français  est  la  constitution,  et  le; Roi  en 
donnera  toujours  lezemple  aux  Français.  »  Ce  que  je 
voyais  n'était  malheureusement  qu  i/iusîon,  et  la  jour* 
née  n'était  pas  encore  passée,  que  les  pasùons  de  la 
veille  étaient  déjà  ressuscitées. 

La  veille  de  cet  événement,  le  Département  de  Paria^ 
à  la  suite  d'un  arrêté  très  motivé  sur  les  délits  de  la 
journée  du  ao  juin ,  et  d'après  les  dispositions  très  pré- 
cises des  lois,  crut  devoir  prononcer  la  suspension  pro- 
visoîre  du  maire  de  l^aris  et  du  procureur  de  la  com- 
mune ,  et  les  renvoyer  par-devant  les  tribunaux ,  en  se 
réservant  de  statuer  sur  la  conduite  de  Santerre  et 
autres  coupables  ou  complices  des  évènemens  de  dite 
journée.  Sur  la  notification  de  cet  arrêté,  le  maire  de 
Paris  fit  afficher  le  lendemain  sa  résignation  et  ses  me^ 
noces  contre  le  Département.  Le  même  arrêté  me  fut 
remis  pour  y  statuer  ;  mais ,  s*agîssant  de  faits  qui 
m'étaient  personnels,  et  plus  délicat  que  partie  de  mes 
juges,  je  crus  devoir  me  départir  de  la  décision  et  la 
renvoyer  à  i'Assemdlée  à  qui  je  m'en  rapportai;  peu 
sensible  à  cette  déférence  de  ma  part^  elle  me  renvoya 
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A  Tordre  du  jour  y  et  accueillit  au  contraire  avec  son 
enthousiasme  ordinaire  des  pétitions  sans  nombre  en 
.  faveur  des  suspendus.  Je  fus  donc  obligé  de  statuer  sur 
la  suspension  prononcée  par  le  Département,  et  de  là 
confirmer  d'après  la  loi ,  malgré  ma  répugnance;  à  peine 
eus-je  renvoyé  ma  décision  et  les  pièces,  que,  sans 
même  en  faire  lecture,  Tarrêté  duDépartement  fut  cassé 
au  milieu  des  applaudissemens ,  et  le  maire  réintégré; 
l'on  différa  seulement  de  statuer  sur  le  procureur  de 
la  commune,  parce  que,  en  ce  moment,  on  ne  voyait 
que  le  vertueux  maire  de  Paris;  cet  acte  d'iniquité 
força  la  majorité  des  membres  du  Département  de 
donner  leur  démission.  Que,  d'après  cela,  Ton  dise  qu'il 
n'existait  point  de  faction  et  de  projets,  contre  le  mo- 
narque et  le  trône! 

Cependant  le  moment  approchait  de  l'explosion  gé- 
'  •  nérale;  elle  avait  été  préparée  par  là  publicité j  dé- 
crétée, des  séances  des  corps  administratifs;  par  Tarri- 
vée  successive  Aes  fédérés  à  Paris;  par  le  renvoi  des 
troupes  de  ligne;  par  les  dégoûts  donnés  à  tous  les 
généraux  des  armées;  par  les  vexations  journalières 
exercées  contre  eux,  et  par  leurs  émigrations  forcées; 
mais  bien  plus  particulièrement  encore  par  la  troupe 
de  soi-disant  Marseillais,  que  des  mtaAxre^jacobiteSj 
dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  mes  juges,  avaient  été 
chercher  et  qu'ils  avaient  amenés  jusques  à  Charenton. 

Les 'écrits ,  h's  pétitious  incendiaires  se  multiplièrent 
alors  avec  la  plus  incroyable  rapidité;  leur  objet  était 
toujours  ma  destitution  ou  ma  déchéance,  et  ce  fut 
ce  maire  de  Paris,  cet  homme  si  calme  dans  \e crime ^ 
si  implacable  dans  sa  haine,  si  atroce  dans  sa  ven- 
geance, qui  osa  se  charger  de  cette  demande,  parce 
que  j'avais  confirmé  sa  suspension  d'après  la  loi. 
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rëtais  parvetiti,  quoique  difBrilement,  h  connaître 
le  secret  dfe  la  fiK^tion;  je  savais  tout,  et  le  rapport 
m'en  âvpit  été  fait  atl  Conseil  avant  mênic  l'arrivée  des 
Marseillais  à  Parii»;  je  savais  que  leur  commandant 
devait  vol^  eh  arrivant  le  maire  de  Paris,  Santerre 
Ut  autres;  je  savais  qu'à  leur  arrivée  à  Charenton  des 
municipaut  s'y  étaient  transportés  à  l'instant.  Le  projet 
dtl  maire  était,  ainsi  qu'il  en  est  convenu,  de  faire 
prononcef  tna  déchéance  pour  faire  ensuite  assaillir 
mon  palais  et  ma  personne;  la  conspiration  pa/>7b^/^2/<?, 
également  avouée  par  l'un  de  mes  juges ,  cmule  et  rival 
;du  maire,  avait  éïé  concertée  à  Charenton  par  le 
parti  factieux  de  1* Assemblée,  et  depuis  long-temps 
èette  insurrection  était  médtiée  et  concertée  dans  le 
directoire  secret  des  fédérés  qui  s'assemhlaît  cliez  le 
duc  de  Charost  fils,  rue  Pot-de-fer.  Je  pris,  d'après 
les  avis  que  je  reçus,  les  mesures  convenables  en  cas  .* 
d'attaque,  carelte avait  dû  avoir  lieu  dès  le  129  juillet, 
avant  même  l'arrivée  des  Marseillais  :  je  me  crus  en 
conséquence  obligé  de  faire,  le  3o  du  même  mois,  une 
proclamation  pour  tâcher  de  ramener  le  bon  ordre  et 
la  tranquillité. 

Pendant  tous  ces  préparatifs ,  le  duc  d^Orléans  agis- 
sait dans  titi  sens  contraire;  il  avait  voulu  se  faîre  em- 
ployer dans  l£i  mariiîe;  le  ministre  lui  avait  répondu 
que  son  service  devenait  \nuXt\e  dans  rarmemeni  or- 
donné; dès  lors  il  demanda  du  service  dans  Varhiée  de 
lerre  comme  volontaire  ;  déjk  tnême ,  il  y  avait  envoyé 
deux  de  ses  fils,  radis  le  général  Luckner  lui  objecta 
qu'il  ne  pouvait  admettre  aucun  volontaire  sans  mes 
Ôfdres;  sur  ce  double  refus  il  consulta  l'Assemblée  par 
Qde  Xtïti^  ttf^iïQ  le  dd  août. 

Le  prajet  àé  ck  ptiâtit ,  âaâM  là  éondaUe  qifit  tenait  ^ 
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^tàît  d^étre  absent  lors  de  révènemcnt  du  lo  août,  pour 
écarter  de  lui  tout  soupçon  d'y  avoir  participé;  son 
projet  ultérieur  était  de  s'assurer  des  armées  dont 
presque  tous  les  généraux  étaient  ses  créatures^  et 
suivant  la  nature  ou  le  succès  des  évènemens,  de  se 
trouver  eu  force  pour  arriver  à  son  but.  Le  3  août , 
la  municipalité  de  Paris,  par  l'organe  de  son  maire, 
deinanda  nettement  ma  déchéance,  la  création  d'un 
pouvoir  exécutif  provisoire  et  la  convocation  d'une 
Convention.  La  faction^  comme  on  peut  le  croire,  ac- 
cueillit favorablement  cette  pétition  et  l'ajourna ,  pour 
y  statuer,  au  9  du  même  mois  ;  le  5 ,  on  décréta  le  dé- 
part des  deux  bataillons  des  Suisses  de  ma  garde;  le  9 , 
on  agita  la  question  de  ma  déchéance  à  l'Assemblée;  le 
même  jour  on  annonça  des  troubles  très  prochains, 
des  nienaces  très  instantes. 

Instruit  de  ce  qui  se  passait,  et  m'attendant  à  tous 
lés  évènemens,  j'assemblai  mon  conseil  dans  la  soirée 
du  9;  je  réunis  près  de  moi  les  forces  qui  restaient  à  ma 
disposition  ;  pendant  toute  la  nuit  je  me  fis  rendre 
compte  de  l'état  de  Paris  et  des  faubourgs.  Le  matin  ^ 
je  fis  la  revue  du  peu  de  monde  que^j'avais  dans  le 
château,  et  je  la  fis  en  présence  du  procureur-syndic 
du  département,  du  maire  et  de  quelques  oITiciers  mu- 
nicipaux. Cependant ,  le  tocsin  sonne ,  la  générale  bat  ^ 
Paris  est  dans  un  état  d'insurrection  totale  ;  j'envoie 
demander  une  députation  de  l'Assemblée  pour  me  con- 
certer sur  les  mesures  à  prendre;  on  répond  que  je 
dois  restera  mon  poste  y  que  rassemblée  est  au  sien^ 
que  c^est  mon  devoir.  Je  prouverai  dans  un  instant 
que  l'Assemblée  avait  raison  et  que  je  n'avais  pas  tort. 
Lès  faubourgs  étaient  en  marche ,  les  Marseillais  obli- 
geaient 1» garde  nationale  de  suivre;  mais  les  officiers, 
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n'avaat  pas  d'ordre ,  refusent;  on  leur  donnele  change, 
on  les  appelle  au  secours  du  château  quoa  leur  dit 
être  menace.  Je  dois  à  la  majorité  de  la  garde  na- 
tionale la  justice  d  avouer  qu'elle  fut  de  bonne  foi, 
et  le  risque  de  ma  personne  la  fit  voler  à  mou  secours; 
mais  on  eut  grand  soin  de  diviser  celte  troupe ,  en  la 
mélangeant  avec  les  faubourgs  et  les  fédérés  de  ma* 
nière  qu'elle  fut  réduite  à  la  nécessité  de  tirer  sur  le 
château ,  ou  à  Timpuissance  de  le  défendre. 

Bientôt  le  château  fut  investi  de  toutes  parts;  j'avais 
recommandé  d'éviter  toute  agression ,  mais  je  n'avais 
pas  cru  devoir  empêcher  la  défense ,  elle  était  de  droit; 
le  procureur*syndic  du  Département  avait  lui-même 
ordonné  de  repousser  la  force  par  la  force;  comme 
moi  il  avait  recommandé  de  ne  point  attaquer^  il  avait 
ordonné  à  chacun  de  garder  ses  postes,  et  dopposer 
une  forte  résistance  s'ils  étaient  attaqués  ;  cette  vérité  se 
trouve  confirmée  par  lui-même  dans  ses  06^e7va^û)/ij, 
et  f  ajoute  que,  dans  la  cour  du  Département,  on  avait 
fait  prêter  serment  de  repousser  la  force  par  la  force \ 
ce  fait  est  de  notoriété  publique.  J'étais  donc  en  règle 
à  cet  égard. 

Dès  six  heures  du  matin ,  au  moment  que  j'attendais 
un  dernier  rapport  sur  ce  qui  se  passait  dans  Paris,  on 
avait  déjà  massacré  six  personnes  qui  sortaient  du 
château,  et  leurs  têtes  étaient  déjà  promenées  dans  les 
rues;  mais  je  l'ignorais.  Peu  de  temps  après,  tandis 
que  j'étais  avec  les  ministres,  le  procureur-syndic  du 
Département  demande  à  me  parler  en  partic^ulier;  il 
m'annonce  que  je  n'ai  que  cinq  minutes  devant  moi 
pour  sauver  ma  famille  et  moi-même,  me  presse  de  me 
rendre  à  l'Assemblée;  il  marche  devant,  nous  partons 
avec  lui* 
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J'arrive  à  l' Assemblée,  j'y  fais  part  de  mes  craintes 
et  du  motif  qui  m'amène.  Le  président  me  répond  que 
r Assemblée  ne  craint  aucun  danger^  etquau  $ur^ 
plusy  elle  saura  y  s  il  le  faut  y  mourir  à  son  poste.  Je 
conviens  qu'elle  ne  craignait  rien,  mais  moi  j'avais 
tout  à  craindre.  Bientôt  Ton  vient  annoncer  que  les 
canons  sont  braqués  contre  le  château,  qu'on  se  dis-- 
pose  à  \e  forcer;  bientôt  un  coup  de  canon  est  tiré, 
bientôt  d'autres  lui  succèdent.  Les  Suisses,  qui  s'étaient 
toujours  contenus,  entendent  un  coup  de  fusil,  voient 
massacrer  ceux  qui  sortent  du  château,  reconnaissent 
qu'un  des  leurs,  ofBcier  ou  soldat ,  est  victime  ;  alors 
ils  se  décident,  font  un  feu  roulant  sur  les  assaïUans 
qu'ils  regardent  comme  des  assassins  et  des  brigands; 
les  canbnniers  de  poste  au  château  infusent  le  service; 
les  Suisses  sont  assaillis  par  le  nombre,  égorgés,  mas- 
sacrés de  toutes  parts,  ainsi  que  tout  ce  qui  se  trouve 
chez  moi  ;  les  appartemens  sont  au  pillage ,  aucune  au- 
torité ne  s'y  oppose.  I^e  maire  se  fait  consigner  (et  il 
en  est  convenu  lui-même)  pour,  n'être  pas  forcé  de 
venir,  par  sa  présence,  ramener  l'ordre  et  rétablir  le 
calme,  tant  il  est  sûr  que  sa  présence  suffirait;  cet 
homme,  froidement  atroce,  jouissait  du  malheur  pu- 
blic, et  ne  sentait  pas  émouvoir  son  ame  au  seul  mot 
de  massacre  j  tandis  que  la  mienne  avait  frémi  de 
donner  aucun  ordre  qui  pût  exposer  la  vie  d'un  citoyen. 
Ce  massacre  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  tant 
au  château  que  dans  les  rues  et  à  l'hôtel  municipal  où 
Ton  traînait  les  malheureux  Suisses  et  d'autres  que  l'on 
égorgeait  à  mesure  qu'ils  en  sortaient.  Cette  journée, 
Français!  fut  la  plus  odieuse  de  toutes  celles  que  nous 
ont  traiismises  les  fastes  de  notre  histoire,  et  d'autant 
plus  détestable  qu'aucun  motif  religieux ,  ni  de  légitime 
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dëfense ,  a*y  pouvait  servir  de  prétexte  ;  elle  fut  S^ne 
atrocité  si  cruelle,  si  rëvoltaBte,si  pep  croyable  mêpie, 
que  Ton  vit  des  femmes  pousser  la  barbarie  jusou'^ 
danser  sur  les  cadavres  palpitans,  ou  les  mutiler,  çt 
jusqu'à  des  eufans  venir  s'essayer  sur  de^  corps  inani- 
mes; en  un  mot ,  tout  ce  que  la  rage  9  àe  |^lus  inhumain 
et  de  plus  barbare  signala  cette  journée  désastreuse.  Ici 
le  cœur  me  saigne  et  mon  ame  se  détourne  çn  &émis« 
sant  du  tableau  de  cet  horrible  carnage. 


(  Lajtn  auprochaùt  numéro,') 
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Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  la  el  adepU. 

M.  le  président  proclame  membre  de  la  SociiSté, 

M.  Géraad ,  élève  pensionné  de  TÉcole  des  cbarles,  pir^ 
sente  par  MM.  Dareaa  de  La  BfaUe  et  Desnoyers.. 


Ouvrages  offerts  à  la  Société. 

De  la  part  de  M.  de  La  Fontenelle  de  Yaadoré^  conseiller  ï  la 
conr  royale  de  Poitiers. 

-I .  -IS*  livraison,  5«  et  4«  volume.  Revue  anglo^française.  Les 
principaux  arlicles  historiques  de  ce  numéro  sont  i  4°  Querelle 
entre  le  roi  d* Angleterre  et  Cabbesse  de  Saintes,  et  Guerre  des  bâ- 
tards (4518-1582).  Exlr.  d*une  histoire  inéJite  de  la  Sainlonge 
et  de  TAuiiis,  par  M.  Massion;  — 2®  Lettres  sur  C Histoire anglo- 
française  du  pays  formant  actuellement  le  département  de  Seine-' 
el-Oi«e  ;Meulan,  par  M.  Grille  de  Beuselin;— 5"  Séjour  des 
Anglais  dans  la  rade  de  Noirmoutiers  et  occupation  de  l'Ile* 
Dieu  (1795),  par  M.  Piel,  père;  — 4«  Llle-Dieu  (Vendée),  par 
M.  de  La  Fontenelle. 

2.  Recherches  sur  les  peuples  qui  habitaient  le  nord  de  PAnn 
cien  Poitou,  sur  fa  Loire  et  la  mer,  lors  de  IdconquêU  des  Bo- 
mains,  et  de  l'introduction  du  (fhristianisntey  par  M.  de  La  Fon-» 
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leoelle.  Poitierti  4885,  broch.  iii-8  de  59 «p.,  atee  une  €»te; 

extr.  det  Méioi  de  la  Sociale  des  anljq.  de  rOoest,  'I*'  toI. 

5.  La  Fronde  en  PoUouj  par  le  même,  îa-8,  20  p.,  extr.  da 
même  recaeil. 

4.  Le  Siige  de  Parthekay  en  4449,  par  le  même;  in-8, 45>; 
exir.  du  même  recaeil. 

5.  Philippe  de  Comyne  (tic)  en  Poitou  :  notice  lue  a  la 
8*  senioD  du  Congrès  sdentiflque  de  France,  tenue  a  Douai  en 
septembre  4835,  par  le  même;  brocb.  in-Tol.  de  67  p.  Paris, 
jaillet  4856  ;  extr.  dn  compte  renda  des  séances  de  ce  congrès. 

6.  De  la  part  de  M.  de  Caumont,  VAnnwùre  det  cinq  départe" 
mens  de  fancienne  Normandie,  publié  par  rAssocîatloB  nor- 
mande; 5*année..4  vol.  in-8.  Gaen,  4836. 

7.  Le  4**  numéro  de  la  5*  année  (4  857),  du  Bulletin  historique 
et  scientifique,  on  Revue  critique  de  livres  nouveaux ,  rédjgé  par 
Noèl  Cherbolies  ;  in-8,  52  p.  Paris. 

8.  Le  5*  n^  des  Procès-verbaux  de  la  Commission  historique 
de  Belgique,  par  H.  de  Reiiïenberg,  secrétaire  ,|de  cette  Com- 
mission. 

Correspondance. 

M.  Victor  Simon ,  secrétaire-^rcfaiTlste  de  l'Académie  royale  de 
Meti,  etc.,  annonce  que  la  5*  session  des  Congrès  scientifigoes  de 
France  aura  lien  k  Metx  en  septembre  prochain  ;  et  comme  secré- 
taire-général decetle  assemblée,  il  invite  MM.  les  membres  de  la 
Société  de  THisloire  de  France  k  s'y  réunir  et  a  lui  indiquer,  avant 
le  4*  avril,  les  questions  historiques  qui  leur  sembleraient  méri- 
ter d' y  être  discutées. 

—  M.  Hiver,  ancien  maire  de  la  tille  de  Përonne,  adresse  Je  pro- 
spectus d'une  Histoire  ou  Chronique  de  la  ville  de  Péronne  et  de 
son  arrondissement ,  qu'il  vient  de  Uner  h  J^impre^sion,  et  qui 
formera  5  vol  in-8.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Ladrange,  libraire, 
quai  des  Auguslins ,  49 ,  et  chez  madame  Uuzard ,  me  de  TÉpe- 
ron,  5.  Il  a  déjà  été  fait  mention,  dans  le  Bulletin  de  4855,  de 
cet  utile  projet  de  publication,  dont  les  éiémens  ont  été  puisés  a 
des  sources  originales  et  aulbcnliques. 

—M.  H.  Dusevel,  avocate  Amiens,  écrit  qu*il  a  adressé,  dans  le 
courant  de  Tannée  dernière,  à  M.  Je  ministre  de  Ja  justice,  un 
rapport  sur  les  églises  monumentales  du  département  de  la 
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Smm^  et  kM-  le  ministre  de  l'instruction  j^ublîqne^  Textrait 
d'u|i  manascrii  snr  les  Anciens  Usages  de  la  vilte  (tAmiqis,  et  on, 
autre  travail  sur  les  Statuts  des  eommunamés  d'arts  et  métiers 
de  la  même  ville ,  tiré  d'un  yolumioenr  in-8  appër(jenant  à  fa 
mairie,  et  daté  de  4482.  Ces  documens  inédits  sont  destinés  i 
servir  ^  Pliistoire  du  tiers-état  en  France,  dont  M.  Aug.  Thierry 
rassemble  des  documens  origiimui  pour  la  grande  collection  histo- 
rique dirigée. par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  pobKque. 

M.  Dusevel annonce  aussi  qnehmuseWe  Société  archéologique 
de  la  Somme  travaille  avec  activité  aux  recherches  qui  sont  Tobjel 
de  son  inslituftim.  —  Il  exprime  combien  il  troare  convenable, 
surtout  pour  les  sociétaires  des  départemenS;  la  reprise  des  comptes 
rendue  sur  les  travaux  de  la  Société. 

—  M.  de  La  SaussaVe,  de  Blois,  écrit  dans  le  même  sens,  él 
ajoute  que  Tinterruption  du  Bulletin  avait  fait  un  grand  vide  pour 
les  sociétaires  des  provinces» 

—  M.  Paul  Tiby  s*excuse  de  ne  pouToir  plus,  à  raison  de  la  ipnl- 
tiplicité  de  ses  occupations,  faire  partie  du  Comité  des  fonds  ;  il 
prie  le  Conseil  de  vouloir  bien  procéder  k  son  remplacement.  Cette 
demande  est  ajournée  li  la  prochaine  séance. 

^  M.  le  président  de  la  Chambre  des  Députés  adresse  des  1^ 
merciemens  à  Foccasion  de  renvoi  de  tAnnwnre  histmque 
pour  i  857,  à  la  Bibliothèque  de  la  Chambre. 

Objets  d^  administration. 

Un  menjjirc  propose  que  la  Société  s'abonne  an  Journal  de  ta 
Liifrairie  et  reprenne  une  souscription  aux  deux  journaux  bi- 
bliograghiqoes  anglais  et  allemand,  qu'elle  recevait  en  4835,  afin 
de  rendre  pins  faciles  et  plus  complètes  les  annonces  d^oovrages 
nouveaux  aux  séaitces  littérahres.  Cette  proposition  est  adoptée  par 
le  Conseil.  Le  même  membre  et  le  secrétaice  demandent  qifll  soit 
adjoint  un  nouveau  collaborateur  an  Comité  de  tédaetiorf  des 
comptes-rendus;  le  Conseil  désigne,  pour  cet  objet,  M.  Alloo,  qui 
avait  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  suffrages  après  M.  Bottée. 

—  M.  le  prési.ient  du  comité  des  fonds  fait  connaître  les  noms 
de  plusieiirs  sociétaires  qui  n'ont  point  encore  acquitté  leur  coti- 
sation de  -1 856  :  il  sera  fait  une  dernière  démarche  auprès  d'eux, 
avant  d^  les  rayer  définitivement  de  la  liste. 

B.~IX.  ^    ^   *  a7 
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—M.  Aagntte  Le  Préyost  exprime  le  di^ir  qqe  le  Conseil  exa- 
mioe  s'il  ne  serait  pas  plus  convenable^  de  publier  le  texte  latia 

'seulement  d'Orderio  Vital,  dont  il  a  biea  ToolyaBcliarger  é'ètre 
éditeur.  II.  de  Gerville  et  quelques  autres  sa?ans  de  Nèrmasdie 
lui  oot  écril  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  Tutiliié  d'une  traduc- 
tion uouvIUe,  tan  lis  qu'une  nouvelle  éditioD  du  texte  original 

ipardt  presque  indispensable,  vu  Viaiportauce  de  l'ouvrage  et  la 
rareté  de  Tédition  de  Ducliesne.  L'examen  de  cette  proposition  est 
est  renfOTé  i  ane  pwgf  hsine  séanee, 

Éfc&iRB  «m  incnxiES  bistoeiques  ( 20  février). 
♦ 

M.  fo  secrétaire  donne  leotnre  da  pne^Tocbal  de  la*préoé- 
lenfc»  séanMy  qui  est  adopté. 

Micaiion  (F ouvrages  nouveaux  concenuuU  l'Histoire  de  France^ 
<a  immnmnicatioM  verùaki  reéaiives  au  même  objet. 

M.  Bottée  de  Tonlmon  et  le  secrétaire  donnent  ViodleaUon  sai- 
vante  des  ouvrages  nouveaux  mentionnés,  pour  la  plupart,  dans  le 
mméro  de  janvier,*  du  Journal  de  ta  lÀbravrle, 
■  -^  Choix  ns  chbonioues  bt  mémoires  sur  l'histoire  hb 
VKANCE,  avec  notices  biographiques,  par  J.-A.-C.  fiucbon.  Œuvres 
historiques  inédites  de  sir  George  Chastellain  ;  inS,  42  feuilles 
'l;4.  A  Paris,  cbéz  Desrez,  rite  Sain ttOeorge,  n"  ^f.  —  Fait  partie 
du  Panthéon  littéraire,  colie||^u  universelle  des  chefs-d'œuvre 
de  l'esprit  humain. 

-*  Mémoirb  soi  us  Oum  et  sar  le  Parlement  (de  Paris).  Se- 
aeod  mémoire  sor  les  monumens  inëdits  de  rflistoire  du  droit 
kançais  au  moyen-âge,  par  Henry  Klimxath  ;  in-8,  4  feuilles  5;4. 
k  Paris,  chex  Levrault^  rue  de  fa  Harpe,  n^  84. 

Lo»4^  Mémoiiea  été  publié  en  ^855,  sous  forme  de  rapport 
présenta  'a  Ifv  Goiiot  *,  il  est.  r^aiif  a  d'autres  docum^is  mana- 
sarits  do  la  législation  an  moyen-âge. 

— Cû^rs  d'histoire  de  France,  lectures  tirées  des  chroniques 
et  des  mémoires^  avec  un  Précis  de  l'histoire  de  France  depuis  les 
Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  par  madame  AmabJe  Tasln;  tome  M 
iB-8,  41  feuilles  ijÀ  (s'arrêtant  au  règne  de  Low»  XY).  Paris, 
chex  Lavigne.  ^    ' 
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t  ^Chrmlqûen  etfngenfiei^  —  FfciMfie.  1if-8  4e  47  feuilleft  Ayl-^ 
plQS  42  vignettes.  ^p%  cheg  Janet ,  nie  SaliU-Jacqoes,  59. 

?—  Uwneien  Bow^^nak :  (histoire,  moDdmtpg^ injBDn,  Va* 
tUlique),  par  Acb,  tfllier  ;  gravé  et  IKIiograplMJ  sona  la  direction  de 
H.  Aimé  Chenavapd,  d'aprèa  les  dessina  et  docctiuena  de  M.  9a« 
i6ar»  pair ^' une  société  dartistes.  Texte,  livr.  Vkf  in^ol.  d« 
•14  feuilles,  planohe,  lîvr.  2t,  5  pi.  -^4  ilottlîns,  chef  De^ro** 
siers  ;  à  Paris,  elies  Chamero  ,  F.  Dldo!»  TreuUel  et  Wartg.  L'm- 
vrage  aura  25  à  50  livr. 

La  mort  récente  de  Kl.  Ach*  ANiar  nV  poiU  int«lrronip«  I(i 
publication  de  ce  magnifique  ouvrage. 

'^  Guide  pittareêqff^  du  voyageur  m  Bourkonnaà^,  tppM« 
dice  de  l'Annuaire  d&rAliier  poiiff4856«  Moalins,  cbezDearo* 
zlers  ;  p.  4  -47.      • 

•**  Le  Château  d'Eu,  notices  historiques  par  M»  J.  Valout  ; 
S^vol.  ifi-S,  ensemble  de446  fouilles  4f4«Paris,  imp. delfsiteste. 
'—Mittoire  de  France  par  M.  Trorillet;  t.  4*',  in*8  d^ 
S  feuilles  4  ;2.  Paris,  chez  Debéoourt,  rue  des  Saints-Pères,  M. 

^-Dissertations  et  iAotiçes  surl'hiaoire  et  les  hîsîorieni^ 
tant  imprimés  que  manuecrî^f  de  Chartres  eê  du  pays  chariram^ 
auxifueUes  sontjbintes  iiuelques  pièces  historiques  inédites,  par 
M.  Hérisson,  membre  de  la  Société  de  THistoire  de  Frasoe  ;  inV«i 
de  9  feuilles.  Chartres,  chei  Garnier  fils* 

—  Paris  historique  :  Promenades  dans  les  rues  de  Parii, 
par  MM.  Cfo.  Nodier,'  Auguste  Régnier  et  Champin  ;'4'*  lift.  iûS, 
3/4  de  fouille,  plus  2  pK  A  Paris,  chex  Poslel. 

L*oiivrage  aura  400  Kvr.  On  en  promet  2  tousies  4S  Jem^ 

—  États-Gékbraux  de  4644,  considérés  sous  le  poinide  tme 
politique  et  littéraire^  par  &ug.  Poirgon  ;  in-8,'  5  feuilles  9/4. 
Paris.  Eitràit  du  journal  général  de  rinstrnction  publique. 

M.  Poirson  se  propose  de  réunir  e»  un  oorpsd'onvrageles  dif* 
férens  articles  histdri^aes^  publiés  précédemment  par  Ijii  dans  le 
même  journal. 

6*  Edition  de  l'Histoire  de  France,  par  Anquetll  ;  en  42  vok 
in-42.  Chez  Le  Dentu. 

—  Histoire  de  la  Révolution  dans  Us  départemens  de  F  An* 
eienne  Bretagne;  ouvrage  composé  sur  des  documens  inédiÉS| 
par  A.  Duchatellier  ;  tome  44  in-8,  26  feuilles  5/4.  A  Nantei, 
diei  Mdïiael  ;  k  Paris,  dicx  DésessarISi  rue  de  Sorbomte,  9. 
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^^bographie  des  frinmpaux  persùmiages  de  Ick/RévotilicH 
française;  colleelion  de  pfus  de  500  facsipiUe  de  Téeritiire  et  de 
ifisîgnatuc»  de  c$s  personoages  ;  pablîée  p^u*  M.  Maltou,  asoc^i  à 
beoor  royale  de  Par».  Cette  coltertkiD  se  rattache  ^  graod  et 
bel^uTrage  de  M)f  !  Bâchez  et  Roui ,  Hittoire  parlementaire  de 
la  Révohitionifrançfùse^  qui  se  peursait  toujours  activen^ut  et 
tttcjndra  le  nombre  de  Âê  yolames  ;«eHe  parait  eu  lirratsoiis  heb- 
domadaires de  ê'  fae-tmik.  Ghei  PanAîB)  HtMraire,  rue  de  Seiae^ 
ii\55.  •* 

—  L^nuttiéro  im  4*^  déoembre,  de  la  Revue  des  deux  Mondes, 
eontient  pue  sixième  lettre  ée  M.  Aug.  Thiéry  sur  V)ii$toire  de 
Frâssce,  intitulée  :  Scènes  du  sixième  sièefff,  580-583. Celte  lettre 
termine  uo  nouveau  trayai!  rempli  du  plus  vir intérêt,  dooC  Vau- 
teur«st  sur  le  point  de  réunir  Tensemble  en  un  seul  volume  iti-6. 

— Pytheas  de  MarseHie,  ou  la  géographie  de  S9n  remps,  par 
J.  Leluwel .  Trad.  française  d'ao  mémoire  publié  en  polotiais ,  il 
y  a  près  de  vingt  ans.  êtoch.  in-8  avec  5  cartes  et  4  pi.  do^mon- 
naies.  A  la  libraiiie^  polonaise,  rue  des  Maraîs-Saint-Gerniain, 
nMT^ts. 

—  La  Tapisserie  de  Nancy ,  on  te^^  de  Charies-le-Téméran^ , 
due  de  Bourgogne ,  prise  par  les'  Lorrains  eu  4  477  ;  publiée  pour 
h  première  Ibis  en  6  planches  gr.in-roL ,  par  M.  V.  Sansonelti, 
avec  texte  esplicatif  par  M.  Achille  Jubinal.  Ches  Teichener,  pjaoe 
du  iouvre. 

•^  Le  Guiclê  pittoresque  du  voyageur  en  France ,  publié  a  la 
librairie,  de  M.  F.  Didot,  est  parvenu  à  sa  400®  livraison  qui 
comprend  le  département  de  la  Dordogne  (  4  cahier  in-8  avec 
carte  ^  vues  et  portraits.  Ou  annonce  que  louvrage,  dont  il  jparaît 
une  livraison  ^ar,semaine ,  sera  tef.mihé  en  avril  prochain. 

—  Le  secrétaire  communique  le  Catalogue  de  Ifi  bibliothèque 
de  Rosny ,  dont  le  vente  dgit  commencer  sous  peu  de  jours  :  ce 
catalogue  contient  Tiudica^ion  d'un  grand  nombre  de  manuscrits 
très  précieux  f  ayant  ^ppai;lenu  prinùlivement  a  Pilbou  et  qui , 
après  avoir  passé  entre  les  mains  de  la^amille  Lepelleiiér,  descen- 
dant de  Piihou ,  sgnf  sur  le  point  de  rentrer  dans  le  domaine  pu- 
blic* Plusieurs  membres  ej^priment  le  désir  que  la  Bibliothèque 
royale  puisse  y  acheter  les  pins  ^une<{X  de  ces  manuscrits  et  sur  - 
tout  le  Code  théédosien ,  mapuscrU  àa  vi®  ou  du  Vu^  siècle. 

—  ie  même  ifieuibre.  annonce  4at  création  récente  a  Arras, 
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.d'âne  Soeiéïé  d' antiquaires  j^ws  Y  exploration  de9^n^mimens  an- 
ciens de  là  Pic0'die,  '  .       .  ' 

Il  présente  fè  prospectus  d'une  Chronique  de  la  ville  et  de  lar*' 
roncHssement  de  Péronne ,  par  M.  Hiver ^  dont  l^mpression  est 
commencée  ;  il  en  a  été  d^jk  parlé  préeédemment  dans  la  séance 
du  6  février.       ^  *       * 

M.  Jobinal  demande  la  parde  pour  une  communication  sur  la 
Tapisserie  de  Nancy ,  dont  il  yient  d'être  parlé;  Il  apprend  à  la 
Société  qu'il  a  trouvé,  depuis  Tapparition  de  son  travail,  deui 
Douveaui  renseignemensdans  un  manuscrit  duxv*  siècle,  appar- 
tenait Il  la  Bibliothèque  royale,  et  portant  pour  titre  :  Trois  Ta» 
pisserkê  vues  à  Vienne  par'quelqu^un.  L'auteur  de  ce  livre ,  qui 
ne  se  nomme  pas ,  a  dédié  son  œuvre  à  son  très  redouté  seignemr; 
et  dit  qu'il  lui  envoie  la  desci  iplion  de  trois  tapisseries  de  Tur- 
quie qd'il  a  vues  long-temps  a  Vienne  en  Autriche ,  dans  le  palais 
impérial ,  où  Fempereur  pi  Vempereys  et  toute  la  cour  les  vinrent 
voir,  —  parce  qu'il  sait  qu'il  aime  les  belles ,  grandes  et  hautes 
tapisseries.  Il  raconte  ensuite  que ,  étant  aHé  les  admirer  hii- 
méme,  il  avait  été  reconnu  par  le  marchand  qui  les  faisait  expo- 
rser;  et  qu!il  avait  déjà  rencontré  précédemment  a  Venise ,  lequel 
marchand  lui  demanda  des  nouvelles  de  son  ti^ès  redouté  seigneur  ^ 
le  grand  duc;  car  ainsi ,  ajoute-t-il ,  ils  vous  nomment  Monsei- 
gneur dans  leur  langage  turquois. —  Celte  phrase  est  fort  impor- 
tante, car  elle  prouve  que  le  livre  est  dé  lié  au  duc  de  Bour^gne, 
et  que  par  conséquent  la  tradition  qui  fait  venir  d«  lui  la  tapit- 
série  de  JSancf)  est  exacte. 

Le  rédacteur  continue  et  donne  la  description  des  dfeux  pre- 
mières tapisserie^ ,  relatives,  Tune  à  Madame  Venus  et  à  M.  Cw 
pidoy  l'autre  au  débat  de  Vieillesse  et  Jeunesse;  puis  il  arrjvo  à  la 
troisième  dont ,  dit-il ,  attendu  qu'elle  est  la  plus  petite  (  il  ne-  nous 
en  reste  aujourd'hui  que  76  pieds,  et  encore  Vile  est  loin  d'être 
complète) ,  et  qu'il  craint  d^ailleurs  d'avoir,  par  les  extraits  des 
deux  autres,  ennuyé  son  très  redouté  seigneur,  il  ne  fera  qu'une 
description  fort  courte.  Cette  description  est  celle  de  la  tapisserie 
de  Nancy.  Comme,  dans  le  courant  du  livre,  le  rédacteur  dit  au  duc 
qu'il  serait  facile  de  retrouver  les  marchands  et  de  leur  actieter  ces 
objets ,  ou  de  les  leur  emprunter  pqjur  en  faire  coiffectiônner  de 
senibiables ,  il  n'y  a  p^  de  doute  que  la  tapisserie  de  Nancy  ne 
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Mil  H*  «ne  centra  c^ntcmpor«fiie  de  Cbar1es-le-Tëméraire,  et 
peut-être  la iDôtpe  qaelceUede  Vienne;  —  2**  qn^elle  u'fM  apper^ 
tena  a«  due  de  Bourgogne ,  el  foe  pir  eonséquenl  elie  ait ,  aiom  que 
rexprime  daps  eon  traTail  îraprimë ,  M.  Achille  Jubtoal ,  précédé 
la  MûTotiié  dédiée  par  Nieoie  de  La  ChaBoaye  à  Louis  XIX ,  im- 
primée en  A  507,  et  dans  laquelle  se  retrouvent  lextnellénient  huit 
*Versqui'fariient'iinedes  légendes  de  la  tapisserie,  circonstance 
fui  ieaoàlt  à  penser  qvroette  dernière  était  postérleoreii l'œuvre 
in  («Ma. 

LtGTVUi  BDiTQMQUIS. 

L  Bjcêmm  eriii^  ei  ona/sftfve  de  plusieitn  ckmep  <fos  i«, 
i|i}  Bii*ail0S*aUci«ir^ii^àla  Tourâîiie^parM.  Prosper 

C^eatle  trarail  que  nous  ^toqs  donntf  en atm entier ,  pagea20k 
•3  de  oa  TOlnme  de  la  Revue. 

)I.  Complfûnlei  ftistorifues  du  ini^  siècle. 

H.  AcbiOe  Jubinal  lit  une  traduction  de  plusieurs  pièces  de  poé- 
sies historiques  du  xni*  siècle  y  dues  au  trouvère  Rutebeuf  dont 
il  va  pabiîer  les  œuvres.  Ces  pièces  inédiles ,  hormis  fa  première  ^ 
sont  intitulées  la  ComplamU  du  roi  de  Navarre,  la  Complainte 
du  cornu  de  Poitiers  (Alphonse),  la  Complainte  d'Eude ,  comte'de 
Itevers,  la  Complainte  de  Guillaume  de  Saint'Anwur  (  prëdicar 
teur  rival  de aalol Thomas),  la  Compiainle  de  Geoffroy  de  Sar- 
^ineêf  elles  ne  sent  qu'une  faible  partie  des  planctus,  espèces 
d'oraisons  ten€4)res  en  vers  y  récitées  dans  les  châteaux  et  âsins  les 
villes ,  qu'a  laissées  le  poète  Rutebeuf.  U  plupart  de  ces  pièces 
fouruisseat  des  renseigoemens  historiques  et  biographiques  t;u- 
rieux  qu'on  ne  trouve.'pokit  ailleurs ,  et  les  détails  que  présenta 
11.  Jubînal  sur  leur  ensemble  Tont  exprimer'^  plusieurs  membres 
de  la  Société  le  désir  que  la  puUicalian  ,  dont  il  s'occupe,  d'un^ 
édition  complète  des  œuvres  de  ce  poète  ait  lieu  le  plus  prochai- 
{possihla. 


DE  I,*HI9T0IRE  DE  FRANGÉ.  4^9 

nu  Mémoires  sur  là  poputation  ei  les  revenus  de  Parts  à  la  fin 
dutiu^sièck.       '  '         •    '  • 

M.  Gerand  lit  l'eitcait  de  deux  mémoires,  l'an  sar  la  popalalion^ 
Tautre  sur  les  revetfbs  de  Paris  &  la  fln  du  nni^  sièle.  Ge  Iravajl 
est  tire  des  notes  qui  accoropagnerout  la  publicalioa  du  Livre  de 
la  taille  de  Paris  pour  l'an  -1 292 ,  publication  qui ,  entrepnse 
d'aborîl  au  nom  deki^ocictéderhistoiredePranoe,  se  poursuit 
actuellement  aux  frais  i^  gouvernement  sous  las  auspices  de  M.  1« 
Ministre  de  Tinstructioa  publique,  qui  a  désiré  s'en  réserver  la 
pubfloatton  ({). 

M.  Geraud  établit  son  calcul  sur  deux  èases.  La  première  eal 
un  rapportée  la  popuâtlon  à  la  superflcie ,  qui  a  été  présenté 
avec  (oute  la  réserve  qu'exigeait  Tincerlitude  d'un  pareil  élément 
potir  une  époque  recul^.  Là  seconde  est  un  manuscrit  aulben* 
tique,  du  temps  de  Philippe  de  Valois,  qui  donne  la  population 
des  baillies ,  des  sénéchaussées  et  des  principales  villes  de  France 
par  paroisses  et  par  feux.  Les  deux  résultats  obtenus  d'après  ces 
deux  bases  présentent  une  très  petite  différence  et  donnent,  pour 
la  population  de  Paris,  à  la  fln  du  xiii^  siècle  ^  une  moyenne  d'en- 
viron deux  cent*  trente  mille  habitans. 

M.  Geraud  n'a  donné  que  les  résultats  d'un  second  Mémoire  sur 
les  revenus  de  Paris  à  la  même  époque.  D'après  la  conparaisôu 
qu'il  a  faite  de  la  valeur  du  mare  d*argent ,  du  titre  des  monnaies, 
du  rapport  de  l'argent  à  la  consommai  ion  aux  xm^  et  xix«  siècles, 
la  somme  de -12.245  livres  8  sous  qui  forme  le  total  général  du 
Livre  de  la  taille  de  Paris,  adrait  aujourd'hui  une  valeur  abso- 
lue de  505  J66  fr.  50  cent,  et  une  valeur  commerciale  ou  échan- 
geable de  ^,518,85:1  fr.  50  cent.  En  adoptant  la^proporltonda 
cinquantième  entre  les  revenus  présumés  et  les  impôts ,  propor- 
tion qui  paraît  avoir  été  la  base  de  la  répartition  des  tailles  pea» 
4ant  tout  le  règne  de  Phîlippe-le-Bel,  M.  Geraud  arrive  h  conclure 
que  la  partie  de  la  population  soumise  k  l'impôt,  en  ^292 ,  po^ 

• 

(i)  MM.  les  membres  de  la  Sociéfé  de  mistoirè  de  iPaoce  M;diiiTcnt 
donc  plus  compter  sur  cet  ouvrage.  Voir  les  ^rooèS'-verbaux'  des  séances  da 
a  déceiabre  i836  et  du  5  man  zSS^^  «  *    *' 
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àûî  6Q  menbfes  et  en  immeobltt ,  im  re^te^aoniiel  qui  rapcé- 

seDlerait  ^ijourd'liui  T5,94i,57d  fraocs.      '^. 

•M/  Fanrie]  annoocé,  pour  ane  pnehdaeléââee,  an-rapport  sar 
la  dernière  édition  de  Sidanius  ÀpoUmariiu^j^Miée  ncenaasoM 
kLyon,  avec  une  tndvelian  françaiiey  par'ipir.Grégar^6tGo1- 
loinb6l,^5  voi.ii-8. 
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SniTB  (()• 


-—  2i5  Septembre  i'ja3.  —  Je  me  suis  amusé  ces 
vacances  à  chercher  tous  les  <tùyrages  de  La  Fontaine^ 
qui  ne  sont  ni  fables  ni  contes ,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. Ten  ai  trouvé  beaucoup  et  cela  m'a  donné 
lieu  de  composer  V Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  our 
çrages  (a)  depuis  1 654  ^  qu'il  donna  la  traduction  de 
V Eunuque  deTérence,  jusqu'en  iGgS  qu'il  est  mort. 
On  ne  croirait  jamais  qu'il  eût  tant  travaillé,  et  qu'il 
ait  eu  des  correspondances  pendant  toute  sa'  vie  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  et  de^  plus  grand  dans 
le  royaume,  ^oùr  la  naissance  et  pour  f esprit.  J'ai 
trouvé  deux  recueils  de  poésies  imprimés  à  Paris, 
en  1671.,  oîi.il  y  a  des  pièces  qui  sont  devenues  fort 
rares,  comme  le  Songe  de  f^auXy  le  DiJjS^rentde  belle 

bouche  et  de  beaux  yeux  ^  et  la  comédie  de  CUmène; 

I 

(i)  Voir  précédemment  ptge  zi^6.  ^        . 

(a)  Cet  ouTrage  a,  coiaiDe  notu  l'atoai  àh\\  dit  préoédenuAent,  t.  VU, 
dé  oetttt  série,  page  33o,  éft  iinpriiD^éiixSit,  chef  Kenouard. 
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Il  s'est  fait  un  assassinat  affreux  ai^rès  de  Calais  de 
^atre  Anglais  qui  venaient  voyager  en  France^  et  un 
cinquième  qui  retournait  en  Angleterre.  On  leur  a 
Yolé  onse  cetiis  guieëes,  puis  ils  ont  ëlé  tués  daos  léuis 
chaises  de  gestes^  et  le  gourerseuir  de  Calais  les  a 
renvo;fés  tous  embeiimés  dans  un  vaisseau  ea  Angle* 
terre  avec  un  valet  suisse ,  seul  réchappé  de  celte  mal- 
beureuee  aflbire.  Ils  avaient  montré  Igar  or  à  Calais, 
les  vokurt  les  avaient  suivis ,  et  cela  ne  donnera  p^s 
ans  Anglais  envie  de  venir  voir  la  France  ^  qui  se  pas- 
sera bien  d'e^x^  car  ils  ne  nous  aiment  poiat  et  sont 
tris  faaiits  avec  nous,  malgré  notre  politesse  et  notre 
dviliré. 

.  —  6  Octobre.  — M.  dlberville,  ci-devaot  envoyé 
en  Angleterre  et  en  Espagne  pour  négocialions  secrètes, 
io'eet  veau  voir  ce  matin.  Il  m'a  raconté  la  surprenante 
inondation  arrivée  à  Madrid  par  un  orage  qui  a  noyé 
la  duchesse  de  la  Mirandoie,  le  prince  et  plusieurs  au- 
tres personnes  dans  une  maison  et  un  jardin  où  ils 
étaient  assemblés  pour  la  conversation.  Le  prince  de 
Cellamare,  le  Nonce,  le  duc  de  Li  via ,  se  sont  échappés  , 
par  miracle.  La  muraille  du  jardin  a  .été  emportée  par 
un  te>rrent  qui  à  tout  inondé.  Madame  d'Aunoy,  dans 
son  f^oy^^  en  Espagne  j  parle  d'un  pareil  accident 
<Àï  elle  pensa  mourir,  et  elle  dit  qu'elle  se  trouvait 
bien  malheureuse  d'être  venue. si  loin  pour  se  noyer 
dans  un  seoond  étage.  M.  d'Iber ville,  qui  me  contait 
tout. cela,  ne  cooiptait  pas  qu'il  mourrait  le  soir  subi« 
tement.  Tai  été  fort  surpris  d'apprendre  la  nouvelle  de 
sa  ffloirt.  U  était  fort  bon  homme  pour,  un  Normand, 
savait  beaucoup  de  choses;  mais  il  parlait  trop  pour  un 
homme  d'iltAl  et  vous  assâWnaitde  cent  histoires  que 
yo\^  /le  saviez  point  et  qiit  ne  finissaient  point. 
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Louante , à  Dieu!  f^ôs  au  mort  ! 
]^t  paix  ea  tg:i^  «nos  oreilles  ! 

^—  La  princesse  de  G>nti  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
.revenir  à  la  cour  sati#  être  d'accord  «rec  son  marL  Le 
Roi  veur qu'elle  sorte  de  son  couvent  et  qu'elle  vienne 
parer  sa  cour  qui  gagoera  beaucoup  à  la'  revoir.  Son 
mari*  sera  bien  fâcbé  ;  mais  on  n'est  pa»  fôché  de  le 
fâcher. 

— :«  17.  —  Le  Roi  a  fait  une,  grande  BOiBiMÉioa 
d'archevêchés ,  évéchés  et  abbayes  vacaoB.  Je  reiBanrqlie 
seulement  ici  Cambrai  donné  à  l'évéque  de  Laon,  fila 
du  duc  d'Orléans ,  qui  n'a  pu  être  reçu  duc  et  pair  au 
Parlement,,  parce  que  sa  naissance  n'est  point  prouvée 
et  qu'il  a  été  baptisé  sous  le  nom  de  Coche ,  valet  de 
chambre  du  duc.  Il  sera  plus  facilement  prince  de  l'Ëin» 
pire  à  Cambrai.  Laon  est  donné  à  l'évéque  de  MarseiUe 
qui  a  bien  servi  pendant  la  peste  et  qui  a  bien  crié 
contre  les  pères  de  l'Oratoire.  L'archevêché  de  Roiiea 
est  donné  à  l'évéque  de  Nantes  (Trestan),  débauché  ^ 
ignMpt  et  nullement  janséniste.  L'abbé  de  Monaeo 
al'lffii'evêché  do  Besançon  ;  il  n'est  pas  ami  des  jésuitaa 
et  est  grand  chicanier;  cet  archevêché  était  destipé 
à  l'abbé ,de  Mouchy,  évêque  d'Autun ,  qui,  depuis  aa 
nomination  du  8  janvier  1 72 1 ,  n'a  point  pris  de  IniUes 
dans  l'espérance  d'avoir  ce  Besançon  qu'il  n'a  point* 
Les  Monaco  avec  leur  souveraineté  sp  font  traiter  d'Al- 
tesse. L'évêché  de  Marseille  à  l'allé  de  Villeneuve, 
homme  inconnu,  Provençal,  qui  n'a  d'autre  métier 
que  d'être  ami  de  l'archevêque  d'Aix.  L'évéque  de 
Rennes  a  révêchd^de.Nantes,  Rennes  n'est  que  de  iix 
à  douze  mille  livres  de  rentes,  Nanteâ  est  de  trente- 
cinq  mille*  Il  eût  voulu  tout-à4fiit  ôÉre  hors  de  la 
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Bi^tagne  à  cause  du  prcM^ès  du  Parfeihent  que  ins  veut 
pas  qu'il  fasse  porter  la  queue  par  des 'gens  de  livrée, 
aux  processions  ;  mais  le  comtals  nantais  est  comme 
sëparc ,  et  îl  se  consolera  là  de  la  mort  de  la  coiptesse 
BouiainvIlHers  qu'il  aimait  et  qui  Tient  de  mourir  dé  la 
petite  vérole.  Oo  l'appelait  la  sàaëe  comtesse,  il  est 
Aimaj  et  d'ââseï  bonne  oomp^foie ,  janséniste  par  se$ 
grandb  iricairM.  Il  avait  fait  eoanaissaiice  depuis  peu 
avec  l'évêque  de  Laon  et  toute  la  famille  bâtarde,  ma-* 
dame  de  Ségur  et  njadame  de  Kerderm,  filles  de  la 
Difitiares  ;  il  soupait  avec  eux  tous  les  soirs  chez  Coche, 
pfere  putatif,  et  il  en  a  eu  Tévéché  de  Nantes,  sans 
charge  d'aucune  pension.  L'abbé  de  Breteuil,  frère  du  ^ 
marquis  de  Breteuily  secrétaire  d' État  (^\l  la  Ksle)  a 
Tévêché  de  Rennes;  voilà  un  marquis  d'une  nouvelle 
eréation,  et  ce  marquisat  est  venu  avec  sa  faveur  et  sa 
charge.  Il  n*y  a  pas  cent  ans  que  les  Breleuil  n'étaient 
que  du  nom  de  Tonnelier  et  paysans  du  village  de 
Breteuil,  près  Beauvais.  L'évêque  de  Saint-PapouJ  a 
révèché  de  Mende;  ce  Mende  est  un  des  meilleurs  évê- 
chés  de  France,  de  cinquante  à  soixante  mille  liT|l|de 
rente.  Saînl-Papoul  est  Choiseul,  famille  très  pauvre 
et  très  nombreuse.  L'abbé  de  Ségur  a  l'évêché  de  Saint- 
Fapoul ,  c'est  de  ralliance  bâtarde.  L'abbé  de  Bçissjr  a 
l'évêAé  de  Luçon  ;  cet  abbé  est  fils  du  tëihhre  KahnXm 
et  ne  croit  pas  en  Dieu  :  homme  de  htmcoui^  d  esprit, 
mais  dont  il  a'buse  ;  il  est  musicien ,  poète ,  connaisseur 
dans  le*  arts  et  ne  peut  être  qu'un  mauvais  évèque.  Où 
eat  le  grand  évèque  de  Luçon ,  Barillon ,  qui  a  laissé  de 
si  beaux  ouvrages?  Il  est  bien  étonné  d'un  tel  succes- 
seur qui  n'appelle  dans  le  diotèse  que  \ Histoire 
amoureuse  dés.Gaules^  de  son  père,  etc.  Orcarap  à 
l'abbé  deGèvres.Cest  de  ht  dil|poiûlle  du  cardinal  Do- 
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bois  f  ainsi  que  les  deux  abbayes  régulières  de  Saint* 
Seçtiue^  dcBen^ue-Saitit-Yinox  qui  sont  données  à 
deux  réguliers  bénédictins  avejc  beaucoup  de  pensions, 
poor  des  chevaliers  de  Sakit-I^zare  et  pour  de  vieux 
clercs  tonsurés  qui  se  sont  souvenus  qu'ils  avaient  été 
tonsurés  dans  leur  jeunesse ,  et  qui  ont  osé  den^anijer  à 
jouir  des  biens  de  TÉglise  dont  ils  sont  ijadignes.  Tel  est 
Cabre,  fameux  joueur,  à  qui  on  donne  trois  mille  livras 
de  pension ,  et  qui  devrait  âtre  enfermé  plutôt  que 
pensionn,aire  de  bénéfices. 

Vahhé  Tencin^  qui  se  démène  tapit  à  Rome,  nk 
rieo  eu  en  cette  nomination  ni  en  celle  de  1721.  Le 
prolecteur  est  mort  et  oublié.  L'abbé  Houteville,  sop 
secrétaire,  a  une  petite  abbaye  qui  ne  vaut  pas  huit 
cents  livres  de  rente  du  père  Laffiteau,  évêque  do  St&p» 
terqn,  qui  devait  tout  avoir,  ne  verbwnquidem.  Il  y 
a  plusieurs  petits  Dubois  qui  ont  des  pensions,  et  ce 
peuvent  bien  être  les  enfans  plutôt  que  les  neveu9:^d|i 
cardinal.  L'abbé  Margou,  qui  a  une  qbbaye,  a  voulu 
remercier,  mais  on  lui  a  dit  que  c'était  son  frère,  ûî^ 
de  La  Pause  de  Margou  ;  ils  s'appellent  Plantooet  de 
La  Pause.  Le  fameux  «bbé  de  Margou  est  un  fripon  et 
un  traître,  et  il  a  un  frère,  lieutenant  du  Roi  de  La»*- 
guedoc,  qui  a  volé  la  succession  du  comte  de  Sevignao^ 
son  oncle. 

-^'17.  — On  a  annoncé  en  ce  jour  le  retour.du  diip 
de  Noailles  de  son  exil  en  Auvergne.  Nous  le  verrons 
incessamment,  mais  nioins  brillant  qu'il  n'était  et  ^lus 
circonspect  dans  ses  conseils.  On  dit  qu'une  de  et» 
conditions  du  retour,  c'est  la  coadjutorerie  de  l'ydie- 
vêché  de  Paris  pour  l'abbé  Saiut-Âlbin,  à  qui  ^  ne 
suffit  pas  d'être  archev^e  de  Cautbray.  Le  duj^js  bien 
fiât  le  déyot  à  Aurillac ,  et  comme  il  fiiut  dl  la  pâMije 
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à  son  esprit ,  il  s*est  fait  Tarbitre  des  procès  delapro- 
vioce.  J'ai  parle  à  un  abbë  de  eôiiditilpn  cjui'en  arrive,' 
il  y  a  vu  toute  la  noblesse  d^Anivergae  bien  traitée, 
le  duc  économe  au  point  de  faire  peser  la  viande  tous 
les  jour$  au  poids  de  la  ville  el  comptant  lui-même 
toute  sa  dépense,  friand  de  vêpres  et  de  saluts;  la  du- 
chesse jouant  gros  jeU)  feignant  des  maladies  ponr  éviter 
la  dévotion  et  ennuyée  d'un  pays  qui  ne  lui  donne 
point  de  galans,  car  elle  en  voudrait  avoir,  quoique 
grand' mère,  et  elle  n'a  pas  oublié  le  comte  de  Rangoû* 
On  attend  ici  avec  impatience  pour  voir  leur  mine  à 
la  cour,  où  ils  trouveront  la  face  un  peu  changée  pour 
eux  et  le  pavé  un  peu  plus  glissant. 

* —  aai  —  Tous  les  jours  la  petite  vérole  emporte 
quelqu'un  ;  madame  de  M ontmor,  ma  voisine ,  fiUe  de 
M.  de  Ija  Reynie,  conseiller  d'État  et  Ueutenanl  de 
police,  est  morte  en  trois  jours.  Elle  n'a  point  eu  d'en- 
fiins  de  son  mari.  C'était  plutôt  une  momie  qu'une 
femme;  elle  n'a  marché  qu'à  trente  ans.  M.  de  Moot- 
mor,  maître  des  requêtes  et  intendant  de  Marche,  qui 
Tavait  épousée,  n'en  aviait  jamais  approché;  elie  a  un 
frère  misanthrope  qui  s'est  aller  cacher  à  Rome  depuis 
long-temps  et  qui  n'en  a  jamais  voulu  revenir  pour  suc- 
cession de  père  ni  de  mère,  et  voilà  les  successeurs  de 
oe  grand  M*  de  La  Reynie,  dont  le  nom  a  fait  trembler 
les  eaopoisonneurs ,  les  huguenots,  les  jouears  et  tes 
putains.  La  femme  s'appelait  Garibal  et  était  de  Tou- 
loyse.  Lui  s'appelait  Nicolas ,  et  La  Reynie  est  un  nom 
additionnel. 

.  •—  La  duchesse  d'Aumont  (de  Pienne)  vient  de 
mo|irtr  aussi  de  la  pelite  vérole,  à  Passy,  où  la  mort 
l'a  éiS  chercher.  £Ue  était  veu^vor  depuis  peu.  Elle  n'a 
git'un  fii^qui  a  des  enfaps.  £lie  était  fièj»,  avait  été 
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belle  et  aimait  fort  sa  sœur,  la  comtesse  de  Châtillon,  à 
qui  elle  a  laissé  par  son  testament  pour  quarante  mille 
écus  de  vaisselle  d'argent ,  la  jouissance  de  sa  maison 
de  Passy  et  de  tous  ses  acquêtset  un  beau  meuble.  La 
défunte  duchesse  était  une  des  grandes  gourmandes  du 
royaume;  beaucoup  de  beauté  et  de  caprices,  avare  et 
point  galante.  La  comtesse  de  Cbâtillon,  sa  sœur,  a 
toujours  eu  des  amans,  et  le  comte  de  Toulouse  l'a  été 
long-temps  sans  qu'on  Tait  su.  Son  mari ,  homme  ex<* 
traordinairement  fou  de  sa  noblesse,  Ta  quittée  :  ils 
vivent  séparés  volontairement,  et  le  legs  pourra  bien 
entrer  dans  la  communauté,  malgré  la  femme,  qui  en 
«d'à  désespérée. 

La  lieutenance<<:olonnelle  du-  régiment  des  gardes; , 
qui  vaquait  depuis  long-temps,  a  été  donnée  à  M.  De»> 
pontis  qui  devait  l'avoir  par  son  rang.  Il  a  par  grâeé 
ce  qui  lui  était  dû,  et  c'est  ainsi  que  les  rois  font  va-' 
loir  ce  qu'ils  donnent.  Cela  ne  donne  pas  envie  de  les 
servir  :  mais  qui  servira-t-on?  Le  gouvernement  de 
Metz  est  donné  à  M.  d'Alègre  qui  avait  Saint<Omery 
et  Saint-Omer  est  donné  à  M.  de  Maillebois  que  le 
Roi  aime.  Cest  le  fils  aîné  du  contrôleur-général  Des-* 
marets. 

— Le  duc  de  Lauzun  qui  n'a  jamais  rien  fait  comme 
un  autre,  se  voyant  malade,  s'est  retiré  pour  mourir 
d'ans  les  Petits-Augustins.  Il  a  endossé  l'habit  de  novice 
et  s'est  fait  servir  par  les  moines.  Il  s'est  mis  là  pour 
fuir  se3  collatéraux*  Il  deshérite  les  Castel-Moroy,  ses 
neveux,  ei  donne  tout  son  bien  aux  Qiron.  A  cette 
dernière  nomination  il  dit  à  M.  de  Biron  :  a  Faites 
donner  quelqlie  chose  à  M.  de  Marseille  qui  s'est  ruiné 
à  la  peste,  sinon  je  serai  obligé  de  lui  donner  la  moitié 
de  mon  bien  ;  car  c'est  de  tous  mes  pareas  celui  qui  est 
B.  —  IX.  28 
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le  moins  ridie.  »  Sur  cela  M*  de  Biroa  s'est  remué,  et 
(M  a  donné  A  M.  de  Marseille  l'évêibé  de  Laon  qui  le 
fait  duc  et  pair,  et  le  testament  eat  demeuré  comme  il 
était.  C'eat  le  deuiièaie  tome  4e  M.  de  Rose ,  secrétaire 
du  calûoet.  Son  gendre  ae  plaignait  à  lui  des  galante- 
lîes  de  sa  fiunmeL  «c  Vous  avez  raison  #  dît-il  ;  c'est  une 
a  femaie  qui  se  conduit  mal»  et  je  vous  promets  de  la 
^  déshériter.  »  Le  aiari  n  en  parla  plus ,  et  fut  cocu  sans 
dire  mol. 

-—  On  m'a  prêté  un  livre»  curieux ,  qui  est  le  Rap- 
port du  ooHÛté  secret  nommé  par  la  chambre  basse  du 
JParlemeot^  pour  faire  l'examen  dé  la  paix  d'Utrechty 
in*octavOy  1 7 1 5,  à  Amsterdam  chez  Westeîn.  On  trouve 
l^Mledans  tout  le  secret  de  cette  paix  et  de  ia  ^pdralion 
d«  FA^ngleterre  de  ses  alliés  qui  sauva  la  France,  en 
171»,  ce  qui  produisit  la  journée  de  Denain.  Toutes 
les  pièces  les  plus  secrètes  y  sont  rapportées  avec  de 
courtes  et  précises  réflexions ,  et  dans  l'autre  partie  il  y  ^ 
a  les  pîèoes  entières.  J'en  extrais  ce  morceau  d'un  Mé« 
moire  de  M.  deXorcy  sur  la  renonciation  da  roi  d'Es- 
pagne : 

«  SekMilee  lois  fondamentales  du  royaume  ^le  prince 
le  plus  proche  de  la  couronne  en  est  héritier  de  toute 
nécessité;  c'est  un  héritage  qu  il  ne  reçut  ni  du  Roi^ 
son  prédécesseur^  ni  du  peuple,  mais  du  béaeïicede  la 
loi  ;  de  soile  que  lorsqu'un  Roi  vient  à  mourir,  l'autre 
lui  aiicràde  immédiatement  et  sans  demander  le  con* 
sentement  de  pei*sonne  ;  il  ne  suçoède  pas  comme  héri* 
tier^  mais  comme  le  maître  du  royaume  dont  la  seigneu- 
rie lui  appartient  y  non  par  le  dioix,  mais  uniquement 
par  le  droit  de  sa  naissance;  il  nest  obligé  de  sa  cou- 
ronne^nià  ia  valooté  èe  son  prédécesseur,  ni  â  aucun 
édit  ni  décMt,  ni  à  1),  libéialilé  de  qui  qae  ce  soit  ^  il  se 
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restqu\Ma  loi;  cette  loi  est  estimée  rouvl^ge  de  celui 
qui  a  établi  les  monarchies,  et  nous  tenons. en  France 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  Tabolir,  par  conséquent 
il  n'y  a  aucune  renonciation  qui  puisse  la  détruire  y  et 
quand  le  roî  d'Espagne  renoacerait  pour  Tamouriiela 
paix  et  pour  obéir  au  Roi,  son  grand-père,  on  se 
tromperait  en  recevant  cettie  renoneiaticm  comme  un 
expé^ent  suffisant  pour  prévenir  ie  mal  qit'cm  propose 
d'éviter.  » 

Cela  se  trouve  dans  un  Mémoire  du  218  mars  171  a> 
à  quoi  milord  Saint- Jean,  secrétaire  d'Etat  d^Ang!etei*re, 
répond  le  a3  mars  (vicu)^  style)  :  «  Nous  voubns  croire 
que  vous  tenez  en  France  qu'il  n'y  a'que  Dieu  seu!  qui 
puisse  abolir  la  loi  sur  laquelle  votre  droit  de  succes^M 
est  fondéy  mais  vous  nou^  permettrez  aussi  de  croire  M 
Angleterre  qu'un  prince  peut  se  démettre  de  par  lui  de 
ses  droits  par  une  cession  volontaire ,  et  que  cehii  en 
faveur  duquel  il  aurait  fait  cette  renonciation  pourrait 
être  soutenu  avec  justice  dans  ses  prétentions  par  les 
puissances  qui  en  auraient  garantr  le  traité.  »  —  M.  de 
Torcy,  par  une  dépêche  du  8  avril  171a,  répond  qu'i! 
lui  semble  qu'il  ne  saurait  être  impossible  de  trouver 
un  expédient ,  que  toute  l'Europe  est  intéressée,  de 
chercher,  c'est  de  faire  sur  cela  un  traité  qui  serait 
garanti  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  etc. 
Dans  cette  dépêche  et  plusieurs  suivantes  on  traite  la 
renonciation  et  toutes  ses  formalités,  et  il  paraît  entre 
autres  que  le  Roi  avait  accepté  qu*ette  serait  approuvée 
par  les  États,  ce  qui  apparemment  a  été  depuis  rétracté, 
car  les  États  n'ont  point  été  assembles  et  les  étrangers 
ont  bien  compris  l'inutilité  de  cette  céréiponie,  les 
États  n'étant  plus  rien  en  France.  -—Ainsi  le  droit  de 
succession  a  été  abandonné  à  la  faveur  i*un  traité  ga* 
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raotî;  mais  mil  ne  peut  répondre  qu'il  ait  aboli  bien 
sûrement  ce  droit,  et  ce  sera  toujours  matière  de 
guerre  si  l'occasion  se  présente. 

— '  Le  duc  de  Lauzun  a  dit  à  la  duchesse  de  Biron  : 
ce  Ma.  nièce,  voilà  un  reliquaire  où  il  y  a  de  la  vraie 
«  croix;  je  le  tiens  de  mon  père  qui  le  tenait  de  mon 
a  grand-père;  j  y  ai  toujours  eu  beaucoup  de  dévotion* 
ce  Ne  connaitriez-vous  point  quelque  évéque  catlioiîque 
ce  à  qui  je  le  pusse  laisser  ?»  —  Ce  trait  d'un  mourant 
lys  fait  pas  honneur  au  clergé  de  France. 

—  Novembre.  —  Pendant  les  fêtes  il  est  arrivé  un 
accident  au  bois  de  Boulogne ,  d'un  cerf  privé  qui  était 
au  Roi ,  qui  s'est  échappé  pendant  le  rut  ,^ui  a  tué  deux 
persounes  et  le  lendemain  a  attaque  le  comte  cfe  Ra** 
silly,  qui  s'est  défendu  long-f rmps ,  en  le  prenant  par 
le  bois  et  le  terrassant  «  mais  Tanimal  relevé  Va  fort 
blessé ,  et  à  la  fin  le  cerf  a  été  tué  dans  ses  mains  par 
un  garde  du  bois.  Le  Roi  a  dit  qu^on  avait  bien  fait  y 
mais  cela  eût  dû  être  fait  dès  le  matin  :  les  rois  et  les 
princes  se  jouent  de  là  vie  dès  hommes.  J'ai  vu  feu 
M.  le  Duc  à  Saint-Maur  avoir  un  pareil  cerf  dans  son 
parc.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  tué  cinq  ou  six  personnes 
qu'il  se  résolut  de  faire  expédier  ce  cerf,  parce  qu'il 
avait  attaqué  un  de  ses  piqueurs. 

—  6.  —  Le  duc  d'Auroont  fils  a  pris  la  petite  vérole 
de  sa  mère  et  en  est  mort  en  quatre  jours j  le  6  de  ce 
mois  :  ainsi  le  père,  la  mèrCf  la  bru  et  le  fUs  ont  été 
emportés  en  six  mois  de  temps.  Ce  jeune  duc  disait  à 
son  médecin:  —  «  Docteur,  irais-je  faire  la  partie  car- 
ci  rée  à  Saint-Gervais;  ce  serait  là  un  vilain  quadrille.  » 
Mais  la  mort  n'entend  pas  raillerie  et  l'a  enlevé  à 
trente-deux  ans,  dans  la  fleur  de  son  âge  et  au  milieu 
de  la  fortune  la  plus  brillante.  La  princesse  de  Charolais  . 
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s'en  accommodait,  il  était  des  plus  aimables  seigneurs 
de  la  cour,  et.il  faut  qu'elle  se  cherche  un  autre  amant 
qui' est  déjà  tout  trouvé  (le  prince  de  Bombes).  La 
charge  de  premier  gentilhomme  a  été  donnée  à  un  fils 
qu'il  a  de  l'âge  du  Roi ,  il  en  a  un  second  qui  se  meurt. 
Le  gouvernement  de  Boulogne  et  du  Boulonais ,  qui  ^ 
jest  de  plus  de  soixante  mille  livres  de  rentes ,  est  donné 
au  duc  d'Humières. 

7— Levieux  marquis  de  Livry,  pi^mier  maitre-d'hôlel 
du  Roi,  est  mort  ;  il  s'enivrait  tous  les  jours  et  faisait  très 
bien  sa  charge.  Il  est  Sanguin  en  son  nom  et  descend 
d'un  échevin  delà  ville  de  Paris  qui  ne  s'attendait  pas 
qu'il  aurait  un  jour  des  marquis  et  des  comtes  dans  sa 
famille,  et  que  ce  marquis  épouserait  une  Saint-Aignan. 
Le  comte  de  Livry,  fils,  a  la  survivance  de  son  père; 
il  a  une  femme  joueuse,  d'une  famille  Robert,  de  la 
robe,  qui  fait  la  fière  et  la  femme  de  qualité  et  que  peu 
de  gens  aiment  Elle  n'a  pas  cependant  dédaigné  l'amour 
de  La  Peronie  qui  n'était  point  alors  encore  premier 
geiitil homme  du  Roi.  Il  y  a  un  abbé  de  Livry  qui  n'a 
pu  être  auditeur  de  Rote,  du  temps  du  feu  Roi,  il  a. 
de  l'esprit,  sait  beaucoup  de  choses  et  on  le  destine  à 
quelque  ambassade.  Ce  n'est  pas  l'abbé  le  plus  catho- 
lique du  clergé.  Cette  famille  a  .acheté  le  Raincy,  mai- 
son charmante  bâtie  anciennement  par  un  financier,  et 
on  lui  a  fait  changer  de  nom  pour  lui  donner  celui  de 
Livry.  J'ai  vu  dans  les  derniers  imprimés  des  rentiers 
du  clergé,  des  contrats  oîi  le  nom  de  Sanguin  se  trouve 
parmi  les  échevins  de  Paris ,  et  tout  Paris  a  vu  cela 
comme  moi. 

-*Le  marquis  de  La  Chaise,  capitaine  des  gardes-du-  • 
corps  de  la  porte,  est  mort.  C'était  un  parent  du  Père 
La  Chaise*  La  charge  est  donnée  au  fils  aine  du  mar^ 
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quis  deTorcy,  qui  rentre  dam  la  iiiaËK)fi  du  Roi,  après 
•voir  quitté  le  miaistère  des  affaires  ftrangères,  d'où  le 
4ac  d'Oriëans  Ta  fait  sortir.  £t  que  sait-oo  si  ce  n'est 
pas  pour  ftToir  parle  si  fraacbeneof  de  la  renonciatioa 
d*£spAgae?  Les  princes  ineureiit,  et  leurs  successeurs 
bot  de  quoi  se  veagtr  des  ministres  et  de  leurs  familles. 
»««  Oq  ta'a  raconté  ua  fait  particulier  aiTivé*  depuis 
peu  à  Reims.  Un  particulier  se  présente  au  prévôt    * 
iMHMno  un  marckaiid  qui  a  été  volé  ea  cliemiu.  Il  de- 
Viande  une  brigade  pour  courir  après  les  voleurs.  Le 
^f0i  lai  demande  s'U  les  reconnaîtra  bien;  il  dit 
qu'oui  :  on  lui  présente  plusieurs  portraits  entre  ies«^ 
ifueia  le  sien  se  trouve.  ïje  fripon  surpris  tôoibe  éva* 
noui  k  la  renverse  :  on  Je  fait  revenir ,  il  prie  qu  on  le 
mèM  i  un  lieu  de  commod'ué  ^il  y  va  avec  uu  arcl^er  :* 
U  ferme  la  porte  au  verrou  ^  TaiH^her  rattead  en  dehors  ' 
imMilemeiity  à  la  6a  Tardier  enfonce  la  porte  et  trouve 
rhomoie  baigné  dans  son  sang  ^  qui  s  était  coupé  la 
gorge  et  donné  un  coup  de  couteau  dans  le  corps  et 
daaa  les  bras  ;  il  n'était  pas  encore  mort;  on  n  en  a  pu 
rioa  tirer.  Il  a  été  traîné  sur  la  claie  à  Reims.  Soa  de&* 
mim  était  ou  de  faire  tomber  la  brigade  dans  quelque 
•nbvacadei  pour  la  faire  assommer,  ou  de  la  détourner 
pendant  que  ses  compagnons  feraient  quelque  voJ. 

-^}'ai  vu  pendant  les  fêtes,  Descoteaux ,  que  jo 
croyais  mort»  Il  a  soixante  et  dîx-neuf  ans.  C'est  Uiî 
qnî  a  poussé  la  fiute  âUemaode  aitf  p\us  Wut  point,  et 
qui  a  perfectionné  la  pronouciatîoa  du*  chant  suivant 
kk  règles  de  la  grammaire^  et  la  valeur  des  lettres 
quMl  sait  mieux  que  personne.  Il  chanta  des  paroles  do 
Verger  Ir^s  exMtanent  U^a  encore  au  suprême  dogré 
k  gtfûtdes  êeats^  et  c'est  un  des  grands  fleuristes  de 
VMMMPopëk  U^  Oit  fegé  4m  ÏAmankoutg,  où  oo  {ai  m 
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donne  un  petit  jardin  qiril  cultive  lui*méine.  La 
Bruyère  ne  l'a  pas  oublié  dans  ses  Caractères  sur  cette 
curiosité  outrée  de  ses  tulipes,  qu'il  baptise  du  nom 
qu'il  lui  plaît.  Il  teut  Aire  philosophe  et  parler  De$« 
cartes;  mais  c'est  bien  assez  d'être  musicien  et  fleu^ 
riste. 

—  lo,  —  Ce  jour,  veille  de  la  Saint-Martin ,  le  Roi 
a  moirté  la  première  fois  à  cheval  dans  son  manège. 
C'est  le  prince  Charles  qui  l'a  mis  à  cheval  lui-même , 
pour  mettre  d'accord  tous  les  écuyers;  il  a  aussi  fait 
venir  un  M.  de  Courcy,  gentilhomme  de  Normandie, 
gouverneur  de  Valogne,  qui  a  été  page  du  feu  Roi 
eu  1677,  homme  très  expert  en  cavalerie,  pour  lui 
donner  des  conseils,  dont  tous  les  écuyers  de  l'écurie 
sont  bien  fâches.  À  la  fin  de  cet  exercice  le  prince 
Charles  demanda  au  Roi  une  grâce;  tout  le  monde  était 
ahentif  ^  et  ce  fut  le  portrait  du  Roi  à  cheval ,  que  Sa 
Majesté  lui  accorda.  Tous  les  courtisans  furent  biea 
surpris.  Il  ne  trouve  pas  bon  que  le  Roi  aille  si  souvent 
à  lâchasse  sans  savoir  monter  à  cheval.  Je  lui  ai  oui 
dire  :  «  Si* c'était  mon  fils,  il  ne  chasserait  de  plus  ^'un  . 
an  ;  mais  je  n'irai  pas  lui  conseiller  de  quitter  le  seul 
plaisir  qu'il  aime.  » 

—  1 2.  —  Le  duc  de  Noailles  est  revenu ,  il  a  été  con- 
duit au  Palais-Royal  par  M.  le  duc  de  Qrammont; il  a 
voulu  se  jeter  aux  genoux  du  duc  d'Orléans,  qui  1*4 
relevé,  Ini  a  pris  la  tête,  l'a  baisé  sept  ou  huit  fois; 
puis  ils  sont  entrés  dans  son  cabinet  où  ils  ont  été  une 
heure  avec  le  duc  de  Grammont  et  Noce.  Le  duc  d*Or-  . 
léans  l'a  voulu-  mener  h  TOpéra  ;  il  s'en  est  excusé  sur 
ce  qu'il  n'avait  pas  eucore  vu  ses  tilles.  U  est  revenu  le 
lendemain;  le  duc  d'Orléans  a  dit  qu'il  voulait  le  mener 
au  Roi;  ils  y  ont  été^^Le  Roi.lui  a  demandé  a'U  crai- 
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gnait  toujours  les  chats:  «Oh!  non,  a  repris  le'dùc  d'Or- 
léans,  car  il  était  dans  un  château  tout  plein  de  rats». 
(Jugez  si  c'était  les  rats  de  sa  tête  ou  ceux  de  sou  vieur 
château  de  Brives  dont  il  pariait.)  On  lut  a  fait  une 
grande  réception  à  Saint-Germain-en-Laye,  dont  il  est 
gouverneur,  avec  feux  et  illumation.  Le  cardinal  n'a 
pas  vouitt  qu'on  en  fît  à  Gonflans. 

—  On  a  imprimé  à  {Lomé  le  Bullaire  de  Clément  XI, 
dans  un  bel  in-folio.  La  Rote  a  trouvé  mauvais  qu'on  y 
ait  inséré  un  déeret  du  22  juin  171 5  qui  règle  les 
épices  et  frais  de  ce  tribunal  (1).  Mais  le  Pape  n'a  rien 
fait  pour  la  Rote,  et  a  loué  sou  prédécesseur  d'avoir 
abrégé  les  procédures.  Bonne  et  briève  justice,  c^est  la 
devise  des  juges. 

—  Le  duc  de  La  Force  se  donne  bien  du  mouvcmçnlr 
pour  faire  révoir  son  procès ,  jugé  en  forme  de  pâîrie 
au  Parlement  le  la  juillet  1711  (2).  I\  a  obtenu  un 
arrêt  du  Conseil  le  16  octobre  dernier,  qui  ordonne 
que  dans  trois  jours ,  du  jour.de  la  signification,  les 
pièces  et  procédures  sur  lesquelles  le  Parlement  a  rendu 
son  arrêt,  seront  remises  ès»inains  de  M.  de  Maurepas, 
seci*étaire  d'État  ,^à  quoi  faire  le  greffier  du  Parlement 
contraint  par  corps,  pour  ensuite  être  ordonne  ce 
qu'il  appartiendra.  Il  conclut  par  sa  requête  à  ce  que 
larrêt  soit  cassé  en  ce  qui  le  concerne,  et  que  la  dis- 
position qui  le  regarde  personnei/ement  soit  suppri- 
mée; il  répète  cette  disposition  afin  que  l'on  neVîgnore 
pas  et  qu'on  la  voie  partout,  puisque  son  conseil  le 
veut;  je  la  répéterai  aussi  :  a  £t  sera  tenu  le  dit  Henri 
Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de  La  Force,  d]en 

(i)  Ce  décret  eit  dus  la  Gazette  de  Hollande  da  5  norembre, 

{NotedeUaraU.) 
(t)  Toîr  ]e  tome  précédeot,  pages  a9-3a. 
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user  avec,  plus  de  circonspecûoti ,  et  de  sa  comporter  à 
Tavenir  d'une  manière  irréprochable ,  telle  qu'il  con- 
vient a  isa  naissance  et  à  sa  qualité  de  duc  et  pair  de 
Frâncei  si  mieux  n'aime  Sa  Majesté  ordonner  la  révi- 
sion du  procès  au  Grand  Conseil ,  où  ses  affaires  civtlos 
et  criminelles  sont  déjà  renvoyées,  ou  devant  tel  autre 
tribunal,  non  suspect,  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  de 
nommer,  pour  y  être  la  révision  faite  en  forme  de 
pairie.  »  Comme  si  la  pairie  courait  les  tribunaux  pour 
revoir  les  procès  qu  elle  a  jugés. 

—  la. — Ce  jour,  j'ai  élé  à  la  messe  rouge,  au 
Palais,  chantée  par  l'abbé  de  Champigny ,  trésorier  de' 
la  Sainte-Chapelle,  qui  a  officié  pontificalement.  Les 
révérences  et  les  pas  des  présidens  à  mortier ,  à  cette 
messe,  sont  siqguliers  et  d'une  institution  ancienne. 
On  (  1  )  vient  de  donner  une  Histoire  de  la  danse  sacrée 
et  profane  y  où  il  en  est  parlé  comme  d'une  cérémonie 
venant  de  l'Aréopage.  Il  n'y  avait  que  trois  présidens 
à  mortier.  Le  président  de  Novion,  qui  tient  lieu  de 
premier  président,  qui  a  fait  les  pas  et  dansé  très  gra- 
vement. Le  président  d'Aligrc  qui  n'a  plus  ni  tête  ni 
eenoux,  et  le  président  Chauvelin  qui  a  dansé  gra- 
cieusement et  avec  la  complaisance  d'un  homme  qui 
espère  la  place  de  premier  président.  On  a  ensuite  été 
aux  sermens.  Le  trésorier  prit  place  entre  le  premier 
et  second  président,  et  a  fait  un  discours  auquel  M.  de 
INovion  a  répondu.  Autrefois  c^élait  des  évêques  qui 
disaient  cette  messe,  mais  ils  demandaient  des  respects 
que  ce  parlement  ne  voulait  pas  rendre  et  voulaient 
être  priés  en  forme.  On  se  passe  d'eux  ;  le  trésorier  est 
^véque  dans  le  Palais  et  s'en  tient  honoré.  Cette  céré- 

(t)  M.  Bonnet ,  anden  pajeur  du  Parlement.  {JNote  de  MaraU.) 
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.  Diooie  a  fini  par  un  magnifique  repas  en  maigre  quV 
donné  le  président  Novion  à  tous  Messieurs  :  il  lui  re- 
Tient  à  plus  de  deux  mille  ëcus,  et  plaindra  bien  sa  dé- 
pense s'il  n^est  pas  premier  président.  Chacun  demande 
pourquoi  cette  promotion  est  si  retardée  ,  et  on  ne  sait 
pas  ce  qui  est  dans  la  tête  du  duc  d^Orléans  qui  se  plaît  à 
Toir  les  demandeurs  et  leurs  brigues;  on  parle  d*amo- 
tibilité  et  on  ne  sait  ce  qu'op  dit  sur  la  première  place 
d'un  parlement  sédentaire,  et  qui  est  la  cour  de  Paris. 
Il  n'y  a  que  M.  le  duc  de  La  Force  qui  eutrepeod  de 
les  faire  courir  à  son  point. 

—  L*abbé  Bignon  a  refusé  de  faire  les  discours  aux 
académiciens  qui  doivent  être  reçus;  Vêbbé  Dubois  a 
aussi  refusé  parce  que  ce  n'est  pas  son  rang,  et  on  ne 
tait  plus  qui  parlera.  Voilà  rAcadémie  Française  bien 
mal  en  ordre.  On  devrait  nommer  La  Motte  qui  fait  des 
Ters  et  de  la  prose  tant  qu^on  veut,  et  qui  met  même 
de  la  prose  dans  les  vers. 

•^  Les  Jésuites  on^  le  dessous  dans  raffaire  de  la 
Chine;  mais  ils  sauront  bien  regagner  le  dessus  et 
éluder  les.  résolutions  de  la  Propargande,  dans  un  si 
grand  élolgnement.  Les  Italiens  sont  bien  fins,  mais  ' 
ils  ne  gouvernent  ni  laCliine,  ni  les  ïésuîles,  qui  y 
seront  toujours  les  maîtres  comme  partout.  LVmpîre 
-  de  Perse  est  à  qui  le  veut^  le  czar  en  prend  sa  bonne 
part,  le  Turc  en  prend  une  meilleure ^  et  le  mahomé- 
tisnie  va  s'étendre  encore.  Belle  réflexion  sur  celle 
fausse  religion  qui  tient  plus  des  cinq  parts  du  monde 
entier ,  et  qui  n  a  fait  que  s^augmenter  depuis  onze  cents 
ans,  malgré  tous  tes  princes  chrétiens. 

—  L'archevêque  de  Tours  (  Blouet  de  Camilly)  est 
mort,  et  n'a  guère  duré  depuis  l'exil  du  chapitre  qui 
va  encore  devenir  le  nuÊtte^  le  siéjgo  vacaùt  ;  les  évéqHes 
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meurent,  mais  les  chapitres  demeureront  toujours.  A 
Reims  on  a  emprisonné  un  libraire  qui  a  imprimé  la 
cbauson  auguslînienne,  où  tout  le  dogme  est  si  bien  écrit 
en  vingt  couplets.  D'autres  gens  ont  encore  été  pour- 
suivis. Gela  a  donné  lieu  h  une  nouvelle  chanson  pré- 
cédée d'une  préface  en  langage  paysam ,  pleine  d'esprit 
et  qui  inéijte  d'être  gatdéel'Oes  jansénistes  ont  de 
toutes  sortes  d'esprits  parmi  eux  y  et  ce  faux  paysan 
ferait  très  bien  une  comédie. 

—  aa»  —'Ma  sœur  cadette  est  morte ,  âgée  d'un  peu 
plus  de  cinquante  ans,  après  une  maladie  de  trois  moiS| 
à  0122e  heures  du  matin.  C'était  ma  compagne  ^  mon 
amie,  et  j'ai  perdu  mon  repos  et  toute  ma  joie  on  k 
perdant;  elle  était  sage,  vertueuse  et  presquf  sainte,  ef 
avait  avec  cela  une  vivacité  et  une  gaieté  surpi^nanles. 
Dieu  lui  fasse  paix!  je  n'ai  pu  mieux  faire  pour  elle 
que  de  la  faire  enterrer  très  honorablement  à  Saint* 
Eustache,  le  23 ,  auprès  de  mon  père  et  ma  mère.  Beau- 
coup de  gens  de  grande  qualité  ont  bien  voulu  assister 
à  ses  funéraiUes  et  aux  messes  qui  ont  été  dites  depuis 
aux  P^res  de  l'Oratoire,  rue  Sainl-Honoré.  J'ai  vu  par 
la  que  j'avais  beaucoup  d'amis,  et  que  ma  profession 
était  bien  glorieuse.  Cest  tout  ce  qui  peut  rester  à  un 
honnête  homme  et  qui  peut  le  consoler  dans  les  maut 
de  cette  vie. 

—  I  "  Décembre.  -—  Le  marquis  de  Beringhem  fils, 
'  premier  écuycr  depuis  la  mort  de  son  père,  est  mort^ 

blasé,  après  avoir  passé  sa  vie  à  boire  dti  vin,  de  l'eau- 
de-vie,  des  liqueurs;  il  s'est  taé  fort  jeune.  Lé  prince 
Charles,  pendant  sa  maladie,  a  vu  le  duc  d'Orléans,  qui 
lui  a  promis  de  ne  point  donner  celte  charge  qu'après 
avoir  réglé  le  différend  qui  est  entre  le  grand-écuyer  et 
h  premier,  et  lui  a  frttppë  dans  h  mais  pour  lui  en 
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dooner  la  parole.  Ce  marquis*  homme  de  peu  de  mérîle, 
ne  laisse  qu'une  fille.  Tout  le  monde  demande  cette 
charge  y  le  duc  de  Biron,  le  duc  de  Saint-Simon,  le 
chevalier  de  Beringhem  et  plusieurs  autres.  On  a  donné 
avis  au  prince  Charles  d'en  demander  la  réunion  à  la 
sienne.  Cette  place  qu'on  regarde  comme  celle  de  favori, 
est  fort  enviée.  M.  le  Duc  se  déclare  beaucoup  pour  Je 
marquis  de  Nangis,  qui  est  ami  du  prince  Charles,  et 
avec  qui  il  n'y  aura  point  de  démêlé. 

—  a.  —  Cî' jour  il  est  arrivé  un  événement  bien  sur- 
prenant; le  duc  d'Orléans  est  tombé  en  apoplexie  sur 
les  sept  heures  du  soir,  et  est  mort  à  sept  heures  et . 
demie,  sans  proférer  aucune  parole;  il  était  à  Versailles 
et  n'était  point  venu  à  Paris,  comme  à  son  ordinaii^, 
le  jeudi.  Son  fik,  le  duc  de  Chartres ,  était  à  Pans  à 
l'Opéra  »  oii  il  ne  pensait  pas  à  ce  que  la  mort  lui  pré- 
parait. M.  le  Duc  n'a  pas  manqué  son  coup,  il  a  tiré  sur 
le  temps f  comme  ils  disent  à  la  cour,  il  a  appris  la  nou- 
velle au  Roi,  lui  a  demandé  la  place  de  premier  mi- 
nistre que  le  Roi  lui  a  accordée,  et  sur-le-champ  il  en 
a  (ait  expédier  le  brève/  par  M.  de  La  Vrillière,  et  ea 
a  fait  le  serment  entre  les  mains  du  Roi.  Le  duc  de 
Chartres  n'est  arrivé  qu'à  onze  heures  du-  soir  à  Ver- 
sailles ,  il  a  trouvé  son  père  mort  et  sa  place  prise.  La 
duchesse  d'Orléans,  sa  mèie,  n'a  pas  voulu  qu'on  i'a- 
vertît  d'abord,  croyant  que  ce  ne  serait  rien ,  et  elle  n'a 
pas  voulu  suivre  Tavis  de  ceux  qui  lui  onl  conseillé  de 
s'aller  jeter  aux  pieds  du  Roi,  et  de  demander  de  sus- 
pendre jusqu'au  retour  de  son  fils.  Ainsi  voilà  ce  grand 
duc  d'Orléans,  ce  régent  si  célèbre,  ce  prince  qui  vou- 
lait être  Roi ,  le  voilà  mort  en  un  moment,  et  Dieu  a 
renversé  tous  ses  desseins. 

Quand  il  est  tombé  malade,  il  était  avec  madame  de 
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Phâlaris,  son  ancienne  maîtresse.  Elle  a  criëy  appelé, 
à  peine  a-t-on  pu  trouver  un  chirurgien  pour  le  sai- 
gner; il  a  été  saigné.  On  dit  que  madame  de  Sabran  a 
dit  insolemment  :  icii  ne  faut  pas  le  saigner,  il  sort  de 
«  dessus  la  gueuse.  » 

—  3.  —  On  a  tenu  un  conseil  d*État  :  le  maréchal 
de  yillars  a  été  nommé  pour  entrer  dans  tous  les  con- 
seils; il  a  pris  place,  il  a  demandé  le  gouvernement 
des  forts  et  châteaux  de  Marseille,  vacans  par  la 
mort  de  M.  de  Beringhem;  il  lui  a  été  accordé,  et  il 
a  remis  les  appointemens  de  celui  de  Fribourg,  qui 
lui  avait  été  réservé  lorsqu'il  a  été  rendu  à  l'Em- 
pereuri  Ce  général  est  fort  content ,  et  marche  la  tête 
eûcoreplus  haute  qu^il  ne  faisait. 

Le  président  dé  Novion  a  été  nommé  pour  être 
premier  président ,  mais  à  condition  qu'il  remettrait 
sa  charge  de  président  à  mortier  pour  se  disposer  à  la 
volonté  du  Rbi. 

-^Le  marquis  deNangis  a  continué  de  demander 
la  charge  de  premier  écuyer,  et  a  cru  que  M.  le  Duc 
qui  riionore  de  son  amitié  la.  lui  ferait  avoir  bientôt 
M.  le  Duc  a  dit:  a  J'étais  hier  le  duc  de  Bourbon  et 
fc  sollicitais  pour  mon  ami ,  aujourd'hui  je  suis  premier 
ce  ministre  et  je  .dois  nommer  au  Roi  tous  les  prélen- 
<t  dans.»  Il  a  répondu  la  même  chose  à  ceux  qui  Idi 
en  oift  parlé  et  à  madame  la  Duchesse  sa  mère,  elle* 
même. 

— Ije  prince  Charles  m'a  dit  que  le  Roi  avait  chassé 
ce  jour  pendant  quatre  heures:  qu'étant  à  coté  de  lui, 
Calvière,  écuyer  de  la  petite  écurie,  lui  avait  dit  :  a  Nous 
vous  serons  bien  obligés  de  nous  donner  M.  de  Nangis 
pour  premier  écuyer.  »  Le  prince  a  dit  :  «c  Ce  n'est  pas 
moi  qui  le  donne,  mais  si  le  Roi  le  veut  nommer  il  ne 
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peut  pas  prendre  ud  plus  honnête  hoinma,  et  il  est  à 
souliait^r  que  le  Roi  soit  toujours  entouré  de  sein» 
blables  officiers.  »  Caivière  s  eu  est  ailé  ;  le  Roi  avait  en* 
leAdu  tout  cela;  le  Prince  lui  a  demaAdé  :  «Moii 
maître,  nai^^je  pas  bien  répondu? 

—  Oui,  9  dit  le  Roi.  Il  faut  avoir  btea  de  la  vertu 
et  de  la  Ibrce  pour  parler  ainsi  à  son  Roi.  Le  Prince  lui 
a  encore  dît  :  «  Mon  maître  y  puis^je  voua  faire  une 
question?  Votre  Majesté  a-l-«lle  quelque  bonlé  pour 
moi? 

— Oui  y»  a-trîl  dit  encore. — Cette  cbasse  s'est  très 
bien  passée^  et  sans  douleur  de  la  part  du  Roî^de  la 
mort  de  son  oncle,  dont  il  a  été  peu  Migé. 

—  On  a  ouvert  le  corps  du  duc  d*Qrieaaa}  il  s'est 
trouvé  Les  parties  nobJes  6>rt  saines,  mais  avec  une 
grande  quantité  de  sang  regonOée,  c'est  un  caytViarrc 
suffoquant  qui  Ta  tué.  Il  avait  des  pustules  extérieures 
à  une  cuisse,  à  la  gorge  et  à  la  tête ,  qui  oe^isaîent  rien 
de  bon;  il  mâchait  du  tabac  depuis  peu,  et  se  faisait 
vomir  avee  effort.  On  l'a  transporté  à  Saint-Cloud» 
Grande  tracasserie  à  la  cour  de  toutes  part  :  madame  de . 
Prye,  maîtresse  de  H.  le  Duc ,  est  bien  glorieuse,  et 
pf:étcnd  par  son  esprit  le  gouverner  et  avec  lui  tout  le 
royaume  >  et  d'autjrea  damtes*  1a  veulent  chasser  de  ce 
poatô. 

<.^5«  **-^I^  pr^ident  de  Novîon  a  refusé  la  ftlace 
de  premier  président,  parce  qu'il  veut  garder  sa  charge 
pour  son  petit-Ab*  On  lui  a  donné  encore  deux  jours 
pour  y  penser. 

«^Le  comte  de  Toulouse  a  déclaré  son  mariage 
avee  madame  de  Gondrin,  et  en  a  iait  part  au  Roi.  Il 
.y  a  dÎK  mois  qu'il  était  marié,  il  lavait  tenu  secret  pour 
nnpas  déplainp  ai»  dnc  dfQrléajv  et  à  la  duchesse  tf  Or« 
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léans,  qui  est  sa  sœur;  mais  quand  il  Vsl  vu  mort,  il 
n^  s'est  pas  mis  en  peine  de  lui  dëpldire  ;  il  a  mis  le 
mal  avec  le  mal.  La  cour  a  été  bien  surprise  de  cette 
déclaration ,  qui  rend  la  comtesse  de  Toulouse  femme 
du  fils  et  du  petit- fils,  car  M.  de  Gondrin ^  sou  pre* 
mier  mari  y  était  fils  de  M.  le  duc  d^Ântin,  fils  de  ma- 
dame  de  Mootespan  :  ainsi,  il  est  soo  petiufits,  et  le 
comte  de  Toulouse  est  le  propre  fîU  naturel  de  la  même 
madame  de  Moate^pan,  au  vu  etf  u  de-toute  la  France. 
Ce  mariage  est  nul  de  soi;  mais  qui  le  contestera? 
attendons  que  le  comte  de  Toulouse  meure  et  que  le 
don  de  la  bâtardise  soit  demandé  par  le  duc  du  Maine 
ou  ses  enfans,  comme  le  priqcéde  Cooti  demanda  celle 
du^  duc  de  Vermandois  9  son  frère.  Cette  dame  est 
Noailles  en  son  nom,  propre  sœur  du  duc  deNoailles. 
Cela  rend  cette  famille  bien  glorieuse.  1a  maréchale 
de  INoailles  disait  :  «  Je  ne  sais  pas  si  ma  fille  a  époosé 
«  le  comte  de  Toulouse ,  mais  je  sais  bien  qu  elle  n'est 
ic  pas  sa  maitrease.  »  Elle  Tétait  pourtant.  On  dit  qu'il 
y  a  des  enfaus.  Elle  en  a  un  de  son  premier  mari,  qui 
s'appelle  le  duc  d'Epernon ,  et  qui  a  épousé  mademoi* 
selle  de  Montmorency  ;  elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq 
ans,  À  la  sortie  de  la  messe  du  Roi,  la  nouvelle  prtn« 
cesse  a  trouvé  un  carrosse  à  ses  armes,  avec  six  pagei 
et  six  valets  de  pied,  qui  Font  accompagnée.  La  dtt« 
chesse  d'Orléans  -est  désespérée  des  niàlheura  de  toute 
sa  famille. 

—  Le  duc  de  Chartrea  a  pris  le  mam  du  dqc  d^Ofw 
léans  ;  c'est  le  principal  nom  de  lapanage,  qui  fut 
donné  à  feu  Monsieur  en  1661  et  augmenté  du  duché 
de  Nemours  en  1671.  Il  n'aura  point  de  maison  ni  de 
gardes,  mais  seulement  la  pension  du  premier  prince 
du  sang.  Il  est  avec  cela  héritier  prétomptif  da  b  Cttu« 
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roane,  et  c'est  une  belle  espérance.  Le  marquis  â*E- 
lampes,  premier  écuyer  du  duc  d'Orléai|$,  avait  obtenu 
de  lui  le  gouvernement  de  Marseille  y  mais  le  Roi  n'avait 
point  parlé,  et  on  le  lui  a  rdié,  disent  les  bonnes  gens; 
il  perd  cinquante  mille  livres  de  rente  à  la  mort  de  son 
maître..  M.  d'Argenson,  qu'il  avait  fait  son  chancelier  . 
depuis  peu,  y  perd  quarante  mille  livres  de  rente,  et 
ainsi  des  autres,  MM.  de  La  Fare,  de  Biron,  etc. 

Le  petit  abbé  de  La  Fare ,  bossu  et  de  mauvaises 
mœurs,  a  été  plus  heureux,  car  il  avait  été  fait  depuis 
quelques  jours  évéque  de  I^on ,  et  par  conséquent  se- 
cond duc  et  pair  ecdésiastique,  à  la  place  de  levêque 
de  Marseille ,  qui  a  redemandé  Marseille,  qu'on  lui  a 
rendu,  et  l'abbé  de  Villeneuve,  à  qui  oa  avait  doimé 
Marseille ,  a  été  fait  évéque  de  Viviers.  Voilà  les  jeux 
de  la  fortune. 

' — Noiulel,  garde  du  Trésor-Royal,  appelé  Cour- 
collet  parmi  les  princes,  qu'il  ne  voit  que  trop,  s'était 
brouillé  avec  M.  le  Duc,  pour  un  garde  du  Trésor- 
Royal  triennal,  qui  est  un  des  Paris  que  M.  le  Duc  ou 
sa  maîtresse  avaient  fait  il  y  a  un  an,  et  asvait  tenu 
mille  manvais  discours.  Il  s'est  présenté  devant  le 
Prince,  premier  ministre,  et  lui  a  dit  qu'il  était  prêt 
de  se  démettre  de  sa  charge  s'il  lui  déplaisait ,  ou  au 
contraire  de  redoubler  son  zèle  et  son  exactitude  s'il 
ne  lui  déplaisait  pas.  M.  le  Duc  lai  a  dit  de  rester  sous 
sa  charge  et  de  se  fiiire  couper  h  langue.  Cela  s'est 
tourné  en  plaisanterie  ;  lé  prince  Charles  a  dit  à  M.  le 
Duc  :  «  Monseigneur^  je  vous  fais  compliment  de  ce 
a  que  Nointel  veut  bien  vous  rendre  ses  bontés.  » 

«—Le  maréchal  d*Huxelles  sollicite  pour  la  place  de 
premier  écuyer  en  faveur  du  chevalier  de  Rerighen , 
frèri^  du  défunt.  Madame  de  Berighèn  crie  et  dit  qu'on 
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Tassassine  si  on  ôte  cette  charge  de  sa  famille;  elle  Ta 
dit  tout  haut  au  Duc  d'£lbœuf«  M.  le  Duc  aditauprinc& 
Charles  que  la  charge  ne  serait  point  donnée ,  que  les 
différends  ne  fussent  réglés  entre  les  deux  charges.*  Il 
lui  a  envoyé  Millam,  son  secrétaire  ^  homme  sage  et  de 
beaucoup  desprit,  pour  avoir  le  Mémoire  de  ses  pré* 
tentions,  et  on  lui  a  donné  le  Mémoire  que  j'ai  fait  sur 
cette  charge.  Voyons  la  fin. 

—  Le  prince  de  Conti  parait  très  mécontent.  Il 
n'eiitre  point  dans  le  conseil  d*£tat.  Il  veut  que  Ion  lui 
rende  sa  femme  qui  reste  dans  Port-Royal,  malgré  la 
sentence,  dont  il  n'y  a  point  d'appel,  qui  ordonné 
qu'elle  reviendra  avec  son  mari.  II  l'a  voulu  enlever  il  y 
a  quinze  jours,  comme  elle  allait  voir  madame  la  du- 
chesse, mais  il  la  manqua.  Il  est  enragé  et  fera  iquelque 
coup  de  tête. 

—  On  négocie  toujours  avec  M.  de  Novion  pour  sa 
charge,  et  il  commence  à  entendre. raison. 

— .7.  —  M.  de  Novion  est  enfin  premier  président. 
Il  donne  sa  charge,  de  président  à  mortier  à  M.  de 
Lamqignon  de  Biancmednil,  avocat-général,  qui  la 
garde  pour  le  fils  de  M.  de  Novion ,  qui  n'a  que  treize 
ou  qus^torze  ans ,  et  il  est  accordé  que  ce  fils  épousera 
la  fille  de  M.  deBlancmesnil.  Tout  le  monde  est  content. 
M.  de  Blancmesnil,  pendant  son  dépôt  qui  durera  dix 
ans,  peut  devenir  premier  président,  M.  de  Novion  ayant 
à  présent  soixante-trois  ans.  Nous  revoyons  dope  un 
Novion  à  la  tête  du  Parlement,  mais  il  n'y  est  point  du 
tout  aimé  :  il  est  dur,  aiime  peu  la  dépense,  et  ne  s'est 
point  fait  d'amis  dans  la  Grand*  Chambre.  Toutes  les 
bonnes  têtes  le  halspcut  à  merveille. 

—  Dans  le  conseil  d'Élat  qui  a  été  tenu  ce  jour,  il  a 
été  rendu  deux  arrêts  qui  vont  fa  ire 'donner  des  béné- 

B.—IX.        '  ag 
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didioas  au  ministre  nouveau,  L*uo  qui  diminue  \es 
draits  denirëc  sur  les  foins  |  avoines ,  grains  et  gre» 
naiUca,  beurre  salé  et  fondu  et  frociage,  savoir  :  des 
trois  quarts  pendant  le  mois  de  décembre ,  de  moitié  en 
janvier  et  du  quart  en  février.  Laraotif  est  la  disette  des 
eaui^  ladifiicultédes  voitures  el  la  cherté  des  denrées» 
Gala  a  peu  d  eiieraples  et  marque  une  altenlion  pour  le 
peuple.  L'autre  qui  ordonne  que  le  droit  du  jayeuiavë- 
nement  sera  sursis  jusqu'à  ce  que  autrement  en  ait  été 
ordonné.  L'arril  dit  que  les  revenus  du  Roi  sont  snfB- 
sans  pour  acquitter  les  charges  ik  TÉtat,  que  reicédani 
peut  même  suffire  à  payer  ce  qui  est  arriéré,  et  que  le 
nouveau  droit  ayant  été  affecté  à  payer  %  passé ,.  le  Roi 
a  cfu  devoir  en  différer  le  recouvrement,  <t  qui  sera 
a  une  ressource  $Ave  et  très  considérable ,  s'il  survenait 
c  dans  la  suite  des  besoins  pressans  et  imprévus  aux* 
«  quels  îl  ne  serait  pas  possible  de  pourvoir  sans  des 
«  fonds  extraordinaires.  »Lss  fermiers  et  les  régisseurs 
de  ce  nouveau  droit  août  très  penauts,  et  sont  obligés 
de  se  rctranciier  sur  \^J^soiru pressans  etùnpm'as. 
La  honte  leur  reste  sans  profit. 

--«8.  —  On  a  crié  tout  haut  dans  Paris  les  deux  ar» 
r4ls  et  les  colporteurs  disaient  :  Foilà  deux  bons  ar^ 
rétsl  deux  bons  arrêts!  Le  peuple  les  a  lusavec  plaisir^ 
a  maudît  le  défunt  et  béni  le  premier  ministre  rivant, 
CMune  il  bit  toujours.  Fœ'vi^isl 

•«-  £tt  visitant  les  papiers  du  duc  d'Orléans  on  a 
tiouvé  son  chiffre  pour  les  affaires  étrangères  qui  est 
composé  de  tous  lea  mots  les  plus  infâmes  et  les  plus 
débauchés  qui  soient  dans  la  langue  €ette  invention 
est  toute  nouvelle  et  digne  de  lui  qui  aimait  toutes  lea 
ordures  et  toutes  les  saletés  \  mais  comment  les  étran* 
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gers  s'en  accommockietit-ils  ?  Gest  quil  était  leur 
maître  à  tous.  Us  le  craignaient  pVus  que  Louis  XIV 
avec  une  armée  de  quatre  cent  mille  hommes/ Cest  bien 
étonnant  que  tout  ce  qu'il  ya  de  plus  grand  dans  fo 
monde  y  qui  est  le  gouvernement  des  États  ^  se  asil 
ainsi  traité.  C'eat  un  sardanapalisme  d'un  geiire  toOl 
particulier. Quelques  jours  avant  sa  mort,  M.  de  Mor* 
ville  reçut  une  lettre  pleine  de  ees  infamies;  il  en  fol 
surpris,  il  la*  porta  au  prince  qui  He  fit  quen  rire  et 
lui  dicta  la  réponse  en  même  temps  que  le  ministre 
rougissait  d'écrire  :  à  peine  la  postérité  eroirt-^^Ue  m 
fait  qui  n'a  point  d'exemple  depui»  le  coamencmieftt 
du  monde.  Il  est  cependant  très  vrai  et  f  en  suîi  certai- 
nement informé. 

—  Le  duc  de  Chartres  montre  ee  qu'il  est,  SI  n'ir 
point  d'esprit  et  est  opiniâtre.  Il  a  demandé  k  travailler 
avec  le  Roi  pour  l'infanterie,  dont  il  est  coIoneWgéné* 
rat.  Le  Roi  l'a  refusé,  ce  qui  a  fait  qu'il  a  remis  le  dé- 
tail de  l'infanterie  qui  passe  à  M.  de  Bretéotl,  ministre 
de  la  guerre.  Il  a  demaqdé  la  nomination  aux  bénéficei 
de  son  apanage,  on  la  lui  a  aussi  refusée.  Il  ne  veut  point 
de  maison ,  parce  que  si  la  couronne  lui  venait  il  serait 
obligé  de  donner  ausai  une  maison  à  M.  le  Dnc,  quII 
n'aime  point  «  et  il  aime  mieux  s'en  passer.  Les  ôffi* 
ciei*s  d'infanterie  sonit  très  mécooteng-,  il  ne  hit  rien 
pour  eux  et  dit  qu'il  ne  s'en  mâle  plus.  Ik  vont  dm  côté 
de  M.  le  Duc  et  disent  que  l'autre  est  une  plancfae 
pourrie. 

—  Il  a  été  question  àe  dinmer  la  charge  d'iavécat- 
général.  M.  Le  Nain,  avocat  dn  Roi,  a  été  mis  auriez 
rangs,  comme  fils  du  célèbre  M.  Le  Kain  avocat-gé- 
néral et  petit-fils  du  gradifl-chambrfer.  Le  Qom  et  le 
mérite  l'emportaient;  mais  HL  de  Fr^w  a  Hè  qs^ 
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était  jansémste  par  lui  et  par  toute  sa  famille  :  par  sa 
femme  ,*  nièce  de  l'abbé  d'Asfeld,  qui  est  en  exil;  par 
sen  grand  oncles  Tabbé  Le  Nain  de  Tillemont;  par  sa 

*  grand'-mère,  qui  était  le*  rendez -vous  de  tous  ces  mes- 
sieurs. Il  lui  a  parlé  lui-même  de  sa  graiid'-mcrc  et  a 
demandé  qui  la  confessait:  a  Hélas!  monseigneur,  a-t-îl 
«  dit ,  il  y  a  dfx  ans  qu'elle  est  morte  ^  mais  qui  est-ce  qui 
«c  vous  confesse? oÂ  cela  il  n'a  rien  répondu,  et  la  charge 
a  été  donnée  à  M.  Talon,  petit-fils  du  fameux  M.  De- 
nis Talon,  avocat-général,  qui  n^y  pensait  pas  et  qui 
s'en  tirera  comme  il  pourra.  Le  crédit  des  jésuites  est 
plus  fort  que  jamais. 

—  Ou  cherche  à  perdre  le  chancelier,  on  dit  qu'il 
est  hérétique,  et  il  m'est  arrivé  dans  mon  cabinet  qu'un 
particulier  est  venu  me  consulter  sur  un  écrit  qu'on 
voulait  faire  signer  à  son  père ,  prisonnier,  en  vertu 
de  lettres  de  cachet,  depuis  cinq  mois,  accusé  de  con- 
cussien  sur  les^-voituriers  de  la  rivière  de  la  Somme. 
On  loi  promet  de  le  mettre  dehors ,  inême  de  supprimer 
un  arrêt  qui  renvoie  Faffiiire  au  lieutenant  criminel  de 
Melon,  pourvu  qu'il  signe  cet  écrit  par  lequel  il  re- 
conoait  qu'il  faisait  cette  concussion  par  ro];dre  d'un 
Ilf.  d'Agoesseau,  directeui^général  des  fermes  à  Saint- 
Quentin  ,  qui  en  profitait.  Ce  sont  proches  parens  du 
chancelilîr  dont  on  veut  diffamer  la  famille,  et  c'est 
M.  Fagon  qui  faisait  cette  proposition,  par  la  média- 
tion d'un  tiers  qui  s'est  trouvé  par  hasard  dans  mon  ca- 
binet .en  même  temps ,  homme  qui  a  été  officier  aux 
gardes  et  qui  se  mêle  4'intrigue.  Il  a  été  fort  surpris 
que  j'aie  fait  cette  découverte,  il  s'est  décelé  en  querel- 
lant cet  homme  devant  moi ,  et  elle  vaut  bien  la  peine- 
d'fn  charger  «ce  Journal  pour  montrer  un  dessous  de 

*  carte  que  personne  ne  sait. 
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— Les  religieuseMlePort-Royalont  vu  quelque  ombre 
autour  de  leur  couvent.  Elles  o.ût  cru  qu'on  voulait  en- 
lever madame  la  princesse  de  Conti.  La  nuit  du  7  au  8 
on  a  envoyé  cinq  compagnies  du  régiment  des  gardes, 
pour,les  garder,  avec  ordre  de  tirer  sur  ce  qui  paraîtra[it. 
Elle  ont  été  relevées  trois  fois,  il  n'est  venu  personne; 
c'était  une  fausse  alarme  et  une  peur  de  religieuse. 

—  Le  président  de  Novion  est  venu  à  la  cour  et  s'est 
mis  dans  la  maison  du  duc  de  Trémes ,  son  parent ,  avec 
qui  il  n'est  pas  bien.  Il  a  trouvé  le  4uc  de  Gévras,  son 
fils;  il  à  dit  qu'il  venait  se  faire  présenter  au  Roi.  Le 
fils  s'y  est  offert  et  à  cela  le  président  a  dit  :  «Yous  êtes 
ce  encore  un  peu  trop  jeune ,  ce  sera  votre  père.  »  Le 
père  est  arrivé  qui  a  dit  qu'il  n'en  ferait  rien  et  qu'il 
était  fort  surpris  de  le  voir  chez  lui  étant  brouillés.  Le 
président  a  répondu  :  «  Je  sais  bien  que  je  vous  ai  écrit 
«  quelques  lettres  impertinentes  ;  faites*moi  quelques 
flc  réponses  de  même ,  et  nous  serons  quittes.  »  Le  duc 
de  Trêmes  a  trouvé  ce  conseil  mauvais  et  il  a  laissé 
présenter  le  président  par  son  fils,  qui  est  aimé  de 
toute  la  cour,  mais  un  peu  moins  par  les  femmes  à  cause 
de  ce  que  vous  savez.  Ainsi  s'est  fait  assez  bizarrement 
cçtte  présentation,  et  la  querelle  continue  toujours. 
On  a  dit  un. mot  du  duc  d'Orléans,  que  le  président 
Dation,  autrefois  premier  président  de  Bordeaux  et 
chassé  de  sa  place  pour  prévarication,  s'é^ant  mis  sur 
les  rangs  pour  être  premier  président  de  Paria,  et 
ayant  osé  le  demander  lui-même,  le  duc  d'Orléans  lui 
répondit  :  Je  F  ai  promis  à  M.  de  TaUiouet.  C'était 
fripon  contre  fripon. 

—  16.  —  Le  corps  du  duc  d'Odéans  a  passé  air 
travers  de  Paris,  eu  pompe  funèbre,  à  dis  heures  dit 
soir,  pour  être  porté  à  Saint-Denis.  Il  y  avait  une  foufe 
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de  p#at»l6  et  oà  n*a  jamais  entendo  Hire  tant  de  sottises. 
Son  cœur,  quelques  jours  auparavant ,  avait  élé  porté 
«u  Val-de<yrftce.  On  demanda  à  un  laquais  s*il  avait  vu 
passer  le  eomir^:  «  Non,  dît41,  mais  j*ai  va  son  ame 
«  piiseU^  par  la  rue  d*Enfer.  »  Mot  de  laquais. 

-—  a#.  —  M.  de  Novion  a  été  reçu  premier  prési- 
deal  {ler  l« président  d'Aligre,  qui  lui  a  fait  un  discours 
flirt  sensé  qu*n  a  lu  et  auquel  il  a  très  bien  répondu, 
hdes  qu*il  n'a  poiut  parlé  de  M.  de  Mésme,  son  prédéces- 
«Bur^<lont  il  n'a  dit  autre  chose  sinon  qu'il  avait  rempli 
sa  pJeoé  avee  noblesse  et  politesse.  On  à  remarqué  que 
tonqti'on  lut  a  demandé  :  c  Vous  promettez  à  Dieu  de 
«r  readre  la  justice  et  de  vous  comporter  en  tout  comme 
c  un  hàû ,  notable  et  vertaeûx  premier  président  ;  »  il 
a  ISitf  ua  grand  tour  de  bras  pour  lever  la  ma\u  et  a 
dit  très  baut  :  Oui,  monsieur/ Vm  la  même  séauce 
M.  de  Blancménil  a  été  reçu  pi^sident  à  mortier  par 
M.  de  Portail,  qui  fut  a  fait  un  compliment  très  élo- 
^[oeat ,  et  la  réponse  a  été  de  même.  iPar  ce  chaoge- 
anent,  M.  Amelot  monte  à  la  grande  chnncelleriej  et 
M.  Pelletier  demeure  premier  président  de  la  Tournelle. 
H  j  avait  ih  bien  des  gens  qui  faisaient  bonne  mine  à 
mauvais  jeu,  et  M.  Portail  aurait  bien  autant  aimé  re- 
cevoir le  compliment  que  de  le  faire.  Le  duc  de  Gêvres 
est  venu  en  grande  pompe  à  celte  réccpfion  avec  ses 
pages  et  ses  gardes,  jetant  de  Vargeat  partout  dans 
les  mes.  Le  pi^emîer  président  a  fait  mettre  les  pages 
dans  la  Tjinterne.  Il  y  avait  encore  trois  autres  ducs,  etc. 
Qcla  a  été  suivi  d'uli  grand  repas  chez  le  premier  pré- 
sident, au  Palais. 

On  trtivaille  aA  jugement  de  La  Jonchère^  et  on 
dit  que  TaSaire  ne  va  pas  Jl^ien  pour  lui  ni  jpour  M.  de 
BeHe-Isle. 
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—  Le  bruit  est  ptiblic  et  certain  que  te  duc  d'Or- 
lëaosy  s'il  n'était  pas  mort,  aurait  mis  no  nouveau  pa- 
pier dans  le  public ,  sous  ic  nom  de  billet  de  confiance; 
que  ks  renies  de  la  Ville  étaient  rejetées,  Targeut  aug- 
menté, et  <}ue  Law,  qui  avait  fait  toute  cette  noiiyelle 
manœuvre,  reviendrait  bientôt  M.  Dodun,  contrôlent- 
général  ,  avait  refusé  ce  projet,  mais  on  Tavail  fait 
signer  à  M.  de  fierry,  qui  avait  eu  sa  place,  tous  les 
Parts  renvoyés  et. peut-être  pendus,  M.  Le  Blanc  re^ 
placé,  eta  Mais  la  mort  a  décidé  tous  ces  différends^ 
sauf  le  papier  qui  peut-être  nous  reviendra.  M.  Bignon^ 
conseiller  d^Ëtat ,  ancien  prévôt  des  marchands,  homme 
vrai,  m'a  dit  :  ce  Ce  coquin  de  Landivisiau  était  à  la 
%  tête  de  cette  affaire  et  nous  étions  ruinés  :  il  y  avait 
«  aussi  un  nouveau  Mellon,  homnie  du  feu  Cardinal , 
IC  qu^  avait  été  faire  cette  belle  négociation  en  Angle- 
«  terre.  » 

-^On  dit  que  le  duc  d^Orléans  s'est  tué  à  débrouiller 
les  affaires  que  le  cardinal  Dubois  n'avait .  pas  (inies| 
que  le  cardinal  Dubois  s'est  tué  à  finir  celles  du  duc 
d'Orléans,  et  que  M.  le  Duc,  qui  n'a  point  de  santé,  se 
tuera  à  finir  celles  de  tous  les  deux.  Un  bon  conseil 
n'en  mourrait  pas.  Il  y  a  déjà  des  pnris  ouverts  eo  An- 
gleterre que  M.  le  Duc  ne  passera  pas  le  mois  de  mars. 

—  2 a.  —  Les  commissaires  du  procès  de  La  Jon- 
chère  ont  arrêté  qu'il  forcerait  sa  recette  en  argent  au 
lieu  de  papier  qu'il  a  converti  ou  à  la  Monnaie  ou  à  la 
Banque.  Cet  article  tout  seul  est  de  plus  de  trois  qi3- 
lions  cinq  cent  mille  livres.  En  voilà  pour  toute  sa  vie 
à  être  en  prison  et  ses  biens  vendus,  trop  heureux 
d'échapper  à  la  peine  cdt^relle,  qu'on  oe'crpit  pas 
pouvoir  appliquer  à  un  trésorier  qui  a  converti  le  pa- 
pier; la  loi  n'est  faite  que  pour  nn  trésorier  qui  a  diverti 
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et  il  o'eit  pas  permis  d'étendre  les  dispositions  pénates; 

cependant  la  voie  extraordinaire  est  encore  reconnue. 

*^  Ce  jour  on  a  registre  deux  déclarations,  l'une  du 
y  décembre  qui  snpprime-le  contrôle  des  actes  des  no- 
taiies  ponr  Paris ,  ce  qui  est  d'un  |[rand  3oulageaient 
p#uf  la  bourse,  et  pour  le  secret.  On  introduit  seule- 
ment un  nouveau  papier  marqué  pour  les  notaires. 
L'autre  est  fait  pour  prévenir  les  abus  qui  se  poun*aient 
oommetlre  par  les  comptables,  sur  les  variations  des 
espèces.  Il  n'y  a  pas  un  petit  coin  de  fraude  qui.  ne  soit 
fermé,  et  les  comptables  n'ont  pas  à  présent  de  l'eau  à 
boire.  Les  Paris,  qui  ont  tout  pris,  empêchent  Tes  au« 
Ires  de  prendre. 

^  J'ai  vu  en  même  temps  un  arrêt  du  3oâoût  17213 
pour  la  seigneurie  dTvetot  qui  a  titre  de  royaume,  où 
tous  les  titres  sont  rapportés ,  el  une  plaisante  ordon- 
nance de  M.  Chauvelin,  intendant  de  Picardie ,  qui  or** 
donne  que  les  religieuses  ouvriront  leurs  enclos  pour 
prendre  les  droits  dn  Roi  sur  les  brasseries,  si  mieux 
n'aiment  les  mettre  hors  leurs  enclos,  à  quoi  elles  se- 
ront contraintes  par  corps» 

•  —  Le  duc  de  Villeroy  a  demandé  le  retour  du  maré- 
chal ,  son  père.  M  le  Duc  a  été  au  Roi  avec  lui ,  il  lui  a 
fait  entendre  que  c'était  au  maréchal  qu'on  devait  toutes 
les  grandes  qualités  et  les  vertus  de  Sa  Majesté,  et  lui 
a  demandé  Ini-même  son  retour.  Le  Roi  a  dit  non.  On 
y  a  retourné  une  seconde  fois.  Le  Roi  a  dit  :  Je  ne  me 
soucie  pas  de  le  voir.  Tout  cela  est  inspiré  par  M.  de 
Fréjus  qui  est  le  maître  et  qui  ne  veut  pas  revoir  le 
maréchal,  qui  Ta  nommé  au  feu  Roi  et  qui  l'a  mis  en 
la  place  où  il  est.  On  voit  aus^i  par  ià  que  le  Roi  ou  n'a 
pas  beaucoup  d'amitié  ou  craint  que  le  maréciial,  qui 
l'a  beaucoup  tracassé ,  ne  vienne  f  enipêcher  d'aller  à    ^ 
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la  chasse ,  ou  de  manger  ou  de  faire  ce  qui  lui  plaira. 
II  y  avait  un  peu  de  radoterie  à  son  fait  et  le  bon  homme 
en  porte  la  peine. 

—  Tai  fait  dans  ce  mois  un  second  Mémoire  pour 
le  prévôt  de  Paris ,  servant  de  réplique  à  celui  des  of- 
ficiers du  Châtelety  et  ce  second  mémoire  u  est  pas 
moins  fort  que  le  premier.  Il  y  a  beaucoup  de  traits 
d'histoire  et  est  dans  le  genre  polémique  et  critique. 
Le  conseil  dés  dépêches  n'aura  pas  peu  à  faire  de  dé- 
brouiller toute  cette' chronologie. 

-J'ai  aussi  fait  dans  le  même  temps  un  Mémoire  pour 
la  dame  de  Molesion ,  accusée  d'avoir  tué  son  mari ,  et 
condamnée  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire. 
Ty  ai  mis  beaucoup  d'application  pour  détruire  les 
indices;  c'est  un  ouvrage  d'éloquence  cicéronienne  et 
où  il  a  fallu  un  grand  effort  d'esprit. 

Sur  Tair  ;  JtéveUiêz-votu, 

Philippe  est  mort  a  la  sourdine , 
il  est  descenda  dans  Tenfer  ; 
Cest  pour  enlever  Proserpine 
Ou  pour  détrôner  Lucifer. 

Ceux  qui  savent  l'afiaire  d'Espagne  n'auront  pas  de 
peine  à  entendre  cette  épitaphe.  Eu  voici  un.e  autre  : 

Hic  jateî  Tattrui  PhaiarU, 

allusion  à  la  dame  de  Falari  qui  était  avec  lui  quand  il 
est  mort. 

— En  travaillant  au  mémoire  du  parlement  de  Paris, 
j'ai  fait  ces  extraits  qui  sont  curieux  : 

Ê 
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lie  5  janvier  i656 ,  on  fit  un  codgi|jpbmen(  à  M,  S^ 


4S»  lOmiMiL  DE  PARIS, 

fuier j  dianœlier ,  sur  oe  que  le  Roi  lui  aTaî(  reodolet 
sceaux  après  la  mort  de  M.  Mole.  Il  répondit  que  œs 
loua,nges  lui  étaient  avertissement  de  faire  son  devoir. 

Du  jeudi  ^  octobre  1657.  —M.  le  lieutenant  cri- 
minel et  consetHers  ont  jugé  le  procès  de  François  de 
Barbesteux  Chemerault,  par  jugement  dernier ,  pour 
les  ertmes  sujets  audit  jugement,  7  ayant  dédaratioa 
du  Roi,  vérifiée  au  Parlement,  et  une  commission  do 
gmnd  sceau  ptMir  juger  ceux  qui  enlevaient  les  sujets 
du  Roi,  lequel  étant  prisonnier  a  la  Rochelle,  prisa  la 
léte  des  troupes  du  prince  de  Condé,  qui  secourut 
Carainrat  que  le  !Roi  voulait  assiéger,  Ait  déNvré  00m* 
mission  à  M.  le  lietitenant  criminel ,  pour  instruire  le 
procès  et  arrêt  du  conseil,  ^*à  faufe  de  répondre  le 
procès  lut  sera  fait  comme  à  un  muet  volontaire, 
n'ayant  jamais  voulu  dire  autre  diose ,  qu^étant  pri- 
sonnier de  guerre  on  ne  le  pouvait  juger,  même  sur  la 
sellette  ne  voulut  répondre;  néanmoins  fut  condamné 
tout  d'une  voix  à  mort,  d'avoir  la  tête  tranchée  en 
Grève,  préalablement  appliqué  à  la  question  pour  l'en- 
lèvemeut  de  la  fille  de  madame  de  Basinière,  dont  les 
lettres  d'abolition  non  entérinées  avaient  été  révoquées, 
pour  l'enlèvement  de  M.  Guardin  proche  Bagnolet, 
mort  en  prison  à  Bruxelles,  et  pour  avoir  par  ledit 
accusé  écrit  au  prince  de  Gondé,  lors  même  qu'il  était 
prisonnier  à  la  Bastille,  afin  de  l'exciter  d  envoyer  des 
placards  pour  afHcher  et  semer  à  Paris ,  tendant  à  sédi- 
tion, dont  il  £ut  trouvé  saisi  du  modèle  qu'il  avait 
envoyé.  ' 

Et  le  lend^main,  MM.  du  Parlement  de  la  chambre 
de  vacation  ayant  reçu  la  rAfjuête  comipe  appelant  de 
la  sentence,  mandèrent  M.  Chopin',  premier  substitut, 
^ui^refiisa  dotinfer  Conclusion  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  le 
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procuréur-gënérai,  qui  lui  ordonna  non-seulement  de 
ne  pas  conclure  à  le  recevoir  appelant,  mais  de  lem- 
pêcher;  arrêt  :  MM.  de  la  cour  le  déboutèrent  de  3lt 
requête,  et  après  avoir  tout  confesse  il  n'eut  point  4^ 
question,  et  Taprès-dinée  il  fut  ejcécutë  en  }a  placç  dç 
Grève,  assisté  du  père  Le  Boulelz,  prêtre  de  l'Ora- 
toire; dont  le  boureau  fît  ma)  son  devoir,  et  ayan( 
manqué  son  premier  coup,  après  avoir  redoublé  deui^ 
autres,  son  valet  acheva  de  lui  couper  la  tête  avec  un^ 
hache  à  dix  ou  douze  reprises ,  et  fut  enlève  dans  ui| 
carrosse,  à  laquelle  exécution  il  y  eut  grand  monde* 

t5  j^yril  i658.  —  Panneau,  auteur  de  ga?:ette3  h 
la  main ,  et  condamné  à  faire  amende  honorable  au 
parc  civil,  et  banni  pour  neuf  ans,  défense  do  fair^  àe$ 
gazettes  h  la  main  à  peine  de  la  vie. 

Du  vendredi  20  août  1660. — MM.  les  lieuten^i^tr 
civil  et  particuliers  et  conseillers  assembles,  sur  ce 
qu'ils  ont  appris  que  le  jour  précédent  M.  le  lîeutenant- 
civH  était  allé  visiter  M.  le  lieutenant-criminel,  dé- 
tenu au  lit ,  malade  pour  quelques  mauvais  traitemens 
à  lui  faits  par  la  daipe  lieutenante-criminelle,  sft 
femme,  laquelle  refusa  de  lui  ouvrir  la  porte,  dont 
M.  le  lieutenant-civil  offensé,  avait  envoyé  quérir  un 
serrurier  pour  la  faire  ouvrir,  disant  vouloir  parler  k 
M.  le  lieutenant-criminel  de  la  part  du.  Roi;  ce  quf 
obligea ia  dame  de  lui  ouvrir  la  porte,  sans  permettre 
d'entrer  dans  sa  maison  qu'à  lui  seul,  assez  iQal  rcçu^ 
sur  quoi  la  compagnie  ayant  délibéré,  opt  député 
lAM.  Renard  elLefèvre,  conseillers,  pour  visiter  M.  le 
lieutenAnt^criminel^  savoir  de  lui  l'état  d^  sa  santé  et 
le  sujet  de  son  indisposition,  qui  leur  dit:  qu'il  remer* 
ciait  la  compagnie  de  Thonnei^  qu'elle  lui  fâistit  et 
aussi  les  députés  en  leur  nom,  sans  leur  avdlP  voulU 
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dire  d'où  provenait:  la  blessure  à  1  épine  du  dos^  pour 
avoir  été  jeté  hors  de  soji  lit  à  coups  de  pieds  par  )sa 
dite  femme  Ce  qui  ayant  été  ainsi  rapporté  par  lesdits 
conseillers  députés ,  la  compagnie  ayant  bien  su  que 
les  voisins  en  avaient  su  le  bruit /certifié  par  le  mé- 
decin et  chirurgien  du  Châtelet,  ont  ordonné  qu'il  en 
serait  informé ,  à  la  requête  du  procureur  du  roi ,  afin 
de  pourvoir  aux  violences  de  ladite  dame  lieutenaote- 
criminelle ,  et  à  U  sûreté  du  dit  sieur  lieutenant,  sous 
le  bon  plaisir  du  dit  sieur  lieutenant-criminel,  qui  ne 
voulait  avouer  la  chose,  ni  consentir  à  Tinformalion. 

Du  samedi  4  décembre  i66i.  —  M.  le  lieutenant- 
criminel  et  conseillers  assemblés  pour  juger  le  procès 
contre  les  nommés  Jacques  Chausson,  dit  des  Étangs, 
Jacques  Pannié,  dit  Fabri,  accusés  de  sodomie,  et  im- 
piétés exécrables;  Manger,  étudiant  de  Montaigu,  âgé 
de  dix-huit  ans,  aussi  accusé,  jugé  séparément ,  d'être 
p[)ené  à  Saint-Lazare,  pour  y  être  détenus  six  mois, 
sous  bonnes  et*sûres  gardes,  et  les  autres  condamnés 
aux  sentences  dont  la  teneur  suit  :  <c  Les  dits  Chausson 
et  Panqié  condamnés  à  faire  amende  honorable  devant 
Notre-Dame,  conduits  en  Grève  pour  être  attachés  à 
un  poteau,  avoir  la  langue  arrachée  et  brûlés  tout  vifs 
avec  le  procès,  le  tout  réduit  en  cendre ,  jeté  au  vent^ 
condamnés  à  seize  cents  livres  parisis  de  réparation , 
appricables,  moitié  à  l'hôpital,  et  l'autre  moitié. à  l'Hô- 
tel-Dieu,  huit  cents  livres  aux  réparations  du.Châtelet. 
Le  surplus  de  leurs  biens  confisque»  au  Roi ,  et  fut  dé- 
crété contre  plusieurs  personnes  de  qualité  et  autres.  » 

Par  arrêt  du  129  du  dit  mois  et  an ,  la  sentence  a  été 
confirmée  et  l'exécution  faite  leydit  jour,  lendemain 
dçs  fête^  de  Noël. 

£^  samedi 'nt  aoûi  1662.'^  MM.  les  lieùtenant- 
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civil  et  conseillers  9  etc.  Le*  Petit  de  Normandie,  a  été 
condamné  par  jugement  ordinaire ,  à  être  hrûlé  tout 
vif  et  faire  amende  honorable,  pour  avoir  composté 
des  vers  infâmes  et  exécrables  et  impies,  contre  Dieu, 
qu'il  avait  doTiné  à  imprimer  au  nommé  Rebussé,  gardé 
après  l'exécution. 

Du  vendredi  1 3  décembre  1 662 .  —  En  la  chambre 
criminelle,  a  été  fait  le  procès  à  la  requête  du  procu- 
reur du  Roi  à  Simon-Morni  et  autres  complices,  où 
Messieurs  employèrent  près  d*un  mois  à  la  Visitation  au 
rapport  de  M.  Tardieu ,  lieutenant-criminel ,  sur  un 
crime  d^impiétc  exécrable;  l^accuse  se  disant  le  fils  de 
Dieu  et  sa  femme  être  la  vierge,  et  autres  choses  abo- 
minables; lequel  fut  condamné  à  faire  amende  hono- 
rable, à  être  brûlé  vif.  Trois  hommes,  dont  quelques^ 
prêtres  infatués  de  sa  pernicieuse  doctrine,  furent  con- 
damnés aux  galères ,  une  femme  au  fouet,  et  la  femme 
de  Taccusé  et  son  fils  furent  mis  hors  des  prisons. 

—  Arrêt  de  la  cour,  confirmatif  du  i4  mars  16649 
Texécution  faite  à  la  Grève.  M.  de  Lusson  y  était  au 
lieu  de  M.  le  lieutenant  malade. 

—  Le  même  jour  on  jugea  le  rapt  d'une  fille  de  Flo- 
rence, nommée  Gavelly ,  fait  par  un  nommé  Masson, 
fils  d'orfèvre ,  qui  lavait  amenée  déguisée  en  garçon. 
Sur  le  rapt  hors  de  cour;  six  mille  livres  de  dommages 
et  intérêts,  défense  d'épouser  la  fille  âgée  de  dix-sept 
ans. 

Du  hindi  a4  <ioût  i665.  —  Deux  vagabonds  vo- 
leurs ,  nommés  René  et  François  Touchet,  frères,  natifs 
d'Angers,  l'un  âgé  de  vingt-quatre  ans^  et  l'autre  de 
v}rigt-et-un  ans,  sur  les  dix  heures  du  mafia  furent 
heurter  à  la  porte  de  M  Je  lieutâbant-crimînél(TardieiJ), 
lequel  leur  a^ànt  ouvert  la  porte;  ces  déu&volears, 
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feignant  pour  entrer,  lui  vouloir  parler  d'affaire», 
aussitôt  fermèrent  la  porle  sur  eux  et  dirent  au  sieur 
lieutenant,  qu'en  étant  en  nécessité  il  leur  devait  donner 
cinquante  pisfotes.  Le  sieur  lieutenant  leur  répondit 
qu'il  n'était  point  financier,  et  qu'il  n'emavait  pointa 
leur  donner,  ce  que  voyant ,  sa  femme  près  de  lui  s'é- 
cria au  voleur,  et  le  plus  jeune  des  deux  lui  appuyant 
un  pistolet  au  milieu  du  front,  lui  fit  .sauter  la  cer- 
velle en  telle  sorte,  qu'elle  mourut  aus&itôt  du  coti^p» 
dont  le  lieulenaut  étonné  fut  assailli  des  deux  frèr^ 
qui  l'assassinèrent  de  seize  coups  d'épée  et  expira  aus- 
sitdt^Lei  meurtriers  ne  se  pouvant  sauver  sur  k  grand 
bruit,  furent  pris,  l'un  sur  les  tuiles,  l'autre  dans  la 
cave.  Le  procès  instruit  à  /a  cour  de  parlement ,  furent 
condamnés  le  jeudi  suivant ,  ^êire  roués  vi(s  et  expirer 
sur  la  roue ,  ce  qui  fut  exécuté  le  même  jour. 

« 

— /anwtfT.  I,  a,  3. — Le  Roi  est  à  Trianon  pour  la 
maladie  de  l'Infante  qu'on  a  cru  être  une  petite  vérole^ 
qui  n'est  qu'une  rougeole ,  et  c'est  là  qu'il  a  reçu  les 
complimens  de  la  nouvelle  année.  La  cérémonie  des 
cèrdons  bleus  s*est  faite  à  l'ordinaire.  M.  de  Meslay, 
(Rouillé)  y  a  part  pour  la  première  fois  avecles  ambas- 
sadeurs ,  comme  introducteur.  Il  a  eu  la  charge  de 
M.  Raymond;  il  aime  les  chevaux  et  les  équipages ,  et 
cette  cbarg|B-là  lui  vient  bien. 

Le  bruit  s^cst  répandu  d'une  aventure  sing^lière 
d'un  chartreux.  Ce  bon  Père,  nommé  par  le  général^ 
pour  commissaire  des  chartreux  de  Paris ,  rebelles  à  la 
constitmiQU»  ^st  venu  à  \^saiilcs  au  cabaret  de  la  Ga* 
1ère,  il  s'est  êfud  plus  ikomtne  qC|0  tuoîue,  et  a  méHié 
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9on  vœu  de  chasteté  à  la  vue  d'ane  jolie  seVvante  qu*il 
a  ^oulu  violer  :  grands  cris,  l'auberge  est  accourue,  la 
fille  a  expliqué  la  violence ,  le  chartreux  s'est  allé  cou- 
cher avec  sa  courte  honte  ;  le  lendemain  le  bruit  ai  été 
grand  de  cette  affaire.  Le  cardinal  de  Noailles  en  a 
averti  les  jfttrtreux,  qui  ont  dit  que  c'était  une  caloin- 
nie  des  jansénistes,  contre  lesquels  Ce  boA  Père  avait 
une  commission.  L'ofGcial  a  informé,  et  le  fait  s'est 
trouvé  bien  vrai.-  On  a  couru  au  garde  des  ^eaux,  ami 
des  jésuites  :  il  a  fait  informer  par  le  bailli  de  Ver- 
sailles pour  la  décharge  du  chartreux;  mats  les  témoiàs 
opi  encore  parlé  contre  lui.  (!2ette  batterie  ajant  manqué^ 
il  y  a  eu  lettre  de  cachet  pour  ordonner  à  Tofficial  d'en« 
voyei*  les  informations  à  la  cour.  L'ofïicîal  a  dit  qu'il 
les  ferait  copier  et  les  enverrait.  CepeudaDit  il  a  averti 
le  cardinal  qui  s'est  saisi  de  la  minute. 

Autre  lettre  de  cachet  pour  le  eardinal  qui  a  dit  qu'il 
ne  s'en  dcsaisn*ail  pas ,  et  qu'il  tes  porterait  an  Roi  s*il^ 
les  voulait  voir.  Les  chartreox  ont  pris  un  autre  parti, 
qui  a  été  d'appeler  comme  d'abus  de  la  procédure  de 
l'official.  On  a  consolté  M.  Capou ,  avocat  dévoué  au 
clergé  moliniste,  qui  a  donné  sa  coosuhation ,  et  Ta 
fait  signer  à  M.  Duperrey  sans  ia  voir;  (e  relief  d'appel 
a  été  signifié;  puis  on  a  vu  qu'on  ne  tirerait  pas  meil*- 
leur  marché  du  Parlement  et  on  s'ert  voulu  désister 
de  cet  appel;  mais  les  gens'  dit  Roi  ont  dit  que  Fabus 
était  une  matière  publique  dont  on  ne  se  désistait  pas; 
on  croyait  par  un  appel  simple  porter  raffieiire  à  Lyon, 
et  là,  vo^  à, son  aise  les  idformarioos  ef  Ënre  jugei' 
comme  on  voudrait;  mais  on  s*est  formé  toutes  les 
portes:  l'appel  n'étant que,dévolutif,  TofficiaMtè â con- 
tinué ses  procédures,  converti  le  décret  d^aJQUinemeui 
pavsowatl  en  décret  de  prise  de  eorpe  )  et  îe  efaartrem 
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est  caché.  Le  cardîoal  de  Nôailles  que  Ton  a  voulu 
apaîser  a  dit  :  oc  Que  ToQ  me  rende  sept  chartreux  de 
Paris  que  Ton  a  exiles,  et  je  verrai  ce  que  je  ferai  de 
celui-là.  »  Les  Moliuistes  sont  bien  fâchés  d'avoir  choisi 
lio  conunittaire  si  égrillard,  et  ce  ne  sera  plus  qu^aux 
vieux  que  les  commissions  seront  donnécs.^^te  scène 
manquait  à  nâstoire  de  la  constitution. 

«* Autre  histoire  de  Tannée.  Le  prince  Frédéric, 
frère  de  Tabbé  d'Auvergne,  demande  à  M.  de  Saint-Al- 
bin ,  archevêque  de  Cambrai  ,^  fils  nalurel  du  duc 
dt)riéans  ,  le  prleivé  de  Saint-Mar(in-des-€hamps. 
Le  duc  d'Orléans,  voulant  bcen  pourvoir  son  fils, 
engagea  Tabbé  de  Lyonoe  •  qui  avait  ce  prieuréf  à 
se  donner  un  coadjuteur;  il  proposa  son  fîls;  cela 
passa  bientôt  k  Rome,  et  Tabbé. d'Auvergne,  comme 
abbé  de  Cluny,  collaleur  de  ce  beau  bénéfice  qui  est 
de  cinquante  mille  livres  de  rente  à  Paris,  y  donna  son 
consentement  bien  malgré  lut  après  que  le  bref  fut 
venu.  Cette  coadjutoierie  ne  valait  pas  grand  chose , 
car  il  ne  faut  pas  de  coadjuteur  a  un  bénéfice  simple. 
L'abbé  de  Lyonne,  étant  mort  quelque,  temps  après, 
YMaé  d'Auvergne  pourvut  en  secret  son  frère ,  du 
prieuré  per  obitum.  M.  de  Saint« Albin  prit  posses- 
sion comme  coadjuteur.  On  avait  promis  de  donner  au 
prince  Frédéric  une  grosse  abbaye  dans  la  nominatioa 
dernière.  Le  duc  d'OHéaos,  qui  ne  tenait  pas  toutes 
les  paroles  qu'il  donnait ,  I  oublia  ;  il  est  venu  à  mourir 
avant  la  possession  triennale  de  son  fils*,  sur  cela,  vient 
le  prince  Frédéric ,  qui  rapporte  ses  provisions  et  qui 
prétend  la  coaci^utorerie  abusive.  Procès  au  grand  con- 
seil ;  et  c*est  enceH*e  une  #cè&e  bénéfiçiale  qui  mérite 
son  attention.  Il  fisra  beau  voir  plaider  cette  cause  où  on 
déclinera  le  no^  de  M.  de  Saiôt-Albin,  sa  naissance  de 
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la  Florence^  comédienne ,  et  le  soin  du  duc  d'Orléans  de 
pourvoir  ses  bâtards  des  meilleurs  bénéfices ^  et  d'in- 
venter ponr  cela  toute  sorte  de  tours. 

—4- — L^  chambre  des  comptes  s'est  assemblée;  on 
a  examiné  l'échange  de  Belle- Isle.  La  lésion  pour  le  Roi 
s'est  trouvée  énorme.  Le  bail  de  Belle-Isie,  quoique  ex- 
cessif,  est  de  trente-quatre  mille  livres^  et  celui  des 
domaines  échangés,  de  plus  de  soixante-quinze  mille, 
n  a  été  arrêté  qu'il  serait  fait  des  remontrances  au  Roi 
pour  cesser  cet  échange ,  et  ordonner  la  restitution  des 
fruits  excédans  et  faire  l'évaluation  dans  les  formes. 
M.  de  Belle-Isle  sent  bien  que  tout  cela  vient  d'en  haut, 
et  que  la  chambre  n'a  point  agi  sans  ordre.  On  a  éci^it 
partout  dans  la  belle  maison  qu'il  fait  bâtir  de  l'autre 
côté  dû  Louvre  :  Ce  gui  vient  de  lafiûtes^en  tetoume 
au  tambour. 

— I  o. — Les  remontrances  de  la  chambre  des  comptes 
examinées,  il  a  été  ordonné  dans  le  Conseil ,  que  le  sieur  '^ 
de  Belle-Isie  jouirait  par  provision  du  quart  des  do- 
maines; qu'évaluation  sera  faite  dès  échanges;  qu'il 
restituerait  l'excédant  des  revenus,  que  toutes  les  dégra-* 
dations  qu'il  a  faites  dans  les  bois  des  domaines ,  dont 
il  a  vendu  une  parti»  pour  bâtir  sa  maison,  seraient 
estimées ,  et  qu'à  la  fin  il  aurait  le  choix  de  reprendre 
,  Belle-Isie  ou  des  domaines.  Mais  on  croit  que  Belle-Isle 
pourra  à  peine  rempUr  la  restitution  et  les  dégrada- 
tions. Voilà  un  homme  perdu;  il  tient  pourtant  bonne 
contenance,  et  a  encore  des  amis  secrets  qui  le  servent 
bien ,  et  qui  espèrent  que  le  Roi  lui  fera  remise. 

— La  G>mpagnie  des  Indes  a  arrêté  qu'il  serait  payé 

cent  cinquante  livres  de  dividendes  par  action,  pour 

l'année  1723  qui  se  paie  en  cette  année  17^4?  ®'  *  f*"^ 

af&cher  ce  paiement  avec  division  de  numéros  par  mois, 

B.— IX.  *  3o 
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éi  <]fie  s'il  survenait  des  diminutions^  d*e$pSceâ ,  ètletf 
séhiient  ifUpportëes  par  ceux  qui  ne  se  seraient  pas 
présentés  à  temps. 

Yôilâ  une  petite  lueur  pour  les  actionnaires ,  qui 
pétlt-èlrtl  ne  durera  pas  toute  Vau^néé. 

-^tjé  xibuTeâu  premier  président  ^  qui  n'a  jamais 
aimé  le  iïidndfe ,  est  très  embarrasse  de  sa  place  :  il  ne 
sait  qlie  répondre  â  tous  les  cômplimens  qu'on  lui  fait^ 
et  i  tous  les  placets  qu'on  lui  présente  :  il  sait  bien  le 
FâlaiSy  mais  il  ne  sait  pas  la  Cour,  et  c'est  bien  différent 
dû  défilât*  11  en  arriva  autant  à  M,  Le  Pelletier  qui  était 
bdtl  éh  second,  et  en  premier  ne  valait  rien ,  et  qui 
Quitta,  On  reparle  de  lut  comme  d'un  exemple.  Celui^ 
ci  i^oudrait  vivre  en  particulier  et  faire  donner  les  au- 
diëàcés'^  par  soii  siifsse ,  né  manger  que  son  poulet ,  et 
être  dès  le  matin  au  Palais  pour  bien  juger  ;  mais  cela  ' 
ûé  suffît  pas  pour  les  premières  places ,  où  il  faut  de  la 
agilité  et  de  la  représentation.  H  s'est  cbagriné,  il  lui  à 
prié  des  vapeurs  et  des  bémorroldes,  et  l'on  croit  qu'il 
^è  tiendra  pas  long-temps.  L'homme  est  bien  malbeu- 
réut,  il  a  de  l'ambition^  elle  est  remplie ,  et  c'est  lui- 
même  qui  niànque. 

— x8. —  Ce  jiour,  a  été  jugée  à  la  Tournelle  cette 
femme  qui  avait  été  condamnée  à  la  question ,  et  pour 
qui  j'ai  fait  un  mémoire  :  eUe  a  été  tout  d'une  yoiji  mise 
hors  de  prison ,  et  dit  qu'il  serait  plus  amplement  in- 
formé pendant  six  mois.  Les  autres  accusés  aussi  mis 
eâ  liberté.  tJn  petit  garçon  de  huit  à  neuf  ans  qui  était 
arrêté,  ayant  été  interrogé,  a  très  bien  répondu.  Il 
s^agtssait  d'un  mari  tué  dans  sa  chambre  pendant  que  sa 
femriié  était  dans  la  cour.  L'enfant  a  dit  :  oc  Monseigneur, 
<c j'étais  dans  la  cour  avec  ma  bonne  maman,  et  je  la 
4  voyais  comme  j*e  vous  ^is,  quand  la  codp  a  tiré  :  » 
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Mon  mi^mûire  a  été  lu  à  la  chambre  sur  les  indices ,  et 
fort  approuvé.  C'est  un  des  plus  forts  ouvrages  que 
j'aie  faits  en  ce  genre. 

— Ce  jour^  au  Palais^  Faffaire  de  M.  de  Saint-Albin^ 
pour  le  prieuré  de  Saint-Martin ,  était  toute  publique^ 
et  Fassignfttion  donnée  sous  le  nonl  de  Charles  dé  Saint- 
Albin. 

— 13. —  M.  d'Argensoiiy  lieutenant  de  polic^  a  fèçii 
ordre  de  donner  démission  de  sa  charge.  Mi  de  Mau- 
repas  lui  a  écrit  une  lettre  très  polie  (i).  Cette  charge 
ne  convenait  pas  à  un  homme  qui  est  dans  lé  parti  ou- 
vert du  duc  d'Orléans ,  présomptif  héritier  de  la  coâ^ 
ronne,  et  qui  est  son  ehancelier.  M.  le  Duc  ne  l'a  pu  éonf* 
frir  àms  cette  place  de  la  police,  oii  les  affairée  éttra- 
ordinaires  sont  comme  attachées  :  on  dît  aussi  qu'il  ne 
la  faisait  pas  bien,  et  était  encore  trop  jenne.Il  a  donné 
sa  démission  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  l'a  gardée  ud  jour 
et  Ta  portée  à  M.  le  Duc.  Sa  place  est  donnée  h  M.  d'Om- 
breval,  qui  a  été  avocat-général  de  la  c6ur  des  aides, 
ce  qui  fait  plus  de  finance  que  de  police  :  il  est  nevètl 
du  premier  président,  et  cousin  de  madame  de  Pi7e, 
parce  que  ^a  mère  était  Bertelot,  scéur  de  Bertelot  de 
Pleneuf  et  de  la  défunte  femme  du  premier  président.' 
Madame  de  Prye  va  élever  sa  famille,  qui  le  mérite  bien^ 
car  tous  les  Bertelot  sont  d'honiiêtes  gens,  et  Ont  beau-'^ 
coup  d'esprit  et  de  goût.  Le  premier  président  avait 
logé  M.  d'Ombreval  avec  lui  au  Palais  ;  mais  il  &ut 
qu'il  le  quitte,  et  ce  n'est  pas  le  logement  de  la  [lolice. 

—  Dans  les  provisions  de  bhancelicr  du  duc  d'Or- 
léans, pour  M.  d'Argenson,  il  y  a  du  quelques  difficulté 
pour  le  titre.  Il  a  dit  :  «  Qu'on  tne  fasse  fouillepdt  dé 

(t)  Tbyét  et^fj^  lé  it^  }ftiiyi<r. 
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ce  M.  le  duc  dX)rléaBSy  je  serai  content;  fal  trop 
c  d^obligations  à  feu  M.  le  Régent  pour  ne  pas  quitter 
«  tout  pour  monsieur  son  fils.  »  Le  garde  des  sceaux 
tenait  tout  de  lui  et  c'était  son  ame  damnée.  Il  a  mis 
dans  son  testament  une  fondation  d'une  messe  aux 
Iliéatins  le  joor  de  la  Saint-Philippe,  parce  que  le  Ré» 
gtnt  s'appelait  Philippe,  et  c'est  bien  raison  que  les 
d'Argenson  honorent  sa  mémoire,  liais  on  ne  fait  pas 
toujours  ce  qu'on  doit. 

—  M.  d'Argenson  l'aîné  a  aussi  quitté  sa  place 
d'intendant  du  Hainault.  On  dit  que  c'est  volontaire* 
ment,  et  qu'il  aime  mieuxse  reposer  au  Conseil  à  trente 
ans  que  de  régir  cette  intendance  plus  militaire  que  de 
justice  et  de  finance.  M.  de  Vaf esn  a  cette  intei^aiice 
vacante.  U  est  procuneur-général  des  commissions  de 
Talhouet  et  La  lonchère,  et  ses  services  méritent  bien 
d'être  récompensés  ;  car  il  a  bien  Ceiit  et  au  gré  de  la 
cour. 

— Le  vieux  Lasalle,  doyen  des  maîtres  des  requêtes, 
est  mort.  C'est  lui  qui  avait  épousé  une  femme  de  rien, 
fille  d'un  tapissier,  qui  s'appelait  Marie  Goupy,  et  a 
beaucoup  été  connue  sous  ce  nom ,  dans  ses  procès 
contre  lui.  Il  avait  une  belle  figure  et  ressemblait  à 
Louis  XIV.  Par  sa  mort ,  M.  de  La  Perrière  devient 
doyen ,  et  il  a  droit  de  s'asseoir  au  conseil ,  comme 
conseiller  d'État,  et  de  présider  aux  Requêtes  de  lliotel, 
le  premier  mois  de  chaque  quartier.  Ce  M.  de  La  Per- 
rière est- fils  du  fameux  Berrier,  grand  fripon  et  grand 
partisan,  et  qui  fit  tant  de  faussetés  dans  le  procès  de 
M.  Pouqoet.  Il  est  homme  d'esprit,  mais  il  en  a  trop, 
il  passe  toujours  le  but  par  ses  subtilités.  U  a  nfiat  fait 
ses  affaires,  avait  épousé  une  Novion,  sœur  du  premier 
firésident  d'aujourd'hui,  et  on  fut  bien  étonné  de  voir 
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une  Novion,  épouser  un  Berrier,  dont  le  nom  était  dé- 
testé de  tout  le  inonde.  Mais  en  France,  on  n'a  point  dç 
rè^e.sur  les  mariages. 

— a5. —  Ce  jour,  le  Roi,  en  prenant  sa  chemise  du 
duc  de  la  Trémouille,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  a  donné  un  bon  soufflet  à  Bontemps,  premier 
valet  de  chambre ,  qui  était  proche  de  lui.  Cette  plai- 
santerie a  paru  mauvaise  à  toute  ia  cour,  qui  a  bien 
entendu  le  soufflet,  et  on  n'augure  pas  bien  de  ce  jeu 
de  mains. 

—  Le  comie  de  Buy  (autremi^nt  le  comte  de  Broglie, 
car  en  France  il  n'y  a  plus  de  nom  propre)  a  été  nommé 
ambassadeur  en  Angleterre.  M.  le  Duc,  enie  présen- 
tant au  Roi  pour  le  remercier,  a  dit  :  <c  Sire ,  M.  de 
m  Buy  vient  remercier  Votre  Majesté  de  l'honneur  que 
«  vous  lui  avez  fait  de  le  nommer  à  l'ambassade  d'An* 
«  gleterre;  il  en  est  très  capable,  et  serait  encore  très 
«c  capable  de  commander  vos  armées  s'il  en  était  besoin.  » 
M.  le  Duc  n'a  été  démenti  par  personne. 

—  Sur  le. soir  on  a  dit  une  grande  nouvelle  dan& 
Paris  et  que  l'on  n'a  point  dite  à  la  cour;  celle  que  le 
roi  ■  d'Espagne  a  abdiqué  sa  couronne  et  s'est  retiré 
avec  la  Reine  au  château  de  Balsassin,  que  le  prince  des 
Asturies  est  Roi  et  qu'il  a  été  formé  une  junte  ou  con- 
seil d'État  pour  le  gouvernement  du  royaume.  Matière 
de  grands  raisonnemens  politiques  et  qui  va  se  déve- 
lopper par  le  temps.      4|^ 

—  a6.  -—  La  nouvelfi^de  l'abdication  du  roi  d'Es- 
pagne s'est  confirinée,  on  en  avait  reçu  un  courrier  en 
France  il  y  a  quatre  ou  cinq  jours,  mais  il  ne  s'en  était 
rien  dit:  Est-ce  guerre  ou  paix?  Cela  fera-t-ii  du  mal  ou 
du  bien  ?  N'est-ce  qu'une  retraite  (à  la  manière  de  Char* 
Ies-Qttint)d'un  prince  que  les Espagnokô^  rendu  dévot 
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et  qui  est  tombé  dans  une  espèce  d'iipbécîUilé?  Cela 
cache-t-il  le  dessein  de  revenir  en  FrsLUçe  en  cas  de 
succession  et  de  donner  aux  Espagnols  un  Roi  ùé  dans 
les  Espagnes?  Que  deviendra  noire  infanle?  Le  Roi 
i^ousera-t-il  la  fille  d'un  Roi  détrôné?  Il  y  a  bien  du 
dessous  des  cartes  à  tout  cela,  et  nous  n'en  verrons  peut- 
être  le  dessus  qu'a Viec  la  guerre. 

—  De  Launay,  directeur  de  la  Monnaie  des  mé- 
dailles^ m'a  donné  un^  belle  médaille  jsn  argent,  du 
Pont  de  Blois ,  qui  est  gravée  à  merveille.  Le  portrait 
du  roi  est  d'un  côté ,  et  au  revers  on  voit  le  pout  avec 
oette  devise  :  Augendo populorum  commercip;^t  au 
4mis  dans  l'exergue  :  Pons  Ligeri  imposivus  ad  JBlesum 
Castnim  hdccxxlv.  Le  graveur  est  Duvivier  qui  a  fait 
iincfaef-dl'œuvre^  hors  la  tête  du  Roi,  mal  dessinée  et 
peu  ressemblante. 

r-r*  Le  Roi ,  qui  se  plaît  à  toutes  sortes  de  maliees,  a 
fait  iponter  Busca ,  oflirier  des  gardes-du-corpS|  sur  un 
cheval  de  manège  :  Busca,  sans  bottes  et  sans  iestioes  ni 
ibuet,a  obéi  au  Roi.  Le  cheval  fringant,  et  de  plus  in- 
struit au  manège,  lui  a  îbXL  &ire  bien  des  bonds  et  bien 
des  sauts,  et  s'il  n^avait  été  à  propios  secouru ,  il  lui  fui 
peut-être  arrivé  maliieur.  Quand  le  Roi  voit  des  man- 
-chons,  il  &it  tout  ce  qu'ilpeiU:  pour  les  arracher  et 
rompre  les  anneaux.  Le  duc  de  Noailles  lui  dit  :  a  Sir«, 
«  appaeemmeot  que  vous  en\oytz  de  beaux  manchojas 
«  et  des  agrafes  de  diama|É|^ces  messieurs ,  à  la  place 
«  de  ceux  que  vous  rompeaT*  Le  Roî  le  regarda  et  ne 
lui  répondit  nen.  <c  Cda  vous  apprendra  une  autre  fois, 
.c  dit  le  duc  de  Noaillcs  aux  courâsans,  de  ne  pas  venir 
a  ici  en  manchons ,  »  et  on  eje  l'^st  teau  pour  dit. 

%^a7.  — M.  d'ArgensoD,  qui  a  quitté  sa  place  de 
lieutenant  de  poliœ^  a  été  £ttt  conseiller  d^État;  ]A.  le 


duc  d'Orlëans  en  portant  sa  démission  a  demande  cette 
place  pour  lui,  et  Ta  obtenue  de  M.  le  Duc,  ce  qiii  a 
fait  jun  raccommodement  entre  eux ,  dont  toute  ia  cpur 
est  contente.  Voilà  les  deux  frères  conseillers  d'État  bien 
jeunes  9  et  celui-ci  qui  n'aime  pas  le  travail  selroiiye 
défait  de  sa  charge^  dont  il  tirera  de  bon  argent^  et  a 
une  place  de  chancelier  du  duc  d'Orléans  qui  i^e  Ii^i 
coûte  rien^  et  qui  lui  vaut  quarante  mille  livres  de  rentp. 
Ija.  lettre  de  cachet  Ini  donnai^  le  choix  des  4^\\x. 
places,  ou  de  la  police  ou  de  la  çhancellme;  il  a  mei^ 
aimé  la  dernière  :  cela  lui  a  fait  un  mérite  de  recon- 
naissance pour  son  bienfaiteur^  et  il  a  encore  eu  \sl 
place  de  conseiller  d'État  qu'il  n'aurait  eue  4e  loi^- 
temps.  Il  a  fait  serment  de  conseiller  d'État ,  et  a  pris 
la  place  le  3i  au  Conseil,  mais  il  p'y  rentresa  pl\is 
qu'après  l'expectative  remplie.  Il  a  la  huitième;  cepen- 
dant son  rang  court.  C'est  un  expédient  que  l'oa  a 
trouvé  pour  ces  sojrtes  de  places  anticipée^. 

—  i***"  Féi^rier,  —  L'abdication  du  roi  d'Espagiie  e3t 
publique,  et  on  a  vu  l'acte  qui  est  du  1 7  janvier.  VI9- 
fante  pleure  et  n'en  veut  rien  croire^  dit  que  sa  n^ère  a 
de  l'esprit  comme  cent  diables  et  que  cela  ne  peut  pas 
être;  mais  cela  est  si  bien ,  que  le  marquis  de  Laroles , 
an;ibassadèur  du  roi  abdiqué,  a  demandé  audîçace 
comme  ambassadeur  du  nouveau  roi  Liqujis ,  dont  il  a 
reçu  une  lettre  de  créance ,  quHl  a  pr^eqtée  aujqur- 
d'hui  à  sept  heures  du  ^çir  au  Roi ,  jjptroduit  pfu*  le 
nouvel  introducteur  Rouillé  ^  cçmte  de  lVfesI4|  qu^  upe 
l'a  dit.  La  lettre  dit  qu'il  n'y  aura  rien  4e  changé  aux 
affaires.  La  Reine  a  écrit  à  madame  de  Ventadaur  une 
lettre  pleine  de  remerciemens,  sûr  les  soins  qu'elle  a 
pris  de  l'Infante  pendant  sa  mt^^diey  et  d'9\itres  b^g^- 
tçlles.  Puis  à  la  fin  ellç  dit,  cpni^e  f»  4^  rien  u'é^it  s  ^  Au 
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c  reste  vous  serez  peut-être  surprise  d^apprendre  que 
a  nous  avons  abdiqué,  et  que  nous  nous  retirons  de  oe 
«  mondç  corrompu.  »  Cette  lettre  a  été  vue  de  tout  le 
monde.  On  sait  que  le  Roi  est  à  Saint-^Ildefouse  avec  un 
grand  habit  brun  uni  qui  lui  va  jusqu*à  mi-jambes ,  et 
un  bourdon  qui  lui  sert  de  canue.  Il  a  emmené  avec 
lui  le  marquis  Grimaido  et  le  marquis  de  Valouze^  et 
ton  confesseur  le  Père  Bermudez ,  jésuite  ^  qui  a  mené 
toute  cette  belle  affaire ,  et  la  Heine  et  la  princesse  de 
Robecq,  et  deux  ou  trois  autres  dames;  cela  fait  une 
petite  cour,  où  on  s'ennuiera  bientôt  de  dévotion.  Le 
Roi  a  qtiarante  ans,  la  Reine  trente  et  un;  il  y  a  encore 
bien  du  temps  jusqu'à  mourir.  Le  Roi  s*est  réservé  cent 
mille  pistoles  de  pensions;  il  a  un  priapisme  perpétuel 
qui  répuise ,  et  il  aura  tout  le  temps  de  Vemployer» 
'  Voilà  un  événement  des  plus  rares.  «  Ce  n'était  pas  la 
^  peine,  me  disait  un  ambassadeur,  de  faire  tuer  huit  où 
dix  millions  d'hommes,  et  de  mettre  le  feu  à  l'Europe 
pendant  quinze  ans,  pour  soutenir  une  couronne  que 
l'on  quitte  quand  elle  est  assurée  et  cimentée  par  tant 
de  sang.  »  Où  est  le  duc  d^Orléans  pour  voir  sa  fille 
reine,  et  son  autre  fille,  femme  de  l'infant  don  Carlos, 
à  qui  l'investiture  de  , Florence,  Parme  et  Plaisance, 
vient  d'être  assurée  par  l'Empereur?  L'ainée,  femme  du 
petit  duc  de  Modène,  a  de  quoi  exercer  sa  jalousie; 
elle  a  appris  la  mort  de  son  père  par  une  lettre  qu'elle 
a  décachetée  et  qui  était  écrite  à  son  mari.  Tout  lui  a 
remonté ,  et  elle  a  pensé  mourir.  11  n'y  a  plus  de  France, 
'  ni  de  |^re ,  ni  de  Richelieu  j>our  elle.  Il  faudrait  aussi 
abdiquer ,  mais  cel^  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  : 
-  Voyez  sur  les  abdications  l'article  dç  Charles-Quiht  , 
dans  le  Dictionnaire  de  Bajley  il  est  tout  curieux. 
Coulanges  fît  autrefois  une  jolie  chanson  à  dialogue  sur 
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cette  matière  y  et  par  ce  qu'un  des  interlocuteurs  dit 
que  la  reine  Christine  ne  s*en  repentit  pas^  l'autre 
répond,  : 

Mais  AxoKd  dans  Rome 
,  Sait  cbarmer  ses  ennuis; 

Elle  eùl,  sans  ce  graod  homme» 
Paaié  de  tristes  nuits. 

Le  temps  nous  apprendra  si  la  Reine  dïspagne  n*aura 
point  quelque  consolateur.  J'ai  vu  une  lettre  de  Madrid 
où  on  marque  qu'ils  n'ont  retenu  aucune  marque  de 
dignité,  qu'ils  vont  dans  la  foule  avec  le  peuple  aux  dé- 
votions,  et  qu'on  les  appelle  les  saints  Rois.  Brant&me 
appelait  Charles-Quint  un  demi-saint. 

—  a.  -—  Le  Roi  a  fait  aujoivd'hui  bien  des  oontens 
et  bien  des  mécontens.  Il  a  fait  sept  maréchaux  de 
France,  et  cinquante-huit  cordons-bleus.  Les  maréchaux 
sont  :  I*  le  comte  de  Broglie,  a«  le  duc  de  Roque- 
laure,  3^  le  comte  de  Médavi,  4^  1^  comte  Dubourg^ 
5*  le  marqtiis  d'Alègre,  &"  le  duc  de  la  FeuiHade,  7''  le 
duc  de  Oramont,  colonel  du  régiment  des  Gardes-Fran- 
çaises. Les  cordons-bleus  sont  dans  une  longue  liste. 
On  a  été  bien  étonné  de  voir  le  comte  de  Broglie  ma- 
réchal de  France,  lui  qui  a  quitâ  le  service,  il  y  h 
quarante  ans,  et  à  qui  on  ne  pensait  plus;  mais  c'est 
pour  honorer  son  fils ,  ami  de  M.  le  Duc,  ambassadeur 
en  Angleterre  y  et  qui  pourra  bien  avoir  le  bâton  de 
son  père  quand  il  mourra.  Le  duc  de  Roquelaure  est 
depuis  vingt  ans  en  Languedoc  à  commander  dans  une 
province,  et  on  se  souvient  que ,  dans  la  dernière 
guerre,  en  Tannée  1703,  il  fut  cause  de  la  perte  de 
trente  ou  quarante  villes  que  les  Hollandais  reprirent 
en  un  joiur  par  sa  faute,^  depuis  quoi  il  n'a  plus  servi. 
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})  o'y  jt  fim  à  dire  sur  MM.  de  Mëdavi,  du  Bourg  et 
^*Alègre  qui  oot  fait  de  grandes  actiqns  à  la  guerre; 
maïs  AL  de  T^a  FeuilUde  qui  a  perdu  la  bataille  de 
Turin ,  et  M.  de  Gramont ,  pauvre  génie  qui  n'a  jamais 
rien  fait,  pourquoi  leur  doaoe-tHMi  cette  dignité  ?  On 
a  remarqué  que  M.  (le  Gramont  e$t  entré  au  service 
Tannée  que  M.  de  Brogli^  IV  quitU.  On  a  pris  la  tête 
et  la  queue.  Le  marquis  de  Hautefort,  ancien  lieutenant- 
fAp^é^«t  Ifo^f^edegr/uu}  méritç,  m^  (tbint  fprt  ^t  a 
4i.t  è  Hf  Jfi  I^Hf  m'4  àéAo^Qx^t  ^n  ministère  en  oe 
jM  yanpjantfifMnt.  h^àvfi  de  Y Uleray  a  dit  simpl^ent  : 
f  h  praj«4^  métifj^  b  bâtop;  vpus  nç  m^  Tavç^  point 
M  éoiPWit  j'ea  «V^if  ^cbé  ai^purdluii^  mais  je  sui^  phi- 
<r  losopbe  et  ne  3mi  plus  façlié  dmiun.  v  I0  duc  de 
StflftUW^ie  plus  /M  e(  pcpse  que  sap  i^om  étâî^  dû. 
^  If  J^a^çf  ^t  k  Tbiftpire ;  mais  de  ces  deuciL  ducs,  \\n 
f  890  pèr^  en  exil|  loutre  ^  f  rrive,  ^  ce  sont  ^çri^ 
4'^t4t  qui  obscurcissent  le  mérita  des  armes. 

P#n9i  )^  jCordoJfs-UeuiÇ  ou  aV  pas  mis  le  duc  de 
fjà  Yorofif  parce  que  les  statuts  veulent  qu'on  ne  soit 
fpfnMqué  fi'AlicttO  cas  jepiwbabje  ni  préveipuea  jus- 
fice,  ^i  Tjirrê^  du  Parlement  rendu  contre  lui  est  uçê 
4outile  repiarquef  ppiur  ae  servir  du  yieux  l^rxae.  Da^is 
ly  foaispjB  j4e  Lqri^ine  il  y  ^  le  prioce  Charles  comme 
fPfj^écnyev^  fX  )^  prii^ce  de  Pons>  mais  on  n'y  trouve 
iHHQt  1$  fn?<^  i^  i4P^f9  ^^  k^  9S^y^  princes  lor* 
^9ijM*  J^  I^PV^I^W  ^^  .^  ^^^^  ^'^>  fî^  P^<^ 
^u'jji#  T£uW  ètce  ^Vl^s  eu  pf ince ,  ^  d'istî^uguis  d^s 
l^  cénémçmi^  et  pr.oviÂM^  àfi  Tordre^  ce  que  le  Bpi 
n'eotepd  pa#.  On  4  été  surpris  d'y  voir  up  marqi^i^  de 
^iU^(\if  gt  9p  pomU  dl^  lÂvry  ;  mais  le  premier  ^t 


loanyaise  saîsgyp^  .c^r  d'autres  chargo»  ^u^  jprandç$ , 
comme  le  g^ra^^pj^yot  et  )e  grand-maître  depé|:^Q- 
»ie,  n'ont  pas  eu  le  cordoii.  Il  faudra  voir  ppqi^meQt  up 
pe^iQ^els  et  un  Sanguin  feront  le^s  preuv^.  J^e 
comte  de  Livry  a  toujaurç  été  i^mi  tpudi^  dp  m^^m^ 
de¥ryç0li on  trouve sesiifqis dans  1^  teipf^s.  Ce^t  ag$$i 
à  une  faveur  galante  d't^n  plus  hapt  étag^  qu^  le  m^jf- 
qui»  4e  Fprra^ues  4oit  $^  frofp^o\^ùo.  La  d^çhes^  d'Or- 
jéafis  np  lui  a  p^^  ^té  udïiïérexdfi  $9f^  fi/s^  OA  p'^^t 
pas  4onné  le  cordon-bleu  à  un  BjulUoi^  V^^^  ^^ 
jOin^Qdèrç^ejt  qui  n'était  riep  aA  .^"^p^  dif  c^r^ioal  4^ 
Richelieiji*  Le  ]iiarx}uis  deSûniane,  hp^nn^e.^  pçv  de 
mérite  9  Ta  eu  à  cause  de  feu  M.  le  duc  d'Orlépùs ,  dont 
il  ëtait  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  son 
collègue  y  le  chevalier  de  Conflans,  ne  l'a  point  eu  parce 
qu'il  est  chevalier  de  M akc  «t  que  cet  ordre  n'en  ad- 
met aucun  autre.  On  dit  même  que  Simiane  était  ou- 
blié, et  que  dans  ie  Conseil  M.  le  duc  d'Orléans  dit  : 
(c  Je  ne  vois  personne  là  pour  mon  père.  3>  On  lui  fit 
entendre  que  son  père  était  mort,  a  II  n'est  pas  mort, 
fi  dit-il ,  car  il  n'est  pas  encore  enterré ,  il  est  sensé  vi- 
a  vaut.  y> On  chdnrha  donc  dans  la  maison,  Simiame  fut 
fait,  et  on  ne  pensa  pas  à  M. d'Estampes,  qui  était  bien 
meilleur.  La  fortune  régit  tout!  Regina  del mondo. 
Le  prince  de  Tiiigri  est  des  plus  fâchés  de  n'y  point 
être;  mais  son  pom,  brouillé  dans  l'affaire  de  La  Jon- 
chère,  lui  a- toujours  nui  et  lui  nuira  toujours  pourles 
dignités.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'aimer  trop  l'argent. 
Et  quel  vice  à  un  homme  de  cette  condition  ! 

—•Le  Roi  a  enfin  donqé  la  charge  de  premier  écuyer 
au  commandeur  de  Beringhen  dans  l'état  où  elle  ét^ît, 
et  donné  bonne  consolation  au  marquis  de  Nangis,  en 
le  faisant  chevalief  d'honneur  de  la  Reine.  C'est  la  pre- 
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mière  charge  de  sa  maison  qui  le  mènera  à  tous  les  hon- 
neurs poesibles.  Il  a  donné  la  tnam  droite  à  la  Reine , 
et  le  marëchal  de  Tessë,  premier  écuyer,  ne  lui  donne 
que  la  gauche.  Si  on  renvoyait  llnfante ,  il  serait  tou- 
jours cheiralier  dlionneur  de  la  reine  qui  sera.  li  y  a 
moins  de  profit  qu'au  premier  écuyer,  mais  plus  d'hon- 
neur et  de  grandes  espérances. 

— 4- — ^  ^  ^î^  ^  Saint-Denis  la  pompe  funèbre 
du  duc  d^Orléans ,  sans  musique.  L*oraison  funèbre  a 
été  prononcée  par  M.  d^Angers  ;  il  a  pris  pour  texte  : 
Elevaiiis  sam  ei  manus  tua  précipitât  me.  On  ne 
Timprimera  pas.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  le  yeut  pas. 


(La  mce  ouproc/um  numéro.) 
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[  Dans  peu  de  jours  pandtront  les  trois  premiers  Tolomes 
des  Mémoires  laissés  par  le  général  La/ayeUe,  et  publiés  par 
sa  famille  (!)•  Moas  sommes  hearenx  de  posYOÙr  donner  ici 
FAYanl-Propos  de  cette  publication ,  qni  est  appelée  à  pro- 
dmr&mie  si  grande  sensation  en  Europe  et  en  Amérifae.] 


Lorsque,  livre  dès  ma  jeuiiesse  à  rambltion  de  la 
liberté ,  je  ne  voyais  point  de  bornes  à  la  carrière  que 
je  m'étais  ouverte  j  il  me  paraissait  suffire  à  ma  destinée 
comme  à  ma  gloire  de  marcher  sans  cesse  en  avant  et 
de  laisser  aux  auU*es  le  soin  de  recueillir  les  souvenirs 
comme  les  fruits.de  mes  travaux. 

C'est  après  quinze  ans  d'une  fortune  constante  que, 
me  présentant  avec  un  juste  espoir  contre  la  coalition 
des  rois  et  l'aristocratie  européenne ,  je  fus  renverse 
par  les  (tireurs  simultanées  du  jacobinisme  français. 
Ma  personne  alors  se  trouva  livrée  aux  vengeances  de 
mes  ennemis  naturels ,  et  ma  réputation  aux  calomnies 
des  soi-disans  patriotes  qui  venaient  de  violer  toutes 
les  garanties  nationales  et  jurées.  *^ 

On  sait  que  le  régime  de  mes  cinq  années  de  prison 

(i)  CheiFoiimîer  aîné ,  nie  de  Mie ,  i6. 
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ne  fiit  pas  favorable  aux  occupations  littéraires,  et 
lorsque,  à  ma  délivrance ,  on  me  conseilla  d'écrire  une 
apologie,  j'en  fus  dégoûté  par  ces  Mémoires  et  Notices 
où  trop  de  gens  avaient  abasé  de  ratteniion  publique. 
D'ailleurs,  les  ëvènemens  avaient  parlé  pour  nous; 
beaucoup  d'acddsaâdns  el  d'accusateurs  Aaienttombés. 

A  peine  rentré  en  France,  mes  amis  m  ont  demandé 
des  Mémoires;  j'ai  trouvé  des  excuses  dans  ma  répu- 
gnance à  faire  une  sévère  part  aux  premiers  che&  jaco- 
bins associés  depuis  à  ma  proscription^  aux  girondins 
morts  pour  des  principes  qu'ik  avaient  combattus  et 
perséeulés  ea  laoi ,  au  Roi  et  à  la  fteine,  dont  le  sAorl 
dëpbfaM»  ne  permet  pkis  que  de  s'honorer  de  quelques 
servtee^ étt>eM  eux,  efc  à  des  rojalisteg  vaincus,  dé- 
pouillés et  soumis  aujourd'hui  à  des  mesures  arbitraires. 
Je  devrais  ajouter  qu'heureux  dans  ma  retraite ,  au  sein  ' 
de  ma  famille  et  des  plaisirs  agricoles,  je  n'ai  pas  un. 
moment  à  retrancher  de  ces  jouissances  domestiques. 

Mais  ici  encore  j'éprouve  les  mêmes  instances,  et, 
pour  transiger  avec  elles ,  j'ai  consenti  à  mettre  en  ordre 
lés  papiers  qui  me  restent,  à  recueillir  des  pièces  déjà 
publiées,  à  lier  par  des  notes  cette  Collection  où  mes 
enfans  et  mes  amis  pourront  trouver  quelques  maté- 
naux  d'un  travail  moins  insignifiant. 

Quant  à  moi,  j'avoiie  que  mon  indolence  sur  cet 
objet  tient  à  là  conCance  intime  où  je  suis  queja  liberté 
finiï'a  par  s^élablir  dans  l'ancien  monde  comme  dans  le 
nouveau ,  et  qu'alors  l'histoire  de  nos  révolutions  mettra 
chaque  chose  et  chaeuh  à  sa  place  (i). 

(x)  Cet  ATUit*Propoft  fut  éèrît  j^ar  le  générât  peu  de  temps  après  hti 

{ShàtdeiAditômr.) 

îtT    érrftr'a.j 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DA.NS  CE  YOLÙME. 


SociiTB  DE  L'HifToxas  M  ttLAMCE,  -^  ^éaDce  dft  cfécémbfe  18^37.         ^ 
EzAMiir  DB  ozTBBSBs  Cbaktbs  dei  x%  XI*  ,  zxi*  «t  zm*  «èclci^rdîh 

tWes  à  la  Tourakie.  ao 

Lit  Liom  k  Sài*T>MABo.  83 

JouiLHAL  DB  Paub,  piT  Mathiëo  Mmii  (Iiiît^  ^  saS 

Mblavobs.  —  Exliumatbn  d'Agnèt  Sorel,  à  Loches.  —  Forme  de  paia 

tans  grain  fait  ea  la  cité  de  Carcassoone  en  1608. Lettres  de 

Fabre  d'Églantine.  —  Indication  du  nom  desaeteurs  sur  les  affidiea 

de  spectacle.  147 

N«  XXVI. 

CoBBBiPOVDàircB  DB  BIabib  Stuabt.  i5t 

DiTBHTÎOH  DB  LOUZS  XVI  IT  DB  SI  VA1IIX.LB  AD  TbMVLB.  s4c 

JovBMAL  DB  Pabzs  ,  pST  Blathicu  Blarais  (Sulle).  264 

BCiLAvoBs.  —  Lettre  de  Tabbé  SieanL  —  Yen  noo  reeneillis  de 
Molière.  '  3x6. 


48o  TAILB  DKS  KATIÈRW. 

N*  XXVH 


flocfiri  DE  LUffrans  na  Feascb.  —  SéMKs  ée  Férrier  1837.  41^ 

JOVBVA&  M  Paiv,  pv  Msilûai  Maraîi  (Mie}.  4^5 

▲VAMT^PlOMI  OBS  MÂMtOMM^V  «iViaAI.  LtfA.TKm.  477 


ERRATA. 

▼n  (aliéna};  plg«  S37,  lipw  ai  :  an  lien  de  Mareeratm^  Jîmk 
JWarifVlla* 

a  (i^  iMe);  M»  330,  l^pe  3ao  :  aa  fieo  de  : 

Où  «ans  tient  da  pédié  le  eomaierce  kontêux , 
'    liMt:    Oè  fous  tÎMt  du  péché  le  .coaaaeroaaifiewr. 


TABLE  GENERALE 

DES  MATIÈRES 

COKTEKVBS  DÂ1I8  Lk  DBVXlkm  sfalU, 

ViUl 
TOMES  V  a;^  185;. 


Aovisss4u(d*),  chAncelier.  Les  sceaux  loi  sont  retirés,  TIU,  169.  Soo 

dépait  pour  Frênes,  171. 
Albahi,  cardinal,  refuse  le  cordon  bleu  qui  lui  avait  été  envoyé  par 

Louis  XV,  YIII,  i8a. 
ALXirçoir  (  duc  D*  ).  Documens  originaux  relatif  à  son  r61e  sous  les  règnes 
des  rois  Charles  IX  et  Henri  m  ,tfes  frères,  y,  a  a6,  3aa.  VI,  zx3,  x44t 
349,  4o5. 
AuJ^nvAx.  (abbé  s').  Auteur  d*une  comédie  contre  Voltaire  intitulée  :  U  • 

Temple  du  Goût ,  V,  384, 
AirGouiivft  an  temps  de  la  Ligue  {tSSB),  VI,  498,  439. 
Ax^ou  (  duc  s*  ).  Sa  mort ,  V,  187. 

AacHiVES  de  T  Académie  d'Amiens.  Lettres  de  Talma  à  M.  Jallu ,  V,  x  5a ,  1 5$. 
AacHiYBs  de  la  Comédie  Française.  Lettres  de  Diderot  à  Désessarts ,  VII , 
485.  Pétition  d*un  souffleur  aux  Comédiens  Français»  486.  Mémoire  de 
MaUsherbes  sur  la  descendance  de  Corneille ,  VIII ,  x  1 3 ,  z  3o.  Lettre  de 
De  Betloy  à  Mole,  pensionnaire  du  Roi,  147.  Lettre  de  Mole  à  De 
Bdloy,  x43.  Letlre  de  Caffieri  à  Mole,  X49.  Lettres  de  Sédaine  à 
MM.  les  Comédiens  Français,  x5x ,  i53.  A  M.  Dasincourt,  acteor  do 
théâtre  de  la  Nation,  x53,  z55.  Lettre  de  La  Vallée  à  MM.  les  Comé- 
diens de  la  Nation ,  x56.  Carrière  dramaticpie  du  ^néral  Ronsin ,  997, 
3  a3.  Correspondance  de  Dumaniant  avec  la  Comédie  Française  «475,  iS2» 
Aaonivis  de  la  préfecture  d'Ilte*et-Vilaine.  Lettre  de  Carrier,  représentant 

du  peuple,  au  comité  de  surveillance  établi  à  Nantes,  V»  197. 

AacBivas  de  la  préfecture  de  la  Seine.  Pièces  relatives  an  sort  des  cloches 

pendant  la  révolution,  VII,  z36,  x4x.  t^antate  pour  le  jour  du  baptême 

du  due  de  Bordeaux,  VII,  x56,  x6o.  Correspondance  administrative 

relative  à  la  guerre  dola  Vendée,  95x  ,  3o6,  37^,  439.  VIII,  80,  xxa. 

AacBivxs  delà  préfecture  de  police.  Affiches  révolutionnaires ,  VI,  986,  3o5. 

AacAxvis  générales  du  royaume.  Correspondance  de  Carrier,  représenUnt  du 

B.— IX,  3i 


48a  TABLE  GÉNÉRiI,I| 

Golli,  cominanduit  ramée  de  Sardaigne ,  et  da  général  Bonaparte,  474* 
Obsèques  de  Marat,  TI^  3pa,  Pvn^X  dién^ou,^  Loqû  XVI  à  Dieppe, 
3x1.  ComespondaBce  des  Tuileries  avec  IWmée  de  Goodé,  5r5.  Gor- 
respondanoe  de  M,  de  Metternich ,  relathe  aux  projets  contre  la  Fnnoe 
et  à  lélargissei|^de.i|himtMid«Voui«3LTi,  43a»  4M.  Pspien  trou- 
vés aux  Tuileries  au  lo  aodt  X792f  Vil,  119,  x35.  Constitution  de  fief , 
TU,  478,  489.  Privilège  de  balances  ^our  peMT  les  penonnes,  TIH, 
468,  47<- 

AacEivss  du  ministère  de  la  marine.  Lettre  de  Lenoble  à  M.  de  La  Ilejmie, 
lieutenant-général  de  police,  VII,  tSi^  x53. 

AaoBvso»  (»')•  8*  mort ,  Vil ,  58o.  Détails  sur  son  convoi ,  38o.  Estampe 
contre  lui,  VUi,  aa. 

AvxBvi  (madame  n')  derient  la  maîtresse  du  Régent,  VIII,  a5,  %y.  Pa- 
nxlie  ooutre  elle,  33.  lai^îHôeparJe Régent ,  l^t%. 

Aviovo* ,  envoie  des  députés  au  Roi ,  pour  demander  ifei  tovée  dbi  bloc»  de 
eelliiviU0>V,  M>^ 

R^ua  (  fopdf  )  •  BihUodiàqM  m^aici  Jburaaliftw  voyage  en  Prarenoe  et 

en  Itelie  (  x5as.8»J,  VU ,  «96^  M<.  VW,  334 ,  385. 
RBACJ01.AIS  (  mademoiselle  db  ).  Sou  mariage  avec  don  Carlos ,  second  InlMit 

««Pipwe,  VJJIb  Ma.  «o» départ  pewl'bpagM,  410. 
Rbaukabcbais.  Sa  oorrespondaufie  avec  la  Comédie-Fraoçaise  y  TII»  0^p 

474.  Vin,  5,  V.. 
Bbfvaba.  Letuv  à  lui  adrenée  par  M.  Penckeron ,  iMÙre  de  Seme^Fort ,  Vlllr 

i59. 
HÉJAB.  (duc  ua.).  SoajQMriagftaMe  Madame  de  Marutt,  V,  4^- 
BbMJiQ^^>  (<1uc  Dft}*  Lettre  «Oowt  XIlî,  VI,  aS$,  A6t. 
^«uuBCB,  évèque  df  BlaneàUe*  Lallrode  lui  à  M.  de  Gnssin  i  TI,  463. 
l^R^BH  M  l^TavT.Artî^  kibyûgeapfaî^ae  sar  ses  Ttmduetiùns  tértUoh- 

fiqU€êp  VII«  1^3. 
]||BiuaJv^  inte&daAl  du  du«  dê>  La,9erce ,  9tè  décrété  die  prise  de  omps, 

-V^I,  354,  Mémoire  en  sa  henuh  27  7*  Sa  ooadamnation ,  VHf ,  Jo. 
Ba^TBftVui  (M.)»  A  GOBBMwi^nA  à  la>Jftwiir,  de  sa  eolAsclîon  :  Lettee  de 

%e  ](>4n  k.U9^**i  V«  149^  Lettmdo-Sioffls  an  président  de  la  deuxième 

cleM^ (U  riniliMit.NfttmMU  Viv  47^-  GonespondMice  ait  VûMlÊmay, 

vn,  23,  Sa. 
BÉnuKx  (  fonda).  Bilittetk«|n»ao}ule.  OwsfessinrdB-Hiim  Wr,  V;  c3ft. 

D.oqiiuflii.r4«il>&.«4  fàkè  dn  du&dAlenQen,  «us  les  i^^nes  des  sois 

Qhada^a  aliIiaBri.JDEi,  et  à  Msluîre  dn-tiers -parti ,  aa6,  ^gt,  3ax, 

36a.  VI ,  c  l3»  x44*  349*  4oS.  AngouMme  au  teiips  de  lu  Ligue^  4«^t  43>. 
Ilm949nàmm,tk  aUmmbi..  ûdginede^^ellMsIlBHlIeidaeales,  T^  9^, 

s#^  MiffM^  jdatdkarajtàriav  14$^  t99i 
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utemcniMcritt.  Lettre  deTmifvflle  à  IfiHoa 

de  l'Endos,  Y,  i38. 

BoKzoqniqn  movoi.  Fftodl  BiliuBe  {voir  Baline  )•  Foods  téthn»  (  ▼«ir 

BélhuiM).  Fondi'  Bouhier  fvoir  Boolûer}.  FomU  Ite  €md(é  ('Mrp  Bo 

Camps  ).  Fonds  Du  Pny  (voir  Dn  Puy).  Fonds  Saint-Gennain-cl«s-Pfés 

(^ir  Sttk^'GtnHun  dfes^rés  ).  Fbnds  Sant^l^iolor  (yrok  Sual^yicMpX 

BnuoTiÂQUB  SATOUQVK ,  puMîée  «B  X  792,  Ym  ^  70W 

Billot  ,  fait  on  pari  de  deux  cent  mille  livres  sur  la  pluie ,  Tm,  a  8.  le 

BiTAvai.  Lettres  à  lui  adressées  par  J.-J.  Rousseau ,  V,  468,  kTf^ 
BoLOGHx.  Descnpiîott  de  cetfer  inièe  ttà&ma  ^onvensMent  «■  t-HS,  *▼■», 

343,  353. 
BoHAPARTx.  Eéponse  ao^  général  GoHi,  «aouMwdHil  Vmmi»  d»fl#Jgi||>tf, 

V,  475. 
BovAPAjnn  (fimj.  lettra  ptfdleidMMéi  i^ltapénitnotfMtfie^Lmriia', 

▼ï,47^. 
Boumaa  (  fonds  ) ,  Bibliothèque  royale.  Joumil  de*  la  cocrr  ev  de  Paffs , 

«73a'33,  Tj  S^  lêi,  366,  4<8.  Tï,  i5^,  s^âk  J«QfiuNeFatfîr,  iT-^f* 

»7,  pei^  MatbiflQ  Marais.,  avoea»-  avFhirftmeaif,  VU,  3^9,  394.  "Vm, 

a»,  80,  x6z,  aSa,  389»  4S4. 
BoiTaLv  (Hk  ) ,  a  fourni  i  la  Jkrcfe .-  Xapportr  sur  1er  femmes  gafante»  de 

Paris,  VI,  4i. 
twntSMK  (cherriiepAs).  SfrSMHrt,  %  40». 
BoimAnrvii.EiMr»  (  de  )^  Fîe  d^  MÊahomêt.  DéttAr  sm*  oef  olk'nt^  ef  r«(i- 

teur,  yiXI,  56,  58.  Sa  mort,  66,  68.  Journal  de  fhbtoirt  de  lamé  Je 

smnt  Louis ^  par  lui»  RéAeuou  sm*  eef  oo^sge ,  3^9. 
BoiniBOif  (Louis-Hxiraz ,  doc  nx  ) ,  prend  le  parti  de  Law,  VU ,  3P35.  Se 

fait  délivrer  4oa,o«>o  lin^  pour  sea  {fdttioïka  ef  eéifes  demadame-te  du- 
chesse,  339. 
BôvTBiLLixR  (  de)^.  Ldttre  à  Inuis  Xm ,  TF,  468,  461. 
Brxtxuu.  (  baroo  oc  ) ,  a*  «ne  affirin*  <FhoBiieur  avec  le  marqtiîr  àe  Mr- 

martin ,  "VU ,  387. 
BaossB  ç  Dx  )  f  préndeAt  do*  puiêment  oc  Dijoii.  Artiew  btbliognipIfaptfB^ 

sur  sa  Cùrreipomdknee'inéditv  anwPWtaire ,  Yft,  4*89. 
Bvchbz  et  Roux  (article  bibliographique  sur  Y  Histoire  parUmeatidrB  delà 

rà^oktûom/raiv^tdse ,  par  BOff.)-  '^t  ^9- 

CAVViAai.  Uttve  de  lui  à  fUsAh^  VIU,.  x^ 

Çmn  (foadf.!»)»  BiUiothà|Miiiayile.  Mtoea.  de  grAoO'  d»  Cterh»TI  » 

V,  »i7. 
€AEXftMA«(p«Ke  m)  9>a0  dépat d». W  dinectÎM  de  TOpén  ^V,.  x%^v  Ses 

ciéuMâen  font  une  nisie  à  M»k^d«  Mafooty ^r  v^u 
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Gâuikr  ,  représentant  du  peuple.  Sa  correspondance  pendant  sa  i 
Bretagne,  Y,  93,  i3x. 

CAaTODci»,  8*échappe  des  mains  des  ardien;  Tm,  23,  Son  exéealion,  45. . 

CâTLi»  (dk  ) ,  évèque  d*Auzerre.  Lettre  à  lui  de  madame  de  Slaintenon, 
V,  141. 

CàTuoi.  (  M.  DE  ) ,  a  communiqué  à  la  Revue:  Lettre  de  Tabna  à  M.  JaHu, 
T,  x5a,  x57.  Lettre  de  Dumouriez  à  madanie  Du  Perrier,  VIII,  14), 
x47. 

GHABAiroir ,  de  T Académie  Française.  Lettre  de  lui  au  voyageur  Le  ValUaat , 
VH,  3aa. 

CuBOT  (  capucin ).  Lettre  de  lui  à  sa  mère ,  TU,  489,  485. 

CHAvroET.  Lettres  de  lui  à  Mirabeau,  YII,  3ia,  3 16. 

Cba^lks-Edovaed.  Sa  naissance  à  Rome,  TU ,  344. 

Gbaelks  TI.  Lettres  de  grâce  par  lui  accordées ,  Y,  217. 

Chaeost  (duc  dk) ,  est  nommé  gouverneur  de  Louis  XT,  Tin,  «28. 

CH^apsnTiER  (  M.  ) ,  a  communiqué  à  la  Revue  :  Lettre  de  Loovois  i 
M.  d^Herleville ,  YI ,  46a. 

Ghàrtees  (  doc  DE  ) ,  est  nommé  colonel -général  de  ViiUnnterie  française 
par  commission ,  YU ,  38i.  Réflexions  sur  cetle  nomination»  38e,  383. 

Ghateauoieo»  (  m.  di  ) ,  a  communiqué  à  la  Revue  :  Lettre  de  madame  de 
Mainlenon  à  M.  de  Gaylus,  é\^ue  d'Auxerre ,  Y,  141.  Lettre  de  La 
Chaussée  à  l'abbé  Leblanc ,  i43.  Lettre  de  Palissot,  YI,  3 18.  Lettre  de 
Belzunce ,  évèque  de  Marseille ,  à  M.  de  Orossin,  463.  Lettre  de  Montes- 
quieu à  M.  T-abbé  Le  Blanc»  464*  Lettre  de  l'abbé  MoreUet  à  madame 
Necker,Yn,i54. 

Gbatelet  (  marquis  nu )»  a  une  contestation  avec  un  exempt  des  gardes, 
Y,  x6a. 

Ghexstzss,  reine  de  Suède.  Lettre  i  M.  le  chevalier  de  Terlon,  Y,  465,  468. 

GLiMEKT  XI.  Sa  mort,  YU,  3^5. 

GuEBAULT  (Tabbé).  Sou  procès  criminel ,  YI ,  406,  417. 

GuEMONT  (tremblement  de  terre  aux  environs  de  ) ,  Y,  406. 

Glocbbs.  Pièces  relatives  à  leur  sort  pendant  la  révolution ,  YII ,  x36,  x4r  ' 

CoisLxir  (duc  de)  ,  évèque  de  Mets.  Son  éloge,  Y,  zo.  5a  mort,  z3. 

GoLLi,  commandant  l'armée  de  SardaJgne.  Lettre  an  généni  Bonaparte , 

V,  474. 
GoMsDiE  FEAxrçArsE.  Sacoirespondanoa  avec  Beaumarchais,  YU,  433,  474 • 

YIII,  5,  ai.' 
GoMÉDiEirs  Feavcais.  Pétition  à  eux  adressée  par  un  souffleur,  VII,  4<<^* 

Lettres  à  eux  de  Sedaine ,  YUI ,  i5c,  x  53. 
GoMiri  des  travaux  historiques  près  le  ministère  de  llnstmetion  poUique. 

Procès-verbaux  de  ses  séances,  YII ,  5,  aa. 
GoHoÉ  (armée  de )'.  Sa  correspondanée  avec  ke Tttikries  ^  YI ,  Si5. 
GoirnoacxT.  Lettre  à  M.**%  V,  47»»  474. 
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Coim  (  cardinal  )  est  élu  pape,  Tn ,  385. 

G>STz  (  le  prince  db  ).  Le  régiiDent  de  Yilleroi  lui  est  donné ,  T,  x 6g.  Est 
,     quille  par  sa  femme ,  TIII ,  5o,  53.  Ses  instances  pour  qu'elle  lui  soit 

rendue ,  6o.  Prend  mademoiselle  de  Parte  pour  maîtresse ,  6x. 
CoiTTi  (princesse  m) ,  quitte  son  mari ,  VIII ,  5o,  53.  Présente  une  requête 

en  séparation  de  corps  et  de  biens  au  Pariement,  189.  Elle  est  déclarée 

non  recetable,  axo. 
CoKfursum  Natxovali*  Lettres  de  Cairier  pendant  sa  mission  en  Bretagne  » 
,     V,  95,  x3i. 
CoHTÇLSioiniAiRxs  (  les }.  Leurs  eztravaganoes ,  Y,  8. 
CoRHULLE.  Mémoire  sur  sa  descendance,  par  Malesherbes,  Yin,   ix3, 

x3o.  Son  rôle  politique  pendant  la  Fronde ,  VIII ,  3a5,  333. 
Coua  DB  Rome.  Tableau  de  cette  cour,  YII ,  53,  95. 
Cbdssojl  (bailli  db)  ,  second  capitaine  des  gavdes  du  conte  d'Artois.  Lettre 

à  lui  de  ce  prince ,  TI ,  467. 
Ctbus  {U  Repos  de)^  livre  de  Vabbé  Pemetti ,  publié  en  1739,  Y,  X7. 


Dacibr  (de  l'Académie  Française).  Sa  mort,  YHI,  408. 

Bazxvcoubt,  acteur  du  tbéitre  de  la  Nation.  Lettre  à  lui  de  Sedaine,  YIII , 

x53y  iBS. 
Db  Bbllot.  Lettres  de  lui  à  Mole ,  YIII  ,147. 
DBvviar  (madame  do)  obtient  six  mille  livres  de  rentes  viagères,  Yin, 

399- 

Dbi4>uib  (J.-S.),  (Extrait  d'un  document  déposé  aux  archives  de  la  ville 
de  Eambouilier ,  par  ),  Y,  293. 

DiLessarts  1  Ck>médien  du  Roi.  Lettre  à  lui  de  Diderot,  YII,  4S5. 

Dbsitotbes  (  M.  Jules  ).  Rapport  sur  les  travaux  et  les  publications  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  France,  depuis  le  x"  janvier  18 35  jusqu'au 
x«'mai  x836,  YI,  i63,  ao6. 

Didb&ot.  Détails  sur  sa  mort ,  par  Grimm ,  YI ,  465,  467 .  Lettre  de  lui  à 
M.  Désessarts,  Comédien  du  Roi,  YII ,  485. 

DoLORowsxx  (prince),  ambassadeur  du  czar  de  Russie,  donne  une  fête  dans 
le  genre  moscovite,  YIII,  47?  5o. 

Dubois  (  cardinal  ) ,  reçoit  le  chapeau  de  cardinal,  YIII ,  36.  Son  mande- 
ment aux  habitans  de  Cambrai ,  64,  66.  Est  déclaré  premier  .miniaire 
d'État ,  a 3a.  Sa  réoeplion  à  l'Académie  Française,  49>x* 

Du  Bois  (  M.  Louis) ,  a  communiqué  à  la  RePue ,  de  sa  collection  :  Un  Duel 
à  la  charge  et  à  outrance  sous  le  règne  de  Louis  XYI ,  Y,  429.  Rançon  de 
François  I^',  45a.  Lettre  de  Christine,  reine  de  Suède,  au  chevalier  de 
Terlon  ,  465.  Lettre  du  comte  d'Artois  au  bailli  de  Crusiol,  YI,  467. 
Lettre  de  De  Roxoi ,  rédaeteor  de  la  GoMêtte  de  Paris ,  à  M.  de  La  Fer- 
rennais,  évéqne  et  comte  de  Lisieux ,  468,  470.  Lettre  de  l'abbé  Fau- 


486  TIBLB  GËNÉRilE 

chet,  évèque  coDstitationnel ,  aux  Amis  de  la  eonadtulîai,  à  liricw^ 

YI ,  470.  Letm  d'SlÎM  BMaparle,  gnade-doGhesse  de  Toaoue,  à  Vim- 

pératiice  Marie-LoiMie ,  47^*  Lettre  de  Toltaire  à  M.  de  FonMQt, 

Vfl,  3i7, 
DwU'  (mi)  à  le  efau^ge  et  à  oitieoGe  sons  le  règne  de  Looîi  XTI,  T,  419; 

44«. 
DoFRBSirr,  reçoit  da  Régent  le  privil^  du  nouTean  MUnmret  Tin,  29, 
I>e»4nA«T.  &  «KratpondeBee  afw  k  Gonédie  Fruçnie ,  TIII  y  47  ^f  49ft- 
DuMOURixz  (général).  Lettre  de  lui  à  madame  Du  Perrîer,  à  Salency, 

VIII,  143, 147. 
Do  Puv  ( fonda) ,  Biblioâiècpie  royalcL  Lettres  de  A.-J.  de  Thon  dorant  aai 

voyages  en  Italie  et  dans  le  Letant,  TI»  6a,  97 ,  207,  a 44.  Mémoire 

sur  la  cour  de  Rome  «VU,  53,95«  Llwridge  du  père  Athanaie  RJrdwr, 

3«7y  3|s. 
DuTBaoxa  (  M.  )  «  conununiqué  à  la  Aepm^  de  sa  eoileclîon  :  Lettre  de 

aMdamedeM«iUMonàr«hbélf«Mry,  T1I,S73,  tgS. 


EcKABD  (article  bibliographiijue  sur  :  États  au  vrai  de  toute»  Us  êommes 
emplcfées  ffar  touis  XIV  aux  coMstruetions  de  FertùUes ,  Marly^  ele.  « 
par  M.) ,  YU,  x6a.  lettre  de  lui  à  M.  Jules  Taschereau,  dirêcSenr  de 
la  Revue  Rétrospedipe ,  489. 

ÉLiSABara  CiARLorra  de  BAVzias,  mère  do  Régent.  Sa  maladie»  TUI, 
4az.  Sa  mort,  4^5.  Épilaphe  contre  elle,  4a6. 

ÉranaoH  (  duc  d*  ).  Lettre  de  ce  qui  se  passa  à  Augouléme  entre  le  maire  et 
les  gens  de  ce  duc,  YI ,  4^3,  43a. 

Falau  (  duc  Dx  ).  Sa  folle  couduite,  YII,  35i.  BiC  conduit  à  la  Bastille , 

359.  Est  chassé  de  la  Suisse  pour  eserociuerte ,  YIH,  66. 
Fai.au  (dnehestena) ,  maîtressedu  Régent,  est  renvoyée  par  lui,  TU ,  334« 
Favcsit  (Tabbé),  éréque  constitutionnel.  Ijettre  de  lui  aux  Amis  de  la 

constitution ,  à  Lisieux ,  YI ,  470. 
Pavias  AAiiAaTts.  Rapport  par  Merùs,  iupeeleur  de  police ,  sur  celles  de 

Paris  en  1759,  YI ,  43,  61. 
iM^rar  (M.  )  a  eomoMioif  oéà  la  Renta  t  Rdle  poliliqve  de  Fienre  Corneille 

pendant  la  Fronde ,  YIII ,  3a5,  333. 
F&oansrea.  Description  de  cette  ville  en  1S88,  YH 1  an,  nx3,  Enttèe  et 

eonrooneoMnt  d\uie  grand»-dnchesse  de  Toscane  en  cette  ville ,  Ytll, 

368,  370.  Sen  théâtre,  370 ,  376. 
PavvAm-lfAaim.  (madaoM  na).  Sa  mort.  Y,  173. 
PoaapoiVT  (db).  Lettre  k  lui  de  YoHaire,  YII,  3z7,  3x9. 
fkAv^n  I«^  Sa  rançon.  Y,  45a,  464. 


Gavas.  Daseriplion deèeo^  ville; détails «r  Ml fwvamMMOt, TU,  «99.- 
ao3. 
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Geabsw  (m  )•  Lettre  à  lui  de  BeLconce  »  évèqae  de  Blaneirie ,  YI ,  463. 

Hbsbi  III.  Sa  confesskm ,  Y,  x 3a.  Ses  négoeiatioBs  vtùc  It  àMt  de  Eone  ^ 

VIU,  a33,  279,  435,  467. 
HjiaLKvxi.LB  («'  ).  Lettre  à  lui  de  Loiitoîs,  TI  ,  46a. 
BiSTOiRB  de  Tabbé  Suger,  par  l'abbé  Gervaise.  Détails  tmr  eet^Ovnge^  Yni, 

39. 
HosTirv  (duc  o').  Son  mariage  avec  mademoiselle  de  Prie,  V,  aa. 
UouTKviLLa  (abbé  di  ).  &éflenon«ir  ton  livfet  De  im  Mighà  ehrétSmtik 

prowie^arîêsfaiis^  VIII,  i65-,  167^ 
HiTwr ,  évè^ned'A.viaiiches.  S»morC ,  TII>  3Jf».  &élleiiôii*  s^  •eio«wag«a> 

35i. 

In>BS.  Arrêt  qui  défend  l'usage  de  ses  étoffes»  YIU,  34- 

InroGurr  xxii.  Bref  de  lui  A  Louis  XI  pour  se  choisir  un  ooafeiaear  ^  TIII 

401. 
Ivoci7x.ATxoir  (traité  de  T),  par  Mirabeau ,  Y,  5i. 
It4ub.  Journal  d'un  voyage  en  Provence  et  en  Italie  (  x588«80)  «  YII, 

1969  a44*  Yin,  334,  385. 

Tallv.  Lettre  à  lui  de  Talma ,  Y,  x5a. 
Javsac  joue  vingt  mille  louis  d'un  coup  de  dés,  Y,  39. 
JuBiSAL  (Acbixxe)  (Article  bibliographique  sur  la  £^«iu/«  laûne  ifs  smiiu 
Brandaines ,  par  M.  ) ,  YII ,  3a5. 

KntcUL  (fe  pte  Atbanase).  Son  horloge,  Ytl,  307, 3xi. 

Sa  Baiitèu.  DocMncns  bibliographiques  sur  lai ,  Yin ,  1 35.  Ufttre  de  loi 

à  Bussj-Rabmin ,  i38.  Reetlfiealioil  à  cet  artldè,  484. 
La  CHAU8sia%  Lettre  à  H.  Tabbé  LeManc  »  Y,  i43. 
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